Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 


%,iziolo 


J^arbarti  Collège  i^ibrarc 


FROM  THE 


J.  HUNTINGTON  WOLCOTT  FUND 


Established  in  1891  by  Rogbr  Wolcott  (H.U.  1870),  in 

memory  of  his  father,  for  "  the  purchase  of  books  of 

permanent  value,  the  préférence  to  be  given  to 

Works  of  History,  Political  Economy,  and 

Sociology,''  and  increased  in  1901  by 

a  bequest  in  his  will. 


5  ^^ 


c  c  <& 


5    f^  ce  <(r<:>'  c    c  <  i 

C  ('^^'^  <^'^"-'   <^   "^-^ 
r^  i  ^'  '  c   f 'f  c    ce 

*^  ç  ce    <    c  c(  f  c  (C  < 

c  ç-  f    cc'c  c<:  «  < 

c     <I.    f     CC<Cî(CC    te    « 
■r"   C-  (C(     <     C"C   ô< 

-S'  ■  ^.  ^        c  O  tctc  <: 


'  C:  '  fH    i^ 


1 


l 


DIX-HUIT  FRUCTIDOR; 


s  B  s 


CAUSES   ET    SES    EFFETS. 


1 


»< 


\: 


i 


i 


wfi 


,> 


i 


j 


DIX.HUIT   FRUCTIDOR; 


SES 


CAUSES    ET    SES   EFFETS; 


Dtdtmus  pTofectb  granJàfatientUt  documentum;  ita 
ut  adempto  ptr  inquisitlones  tt  loqutndi  audiendi 
qut  eommtrcîo  ,  mtmorutm  quoqut  eum  voce  perdis 
disstmus ,  si  tam  in  nostrdpotestau  essci  okUvisci^ 
quam  tactrt» 

Tacit.  Vit.  agric. 

TRADUCTION. 

«  Nous  avons,  certes,  donné  l'exemple  d'une  pa- 
tience inouie,  et  telle  qu'ayan^été  privés  par  la 
plu9  farouche  tyrannie  ,  de  la  faculté  d'entendre 
et  de  parler ,  nous  eussions  dû  perdre  la  mémoire 
avec  la  voix,  s'il  étoit  aussi  possible  d'oublier  qu« 
de  se  taire  ». 
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vj  PREFACE. 

Tzïl  n'y  a  pomJT^gtSire'SShs'-Tnitgiê'l  dP 
soit  une.fempic  dQ,max^ndoiss%iice  \^t  point 
de  magiedurable  dans  un  pays  qui  voit  éclore 
i3o  journamrtOTisies  matins ,  et  compte  au- 
tant  de  lecteura^jjiç  f'Jli^bîta^^        %,,.  ^  3 

.  Jj^as  d0nc  qidje^  anoins  de  huit  dns' oii^a 
jdéj.^  ^  et ;pi*ou^?x|iiedârs4  puîUet;  iei^^oc^ 
tobre ,  le  lo  aoùt^  le  i^  MpteanbcJxitolè^Bi 
^ai,  ët0ie|itdfb{^lkll4âi  i^teuBsenoiè^iAids 

jpiQur-Qroire  qg^  lf^|§^f^ctidoit)é^£tiappe]»;ei| 

X)ntprononpégpptre lilîi'/' ,''d:îo*;rrf:  '^ir-*    t 

L'opinion  goiv^é^at&lje'ihoaâtlydfeolt  Vo]<^ 

J^ç.Cép.  à  ftf,;^îAfgBnfiâl)^etDle8i4a(itHins 

in  f «pitp,  ^riyiS;!»  Yie;4e'Donîi«A«-^tf*q«» 

■  _ 

'  4ff  J^'K^î^^i^Ç  np^«:  arir^'élé  lés  A)iiaiw?«te 
.Benn^yin  ^  d^rl^jlip^  H  /de  6otll8«ia# 

qu'elle'  ëpafgQ^iti^WX  iife  i^qwtt^tt^ 


E  F^At'CrSÏ  VîJ 

l^ommef  r^t^à^rtMvopent  éiK-iliéinea  ^ancF 
iisia^DoD  pàfiad^aùtfe  pâture  .'^'l       ^  *•     ^    ^ 

8  Kda^inf^rtlë:'^8  irudtiiibt»  li&Ve^^  point 
^^W0lir'sciiàâ)lj3rriaas  cT^  fll%yJiBÔrigeb  et  de  càdft-^ 
ygaes  dostisesmnteurs  'ontk:#a  se'faii^e'un  rem-' 
ptpt  eoTBtcé  ûes  Viotimes.*»    ^''  •  .  .  ^ 

e  Jp  dirii  i^s  ]5ôCretfi<lè^  eett^  joiimée  ;  j'en 
I30mmerai  les  auteurs.  '       '  >     * 

» 

^  Récl]4.^f/W<^eis  ^I|a|ii6^'*eft  imbiortalisér  *&$ 
resseiUi^^i]^^  ^o^t  4^3  o^etst^ons  si^hétesy 
in/ilgrélçi  bQ»Bftppîi>i<*i:<jfu^n  ont  ceuijcpiil 
1a  font ,  qt^ftoi*^  p^;pr^4i^s  pas  lapeinel 

F{^?..f^^^  PWVifnéf^Jt*f(''M  convient  de  -pré-»^ 
cjver  lam^QffériHfciôn  ,  *  dît  M:.  Mallet-Dupan,*: 

On.  ;?fiip  t^e}'^^^^  *  honnête  persécuté 
soit  t03fj[9Uj^  ^f^é^é^ififiiBraes  ressentimens  ^ 
préc^îéçjçe»t^fp§:cpMiaî)esJt  liosiiiite*  '  f' 

_.N  est-cçwSfVpulQir:i  en  d'autres  termes,^ 
que  rjbojn^a^qiyi  sçnt  tvi^vemi^it  les  maux:? 
d 'autrui. soit  insensible  aux  siens  ?  •  •  ■  ^' 

îl  est  pas^l^p.g^e  ipQi«ç,Ô'4&rfeté 

A4 


Ê^jlfi,  et  jlm,  d'hésitation  dân^  lea  îugenmay 

eussent,  fait  plua  4  Iiiiipr99ltflâ)8av  eartaiot- 
^pri(S)  froi4açftkullitoiii»v«t'jfr^fttlion8  }t>ges 
^  çpiiTçiiaxicea  t  «Mue  ^'tei  «p^dfe  à  totfMP 
I^  ame#  ^emil^lMi:  cet  oonDeaniLCBe  v  ceêf 
calculs  ,  cette  mod^i'iitiQO  »  tant  de  prédem*^ 
tjons ,.  enfin ,  déq^CMS^  e^CQra  pfalà  d'art  que 
de  générosité.  ^        .    * 

Bt  lorsque  les  soéléirats  ,  dont  nous  écri^ 
vpna  rhistoire ,  étaient  là  sottif  nos  yeux  avec 
le  lûdeux  cortège  de^  letffs.  erimeà ,  de  leurs 
foreurs  et  de  tettrs.  sottises  i  ëtoit  il  .posrsible 
d'en  parler  de  sang**firoid  ,  et  dé  mesnr/er  les 
expressions  de  noU'e  indignation  sur  ce  vain 
pjTOtocole  de  société  inrentë  par  quelqu^auto- 
xyate  >  à  Tusage  de  quf^^tt  penroqittts»    ' 

,  Mais  en  bnivant  a^c  si  peit  de  scrupule 
la  colère  d'koinmesvdoiilL  je  inécônhoîs  I  au<^ 
tçi^ité»  fa  dots  respecter  leé  p)réj<ttgés  de  quel- 
qjm9  bom  esprits  Y  dont  j'ai  i|>artagé  la  M^ 
blesse. 

vX  ceux-ci  je  dois  unç^cwirtë  explication , 
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PHEFACÇ.  îx 

•t  SQr  le  ton  brusque ,  tranchant ,  et  souT^m^ 
morose  qui  règne  dans  cet  écrit.  ^  et  sur  Ift, 
présomptimi  avec  laquelle  j^ai  osé  citer  k  mon 
obscur  tribunal  les  hommes  célèbres  |  dont 
s'honora  jadis  la  tanité  nationale. 

Quant  au  premier  artide^  j^ayoue  que  j'ai 
souirent  écrit  d'indignation*  Tout  le  mal  qu*ila 
nous  ont  pu  faire ,  ils  Tout  fait  ;  par  quelles 
considérations  sommes  *  nous  tenus  de  leoc 
baiser  les  mains  sanglantes?  Nos  réflexions  se 
ressentiront  de  Tamertume  de  notre  situation; 
mais  j'inteipelle  ceuxqui  nous  eu  ferontun  ro- 
{proche ];  est^il facile  d'envisager  ses  bourreani: 
de  sang-frç)id ,  et  de  c<m8erver  des  ménage^ 
mens  pour  ceu;t  qui  nous  ont  tout  ravi  ? 

Quant  au  second ,  il  ne.  faut  point  oubliein 
que  les  grands  philosophes  i  aux  pieds  dfih^ 
ci^neU  on  voudrait  nous  enchaîner ,  ont  com^ 
mençé  par  briser  .nos  idoles  les  plu»  ^cMms  $ 
n'ont  re$tpecté  dans  le  €aufSr4^-loiiiis  iasnio* 
lations^  ni  la  célébrité-,  iiillQa.taiem,  ni  lee 
vertus  ^ni  la  morale  ^  ni  la  religion  #  et  noua 


'  '•     r  t       f 
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.fQHASITES    P&EMI2IL 

ijti^tçiirçJh*  \f^JruGtiéhr  ^premih^ journée^ 


« 


^Umi  pmma  Hafo^  :^ 
in  noêtra  etrpicê  mâei» 

J  B  ne  répétera!  point  ce  que  tont  le  monde 
sait  aujourd'hui  ^  c'est-à-dire ,  quelle  indé* 
<^nte  lutté  prépara  cette  journée ,  et  par  qu^ 
çÛBiérable  QiichAlaement  d«  circonstances  on 
l'flïO;^  Tçt{u)^«4it;qfS«ix-9.  jK^WA  JA  doi»  njéattf 
moins  rappeUttr;<qpalqa0»tai|.d(et'âdt*  qm  ïm 
jNiiàéilèréht  ;  fKHu»  détuier  «tt  téck  qui  i« 
étiiVre  &  "{Iréeilioû'  er  ^  cime  donc  tl  ii 

besoin*  -    '  ,  - 

^^^s^x^l^j^flffs  ^vwteations  que  sea 


A  cinq  heures  le  palais  et  le  jardin  desr 
Tuileries  étoient  cernés  ,  les  postés  enlevés  ^ 
la  garde  désarmée ,  les  inspecteurs  arrêtés  ; 
Ja  révolutioïi  consommée  sans  bruit  ;  sans 
résistance,  sans  une  seule  amorce  de  brùIéé, 
Les  habitans  de  Paris  étoient  encore  plongés 
dans  le  sommeil ,  et  ne  se  doutoierit  en  au- 
cune  façon  de  leur  changement  de  gourerr 
xiement. 

.  J'appris,  commeles  autres ,  ces  merveilles 
à  mon  réveil.  Elles  me  fâchèrent  beaucoup , 
4^  ne  me  siu^rirent  poiiiU 

< 

-,-. Chacun-^  en^se  levant ,  put  en  lire  tes  nid- 
tifs  à  sa  porte*  Tous  les  murs  étoient  couverts 
de 'larges  plefcards  intitulés'  côixÉiSd  il  suit  :. 

1^  La  grandv: conspiration  du  ro^a/zV^a 
/Pichegru  ;        '  -» 

Q9^'  Les  grande^  révélations  duportê-fehilJ^ 
^d^Antraiguès  ; 

3^.  Les  grandes  sollicitudes  du  directoire 
pour  lâf  oonserf/atioH  d^s  propriétés  ; 

4**.  Les  grandes  défenses  y  ious  peine  de 
mort  9  de  crier  t  VWe  Z/B  Roi  ,  ou  Vive  d'Or-. 

En  lisant  cette  defnîéré  affiche  ^  les  gens 
crédules  et  les  gens  apos tés  disoient  égale- 
ment !  Ce  ne  sont  donc  point  1^  Orléanistes 


\ 
\  ■ 


^ui  triomphent ,  comme  oh*  né  cessoît  dé  Id' 
publier  depuis  deux  mois. 

Ce  ne  sont  pas  les  O rléani stesi  soxt.  Et  je 
suis  même  teiité  de  le  croire.  Mais  ce  n^est 
point  sur  leur  dénégation  que  je  m  appuyé. 
£t  en.supposant  encore  que  cette  dénégation 
fut  sincère ,  qu'est-ce  quelle  prouveroit  dans 
l^étât  actuel  des  choses  ?  sinon ,  que  la  sas«- 
dite  faction  h'à  jamais  eu ,  plu4  que  son  chef  « 
le   courage   de  s^empàrer  des  mouvemens 
Qu'elle  airoit  toujours  l'adresse  d'exciten 
'    Quoîqu'après  /<?  i3  "vendémiaire  la  nom£*  \ 
nation  des  cinq  j)remiersliii'cotecïfsli^ait  été  1 
qu'une  transaction  forcée  entre  tous  tèVpar-  I 
tîs  qui  tourmentoient  la  convention  ,  îiîer 
que  le  x3  vendémiaire^  iaînsî  que  le  5  ootdbre 
de  l'année  J789  ,  lût  Touvrage  de  Vorléa-^ 

r 

nisàie ,  seroit  ou  méconnoltre  les  premiers 
ëlémens  de  là  révolution ,  oti  le  comble  de^la 
mauvaise  foi. 

Les  grandes  sollicitudes  du  directoire  , 
pour  la  conservation  des  propriétés  parurent 
d'une  impudence  révoltante  ,  alors  qu'il  vid* 
loit  la  plus  sacrée  de  toutes ,  aux  yeux  des  v& 
publicains  9  ceUe  de  ta  ^représentation  natio*-;: 

Mais  de  plus  ^  le  style  eu  étoit  si  biaâa  t.  si 
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wîserablo  et  si  use ,  4|ue  les  oiirriets  mémeâ 
se  rappelloîent  quUl  n'-ëteit  ^que  le  plagiat  ou 
la  répétition  de  celui  que  Robespierre  em- 
ployoit  pour  justi^r  le  3i  mai. 
/    Les  grandes  réi^élations  du  parte*jSutiIl& 

1 4^  M^  d'AiUrui^ues  n'iDSprèrent  wpluft  de 

;  confiance  ni  plus  dlntérêL 

f    ,  D'abovd  elles  étoxeot  pcévues  dcpïiis  Tar- 

reptation  (fe  M.  d'Aixtraigues  iTcnise.  Tous 

'les  joui^auaL  *%  reavi  a^roient  d^ueoé  4>ette 

pauyr-e  igibiepîèro ,  et  mis  les  joueurs  de  ^o^^ 

belets  dans  rimpuissance  de  tromper  même 

\   les  badauts  (i)» 

\  .  Enraitie^  q\;iand  a«i  Ueude  irers^  ^^e  «chaii* 
sons  et  de  correspoiidances  id^amour ,  ce  fo^t 
lEueux  pGrte*feuillje  eut  renferme  (des  épi^am-* 
mes  coiitre  les  Irançais ,  *et  zpéme.une  cocres^ 
poad^Mioe  aur  lemrxévolulion,  queipouvoitron 
j^ti  conolure  confire  Picbiegru  quiln'y  étûii;|^ 


<(i)  Ne  «icfaantç  plus  ^^ Jure  de  leur  pD«oraii«rrapr^ 
avoir  vidé  son  porte-ïeuille  ,»le  directoire  le  rendit  à  Fetn-- 
pereur ,  mais  n'eut  garde  de  laisser  percer  dans  le  public 
la  protestation  qu'il  fit  contre  l'enlèvement  dé  sèffpapiér^'j 
prévoyant  l'abus  qu'on  se  propoeoitd^enfMrc.^M.  d'An-^ 
iraîgues  en  fit  deux  inventaires  ;  il  en  laiasa  un  à  fle^«»« 

ikis .  4t  mWa 'Faatre  sn  ABcia^pCt 
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nommé  9  et  par  quelle  raison  sea  dépositairea 
eu  receleurs  f  ardèrent^ils  'si  long  -  tems  à  la 
vider  ?  ' 

N'étoit^on  pa$  en  droit  de  se  défier  d'una 
publication  faite  si*  à  propos  /  que  ceux  con- 
tre qui  elle  étoit  dirigée  ne  pouToient  plus  la 
contester ,  et  ceux  en  faveur  de  qui  elle  étoit 
combinée  en  avoient  le  plus  grand  besoin? 

D'ailleurs  ^  Tévidente  fausseté  de  deux  des 
piècesy  contenues,  aûffitpour  démontrer  celle 
des  autres^  On  supposa  dans  Tune  que  le 
quartier -général  de  Pichegru  étoit  placé  à 
Altl(irk  ;  et ,  dans  le  vrai  y  Pichegru  n  a  jamais 
eu  son  quartier- général  à  Altkirk.  On  fup* 
pose  dans  Tautre  1  que  Pichegru  accepte  des 
pensions  pour  sa  femme  et  ^e%  enfanâ  9  et 
Pichegru  n'étoit  point  marié. 

Ineptes  scélérats^  qui  n^a voient  seulement 
pas  Tesprit  dUnventer  des  romans  vraîsem* 
Blables ,  ei  qui  ne  s'euvelopoient  de  si  gros- 
siers mensonges ,  qtte  parce  qu'ils  comptoient 
les  soutenir  toujours  par  la  force  I 

G'étoit  donc  principalement  contre  Piche*. 
gru  que  cette  frêle  machine  étoit  dressée.  • . . 
c'étoit  pour  B^^uyerlsi  grande  conspiration 

royaliste,  dont  On  vouloit  le  /aire  chef  à  tout 
prix.  , 
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(  au  ) 

H  est  vrai  que  les  intelligences  «qu'on  lùî 
«upposoit  avec  M.  le  prince  de  Condé ,  ses 
relations  avec  les  émigrés  ,1a  promesse  qu'on 
lui.  faisoit  du  bâton  de  mat-échal  de  France  , 
4'un  cordon  rouge,  de  la  terre  deChambord, 
et  de  200  mille  livres  de  rentes ,  etc. . . .  fai- 
soient  rire  le  peuple  qui  sait,  depuis  long- 
tems,  comment  se  fabriquent  toutes  ces  gran- 
des conspirations ,  mais  jettèrent  dans  l'esprit 
des  soldats  de  fâcheuses  impressions  sur  leca- 
ractère  de  celui  de  leurs  généraux  j.que  jus- 
qu'alors ils  avoient  respecté  davantage. 

Ces  homme^,  machines  sous  tous  les  rap- 
ports ,  ne  savoient  plus  que  penser  du  répu- 
blicanisme d^un  homme  qu'on  mettoit  en 
relation  avec  le  prince  de  Condé,  et  à  qui 
on  promettoit  le  bâton  de  maréchal  de  France 
pour  remettre  un  roi  sur  le  trône. 

La  veille  ,  le  nom  de  Pichegru  retentissoit 
avec  honneur  à  leurs  oreilles.  Le  lendemain , 
il  ne  se  marioit  qu'avec  ceux  de  royaliste  et 
de  conspirateur. 

La  veille,  il  eût  été  difficile,  et  peut  être 
mAme  dangereux  ,  d  arrêter  Picliegru  au 
milieu  de  la  garde  du  Luxembourg  ,  et  le 
lendemain  on  l'arrêta  y  et  on  auroit  pu  Iq 


(23) 

fusiller  impunément  au  milieu  de  celle  des 
deux  conseils. 

m 

.  Tel  est  le  sort  des  hommes  et  des  choses 
en  ;révolution  !  il  tient  à  un  misérable  fil  que 
I9  plus  sotte  imposture  ou  le  moindre  revers 
peuvent  rompre  du  soir  au  matin. 

Les  auteurs  de  cette  intrigue  eh  ont  si  bien  ^ 
senti  la  foiblesse ,  qu'ils  firent  publier  quel-  \ 
quès  mois  après  ,  pour  renforcer  les  pièces  ; 
du  porte  -feuille  d' AnCraîgues  ,  d'autres  ! 
pièces  extraites  ^^^  chariot  de  K.ing/in.  Nous 
citei^ons  la  plus  remarquable ,  c^est-àdire 
celle  dont  on  a  voulu  tirer  plus  d'inductions.' 

'  I 

Lettre  de  Deniouget ,  de  Strasbourg  ,   aw 
«  général  Yiinglïn  ,  designé  sous  le  nom  de 

Persée.  1 

1 

3i  Décembre  1791-       j 

■  •! 

.  «  Je  pense  que  vous  joindrez  le  laurier  j 

(Condé)  et  que^  vous  insinuerez  bien  auxf 

Autrichiens  de  l'épauler  de  leur  mieux ,  ei^ 

cas  que  ce  dont  nous  avons  parlé  sur  les 

tresses   (  Strasbourg  )  puisse  se  mettre  en; 

oeuvre ,  comme  Iç  désire  si  ardemment*  le 

Iftirier ,  si  Poinsinet  (Pichegru)  qui  est  biei^ 

dévoué ,  peufle  faciliter.  Les  dégoûts ,  sur  lej 
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Certains  >  effarés^  mais  étrangers  au  grand  moti- 
Vtement  qui  se  passoit  sous  îeurs  yeux  et  qui 
ajloît  changer  leurs  destinées,  àvoîentraird'as-i 
sîster  à  un  drame  lugubre ,  dont  ilsattendoièilt' 
l&  dénouement  pour  en  applaudir  les  acteurs, 
.  Le  quartier  St-Germain  ressembloit  à  un 
camp  retranché  devant  rennemrrctelui  deSt- 
Honoré  au  parterre  de  Nicolet  dans  k  scène 
naîriaculeuse  àxi  festin  de  JPierre* 

Cet  engourdissement  fit  bientôt  place  à  la 
frayeur  ,  lorsqu'on  entendit  lescrîeurs  hurler: 
le  décret  qui  décUroit  royalistes  ^  traitres  , 
rebelles  et  conspirateurs  ,  tous  ceux  qui  pré- 
Y^oyant  cette  catastrophe  avoient  fait  quelques 
eiforts  pour  la  prévenir. 

»Un  de  ses  principaux  auteurs  ,  qui  pense 
dC%eci^^n\oxv^e\esrévolutiorisneseforitqiû  à 
coups  de  sabres ,  et  dit  avec  Barrère  que  les 
morts  seuls  ne  reviennent  pas  ,  auroit  bien 

voulu  THAV AILLER  LA  MARCHANDISE  ;  Uiais  IcS 

deux  autres  ,  soit  différence  d ^opinion  ,'soit,' 
cpmme^il  est  plus  vraisemblable ,  crainte  des 
suites  ,  refusèrent  leur  consentement  à  cette 
boMcherîe ,  et  crurent  pouvoir  concilier  leur 
repos  et  l'humanité ,  en  condamnant  leurs 
ennemis  à  mourir  lentement  sous  la  ligne. 
,  En  conséquence .  de  cet  arrangemeat  9  la 


commission  àe^  conseils  chargée  d'examiner 
les  papiers  de  la   conspiration  qui  yenoit 
d'être  découverte  ,  les  eut  examinés  en  3 
minutes ,  et  n'en  mit  pas  davantage  à  rédiger, 
un  décret  en  4o  articles  qui  annuloit  les  opé« 
rations  primaires  et  électorales  de  49  dépar* 
temens  ,  établissôit  90  commissions  mili-' 
taires  à  F  effet  de  condamner  à  mort  tout 
François  qui  inscrit  à  son  insçu  sur  une  liste 
d'émigré  ,  n'émigreroit  pas  réellement  pour 
s'y  soustraire  ;  (  on  étouffe  d'indignation  en 
rappellant  cet  horrible  rafinement  de  tyran* 
nie  ;  Merlin  seul  étoit  capable  de  l'imaginer  )^ 
condamnoit  sans  examen  ,    sans  jugement 
préalable  ,    sans    aucune    formalité  ,    deux 
directeurs  ,  deux  généraux  et  cinquante  trois 
députés  à  la  déportation  ,  et  accordoit  au 
directoire  les  attributs  de  la  dictature  la  plus 
absolue. 

C'est  dans  cette  loi  que  les  usurpateurs 
placèrent  leur  salut  et  celui  de  leur  repu-» 
blîque. 

Cequi^  dans  sa  conception  ^  futl  ouvragcdu 
triumviratseulement.ou  du  triumvirat  uni  aux 
Jacobins  I  n'est  pas  très-aisé  à  démêler  aujour- 
d'hui; mais  dès  lors  onpouvoit  prévoir  ce  qui 
arrive  aujourd'hui,  et  juger  que  la  mesuroi 


/ 


nécessaire  au  salut  6n  premier  ,  ayant  été 
sènsibleinent  crtitrée ,  loi  étoît  arrachée  par  f es 
autres  ,  qui  vouloieiit  le  perdre.,  en  parois- 
aatit  sert îr  àei  plus  cbets  rèssëntimeus.  Cette 
conjecttire  s'est  v/rifiéé  le  3o  Prairial. 

Cette  loi  remplit  les  cachots  dé  prêtres  , 
denobles,  de  fômmes  et  de  prétendus  émigrés; 
elle  chassa  de  France  dent  mille  proprié- 
taires, et  reiidUrella  dans  un  instant  toutes 
les  angoisses  du  fameux  régime  de  ^3  ;  elle 
étouffa  tout  crédit,  toute  industrie ,  tôutei 
réclamation  ;  elle  partagea  lés  Français  ert 
deux  classes  bien  distinctes ,  l'une  de  bour- 
reaui  et  l'autre  de  victimes. 

Carnot  n  en  attendit  point  la  signification^ 
il  av^oît  pris  la  fuite  une  heute  avant  cellie  fixée 
pour  sa  mort  II  dut  son  salut  au  has^ard, 
'  On  tte  concevroit  pas  sa  sécurité ,  si  Ton  né 
savoit-par  mille  expériences  quels  immenses 
avantages  a  le  brigand  qui  veille  sur  Thonnéte 
honime  qui  dort. 

Parmi  les  reproches  que  j'ai  ouï  faire  à 
Carnot ,  je  n'en  connois  pas  de  plus  géné- 
ralement répandu  et  d'aussi  peu  fondé  que 
celui  de  nous  avoir  livré  aux  tyrans ,  en  tar- 
dant trop  à  les  dénoncer.  Je  ne  connois  point 
l'homme  et  ne  Tai  jamais  vu  ;  c'est  donc  Té- 


^té  qai  ya  d^termineir  non  jàgement  dans 
ce  qui  suit  : 

Si  Caraot  n'opposa  pas  pins  de  TÎgueur 
et  plu$  4^  résist^ance  aux  ia^aaiona  de  «ea 
collèigues^  $^il  fiaîrda  tnop  à  dénoncer  ^n  corpa 
législatif  des  çomphois  aur  les(t|ud6  il  ne  lui 
rescoit  pas  le  fo/oiXi^^  doute  4  jea  us  xiiot ,  s'il 
ne  se  mit  pa,B  iQuy^tesQQOf;  à  la  tâte  de  son 
parti ,  co^pâçt^  JBaiîpraa  était  k  jceUe  du  sien  ; 
.  Ce  Pfi  fut  point  £»  i^ute^  mais  bien  celle 
^i^  r&yi^hlmi  dontlaSioadaiDje  resau-eotion  ^ 
^  a<3^n]^e^$e8  iadjUcréûnns^  iea  menaces 
e^i^tiaviivga^ftps  4  e(i$ijir^iiQut  les  aouv^eiiics  im« 
jdaq^Urea  flui.  ]:9^élèfffntf  i^  fii*al  avoît  à  crain* 
^e  yil  tamhpi^tidana  buira  msànB  ,  i9ns'ilae 
j[e^toit  d^ns  iew^  hfM. 

Disona-ik^  ^mdk^tsoLGOtji  ^  n'eat  pas  ^ss&i 
^  >dife  pu]i)lig\iem$a(it  et  de  £0»  imprimer 
à]Q&lifi0:i  »o.ui  ti69aaa  avec  .^  Jntetutions 
paci^^U^.;  jJMiS  a^torrans  Ja  i^engeance  f 
nous  'voulons /aire  ùr^ampàeriàjitèiigion^ 
i'huimknité^  lotsqoe  d^indis.arétea  ^benUden- 
«lea  ^tiK  iannoooé  rie .  jdontrâire ,  dossque  .des  (U« 
t^^èfes.tmenac^tisans  ptndeur  ^  io^sque  des 
chouans  égorgent  jnjna  .pîtié.|  loasgae  les  aa« 
limslne  jietântia«nt  quei^^^eageaÙGes <et  de 
prbjfits  iteibànlâvetseinem.  dl  iau4f4it  p<}ur 


J 
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tranquilliser  lés  patriotes  de  DOime-foi^  X^i 
acquéreurs  de  biens  nationaux,  et  les  soldats, 
d  autre  garantie  que  celle  de  quelques  vaines 
promesses  ou  de  fastueuses  maximes  ,  que 
chaque  parti  vaincu  s^approprie  à  son  tour  ; 
ou  si  Fpn  ne  daigne  pas  leur  en  donner  d  au- 
tre, il  fa^Jt  s'attendre  qu'ils  en  chercheront 
une  dans  leur  union  contre  vous. 

Camot  étoit  placé  entre  deux  sortes  d'en- 
nemis également  injustes ,  également  achàr- 
nés,  dont  les  uns  lui  faisoient  un  crime  capital 
de  ses  nouveaux  principes  ,  et  les  autres 
et  oient  bien  résolus  de  ne  lui- jamais  pardon-^ 
ner  ses  |incieiines  opinions.  Que  pouvoit-il 
faire  ?  Qu>6Ussiez>vous  fait  à  sa  place  ,  vous 
qui  le  condamnez  avecaatant^dè  ïég'èreté  qua 
dlnjustiçe?  Sa  position  étoit  à-la-fôis  pénible 
et  embarrassante.  1}  né  pouvdit  àvaticer  sans 
voir  reluire  Je  glaive  vengeur  des  rois,  m-i?€M 
culer,.sans  ressentir  la  pointe  acérée  âi^%  poi- 
gnards révolutionnaires* 

L'histoire  rapporte  que  dans  une  pMitiôil 
à-peu-près  semblable  Thémistocle  se  laissa 
mourir.  Carnot  fit  mieux.  U  vécut  «  et  nous, 
le  verrons  peut-^étre  un  jour.  —-'^ 

r  ,Moins8.  heureux  que  lui ,  malade  et  pris  au 
dépourvu^Bardielemi^t  arrêta  dans  scm  Ht;^ 


(  3i  ) 

_  •  •  • 

M  conduit  au  Temple  avec  les  membres  des 
deux  commissions. 

*  Quelles  durent  être  douloureuses  les  ré- 
flexions que  fit  cet  ex*directeur ,  en  mettant  le 
pied  dans  la  même  chambre,  d'où  Louis  XVI 
étoit  sorti  pour  aller  à  l'échaSaud  ! 

Absent  depuis  trente  ans ,  et  toujours  oc«> 
t:upé  d^affaires  étrangères  à  là  révolution ,  il 
avoit  vu  passer  Ipin  de  lui  et  ses  orages  et  ses 
nuteursi         : 

Sa  conduite  tiuifôrme  et  sage  ,  ses  talena 
diplomatiques  »  ses  moeurs  douces^  son  esprit 
•conciliatettr ,  lui  a  voient  mérité  y  dans  ses  di->: 
verses  missionSi  Testime  des  souverains  àrec 
desquels  il  avoit  traité  ;  la  Veconnoissance  de 
ses  compatriotes  quUl;  àcçueiiloit  avec  graee 
et  protëgeoit  avec  forcé  i  et  jusqu 'à  Foubli  de 
ce  farouche  Robespierre  qui  ne  lui  crut  point 
assez  de  talent  pour  être  dangereux.'  ^ 

t  Ceux  qui  le  éonnoisâent  personndlenfént 
nous  assurent;  <jae  son  Caractère  et  son  esprit 
rétoient  plus  propres  aux  mystères  de  la  di- 
|>lomatiè  j^!aiiix  manœû vVe^'  dé  la  ré<rolutîorf. 

Quellmanvais  génie  tuiin^^ra  do^  la  peki* 
;Sée  d^échaiig^  les  tms  contre  lês^  autres  ?      ' 
>:  Le  vœu  deia  nâti<>n  hautement  prononcé 
et  interprété  par  kn  coj^ps  législatif ,  l 'amo  ur 


inné  qu'ont  tous  les  bioxames  pour  leîir  payt> 
et  le  désir  si  naturel  de  çpujcài^ir  à  son  bon- 
heur,  peut-être  au$§i  un  peu  d'amhidon ,  bien 
légitimât  §a|is.4oute,^qu#^ud  elfe  s^  pour  objet 
un  mjiai$tè^e  pacîfifî^lAur  ;  bdj^  furent  se$  mp- 
tifs ,  ou  )  $i  Vçf^  y^ut ,  le  ïnAUiyais  génie  qui 
inspira. 

Il  céda.Sf  1  qvJtt^  i^  pays  où  iji  ,étoit  he  tir  eux 
par  le  bi^fli  ,q»'il  y  fjsii^Qit ,  j>ar  la  reconnoîs^ 
San  ce  qu'on  lui  en  témoignoit ,  par  Famitié^ 
:pa5r  1  e^tj^a^  par  tfi^^  Iç^  fiç^kti^m  .eofia  qui 
composent  le  bpjp^^r  4es  .^i^.es  libérales» 

I^  ^e^mt  çû  ^FAW^.9  qu'il  {^^terjsa  axi  mi- 
liei;i  d/^  Ji'eqjt^pkçjigiasia^  à^  ^^  hdhitans.  Unt 
la  joi^  pie^iAo  <S9^  stf^ut  Ia$  .^Ages  9  ii  «entendit 
4es  b^é^ictio»^  i|ui  pântoi^oit  jdu  4bnds  des 
^c:çe^^r^ ,  ç^  ij[>  djit:  ^  r«(xpell6r  à  un  te^  speçtfti- 
çlç,,  et  iji  ;%  j(^  M  UgiAe  ^  et  les  jcommenae- 
mens  de  j^Qiari  ly.  ;> 

.^?(ui)^n  i^Q^  4lW|i  c^ttie  4o^cç  jet  flatteuse 
iUusî^l  ITjQ  iQQtô  .s'^Qit  ;à  pcaine  .écoulé^, 
.q);L'|^ùx<af)f^i(Ufi$cyp^   d'un^peup^iaimaàt 

j^  ^mt^h  .WPi«nit  ^ttCOédé  les  â^gards  ^£4- 
*>tK»§{et  jiç^  ¥Pk^ac^$.iiafiQl6nt6a.des  iaotijfux. 
Les  ,p^(j^a||&  )^  (gii§rxe  .avoi^  xemplaeé 
içeu^44S  Ht^s  pAUi:ift{>iûx*  lAu'iieu  dePaf- 

fecUcsL^^^lftéi^e^ doi^t  il  j)6  oi^oit  l'objet  ^  H 

n'apperçut 
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h'apperçut  plus  que  des  cabales  ,  des  jalou- 
aies ,  des  ressentimehs  et  des  fureurs.  Au  bout 
de  deux  mois,  il  ëtoit  sur  une  mer  inconnue  p 
tempétueuse ,  sans  fonds  et  sans  bords.  Déjà 
il  ne  doutoit  plus  de  son  naufrage.  Le  18 
fructidor  sillonne  la  nue,  le  frappe  et  le  sub- 
taerge....  à  Tina^age  triomphale  de  Henri  IV 
succédèrent  les  cyprès  de  Louis  XVI. 

Vers  les  cinq  heures ,  le  bruit  se  répandit 
dans  la  ville  que  le  faubourg  Saint* Antoine 
ftiàrchoit  en  armes  vers  le  Luxembourg. 

Etoît-ce  pour  l'attaquer ,  étoitce  pour  la 
défebdfe?  C'est  ce  que  la  peur,  qui  grossit 
tout ,  et  ne  raisonne  jamais ,  ne  put  nous  ap*- 
prendre. 

Nous  allâmes  voir  par  nous-mêmes  ce  que 
cette  nouvelle  avoit  de  réel  ou  d'exagéré. 

En  arrivant  sur  le  Font  Neuf ,  par  la  rue 
de  la  Monnoie^  nous  apper^ùmes  trois  cents 
bandits  de  la  plus  horrible  espèce ,  armés  de 
piques ,  les  bras  retroussés ,  brandissant  des 
sabrés,  blasphémant  le  cîel  et  Pichegru ,  trai- 
nant  trois  pièces  ,  deux  de  canons  et  une 
d*eau>dé-vie,  et  hurlant  d'une  manière  ef- 
vËrayante  Ift  ehdneoft  nommée  Mar^eiUsîse  (i)» 

(i)  Yoyes  la  mU  à  la  fin  du  chapitre. 

G 
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Quel  étoit  leur  but?  Ils  alloîent  féliciter  le 
directoire  et  lui  offrir  des  bras  pour  en  finir. 

Le  pour  en  finir  n'étoit  pas  équivoque.  K 
leurs  fleures  ,  à  leurs  discours ,  il  étoit  clair 
que  le  second  acte  de  la  tragédie  de  septem-' 
ire  en  étoit  Tobjet. 

Le  Directoire  ne  jugea  pas  à  propos  d^y 
consentir ,  dans  la  crainte  bien  fondée  que^ 
ces  bétes  féroces  une  fois  déchaînées ,  ne  le 
confondissent  avec  la  proie  qu'ils  deman- 
doient ,  et  ne  le  dévorassent  en  méme-tema 
que  ses  ennemis. 

On  leur  fit  jetteir  une  cinquantaine  de  louis, 
ot  on  les  congédia  avant  la  nuit. 

Cette  longue  journée  finissoit.  Déjà  on  ne 
Yoyoit  plus  dans  les  rues  que  quelques  pa^ 
trouilles  silencieuses ,  ou  des  ordonnances 
brûlantes  (i). 

Chaque  bourgeois  tristement  retiré  dans  le 
fonds  de  son  salon ,  regardôit  arec  inquiétude 
sous  son  lit,  derrière  sa  tapisserie ,  aux  portes 
et  aux  fenêtres  ,  ^'il  n'appercevroit  pas  les 
mèches  ensoufrées  qui  dévoient  mettre  le  feu 


(i)  Cest  ainsi  qu'on  appelle  des  gendarmes  on  des  hus- 
sards qui  courent  ventre  à  terre  porter  les  ordres  de  tel  ou 
IM  maitre  à  tel  ou  tel  valet. 
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kysL  maison;  e\  las  de  craindre  on  de  chercher 
inutilement,  se  livroit^  dans  le  sein -de  sa  fa- 
mille, aux  pins  sinistres  conjectures. 

Pour  moi ,  j'errois  encore  dans  cette  vast« 
solitude  ;  observant  attent;ivement ,  espérant 
contre  toute  espérance  un  dénouement  inat- 
tendu* «Toujours  crédule  et  toujours  trompé^ 
l'homme  ;  dit  Young ,  ne  sort  d'une  erreur 
que  pour  retomber  dans  une  autre.  L'expé- 
rience ne  le  corrige  point.  Il  veut  voir-  TinSf 
tant  qu'il  n'a  point  vu  ;  la  mort  seule  lui  ré- 
vèle le  secret  de  la  vie  ».  . 

Enfin  y  je  rentrai  chez  moi  où  je  trouvai 
quelques  amis  désolés  de  ce  qui  arrivoit ,  et 
fort  inquiets  de  ce  qui  devoit  suivre. 

Tout  est  fini  ,  leur  dis  je  ^  et  vous  pouvez 
aller  yous  coucher.. 

—  Il  n'y  a  donc  plus  rien  à  craindre. 

<-—  Âh  !  pardonnez-moi.  Yous  avec  à  crain- 
ûre  des  arrestations  arbitraires  •  des  enlève- 
mens  nocturnes,  des  fusillades  i  des  déporta^ 
lions  9  la  guerre ,  la  famine ,  le  pillage  ,  les 
anglois  et  les  russes. 

Yous  avez  à  craindre  dei  tigres  à  job  porr 
tes ,  des  brigands  s^ur  les  routes ,  des  vols  pu- 
blics et  impunis  ^  des  emprunts  forcés  ,  des 
assassinats  >  des  réquisitions  ^  des  conscrip"^ 

Ca 
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lions ,  la  mauvaise  -  foi  dans  les  traites ,  lé 
mensonge  dans  tontes  les  boncbes,  le  déses* 
poir  dans  tons  les  cœurs..  •  mais  cela  n'em*^ 
pêche  pas  d'aller  se  couchen 

— Qu'elle  résignation  ! 

j^— La  nécessité  modère  plus  de  peines  que 
}a  raison» 

—Vous  n'/irez  pas  chargé  le  tableau  ? 
'  —Je  n  aï  pas  tout  dît  :  un  des  plus  funesteft 
effets  de  cette  journée  est  d'avoir  détruit  pour 
toujours  le  prestige  de  la  représehtation  natio- 
nale, en  violant  sans  pudeur  et*  son  intégra- 
lité) et  la  constitution  qui  la  garantîssoit.  C'est 
d'avoir  démontré  sans  équivoque  et  sans  ap* 
pel  la  vanité  ,  Tillusion  et  même  la  sottise 
d'une  constitutionrépublicaîne  pour  lesFran 
çais  qui  s'en  firent  une  idole  pendant  dix-hui 
mois  ^  sans  avoir  jamais  su  ni  là  défendre  ^ 
xti  être  défendus  par  elle  un  seul  instant  : 
c'est ,  en  un  mot ,  de  nous  avoir  mis  dans  la 
cruelle  nécessité  de  souhaiter  la  prompte  dia- 
solution  d'un  gouvernement  homicide  ,  vîo* 
lent  et  contradictoire  ,  sans  que  iioùs  sa^ 
chiens  9  sans  que  nous  puissioiia  prévoir  ce 
n|ui  >e  remplacera  ;  d'un  sénat  |  d^un  proteo-*: 
%A\it  ou  d'un  roi. 

M$i&  une  cho66  très^-ceitaiM  et  dont  ]M^ 
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testerois  ,  s'il  le  falloit ,  toute  Thistoire  an- 
cîenne  et  moderne  ,  c'est  que  notre  situation 
est  trop  violente  pour  durer  ,  et  que  les  au- 
teurs de  cette  journée  ne  tarderont  pas  à  s'en 
repentir.  •  . 

Maintenant  mes  amis  ^   allons -nous  cou« 
cher. 


(i)  On  dît  ce  cantique  fort  beau.  Je  n'en  sais  rien.  Maîa 
toutes  les  fols  que  je  Fentends^  j'éprouve  des  oppressions 
d^estomac;  je  vois  2a  guîliotine^  le  a  septembre,  et  madame 
de  liambaile  éventrée  sous  mes  yeux.  Préjugés  de  roya- 
listes ,  dîtes  vous  !  non ,  citoyens ,  c'est  instinct  d'huma- 
filtéi.  Toi  air  rappelle  telle  image ,  comme  telle  image  rap- 
pelle telle  personne.  Laissons ,  croyez  -  moi ,  les  chanta 
d'OssIan  et  la  Marseillaise  aux  peuplades  naissantes ,  aux 
sauyagei,  aux  algonquins  pour  qui  les  combats  sont  dea 
)eux ,  la  fureur  un  délassement,  la  vue  di^sang  un  besoin. 
Laissons  aux  Macassarois  leur  '  cri ,  leur  calumet  aux  al- 
gonquins^ aux  Anglois  leur  spleen  et  leur  ranz  des  vaches 
Mix  Suisses  :  rentrons  dans  la  iiature ,  reprenons,  avec  notre 
caractère ,  nos  folies  et  nos  lays  d*amour ,  nos  gais  vaude- 
villes et  notre  amabilité...  «  en  échangeant  nos  grâces  lé- 
gères contre  la  triste  philosophie  de  nos  voisins ,  disoit 
M.  de  Rivarol,  nons  n'avons  point  acquis  de  philoaophî»^ 
d  Qoufl  avons  perdu  les  gjrâcea  i)  » 
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.CHAPITRE    SECON^D. 

Seconde  fournée  du  \&  fpuctidor. 


«  Plusieurs  prononcent  en  faveur  de  la  monar- 
chie ;  d'autres ,  au  contraire  y  se  déchaînent 
furieusement  contre  les  rois.  Chacun  a  ses 
raisons  ;  il  n'entre  pas  dana  mon  sujet  d'exa* 
miner  celles  des  premiers  » . 

,  FussEKDO&FT^  liy..  j  y  chap.  5» 

JLiES   troupes  bivouaquèrent  toute  la  nuîl 
et  ne  furent  point  relevées  le  lendemain* 

Mais  pour  calmer  leurs  murmures  et  ré- 
chauffer leiir  zèle,  on  leur  distribua  12  francs 
par  tête  et  un  demi-septier  d'eau-devie*  Oa 
craignoit  le  pillage  de  leur  part  et  le  feu  de 
la  part  des  Jacobins.  Tout  fut  tranquille  hors 
Tesprit  des  Parisiens.  La  terreur  étoit  univer- 
selle ;  et  les  barrières  restoient  fermées.  Je 
,£a  ,  comme  la  veille  ,  je  vou]us  voir  ce  qui 
se  pa&soit ,  et  ne  crus  pas  devoir  xcH&Oi  rap- 
porter sur  la  physionomie  de  cette  grande 
ville  ,  à  d!autres  yeux  qu'aux  miens.  • .  •  Je 
vis  sur  les  boulevards  ces  mêmes  jeunes  geru^ 


I 
\ 


(39) 

é 

4]m^  deux  fours  auparavant ,  ne  juroient  que 
par  Pichegru ,  rire  a  gorge  déployée  de  la 
spttîse  qu'ils  avoient  faits  ,  disoientils  ,  de 
se  laisser  traquer  dans  une  salle. 

Je  vis  dans  les  rues  marchandes  les  bouti* 
quîers  ,  pâles  et  tremblans  ,  vuider  leurs 
magasins  dans  leurs  caves ,  comme  si  la  méma 
yiolence  qui  eût  forcé  les  premiers,  n'eût  pas 
découvert  les  autres. 

Je  vis  sur  les  quais  lè  tableau  de  la  plus  hi- 
deuse débauche  ,  des  filles  dénri-nues  y,  cou- 
chées pêle  mêle  avec  des  soldats  Tvres  aa 
n^ilieu  des  armes  ,  des  bouteiites  et  la  fango 
de  leurs  excrétions. 

Je  vis  sur  les  ponts  d^s  canons  de  tout 
caUbre  braqués  contre  le  nord  de  la  ville  ^ 
comme  pour  indiquer  que  le  quartier  général 
de  Tennemi  étoit  au  sud. 
/  J'entendis  des  propos  de  soldats  qui  m9 
convainquirent  des  manœuvres  qu'on  avoit 
emplçyées  pour  les  séduire  et  tes  déterminer 
à  marcher  contre  les  consefls. 

— Où  sont  donc  ces  royalistes  i  disoît-l'un, 
dont  on  nous  fàîsoît  si  grande  peur  ?  Je  n'en 
vois  aucun  /ont-ils  disparu  comme  les  ombres 
chinoises  ? 

—Crois-tu ,  disoit  l'autre  ,  que  Pichegnr 
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ait  eu  le  projet  de  nou3  livrer  -  a^  toi  d^ 
Vérone?  Te  souviens -tu  de  la  campagne^ 

—Tout  ceci  m'ennuye  beaucoup  ,  repre^. 
noit  pn  troisième,  et  je  vois  qu'en  nous  fai- 
sant de  beaux  complim^ns ,  on  nous  pren4 
au  fait  pour  des  bétes. 

— Six  heures  de  pillage ,  mon  caiparade  ^ 
repliquoit  son  voisin ,  répareront  bien  de$, 
fatigues  ,  et  nous  mettront  à  Taise  pour  le 
reste  de  nos  jours. 

— Tais- toi  donc  avec  ton  pillage ,  dit  enfin^ 
le  dernier  de  ceux  que  j  -entendis ,  ne  sais-tu^ 
pas  que  c'est  uiie  leurre  ?  avec  les  12  livreg 
^ue  nous  avons  reçues  ce  matin ,  nous  pou-- 
Q)ons  aller  nous  promener  ,  qu  prier  ce^ 
messieurs  d^y  aller  pour  nous.  • .  • . . 

Je  rencontrai  un  honnête  polonois  qui  parut 
effrayé  de  me  vpir ,  et  qui  me  demanda  si  je 
ne  songeois  pas  à  fuir, 

—Pour  aller  où  ,  lui  demandai- je  à  mon 
tour  ?  Ce  qu'on  fait  ici  on  le  fera  dans  tous^ 
les  départemens.  •  •  •  à  moins  de  sortir  de 
France ,  ce  que  je  ne  ferai  paS),  nulle  retrait!^ 
ne  me  garantiroit  de  leur  pouvoir* 

—•Quelle  force  les  arrêtera  ?  celle  des  cho- 
ses. Car  pour  ce  qu'on  appelle  les  honnêtes^ 
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gens  y  c^est  bien  la  plus  lâcha  eapàca  qui  ait 
mérité  de  porter  des  fers • 

Je  me  promenois  en  observant  avec  doa^ 
l#ur  les  effets  de  cette  lâcheté.  Où  sont  donc, 
91e  demandois-je  à  moi-même  ces  héros  si 
vantés  du  14  Juillet ,  ces  vainqueurs  de  I4 
bastille  et  ces  détrôneurs  de  roia  ?  Tout  est 
vnuet  y  tout  est  mort,  devant  la  moitié  moins 
d'appareil  que  n^en  déploya  le  roi  pour  sa 
défense. 

O  !  souverains  d'un  jour  ^  disciples  de  la 
philosophie ,  nobles  émules  des  grecs  et  des 
ronnains  ,  célébrez ,  proclamez  la  liberté  des 
nations  ;  la  votre  est  enchaînée  aux  pieds  da 
trois  tyranneaux,  dans  lesquels  vous  ne  trou* 
verez  pas  un  seul  de  ces  t&lens  qui  ont  quel- 
quefois trompé  les  peuples  par  leur  éclat  ^  et 
justifié  l'usurpation  par  son  emploL  » 

C'est  en  dernière  analyse  y  au  profit  de  trois 
avocats  obscurs,  bavards ,  insolens  et  cruels, 
que  vous  avez  sacrifié  parens  ,  amis ,  repos, 
honneur  et  monarchie.  • 

La  monarchie  !  c'est  un  mot  proscrit ,  et 
ii^est*il  pas  défendu  de  la  prononcer  sous 
peine  de  passer  pour  royaliste  ? 

Je  consens  à  passer  pour  tel ,  s'il  suffit 
pour  Tetra ,  de  haijr  (oute  espèce  de  tyranr 
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nie ,  maïs  principalement  celle  qui  se  montrer 
80US  des  dehors  populaires  etarecle  masque 
de  Merlin  ou  de  la  Rerèillère.  Mais  je  veux 
bien  qu^on  sache  en  même  tems  que  moit 
royalisme  ne  va  pas  jusqu'à  préférer  les  rois 
à  moi-même,  et  la  monarchie  à' mon  pays* 

Ces  sortes  d'aveux  sont  très  indiscrets  ,  je 
le  sais,  parce  qu'ils  blessent  également  tous 
le^  partis  ;  mais  la  force  de  la  vérité  1  emporte 
Sur  toute  autre  considération ,  et  m'arrachera: 
une  seconde  réflexion  ,  non^moins  impru- 
dente que  la  première. 
'  Si  le  royalisme  consîstoit  à  préférer  les  rois 
à  soi-même ,  il  y  a  long- temps  qu'il  n'y  eit 
auroit  plus.  Il  en  est  d'eux ,  comme  des  répu- 
blicains ,  qui  ne  préfèrent  la  république  à  la 
monarchie ,  que  parce  qu'ils  ont  trouvé  dans 
celle-là  des  honneurs  et  des  biens  qu^on  leur 
refusoit  dans  celle-ci. 

A  cet  égard  ,  MM.  de  Caloime,  de  Bré- 
teuil  et  d'Antraigues  ,  n'ont  aucun  avantage 
sur  les  citoyens  fiaiileuil ,  la  Reveillère  et 
Garât  ;  pour  ceux-ci ,  comme  pour  ceux  là, 
le  grand  régulateur  de  Topinion  est  rintérèt 
secret. 

Ce  n'étoit  donc  point  aux  rois  que  j'étois 
attaché  ,  mais  bien  à  k  tranquillité  que  ma 
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procnroit  leur  gouvernement  Je  ne  regrette 
pas  la  monarchie  pour  le  vain  plaisir  de  fron- 
der la  république ,  mais  pour  le  bon  ordre 
qu'elle  avoit  établi  dans  mon  pays  ,  pour  le 
commerce  qu'elle  encourageoit ,  pour  les 
beaux  arts  qu^elIe  récompensoit ,  pour  Tabon- 
dance  qu'elle  entretenoit  ;  pour  la  vie  et  le 
mouvement  qu  elle  imprimoit  à  toutes  les 
classes  de  la  société  ;  et  tous  ces  établisse-* 
mens  utiles  ou  agréables  ,  dont  nous  jouis- 
sons f  comme  des  bienfaits  de  la  nature ,  sans 
nous  en  appercevoir ,  mais  dont  la  privation 
seroit  infiniment  douloureuse  ;  C9S  Invalides  y 
ces  Tuilleries  ,  ce  jardin  des  Plantes  ,  cette 
riche  bibliothèque  nationale ,  ces  ponts  ,  ces 
chaussées,  ces  canaux^  ces  grandes  routes» 
etc. . .  qui  faisoient  de  la  France  la  capitale 
de  l'Europe  et  le  rendez  vous  général  des 
plaisirs  et  des  beaux  arts  ;  dites  ^  est-ce  aux 
républicains  que  nous  les  devons  ,.  ou  bien 
à  ces  rois  .que  tant  de  fois  et  si  niaisement 
nous  avons  appelles  tirans  et  despotes?.  • 
'     Ah  c'est  en  vain  qu^on  nous  berce  d'un 
plus  heureux  avenir!  le  repos,  le  bonheur  et 
les  beaux  arts  sont  incompatibles  avec  les 
orages  révôlutionaires. . . 
'^  Qu'oQ  me  prouve  par  des  faits  que  tous 
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les  bi^QS  dont  ils  n^ont  pu  nous  faire  perdra 
1^  souvenir  en  nous  étant  la  parole  ^  repa« 
roltront  infailliblement  dans  le  noutel  ordre 
des  choses^  et  je  m'y  soumets  8ur4erckamp. .  « 

Mais  il  faudra  démentir  toute  Tbistoire ,  et 
prouver  ^  par  exemple  ,  que  ce  fut  80u«  1q 
gouvernement  des  trente  tyrans ,  et  non  sous^ 
celui  de  Periqlès  qu'on  vit  dans  Athènes  tou«^ 
les  arts  portés  à  leur  plus  haut  degré  deper^ 
fection  :  que  ce  fut  sous  Tinâuence  de  set 
tribuns  9  et  non  sous  celle  du  premier  det 
Césars,  que  Rome  ferma  le  temple  de  Janusr 
que  ce  fut  pendant  les  rivalités  et  les  que* 
relies  des  Guelphes  et  des  Gibelins ,  et  non 
sous  la  protection  d^  Médicîs ,  que  la  belle 
Italie  recouvra  l'éclat  et  le  bonheur  qu'elle 
vient  de  perdre  depuis  que  nous  y  avons  ar^  ^ 
bore  les  drapeaux  républicains.. i 

Je  conçois  qu'il  est  facile  à  quelques-unf 
des  citoyens  engraissés  de  notre  substance  ^ 
enivrés  de  nos  vins  ^  possesseurs  de  nos  doir 
maines ,  entourés  de  flatteurs  et  de  parasites:, 
d^admirer  les  effets  et  de  célébrer  çn  vers  et 
en  prose  les  avantages  d'un  régime  qui  leur 
est  si  favorable. 

Mais  nous  y  qulls  ont  dépouillés  y  incarcé» 
tés  I  déportés  9  nous  qulls  ont  fatigués  ^'iur 
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|ii9tîces  /  rassasiés  de  dégoûts ,  écrasés  sôas 
le  double  poids  de  Tesdavage  et  de  la  misèrcy 
Rous  enfin  qui  n'ayons  ni  la  vertu  des  anges  | 
ni  la  patience  des  sots  «  nous  déclarons  qu'il 
nous  est  impossible  d'aimer ,  d'admirer  et  de 
vanter  un  ordre  de  choses  dans  lequel  nous 
ne  voyons  que  sottises ,  crimes  ,  laideur  et 
abjection.  Et  en.  nous  fusillant  comme  rDya<« 
listes ,  ils  ne  le  rendront  pas  plus  beau. 

Ne  pouvons^nous  donc^  sans  aimer  lesroiSf 
détester  LarereiUère  et  Merlin  ;  et  n'y  a«t-il 
point  de  milieu  entre  maudire  le  gouverne- 
ment de  ces  ineptes  avocats ,  et  aspirer  celui 
de  Louis  XVffl? 

i  Répondes,  tyranneaux  de  toutes  les  classes  t 
est-ce  la  république  que  vous  aimez ,  ou  lee 
biens  dont  elle  vous  comble?  Soyez  de  bonne- 
loi,  et  vous  conviendrez  que  le  jour  où  uii 
iroi,  à  la  tète  d^une  puissante  armée,  viendroit 
roua  garantir  votre  salut  et  vos  richesses  i 
rous  cesseriez  d'être  républicains^ 

Quel  est  donc  votre  régime?  —  Celui  des 
métaux.  C'est  par  le  fer  que  vous  avezcom* 
tnencé  À  soutirer  l'or  ;  c'est  par  l'or  que  voua 
conservez  le  fer ,  et  tous  deux  ensemble  roua 

assurent  l'obéisiAiic^  kplus  entière  et  la  plue 
liTeug^ 
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Les  journaux  pouvoient  mettre  obstacle  & 
ce  projet.  On  brisa  leurs  pressés ,  et  on  con- 
damna leurs  plus  célèbres  auteurs  à  la  dé- 
portation.        / 

Cette  mesure,  prise  plus  vigoureusement , 
fturoit  été  la  conséquence  des  autres.  On  l'a 
beaucoup  blâmée  ;  je  ne  sais  pourquoi*  Qui 
yeut  la  fin,  veut  les  moyens. 

Des  usurpateurs  de  cette  espèce  doivent 
craindre  toute  espèce  de  lum^res;ils  dévoient 
donc  la  mettre  sous  le  boisseau. 

Mais  en  cela  même  ,  comme  en  tout  ce 
qu'ils  S»nt ,  leur  ineptie»  perça  au  moins  au-* 
tant  que  leur  inquiétude.  On  vit  qu'ils  tâto- 
noient ,  qu'ils  hésitoient ,  quUls  ëtoient  ioui 
d'oser  tout  ce  qu'ils  pouvoient. 
.  Ils  avoient  fait  un  pas  de  géant  vers  leur 
but.  Dans  la  stupeur  profonde  où  Tentreprise 
de  la  veille  avoit  jette  tous  les  esprits,  ils  pou-î- 
YÔiént  sans  risque ,  ils  dévoient  ^  leur  sûreté  f 
de  tarir  dans  sa  source  ce  torrent  de  lunûè* 
reé ,  dont  la  moindre  étincelle  pouvoit  les 
découvrir  ou  les  brûler.  Ils  dévoient  arrêter 
sans  scrupule ,  comme  sans  exception ,  tous 
les  journaux ,  rétablir  des  censeurs  y  et  ne 
laisser  imprimer  que  des  iniaiseries* 

Au  lieu  de  cela  )  ils  prirent  un  arrêté  q«i 
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condamnoit  2u  journalistes ,  nominativement^ 
à  être  traduits  devant  les  tribunaux  ,  comme 
conspirateurs  ;  et  «  le  lendemain ,  ils  arran-* 
gèrent  un  décret  qui  en  con^amnoit  48  9  J 
compris  les  22  premiers  ,  à  la  déportation  ; 
laissant  aux  autres  le  soin  de  tromper  la  po« 

> 

lice^  et  à  la  police  celui  de  les  désoler ,  ou  d% 
les  tuer  à  coups  d'épingles» 

Malgré  la  platitude  des  journaux  qui  sur* 
vécurent  y  et  Tavilissement  profond  de  leurs 
auteurs  ,  il  s'échappoit  de  tems  en  tems  de 
leur  sein  quelques  éclairs  qui  sillonoient  la 
nue^  et  faisoient  pâlir  les  tyrans. 

Les  tyrans  s^en  vengeoient  en  fusant  arrêter 
le  journal  ;  mais  le  coup  étoit  parti. 

Quand  on  a  peur  de  la  vérité ,  on  ne  doit 
pas  même  lui  laisser  la  possibilité  de  se  mon- 
trer  avec  un  voile. 

En  pareil  cas  s'arrêter  à  moitié  chemin  « 
c^est  n'avoir  rien  fait  ou  plutôt  c'est  avoir 
montré  sa  foiblesse  : 

JVil  acùum  reputans ,  si  quid  superesset 

agendum. 

Ce  que  Lucain  a  dit  avec  magnificence  de 
César ,  peut  s^appliquer  avec  horreur  à  la 
tyrannie», 
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A^oms  des  Députes  condamnés  à  la. 

déportation* 

> 

Mei^ibres  du  conseil  des  5oo,  MM. 


.  »  -f 


Aubrî. 

J.  J.  Aimé« 

Bayard. 

Boissi-  d'Anglas. 

Borne,  ^ 

Blaî'n  (  des  Bouches  du 

Rhône  ).- 
Bourdon  (  de  Loise  ). 
Cadroy* 
Couchery. 
De  Lahaye. 
De  Lairue, 
Doumère. 
Dumolard« 
Duplantier. 
Duprat. 

Gilbert  DesmoUères. 
Henri  Larivière. 
Imbert  Colomès. 
Camille  Jordan. 
Jourdan  (  des  Bouches  du 

Rhône  ). 


Gau. 

Lacariers. 

Le  Marcband-Gomicoart. 

Lemereir.  , 
<      ■ 

Mersan. 
Madier. 

•       •  • 

Maillard. 

Noailles. 

André  (  de  la  Lozère  \ 

Mac-Curtin. 

Pavie. 

Pastorct. 

Pichegru. 

Folissard.  " 

Fraire-Montault. 

Quatremère-de-Quincj. 

Saladin. 

Sijneon* 

Vauvilliers. 

Vaublanc. 

Villaret-Joyeusc. 

WiUot.        , 


Membres  du  conseil  des  Anciens  : 


p 


Barb|^*MarboiA* 


D^UBsti» 
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IViembres  du  cçnseîl  de^  Anciens  t 

i  t 

Mufinaîs.  •  .. 

Directeurs  :  Carnet ,  Barthelemi. 

Généraux  :  Morgan,  Miranda,  Ram^ 

autres  :  Brottîer,  Cochon,  Duvergne,  dit 
Dunan  ,  Dossûn ville  ^  Mailhe,  Suard  et  la 
Villeheurnoîs, 

Furent  déportés  effectivement  : 
•  MM.  Barthelemi,  Aubri,  J.  J.  Aimé,  Blaîn^ 
Bourdon-de-l'Oîse  ,  de  Larue  ,  Gilbert-Des- 
mblières,  Pichegru,  Willot,  Lafont-Ladébat, 
Barbé-Marbois^  Murinais,  Rovère,  Tronçon» 
du*Coudray,  de  la  ViUeheurnois,  Dossonville 
et  Ramel.  Total  17, 

On  sait  avec  quelle  barbarie  on  les  fit  con- 
duire à  Rochefort^  et  de-là  à  Cayenne. 

On  sait  que  plusieurs  y  sont  morts  en  ar- 
rivant  ,  soit  des  mauvais  traitemens  qu^ils 
auront  essuyés  dans  la  traversée  ,  soit  de  la 
rigueur  du  climat. 

On  sait  enfin  que  les  autres  se  sont  sauvés 
par  Surinam ,  et  sont  revenus  en  Europe ,  où 

Da 


-^ 


(  sa  ) 
ils  errent  en  attendant  qu'ils  puissent  rentrer 
dans1eurpatrio,1nâIgré  les  brigands  qui  les  ont 
déclarés  émigrés.  Nous  passot»  japidunênt 
.  sur  ces  faits  pour  arriver  à  Ie«r:  caAsa }  et 
d'abord  nous  comiiiencerons  par  eitattther 
le  Tàppott  dn  citoyen  Bailleul ,  sur  ce  qu'il 
appelle  la  conspiration  du  iS^ructidor. 
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CHAPITRE    III. 

Petit  commentaire  sur  u^  grand  rapport  f 
ou  réponse  au  citayea  BailleuL 


Numquid  qui  multa  loquUur  , 
non  et  auditû  Tibi  soU  tace^ 
bunt  omnes  ,  et  cum  cœieros 
irriseris  a  nutlo  con/ulaberisf 

Job  .  cb.  l'i  vers.  2  et  5« 


Oix  mois  après  révénement  ^  dont  nous  ve- 
nons de  rendre  compte ,  e'est-4-dire ,  le  â6 
ventôse  ,  le  citoyen  Bailleul  monta  à  la  tri* 
bune  et  dit  : 

ce  On  ne  cherche  pcfint  à  prouver  la  la- 
xnière)  on  observe  ses  accidens,on  démontre 
ses  propriétés  ;  c'est  ainsi  que  nous  remoa« 
ferons  aux  premiers  mobiles  de  la  conjura-* 
tion^  que  nous.saivrons  sa  marche,  ses  dé*-* 
veloppemens ,  et  que  noué  apprécierons  ses 
effets  ».*• 

-^  On  ne  cherche  point  à  prôwver  la  lu^ 
mière  :  sans  doute;  maîlii  faut  l'a  voir  d^abord 
«t  puis  la  montrer  si  l'oti  péati  Puisque  le 
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citoyen  Baîlleul  aime  les  maximes  ,  en  voîcî 
Une  que  nous  Vinvitons  à  retenir  :  On  peut 
commencer  f  t  fî|iiif|nr^m]p  un  rapport  par  une 
sottise  brillante  ;  mais  en  dépouillant  celle-cî 
4e  son  édat  ^  que  restera-t-il  au  rapporteur? 

ce  Beaucoup  de  tentatives  entêté  faites  pour 
rétablir  le  trône  ;  rien  n'a' découragé  les  roya- 
listes »  a  dit  un  agent  du  prétendu  roi.  Ce  té- 
xnoignage  devoitétré  le  texte  de  toutes  nos 
pensées  ,  la  mesura  de  toutes  nos  observa- 
tions  »*•••. 

— Vrai  ou  faux  ,  ce  témoignage  est  et  fut 

constamment  la  mesure  dé  toutes  vos  crain- 

"tes  ,  et  1b  texte- de  toutes  Vois  déollamations. 

«En  ceja ,  rimqiX«  ^0  simple.  G- est  l'agitation 

^jçsjjeitoard&jîç'é^itiéi-qd  4e  laiponscience ,  ce 

sont  les  roseaux, qui,  au  défaut  dei  voixliuf- 

JUàinFes,  QrîetH;  il^erui  Mi4^s  fL  de^  oreilles 

.d'âne*  yqu$  M^i  chassé  les  propriétaires  de 

.leur'maisQUr;'i^Oiia  cr^ignez^^à  chaque  instant 

4e  le;5  rerifiôjtfîrer-.  Le  vent  qui  murmure  voojs 

.semble  ni^:]^\&^^t^s^eleux,j^avl\une  plainte 

est  une  ùen^Miv^yi^tnne  teqtative  una  cens- 

piration...  , 

,     ce  Ou  conçe^fa  j?^l  lé^  ,éténemens  de  la 

'^éyolutio^;^;i^^a^lj5lq^'ils.  soient,  tant  quoa 

ïi'aura  pas  fait.ia  ^p^yt  des  re)y.^li6tg5.  lH^5  qu 
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jnoina,ilsne  sont  étrangers  à  aucun.  Auteur»^ 
sans  réserve  «  de  tous  les  maux  de  l 'intérieur  j 
ils  le  sont  encore  de  la  guerre  extérieure. 
(Page  3  >  , 

— Ainsi  voilà  les  royalistes  accusés  de  la 
guerre  extérieure!  Ce  sont  eux  qui  ont  chassé 
de  leurs  capitales,  les  souverains  de  Naples  ^ 
'de  Borne  y  de  Toscane ,  de  Sardaîgne  et  de 
Hollande.   Ce  sont  eux  qui   ont  assassiné 
Duphot ,  Roberjbt  et  Bonnier.  Ce  sont  eux 
qui   se  sont  opposés  au  traité  de  Campo- 
Formîo,  et  ont  traversé  les  négociations  de 
Rastadt  Ce  sont  eux  qui  ont  reveillé  la  haine 
et  réuni  les  forces  des  rois,  en  annonçant  pu- 
bliquement et  prouvant  par  des  faits ,  qu'en» 
tr'enx  et  la  république  il  n'y  auroit  jamais 
d'alliance  ni  die  compatibilité.  • .  Ce  sont  les 
voyalîstes  qui  ont  pillé  la  Suisse,  la  Hollande 
et  FI  ta  lie  ,  et  révolté  tc^utes  les  nations  par 
,un  brigandage  inoui ,  par  des  proclamations 
insolentes ,  et  sur- tout  par  la  plus  insigne 
mauvaise  foi.  Assurément  Rewbell ,  Merlin^ 
Lareveillère et Rapinat,  doivent quelquesre- 
merciemens  à  BaiHeul  pour  le  soin  de  rejeb* 
ter  leurs  crimes  sur  le  compte  des  royalistes.. 
,  Ce  n'est  pas  tout  :  les  royalistes  sont  en- 
core les  auteurs  de  tous  les  maux  de  Imté?- 

D  4 
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rieur;  e\  rentftrqties  hien  l'attention  %cr&pu^ 
leuse  avec  la  quelle  l#ar  accusatetur  dit  i  iet 
auteurs  sans  réserve.  - 

Ils  sont  par  conséquent  les  auteurs,  cou* 
pables  des  journées  du  5  octobre  ^àn^  sep^ 
temhre ,  du  3i  mai  et  du  i3  ^vendémiaire. 

Ils  ont  établi  y  cela  est  cîaîr ,  les  comités  ^ 

les  tribunaux  et  les  armées  révolutionnalresu 

.1  •         _    ,     ' 

Ils  ont  fait  la  loi  des  suspects  ^  celle  dit 
maximum,  celles  des  réquisitions^  des.consr 
criptions  et  des  proscriptions  ,  çtc«..«    ; 

Us  ont  désor^nisé  lès  «rmé^s^  vendu  1^ 
magasins^  destUu^  les  généraux  ,  pillé  les 
Cé^isses,  perdu  les  bataiUea^  et&o. 

Us  ont  enfin  fait  le  \Q fructidor  contr 'eux- 
mêmes  ;  car  il  sera  incessamment  démontré 
que  le  \b  fructidor  a  tué  la  république*  Or  ^ 
^ui  peut  tuer  la  république ,  sinon  les  royar 
listes? 

Citoyen  Bailleul  ^  je  crains  que  cette  der^ 
nière  conséquence  ne  vous  casse  1^  neau 

ce  Le  royalisme  n'osa  se  montrer  sous  isés 
couleurs  depuis  le  \o  août  jusqu'au  9  ther* 
midon  Le  9  thermidor  sauva  la  république 
d'iin  gouvernement  atroce  ,  auquel  on  ne 
substitua  rien.  Alors  il  exista  une  vaste  anaiî* 


chlé  i  un  pah08  d*ldée$  ,  de  pVétejitioM  et 
d*iatrigues*  L^  rayali^m^  ne  «'oublia  pas  >v 

— Si  leickoyen  B^lleuU  n^étoit  pas  un  être 
au6t8i  dégradé  soijn»  touâ  les  rapports ,  nous 
pourrions  prend)^  plaisir  à  rappeler  par 
combien  de  bassesses ,  par  quelles  misérables 
petites  intrigues  il  parvint  à  être  lui-même  un 
des  agehs  les  plus  actifs  de  ce  gouvernement 
post  ihermidùri^n  |  ^Ull  appelle  aujourd'hui 
une  va^ste  anarchie  ;  mais  de  plus  impor* 
tantes  remarques  appellent  notice  attention* 

Madame  de  Staël  a  déjà  remarqué ,  en  par- 
lant de  Condorceti  qu^il  étoit  homme  à  sacri^ 
fier  jusqu'à  ^on  opinion  au  succès  de  son 
parti. 

Elle  auroit  pu  étendre  cette  remarque  à  tous 
les  chefs  de  parti. 

Et,  quoique  nous  ne  fassions  pas  à  Baîlleul 
Thonneur  de  le  comprendre  dans  ce  nombre, 
il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  n'est  ici  qu'un 
simple  trucheman ,  et  que  c'est  la  pensée  dû 
directoire  qu'il  nous  transmet. 

Cela  posé^  je  dis,  i%  que  les  chefs  vérîtafalea 
delà  révolution ,  quels  qu'ils  soient,  se  sont 
toujours  mis  à  Técart  lors  des  crises  ;  2^.  que 
les  auteurs  apparens  de  ces  crises  ssx  ont  tou<; 
fours  été  les  pxcmiârea  victimes* 
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Ainsi ,  nons  avons  vu  tomber  successive-^ 
ment  les  uns  sur  les  autres  les  auteurs  dea^ 
'fameuses  journées  du  14  juillet  (  Necker  ^ 
Lafayette  et  d'Orléans)  ;  10  août  (  Vergniaud, 
Rolland  ,  Guadet  et  Condorcet  )  ;  3t  mai 
(  Marat ,  Rovère  et  Danton  )  ;  9  thermidor 
(  Barrère ,  BiUaud-Varennes  et  CoUot-d'Her- 
bois  )•  , 

Ainsi ,  dés  le  lendemain  de  ta  chute  du 
trône  >  ceux  qui  Tavoient  opérée  furent  imj)i- 
toyablement  traités  de  royalistes. 

Ainsi ,  Tallien  et  Fréron  reoueilKrent  le» 
fruits  du  9  thermidor  qvx^ils  n*avoient  pas 
^  fait,  et  régnèrent  dans  cet  intervalle  de  tems, 
que  Bailleul  appelle  une  vaste  anarchie. 

Cependant  les  hommes .  tombèrent ,  et  le 
.systéme.denieurmtUopinionrévolutionnaire 
s'avançoit  imperturbablement  au  milieu  des 
catastrophesde  ses  apôtres*  Il  sembloîtqu'une 
invisible  main  conduisoit  dans  le  même  ab^^me 
les  bourreaux  et  leurs  victimes. 

l:a  journée  du  premier  prairial  rendit  aux 
restes  de  la  Gironde  le  pouvoir  qu'elle  ravit 
aux  thermidoriens. 

-     M  ais  la  Gironde  toujours  flottante ,  toujours 
foible  et  anibidextre ,  tint  lâchement  les  rêuqi 
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qui  renoient  de  tomber  daiïs  ses  mains.  Elle 
se  laissa  envahir  par  tous  les  partis. 
"^  Les  royalistes  envahirent  comme  les  autres  s 
et  plus  que  tous  les  autres  «  ils  avoient  le  droit 
de  rentrer  dans  leur  domain^.  La  France  , 
respirant  sous  ce  gouvernement  acéphale  j 

'laissa  échapper  son  vœu  pour  un  roi  :  Elle  fat 
royaliste  pendant  trois  mois.  Le  i3  Vendé- 
miaire vint  ranimer  le  flambeau  révolution- 
naire allangui  dans  les  mains  des  73.  Les 
Dantonistes  y  lea  Thermidoriens  et  les  Jaco- 
bins s'emparèrent  et  se  partagèrent  leurs 
dépouilles  ,  qu'un  autre  parti  leur  dispute 
aujourd'hui..  Voilà  la  vérité  dégagée  de 
Timbroglio  des  journalistes  et  du  pathos  de 
fiailleul. 

ce  Les  malheurs  de  Prairial  déterminèrent 
la  direction ,  que  depuis  un  certain  tems  les 
royalistes  essayoient  de  donner  à  Tesprit 
public.  35  (pag.  4)* 

— Save^-vous  pourquoi  cettp  jourm^e  du 
4  Prairial ,  qui  pendant  troià- mois  fut  une 
victoire  glorieuse  sur  les  anarchistes  ,  n'est 
plus  aujourd'hui  qu'un  nialheur?.  c'est  que 
les  Dantonistesetles  Thermidoriens  qui  furent 
tous  renversés  pèle  mêle  avec  les  anarchistes» 

.  sont  ay  jourd'huiles  plus  forts  ?  c'est  en  second 
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lien  que  Boissî  d' Anglas  et  Pichegrà , 
blés  héros  de  cette  journée ,  sont  les  princH 
pales  victimes  de  celle  du  18  Fructidor  ;  nn» 
à^ictis.  Qui  sait  ,  si  Vimmortelle  journée  da 
18  Fructidor^  comme  Ta  baptisée  le  citoyen 
Larereillère ,  ne  sera  pas  un  jour  une  journée 
désastreuse  et  fatale  à  ses  auteurs  ?  ainsi  Tont 

les  réToIuiions. 

* 

ce  La  république  succoniboit  sous  leurs 
efforts  ;  la  victoire  de  Vendémiaire  arrâta  > 
suspendit  les  étreintes  perfides  qui  dévoient 
Tétouffer.  Nous  ne  ferons  pas  aux  royalistes 
rhbnneur  de  discuter  leurs  dénégations ,  que 
d'ailleurs  ils  n'ont  jamais  soutenues  avec  trop 
d'opiniâtreté.  »  (  ibid  ). 

--^Que  d'ailleurs  ils  n'ont  jamais  soûler- 
nues  a^ec  trop  d^opiniâtreré  !  Quoique  fas- 
sent les  royalistes  ,  Baillent  les  condamne 
également  et  par  leur  s^ilence  et  par  leurs 
dénégations. 

Si  nous  traduisons  son  argument  en  fran- 
çois  9  il  nous  semble  revenir  à  celui-ci* 

Où  les  royalistes  avoueront  leurs  crimes  ^ 
ouils  se-taîi'ont  ? 

S'ils  avouent ,  tout  est  dit  :  s'ils  se  taisent  ^ 
nous  prendrons  acte  de  leur  silence. 

ce  Un  bomme  qui  deyoit  toute  s^  fortuu^ 


h:  U  révolution  »  sergent  d^artillerîe  9  ptii| 
commis  dédaigné  dans  les  bureaux,  de  la 
guerre  ^  nommé  aux  premiers  emplois  mili- 
jMtises  de  la  république  1  Pichegtufut.constam* 
yneat  un  traître.  3>  (  pag»  6  )• 

— ]içi  eommance  l'attaque  directe  rc^est  à 
Pichegru  et  à  Carnot  qa^ils  en  veulent  prin* 
jci paiement?  c'est  à  Pichegru  et  à  Carnot  qu'ils 
adresseront  lés  plus  grosses  injures.  Carnot 
«Si  répondu  pour  Son  compte  |  et  a  traîné  le 
heéixL  Bailleul  dans  la  boue  des  ruisseaux.  Pi-* 
-chegru  n'a  peut-être  pas  besoin  de  répondre 
pour  le  sien  ;  mais  il  nous  plaît  de  répondre 
pour  lui* 

•  ObservoAs  d'abord  que  si  Ptchegra  fut 
constamment  un  traître  9  ceux  qui  Tem- 
;pIoyèrent ,  c'est- à*  dire  à- peu-près  tous  ceux 
qui  Taccusent  aujourd'hui  «  Airent  constam- 
>ment  ou  seé  complices  ou  des  imbecilles  ; 
l^uisqu^ils  ne  connurent  ou  ne  signalèrent  sa 
.trahison  que  deux  ans  après  sa  démission 
Tolontaîre. 

:♦  Comment  cet  homme  fut-il  assez  fin  pour 

,  ne  montrer  que  des  talens  et  dés  vertus  9  alojrs 

qu^il  étoit  puissant  par  la  victoire  et  sori  ac^ 

mée?  et  comment  estai  devenu  tout-à-covf» 

éssee  b^è  pour  découtnir.  sea  trahisons  p  nloM 


^ù*il  est  rédiiît  à  rîm puissance  et  à^enxBCB^ 
Voir  le  prix  et  d'eh  éviter' la  honte.  -  '^ 

Observons  en  second  lieu  que  le  lâche  <jtil 
profite  de  sa  disgrâce  pour  lui.  reprocher  et 
sa  naissance  et  ses  trahisons  ^  rampoit  à  sei 
pieds  lorsque  la  victoire  le  couroitaôît.    * 

Observons  en  troisième  lieu  qu'il  eçjt  très- 
plaisant  d^entendre  un  homme  qui  doit  sa 
fortune  et  son  existence  à  la  révolution, 
argumenter  de  Tobscurité  d€  la  naissance 
contre  TéclcU  du  mérite  ;  etréprôçher  à  la 
république  d'avoir  élevé  Pichegnx  à  ses  pre- 
miers  emplois.    , 

ce  II  n'entra  dans  la  Hollande  que  parcç 
qu'il  y  fut  forcé  par  les  reptésentans  du 
peuple.' D?  (/^/^ ) f  -.  •  r      '       ::  .  . 

-  -^iPîchêgr^u  a  voit  suivîmes  cohseil^/d^ 
ineptes  députés  qti 'à  lui,  comme  aux  autres 
'généraux  ,  la  convention  et  depuis  le  direc- 
toire prétendirent  donner  comme  censéure 
la  Hollande  seroit  encore  à  prendre  et  cért^ 
n'en  seroit  paff  plus  à  plaindre.   .     !         '•  :  ' 

ce  Heurenseinênt  le  plan  *  de.  :sa  tralii^oii 

fomba  dans  l'oreille  d'un  prinxre.de  Condë:y 

•  qui  n'a  de  Conilc  que  le  nom. ,  :  et  qui  ^  sur 

jpôut  le  reste.,  est  le  plus  petîn  des  hommes^^ 

'  f^ans  moyens ,  comme  sans  '  cmaçfète  ^  eaHz 


(S5) 

ronnië  ;  dominé  par  les  hommes  les  plus  mé-* 
diocres ,  les  plus  vils  et  les  plus  pervers.  » 

.   --*Un  Espagnol  montrolt  un  jour  TEscu- 
rial  à  un  Français ,  et  lui  disoit  :  ce  Philippe 
II  fit  bâtir  ce  magnifique  palais ,  en  mémoire 
de  la  bataille  de  St<  Quentin.  • .  «  »  jCertes ,  lui 
répondit  le  Français  ,  Philippe  II  dut  ayoir 
une  belle  peur ,  si  Ton  en  juge  par  la  gran« 
deur  de  V ex-voto. .  •  •  Si  l'on  juge  du  mérite 
d'un.hommapar  la  crainte  qu'il  inspire  à  stB 
ennemis  ;  lepYlnce  de  Condé  doit  être  satis-» 
fut , de  la  part  que  lui  fait  ici  BailleuL 
:    ce  Condé  tenoit  à  la  gloire  de  faire  seul  la 
contre-révolution.  D'après  le  plan  de  Piche- 
grpi.^  il  falloit  la  partager  avec  les  Autrir 
chiens.  Condé  rejetta  ses  offres.  »  (  Ibid). 
.    — JLes  gredins  Hous  font  agir  et  parler 
commq  eux  ^  disioit  le  grand  Condé ,  en  par- 
lai^, des  Bailleula  de  son  tems.«. 

Je  ne  sais  pas  si  le  prince  de  jCondé  est 
4ss^  vain  |^uf  tenir  à  la  gloire  de  faire  une 
coi^tre-névolution  tout  seul  ;  mais  assuré- 
saerd;  il  in*y  9.  que  Bailleul  au  nsiopde  qui  le 
.ap^posa-  as$ez:  çti^pidç  pour  ^  repoijsser  les 
auxiliaires  ou  les  agens  subalternes  ,  dont 
cC$tte>  opération :jae..jeut  se  passer*,,    . 


2':f;^ 
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tt  Pîcîiegru  ne  cède  point,  il  trouve  le  plan 
desprince3  mauvais  ,  il  persîdtefdans  le  sien  ^ 
ou  plutôt  il  n'en  a  plus.  »  Cp^g-  n  )•         ^ 

— Comme  tout  ce  galitiiathias  est  sale  et 
dégoûtant  !  Pîchegra  a  un  plan  et  n^en  a  plus; 
Il  le  présente  et  le  retire ,  il  persiste  et  se 
désiste. ...  Il  veut  être  chef  de  parti ,  et- il  sié 
tmutîne  comme  un  enfanL  Certes  Bailleul 
ftvoit  raison;  le  Pichegru  dont  îl  parle n'étbît 
pas  en  état  dé  rester  sergent  dans  un  régî-* 
ment  d'artillerie ,  et  ne  dut  être  qu'un  eom-^ 
mis  dédaigné  dans  les  bureaiïx  de  la  guerre  ; 
mais  ce  Pichegru  n'est  pias  celui  querEtrrèpé 
entière  a  reconnu  pour  le  premier  général 
de  là  république.  Ses  lauriers  n'ont  jirmaîs 
dégoûté  du  aang  de  ses  qoneitoyens.  Ses  ta* 
lens  n'ont  été  déshonorés  par  aucune  baft^ 
sesse.  Comme  Fàmiral  Blàck  j  il  servit  hono- 
rablement son  pays  ;.  et  ne  fut  point ,  comme 
BaUleuI^  le  vil  esclave  àëé  fymnsqui  l'dppft* 
jnérent  II  conquit  la  ÎEÏollande  au  milieu  ides 
glaces  de  l'hiver  en  1754  V  «^^  il  sauva  Parift 
des  furerirs  de  Tanarchie  le  4  Pmirîal  1 7^5.    * 

Beformé  par  ceux-là  même*  i^îki  \vk  àiSh- 
voieîit  là  viie  9  il  se  retira  sjah^  murmurer  dans 
éOn  payé  nataL 

Il  y  viyoit  au  mîlîfeu  d^titi  pe^t  ôérèki 

d'amis  1^ 


i'amiB ,  lorsque  le  yoen  dé  Aa  protince  0t 
la  reconnoissance  publique  rappeUèreot  au 
corps  législatif. 

Ce  n'étoit  pas  sa  place»  Il  n'est  donné 
qu'aux  Bailleul  de  prétendre  à  tous  les  genrek 
4e  gloire ,  et  de  se  croire  en  état  de  reinpUr 
juccessivement  les  places  de  députés ,  de  gé- 
néraux, dVmbassadeurs,  de  directeurs^  etc.^ 
et  peut  être  de  bourreaux. 

Pichegru  sayoit  se  rendre  justice ,  parce 
quHl  avoit  un  très-grand  talent  ^  et  de  plus 
Je  sentiment  deses  forces.  Mais  il  crut  devoir 
céder  à  rempressement  du  public. 

Dans  cette  nouvelle  carrière ,  que  pou-^ 
voit-il  faire  ?  Donner  de  b<ms  conseils^  Il  en 
donna,  et  ne  fut  point  écouté.  II  prévit  l'orage 
du  18^  et  vainement  il  offrit  les  moyeioade 
le  conjurer.  On  donne  le  signal  du  combat  ^ 
il  court  à  son  poste.  U  est  pris  dans  un  piége^ 
Ainsi  ,  le  vainqueur  des  Autrichiens  ,  des 
Anglais ,  des  HoUandois  et  des  Jacobins ,  est 
battu  sans  coup-férir ,  est  vaincu  sans  com- 
bat f  est  pris  sans  résistance ,  et  conduit  à 
Çayenne  comme  un  malfaiteur* 

Si  quelque  chose  étonne  dans  cet  éfém^ 
ment,  ce  ne  sont  pas  les  impostures  ^ssières 
dont  on  voudroit  masser  ses  pei:£des  cem* 
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^  •  r  •  •  • 

jbînaî»Ti8Vinaîs*lwBA^la'siinpHcîté ,  la  facllît^^ 
la  daucèur  4e  spn  ilëtiôuemeht. 

Pourquoi  Pichegru  vint- il  à  la  çommisaroit^ 
;8Ul  riatoi't'pas  aSsez 'dé  forces  pour  la  $aa-« 
iV^r  ?  El  é'il  en  avoit  assez  ,  pourquoi  ne  s  eii 
-iSfeifvibilpasrîLa  frafciîson  joua  un  très-grand 
rj61e'daR8  cette  horrible  nuit.  La  yaleur  du 
Jbi^os  succomba  sous  les  efforts  de  la  ruse#i 
O  Pichegru  !  Thistôire  te  vengera  et  de  leurs 
^iQjençonges ,  et  de  leurs  outrages. 
.  '.£5  II* prend  dés  agens  de  la  main  des  émi- 
sés'; it  corrige  de  la  sienne  les  écrits  des 
royalistes^  et  reçoit  par  eelles  deWikam  2006 
guinées  4' Angleterre.  (  Page  14).  5>' 

— ^Dé  <5onspirateur  en  chef  et  de  rival  dit 
pt^âiêe  dfe  CondéV  Pichegru  est  tout- à-coup 
ravalé  ;aa  rôle  de  premier  commis  des  émî-: 
r^tês ,  de  'prote  dès  royalistes ,  de  trésorier  de  ^ 
M.'Pîtf  V  bref,  il  tend  la  maîn  comme  un  dé- 
^\iié  i  él  reçoit  des  gages  comme  un  Iaquais«t 
Xa  chute'  est  lourde  !  mais  c'est  le  moindre 
in^'ôhvénieiit  de  feetté  accusation.  J'en  trouve 
un  plus  grave  dans  la  difficulté  d'expliquer 
comment  Pichegru  pouvoit  espérer  de  s'en— 
tendre/à-fe-f ois  avec  MvTitt  et  le  prince  de 
Condé  qui  ne  s'entendirent  jamais. 
'    Ce  <îbxnm^age  est:  si  kbîurde ,  et  Supposa 


^è  telle  igiiorance  des  plus  simples  éléÉietis 
de  Ja  révolution,  que  ne  pouvantnous  ré* 
coudre,  à  le  mettre  sur  le  compte  de  la  aoî^ 
tise,  nous  hotis  trouvons  forcés  d'en  faire 
bonneur  à  l'adresse  de  rorateiin 
-  Nous  pensons  donc  que  M.  Bailleurayant 
reçu^,  lors  de  son  royalisme ,  les  deux  mille 
guinées  dont  il  s^agit ,  et  ne  voulant  pae  ea 
Tendre  ccanpte  au  public  >  a  pris  non-seule^ 
^ent  le  '. parti  de  nier  le  dép6t ,  mais  d'en 
charger  Bichegru.  ' . 

'  On  a  beau  dire  qu  jen  amour  ,  comme  en 
guerre ,  Ja.rusere&t  permise  ;  il  rious  semble 
que  cellerci  pasae.nfesure  v  et  tient  trop  du 
pays  i .dont  BaUléul  tire  son  origine. 
.  ce  Pichegru:  vînt  à  Paris  ,  après  avoir  an4 
nonce' aux  conjurés  qu  il  alloit  parler  si  haut 
aux  gouvernans  ,  qu'il  leur  en  imposeroit. 
(  lbid)yi.  !..  * 

^r^-^^AccoutUtné  dans  son  conseil  à  mesurer 
Imfofçe  des  raison»  sur  celle  des  poumons ^ 
Bailleul,  n'a  guéres  pu  se  dispenser  de  (a\vè 
pârt£iger  «on  erreur  à  Pichégrù  ;  et  en  lui  prê* 
tant  son  opinion  il  a  dû  dé  plus  lui  prêter  son 
etyle.  Ce  style  n^est  pas  très  élégant  ;  mais  û 
A^en  peint  :que  mieux  rhi)mme  et  là  chose.  Je 
n'aime  pas  plus  les  bergers  de  Fontanelle 
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mms  leur  style  de  cour,  que  je  n^aîineroiar la 
comte  d^  Irtois  avec  celui  de  la  place  Mau* 
bert.  Le  grand  défaut  des  historiens  est  d'à-* 
Toir  prêté  leur  langage  à  leurs  acteurs  ;  mais 
il  en  résulte  pourtant  un  avantage  ;  c'est 
qu'au  langis^e  de  leurs  acteurs  on  peut  ai- 
tément  juger  du  ton,  des  mœurs  et  du  carac- 
ftèrades  auteurs. 

«c  Dans  l'intérieur  ^  cepeudant  la  réaction 
fûsoit  dei  progrès.  Les  tribunaux  ^  les  admi^ 
xûstrations ,  les  journaux,  tout  marchoit  dans 
le  sQtis  de  la  cositre-réTolutitfn.  On  forma 
deux  associations  :  Tune  composée  de  roya^ 
listes  ;  l'autre  de  royalistes  limidéê ,  égoistes 
et  indifférera  ;  mais  toutes  les  deux  sdus  les 
auspices  du  roi  de  Blankembottrg)^.  (Pag«  a3)# 

«-^Qui  proure  trop  fie  prouve  rien ,  dit-on» 
Bailiisuji  âut  plus  :  il  prouve  contre  lui  i  en 
surchargeant  ses  adversaires. 

La  première  conséquence  à  tirer  de  ce 
grief  est  «me  rétorsion  terrible  contre  son  aa-^ 
teun  En  effet,  si  tout  marchoit  ^ans  le  sens 
de  lacontre-révQlution^  qu'étoiait  les  révo« 
Itttiomiaires  qni  s'y  opposèrent,  sinon  de$ 
iebelfos  et  des  factieux  punissables  mémo 
iiîuis  leurs  principes?  (la  majorité  fait  la  loi  >* 

La  Moomdè  i  quHis  nous  doxmeM  le  secret 


âè  nos.  Fotc^ ,  en  notis  rév4iènî  celui  dk  knr 

-ibiblesse.  S'il  est  vrai  qtie  lia  TÎolenee  aeuli 

^réle  TefFeil  de  la  vëactîen^  cemine  loua Jeâ 

fiuts  de  la  révolution  raileâteht>  ila  aweiit 

beau  faire ,  la  réaction  triem^phenr  ;  car  lâ 

iriolence  qui  ta  retarder^  ft'ufse  m  prepOrtion 

de  ses  efforts*  Au  reste^imua  îgnMoo&égaU^ 

ment  et  de  quels  hommes  se  coÉi^poasi  e^fe 

première  daise  de  ray alisier  àp9o^éA\  et  ce 

que  Bailleul  entend  par  le  mot  éprotki^.  A 

moin$  (faîi  n^  désigne'  pai»-lè  les>  vicf imea ^ 

du  i&  fructidor  ;  coifume  ou  <H^  :  T'"/^  éprauvè 

par  le /eu.  'H^ij^  dasiis  kl  notml^  de  ce9  tic^ 

tîmes ,  il  s'efi  fallolt  bieii  qu«  teutiea  faaattBtft 

royalistes.  Lisez  les  Mémoires  de  Camoi^*  «  m. 

quant  à  celle  des  royalistes*  timides.^  égois» 

tes  et  indifférens  i  quelque  oombireu^e  que 

nous  la  supposions  «  par  cela  même'  qulello 

ëtoit  peu  redoutable  aux  républicains ,  aoiw 

ne  voyons  pas  sous  quel  rapport  elle  pou^oit 

être  utile  au  roi ,  ni^  commeat  Pi<;hegiu  ou  le 

prince  de  Gondé  anroieut  estimé  nécessaire 

de  Tassocier  aux  dangi^ra ,  comwQ  aux  hoAr 

neurs  d*une  contrerévolutiovh 

ce  On  se  souvient  que  les  conjurés  de  vènr 
démiairé  étoient  eatré€^  dms^  le  corpb  légisr 
latif.  (  Page  aS  )  ». 

'  E3 


(7o) 
— On  se  âOti vient  encore  mieux  de  la  loi  dii 
3  brumaire ,  qtli  les  en  éloigna.  «^ 

,cc  Les  agensd-u  roi  ne  connoissoient  quer 
trois  intermédiaires  :  Lemerer,  Marsan  et  Sa^-^ 
ladîn.  (Prtgeaff)».  >  -  [  .  •  /.   i 

j  ^ — Je  ne  conteste  en  aucune  façon  le  mérît© 
"dé  ces  trois  intermédiaires*;  mais  les  agen» 
du  roi  n  en  pouvoient-ils  choisirdans  les  con- 
«ejlls  de  plus  dévoués ,  ou  de  plus  utiles  à  s& 
èàuse,?.     • .  •.     .     .       .-.  '/  . 

M  Willot  commandoit  dans  le  Midi  ». 

— -Qui  rayoituommé?  sinon  le  directoire. 
•^Qui  pou  voit  le  destituer  ?  sinon  le  dii-ec- 
to|re.  —Et  qui  Bailleid  accuse-tH  ?  sinon  le 
directoire.    ' 

■ .  *  » 

ce  Les  arbres  de  la  liberté  étoient  Coupés  ». 
•    ^— -Par les  Jacobins.  .  ..    ^ 

«  Les  acquéreurs  de  bieni  nationaux  étoient 
teasssacrés». 

-    r—Par  les  Jacobins. 

<c  Les  émigrés  rentroient  ». 

— .Et  le  gouvernement  lés  faisoit  fusiller 
^près  en  avoir  reçu  la  rançon  ». 

ce  Les  prêtres  sans  famille  et  sans  patrie 
prêchoîent  le  massacre  et  le  pillage ,  orgtoi-  ' 
fi  oient  la  guerre  civile ,  et  plantoient  des  cru- 
cifix sur  des  monceaux  de  cadavres»  (P.  28)  3>* 
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déclamations  délirantes  ^  totlf©«  rô^* 
battues  qu^elles  soient  4^uis.Barrére  ,  font 
encore  4^  Teffét  à  la  tiibuDe ,  qtianii  eties 
sont  accompagnées  d'ui^e voix'sonôre /èoAwiiè 
celle  de  Bailleul  ^  et  de  gestes  d'énergumèues/ 
comme  ceux  de  Talma  j  uoêiê  ii'enf'prb^l-ui- 
aeat  plus  à  la  lecture»  On  rit  cle  ces'fmàgé^  - 
gigantesques  comme  on  ritr £mx  parafes  àes 
.  grosses  fêtes  c\ie2,Wîco\tt.  -A-  fbt'ce'dé  hoûs' 
découvrir  des  monstres  par-tobt,  ils  sdnt  par* 
venus  à  i^oUs  .familiariser  ;av^  eux.  •  '    -  • 

ce  On  trembloit  devant  ôétte  ^poîgn'éte  tfè  ^ 
misérables  qu'un  peu  deiemteté  eut  fait  pour 
jamais  disparaître  dw  sot  français^  {^fl/ià^''>'^^ 

— Tout  à  rheure  c'éti^ii^  la  France  eiftlèreJ 
qui  marchoit  à  la  contre-révolution  ;  à  jpi^ê- 
sent,  ce  n'est: plus  c^n'ùnQ peignée  de  mrsé^ 
râbles.  Mais  ceci  passe  plaisanterie,  et  dëcêl^ 
Tarrière-pensée  de  rhumain-BailleuI:  il  es^ 
clair  que  si  1  affairé  eût  rdépêridif  de  lui , "elle 
çût  été  un  pôu  plus  saitglanf^/  Il  est  clair  que 
ai  Bailleul  ,  au  Jieu:  d  être  Toratéùi^  bôur- 
souflé  de  jenesaisquelleiissembtée^avdit  été* 
le  conseil  secretde- je  rie.  saisi  quels  br^ànds 
tous  les  déportas  auroie'nt sauté  «ur'uhemînéJ 
,  <K  Le&roy^istes  attiroiént^dahftJ^  assëm-  ' 

blées  primaires  des  étrangers ,  des  stipendiés  ; 
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et») 

46ê  dom€6tîque3>  des  déserteurs  et  dèàréH 
i^actaîres,  (  Pag^  3a  )  33. 
.  «-^Méthode  qm  Baîlleul  et  les  siens  doi?ent 
çozinoltre  mieux  que  personne  ^  puisque  c'est 
par  elle  qu'iU  ont  été  réélus  malgré  le  vœu' 
de  la  Franqe ,  dans  \es  assemblées  primaires 
qui  ont  précédé  et  suivlcelles  de  1797  ;  celles^ 
€^  sont  les  seules  9.  depuis  le  cpmmencement 
de  la  révoli|tipo ,  que  la  liberté ,  la  décence 
9t  la  nation  puissent  avouer. 

ce  Les  républicains  furent  insultés ,  chassés; 
traîné^  dans  Jes  cachots.  (  /èiW)  )>• 

-«-r  Si  par  répMicmnt  le  citoy^i  Bailleul 
eptpivd  les  pillards ,  les  inceàdiaires ,  les  égor-t 
geuri^i^es patr)o{;0$  da ^1  nous  sommes d'ac^ 

^  <c  Les  noms  d^s  plus  &mëux  contre*  ré vo^ 
lutio|]i|;i^ir9s  vinrient  f  ^asseoir  dans  cette  en<^ 
çeinfp.(Page3isj;p# 

^rrJVf^^rQ  que  j'aurois  été  curieux  de  voit 
ces  AQ^s  de  bput  ou  assis  dans  la  susdite  en^ 
çe|fitQ>  Ce  BaiUeuI  a  une  magie  de  style ,  qui 
9  a  point  de  nsiodèle  ! 

fc  A  peine  arrivés  »  ils  traitent  les  rëpubli-^ 
ç^inis  avec  insolence.  La  fureur  est  dans  leurs 
y^^3(t  ^t  rQ9trage  dans  leurs  bouches*  (P^gt^ 
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~Les  républicains  vouloîent  alors^  compA  , 
aujourd'hui ,  jouir  du  privilège  exclusif  de  lai 
parole  ;  et  aujourd'hui,  commp  alors  ,  ilsi 
traitent  di  insolent  quiconque  est  assez  hardi 
pour  leur  en  disjputer  lempire*  S'il  y  eut  dç4 
scandales  dans  les  conseils^  ç^est  moins  à  Tin"* 
science  des  nouveaux  venus  qu'il  j&ut  les  attri* 
buer ,  qu'à  la  pusillanimité  avec  laquelle  ils 
supportèrent  les  outrages  d'uqe  minorité  zé^ 
ditîeuse ,  qu'ils  pouvoient  enchaîner  |  et  qui 
lés  écrasa. 

ce  Lemerer  exprime  à  cette  tribune  B^B  re-: 
grets  sur  la  chute  du  tyran.  (  ibid  )  y^. 

— ^La  mauvaise  foi  dénature  tout ,  et  Bail-»' 
lëûl  ment  ici  avec  une  impudence  qui  le|  rend 
digne  de  son  rôle.  Lemerer  n'a  point  exprimé 
â  la  tribune  Bes  regrets  sur  la  mort  du  roi  ; 
mais  il  réclama  fortement  contre  Tihconve* 
nance,  la  barbarie  ,  la  stupide  férocité  d'unq 
fête  qui  en  rappelloit  annuellement  le  sou<» 
venir. 

c<  Pastor^  plaide  la  caqse  des  agens  royauxn 
Brothier  et  la  Yilleheurnoy  ,  traduits  devant 
une  commission  militaire.  (  ibid  )  >i« 

— ^Pastoret  plaida  la  cause  de  la  justice  ej 
de  rhumanîté ,  en  dévoilant  les  intrigues  et 
^n  signalant  l'infamie  de  cet  horrible  M«r)jii  | 


/ 


(74) 
llltéré  du  sang  des  malheureux  qu'il  attîroîf 
dans  ses  pièges.  Cétoit.un  ogre  que  ce  iVJerlih  \ 
auprès  duquelRobespîerrenètoitqu^un  doux 
mouton.  Tout  le  monde  connolt  Taifaire  d© 
l'infortuné  la  Viileheurrioy. 
. .ce  Barthelemii  signalé  dans  la  correspon- 
idlance  de  /e  Maître ,  ami  de  ce  Barthe ,  au-^ 
féur  de  la  tragédie  de  Louis  XVI ,  connu  dès 
le  temps  de  la  convention  comme  protecteur 
âes  émigrés  ^  est  appelle  au  directoire.  (  Page 

— Que  d'inepties  en  peu  de  inots  !  qu'im- 
porte à  la  conjuration  actuelle  et  la  corres^ 
pondance  de  Lemaitre  ^i\b.  tragédie  de 
Louis  XVI ,  événemens  qui  lui  sont  anté- 
rieurs  de  plus  de  deux  ans?  à  moins  qu'on  ne 
ireuille  y  comprendre  non  seulement  tout  ce 
fjui  est ,  mais  encore  tout  ce  qui  fut  royaliste 
depuis  le  commencement  de  la  monarchie- 
Barthélemi  fut  appelle  au  directoire  par  le 
vœu  de  la  nation  toute  entière,  moins  les 
républicains  de  la  trempe  de  BailleuL  .  •  Ces 
républicains ,  qui  spnt  au  reste  des  Français 
comme  un  çst  à  cent  y  se  disent  aujourd'hui 
les  propriétaires  exclusifs  d'un  pays  dans  le^ 
quel  ,  avant  la  révolution  il  ne  possedoient 
pas  un  pouce  de  terrain  ou  n'^exerçoient  pas 
un  honnête  métier. 
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«  Vaublanc  appelle  de  nouveaux  mâsscKfref 
isur  les  plages  infortunées  de  nos  Colonies.  » 
<  ibid.  ) 

'  — Le  grand  art  des  révolutîonaîres  fut  de 
Mettre  sans  hésiter  sur  le  compté  de  leurs 
ennemis  ,  leuris  sottises  et  leurs  forfaits.  iPar 
suite  de  cette  Aianœuvre ,  Vaublanc,  un  dei 
grands  propriétaires  de  St.-Domingue  i  a  ddi 
être  d'autant  plus  souvent  accusé  des  désas- 
tres de  cette  Colonie  >  que  non-seulement  il 
en  a  souffert  sa  part  comme  Colon  ,  maïs 
qu'il  en  a  sollicité  la  punition  comme  légiS" 
éateun 

«  Imbert  Colomés  ce  confident ,  cet  agent 
du  prétendant  demande  la  liberté  de  corres- 
pondre avec  les  émigrés.  »  (  iùid.  ) 

— ^Parce  qu'il  voulut  soustraire  le  secret  des 
postes  à  Tinquisition  directoriale. .  •  Remar- 
quons en  passant  ^  qu*à  tous  les  abus  de 
l'ancien  régime ,  ce  régîme-ci  joint  Thipo- 
crisie,  la  bassesse,  la  cupidité  la  plus  sôrdidei 
ce  qui  n'a  pas  rendu  les  abus  plus  suppor« 
Cables.        

te  L'infâme  Pichegru  propose  son  organi- 
sation de  garde  nationale.  »  (  ibld.  ) 

•^-On  ne  sait  trop  si  la  douce  épithète  est 
la  prémisse  ou  la  conséquence  de  Forgarûsà* 


lion  préteirdue.  Ce  qa^pn  $ait ,  c^ést  qne  Fi-^ 
cnegru  ou  plutôt  la  commission  9  dont  iljétoàt 
le  rapporteur  ,  commit  une  faute  grave. d^ 
soumettre  aux  trois  lectut^e^  conatituticm^les 
un  projet  que  la  qonstitutictn;  autorisait  j; 
tandis  que  leurs  adversaires  ne  consul  toûent 
jni  la  constitution  ,  ni  les  conseils,  posir  faire 
arriver  contr'eux.  des  canons ,  dea  adresses 
jet  Tarmée  de  Sambre  et  Meusa.     .    .        .• 

u  Camille  Jomrdan  écrit  au  pape.  »  * 

— Qik  est  le  crime  >  si  le  fait  est  ¥rai?£i; 
js'il  est  fawc  -f  oh  est  le  sérieux  ? 

J  ce  Camot  se  déclare  le  protecteur  des  vois»..:^^ 
(pag.  35.  )  ,  ^ 

-^Camot  Ts^  lui-même  répondre  à  cetttf 
sottise* 

(c^J'ai  protégé  les  rois  en  votasat  la  mort 
du  roi  dci  France  t  6t  faisasit  trembler  toufi 
Jes  auti^es  aur  leura  trôaes  l  iEt  TOus.BaiUeiil 
comment  ro^s.  éies  vous  ^gnalé  tant  que 
l'ilte^e  de  ce  procès  fut  douleuseP  DengMindes 
à  ces  rois  lequel  ils  aim^ii  Je  mienx  ,  d'ua 
protecteur  comme  moi  ou  d'un  valet  comme 
jrous  ?»  >* 

te  Nous  ne  savons  où  étoienft  les  dupes.; 
mais  ni  les  républicains  ni;  les  royalistes  ne 
ae  trompoient  sur  tant  et  dei  si  crimindilett 
entreprîsesi  »  (  pag.  35.  ) 
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-  i^laBs  dupes ,  choyen  Baillëiil ,  étoient  céax 

qui  opposoient  U  constitution  à  yôs  canons  ^ 

lu  patience  à  vos^ourtages ,  et  de  pusillanimes 

négociations ,  k  vos  menaçantes  déclarations* 

.  Les  dupes  étoient  ceux  <{ui  croyoient  au 

désintéressement  des  patriotes  ,  à  la  probité* 

des  directeurs ,  k  l'existence  de  la  république 

et  à  la  conspiration  des  conseils^ 

.  Lesdupesseroientencoreceuxquiytrompéa 

{»r  vos  impostures  ,  troH?eroient  dans  votre 

triomphe  éphémère ,  la  justification  de  vos 

crimes  ,   et  penseroient    quo  Timmortelle 

journée  du  i8  fructidor ,  a  sauvé  la  patrie  ' 

1^  la  livrant  à  des  brigands. 

c<  Les  journaux  étoient  le  plus  puissant 
inobile  de  ces  coupables  trames  ;  les  jour- 
naux, quichaque  jour portoient  aux  extrêmes 
frontières;  les  conseils  de  révolte  et  de  mort, 
^e  savons-noUs  pas  que  les  auteurs  de  ces 
ni&eux  libelles  étoittit  des  royalistes  salariés  ^ 
4és  échappés  de  séminaires ,  ce  que  la  théo* 
logie  et  la  periSdie  sacerdotale  ont  vomi  de* 
plus  impur? Ne  savions-nous pasqu'ils  avoient 
bdt  de  la  contre-révolution  leur  domaine  ?  ne 
connoissons-*nous  pas  la  rage  qui  les  dévo* 
côit?  et  nous  ne  prenions  aucune  meeure!  il 
&lloît  Fri/c^M(or«  pour  qu'ils  £ussentdét>ortôs« 


(80) 

Qu'au  directoire.  On  ne  conspire  point  dan* 
une  nombreuse  et  publique  assemblée.  On  ne 
conspire  point  sous  les  yeux  de  son  ennemi. 
On  ne  conspire  point  avec  des  phrases  ban- 
nales ,  des  maximes  de  morale  ,  et  des  hom- 
mes inconnus  fes  uns  aux  autreis  ;  tous  ces 
i:6ntes  bleus  de  prétendues  conspirations  ne 
sont  plus  bons  qu'à  bercer  des  enfans.  Oa 
devroit  bien  te  dispenser  des  frais  de  tant 
d'impostures  ,  lorsque  personne  n'y  est  plus 
trompé.  -    ' 

ce  La  déportation  fut  la  peine  des  conjurés* 
Le  sang  ne  coula  point  :  les  barrières  de  Paris 
»e  furent  fermées  qu'un  instant.  »  (  ibid.  ) 

— ^Le  sang  ne  coula  point  !  parce  qu'ils 
«osèrent  le  faire  couler.  La  déportation  fut 
la  peine  des  conjurés  !  mais  cette  peine  équî- 
valoit  à  celle  de  mort.  C'est  une  insigne  hypo- 
crisie ,  de  la  Tantër  comme  mesure  d'huma- 
nité ,  lorsque  dans  le  fait  et  dans  l'intention 
de  ceux  qui  la  donnèrent  »  ceux  qui  la  subi- 
rem  ne  dévoient  plus  revoir  leur  patrie. 

La  Guyane  fut  le  tombeau  de  tous  les  vaga- 
bonds que  M.  de  Choiseuil  y  envoya  :  et  les 
^umvirs  compfciîent  bien  qu'elle  devîendroît 
celui  4e  tous  leurs  ennemis ,  comme  elle 
est,  en  effet,  devenue  celui  4d  mm:  Murî- 

ziais^ 


r 


f. 


nais .  Bourdon  de  TOîs^ ,  Tronçon  du  Oou^t 
dray  /  Beithelot-de-la-VillQurnoy  ,  RoTër^ 
et  firothîer.  , 

Le  citoyen  Bailleùl  termine  son  rapport  i^9f 
'des  yœiix  qu'il  adresse  aux  magistrats  aau;* 
teurs  de  là  république.  Mais  la  seule  canoiiir^ 
sion  q^u^il  en  tire  ,  c'est  que,  pour  la  conser- 
vation dé  leur  ouvrage.il  importe  essentielle- 
£aerït  de  né  donner  de  place  qp^à  leurs  <ppgi^* 
rateurs  ; .  c'çst  à*dire  4  lui  Baillenl  et  4  ses 
amis.   '  '  '    ' 

On  a  çjDmparé  ce  rappprt  X  <î«ltn  d'^^at 
sûr  fes  22.*.  '  Otœlle  différence  ? ,  Amar  étojt 
plus  '  h'âbîlé^  et  plus  méchant  que  Railleul, 
c'est  faire  trop ,  et  trop  peu  d'honneur  à 
celui-ci  que  de  le  comparer  à  l'autre. 

D'autres  ont  paru  surpus- qu'on  ait  remis 
eu  d'aussi  foibles  mains  la  défense  d'une 
cause  qui  exigeoit  tous  les  talens  du  vain- 
queur. 

En  supposant ,  ce  que  je  n'admets  pas  ,^U6 
tous  les  talens  des  vainqueurs  ne  soient  pas 
réunis  dans  le  plcddoyeiyde  Bailleùl  ;  on  pour* 
Toit  trouver  le  mot  de  l'énygme  dans  le  sort 
qu'ont  éprouvé  tous  les  grands  rapporteurs 
des  différentes  assemblées  nationales. 

Les  orateurs  des  conseils  veulent  bien 
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soîgmr  leur  gloire ,  mais  nçn  pas  aux  dé^ 
^pens  de  leur  vie. 

Bailleul  s'est  apperçu  qu'on  |uî  avoit  tepdu 
'im  piège.  Depuis  ce  tems-là  U  ne  réye  plus 
Tpie  gibets  <  complots  ^  Russes  et  jiiassaçrQs. 
"ff  en  devient  fou. 
''   Tristes  effets  d'upe  iinàgihatîop  malade  ! 

''  Triste  salaire  de  tant  de  rapports  fasti- 


•  •   t 


Tîrîstie  6n  d'un  libmme  qui  n^'étoît^  pas  plus 

«  * 

né  pour  la  scélératesse  que  pour  la  célébrité. 
'  '  Après  avcîîr  analysé  les  moyehs  du  i8/rif q- 
^tiàùr,  nous  attons  ep  exauun^r  le^  î^wse»- 
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C  H  A  PIT  R  B    I  V. 

Première  cause  du  iQ  Fructidor  »  tirée  de  la 

dii^er^çncedes/acdoru  ft^  tégnoientdani 
les  conseils* 


Toute  assemblée  est  peuple.     " 

Montai  G ic^. 


Iz»  n'y  ff  pêlii^t  dD  gratxde  assemblée  ^oliHqiiè 
4M»8  pl$i»idiiftvët  ôohséqftéminént  sans  partis; 
M^is  Iptttîs  aMHSiBiblée  dont  la  ma|oi?té  n*« 
J^a$  de-bttiaommiln^  pditittle  f^entre,  pt^iiÂ 
d'e&prkJ^nj^i^  ^  est  i^ttô  é<^s^€f ,  W  h^lft 

TelB  <élolm«'l«»'eorièeiTs  èNraiît  lé  16.  Lé^ 
«as  indid^ëMtt  4a  t onistSt^fion'  de  gô  dans  soii 
&fti^^^;  ké^  atitrè^ .  TOUidîènt  ^â  inodiil^. 
^u«i#li^ê^'^  4if(9  votrïàiéht^  tàtiifehèr'  (^^liçieb 
ordre  de  ekoses ,  sans  nous  fàirô  grâce  d^àli^ 
<^mi  démises  abtr$.  Quelques^  antres  vouloîenfi 
lin  roi ,  ttiaié  eôniikutionn^l  i  le  plue  ^kliii 
|MiyùÉ»4#««ti6&t  c^^^tottiùlt.  Chacun  d# 

Fa 
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Apre»  ce  début  ^  il  trace  ainsi  le  talileau  ap 
parent  d^s  conseils  : 

GoN8S^Z«8. 


Hoyalisùes,  Constitutionnels  ,  Anarchistes^ 


Relâchas  —  Sages  —  Exagcràs. 

-  Les  royalistes  ,  coniinue-t-il ,  foi^mént  la 
tète  ;  les  cpnsUtutiomiels  le  corps  ;  les  anar>« 
çhistes  la  qucqe*  Si  les  trois  divisions  di^ 
corps  se  r^unissoient ,  elles  formeraient  une 
grande  majorité  qui  en  imposerait  aux  fac- 
tions ,  étpQnées  alors  de  se  ttouver  réduites 
en  si  petit  nombre. 

^  Mais  le  malbseur  et  le  comble  dé  TextraTa- 
Çance  est  que  les  exagérés  et  les  relâchés , 
au  lieu  de  se  réunir  aux  consticutionneh  sa^ 
ges ,  leur  véritable  poste ,  vont  se  réfogièt 
SQus  les  b.afuiiières  des  partis  extrêmes ,  ot  se 
laissât  entraîner  arec  eux. 

Ain^i  j  les  conatitutionnels  r^lâcbés  votent 
av^c  les  royalistes  contre  i' anarchie  ;  et  les 
cansJtiùuUonnels  exagérés  y OteM  avec  les 
anarchistes  coatre  le  royalishte^  Lés  consti^ 


r 


iutionneîs  sag^s  ,  sans  influence ,  et  man« 
quant  de  l'adresse  ou  de  Taudace ,  dont' ne 
manquent  jamais  les  factions ,  se  trouvent 
isolés  ,  sians  force  et  sans  boussole ,  froissés 
entre  les  deux  parties.  Et  les  conseils,  ^u  lîei;^ 
d^offrir  le  tableau  ci  -  dessus  ,  présentent 
celui-ci:  « 

C  O  N   s    E«I  li  S, 


MAjOHiri.       Parti  moyen.     VLmowtt. 

''        '  '■  •     . 

Royalistes  et  eonstU  Constitutionnels  Anaréhistes  et 
titut.  Relâchés.  Sages.  const.  Exagér^ 

i 

Cette  manière  d/envisagçr  les  divers  par(îi| 
étoit  non-seulement  wgéwease ,  iiiaÂa  ëtoik 
Traie  sous  bien  des  rapporta*  Nous  auriotit 
seulement  de&iré  qu  'à  la  peur  des  subalMmM 
1  auteur  eût  ajouté  la  vanité  des  chefs  «  et  il 
eut  parfaitement  trouvé  la  raison  de  la  diverr 
gence  des^  opinions  dans  lés  conseils,  comme 
nous  trouvons  dans  cette  divergence  une  d6$ 
cause»  de  la  journée  du  ifiL  • 
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CH  AP  ITHE    y.      , 

Secondé  cause  Cirée  de  la  nature  même  de$^ 
deucà  grandes  factions  connues  soî^$  l^. 
nom  //e  Républicains  et  de  Royalistes. 


Toute  puissance  efttfoîble  èmoins  que  d'être  unie, 

Lavohtaike. 


I  *        • 


Aj' AUTEUR  des  Considérations  sur  la  France 
a  dit  que  le  rétabliissement  de  la  monarchie 
en  France  ne  sera  point  cette  contre-t:évoIu- 
tïon  sanglante  dont  on  effraye  les  esprits  foi* 
blés  ;  mais  le  contraire  de  ta  révolution  ;  la 
révolution  s^est  faite,  dit* il,  par  le  crime;  le 
contraire  de  là  révolution  se  fera  par  là 
vertu,  etc.. 

Cette  pensée  n'est  qu'un  abus  d'esprit^  ou 
un  jeu  de  mots  ;  mais  elle  suppose  dans  son 
auteur,  s^il  est  de  bonne*foi ,  un  grand  fonds 
de  vertu  ;  dans  ses  lecteurs  ,  un  grand  fonds 
de  crédulité  ;  dans  les  républicains  i  un  gran^ 
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ftHik  de  résfgnatîon  :  et  asdurémnt  tout  cela 
est  bien  gratuit. 

c  Je^pùis  croire  à  la  mod^ation  des  roya*-^ 
listes  ,  mais  non  à  ta  résignation  des  repu-' 
blicains. 

.  La  plupart  ont  trempé  dans  les  crimes  de  la 
révolution ,  ou  ont  acquis  des  biens  natio-' 
naux.  Ils  doivent  donc  craindre  le  retourd^un 
ordre  de  choses  qui  doit  iiîfailliblement  punir 
leurs  crimes  et  les  dépouiller  de  leurs  biens«f 

Us  doivent  donc  se  réunir^  se  serrer  et 
s'entendre  pour  éloigner  d'eux  cette  terrible 
catastrophe. 

Us  doivent  veiller  nuit  et  jour,  et  employer 
tous  les  moyens  de  défense  pour  s'en  garantir4 

De  là  suit  la  grande  différence  entre  leur 
tactique  et  celle  des  royalistes. 
.  Les  royalifl^ea  et  les  républicains,  malgré  le 
fpfisé  quiles  répare,  se  sont  quelquefois  réunis 
sous  les  mêmes  étendards  contre  un  ennemi 
commun  ;  mais  les  uns  et  les  autres  avoient 
une  arrière-pensée  que  les  premiers  n'ont 
jamtiis  su  tourner  à  leur  profit.  Us  ont  sou- 
vent chauffé  les  fers  ^  dont  les  autres  se  sont 
servis  pour  les  enchaîner  »  ou  les  brûler. 

L'union  qui  régne  parmi  les  républicainn 
ie^  garantit  de  tous  le3  coups  &urrés.  La  dé- 
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£anco  qui  diviSjS  le$  royaliètes,  foi  expoée  2D 
toutes  les  surprises.  .  .  •      .> 

Les-  Tépublicaind  sont  '  iâoomparablépiëiit 
moins  nombreux  que  les  royalistes  ;  m^ia  ils 
sont  indissolublement  unis  par  la  compli- 
cité ties  •  içémeft  criides  ,  lorsque  les  autteii 
sont  essentiellement  épar$.  par  la  riralité  deS' 
mêmes  intérêts..  * 

•  Il  suffit  auk  républicains ,  ^ùtjtt  k'^en^èetÈ^^ 
et  Se  rallier^  de  prononcer  qtidques  IKDI^  êà^ 
cramentels  ^  tels  que  jgqixx  d'étnigréè  ^  de 
ehouans  y  de  réaction ,  îde  10  ,apûù  y  (dé-  21- 
janvier  ,  etc, . .  :      ^ 

Mais  ^  qtiels  sont  lès  >  poitita^  de  ralliement 
entre  les  divera  reyalistes  ^  quit<hxs  M  troîentf 
exclusitement  appelles  à  tdteVér  \b  irÀnè  et  K 
lui  servir  dappui  ?  Qti*y  a  t4l  de  ttmimun 
entre  les  royalistes  de  "8^  et  éém^  dé  QO\es^ 
tre  lés  partisans  de  Mon^dur  éfi  ceuit  dtt  duc 
d'Orléam  ;  entré  la  fabtioh  d'Angleterre  et 
celle  d'Bspagtié,  etd.  ?..^ 

Pouf  se  déléildi^e  ,  ifw,  pôttï^  attaquer ,  les 
républicains  n'ont  besoin  dé  masquer  nileuv 
{lenséé ,  ni  leur  eontènance  \  ce  qui  rend  lent 
action  uniforme  et  assure  létîrs  coups  î  an 
lieu  qu'éU  attaquant ,  comme  en  se  défen- 
dant if  les  royalistes  sont  forées  de  déguiser 
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et  leur  ^ut  et  leurs  moyens ,  non-seuleixv^t 
à  leurs  enuemis  ,  mais  à  leurs  alliés  ;  ce  qui 
entrave  leur  marche  et  déconcerte  ijïfailiiT 
blement  leurs  opérations. 

Le  royiilisme  est  une  opinion  que  ses  par* 
tisans  avouent  avec  orgueil  dans  le  secret  ^ 
mais  qu'en  public  ils  sont  forcés  de  déguiser 
d'un  manteau  républicain  ;  ce  qui  leur  donna 
yne  faussa  allure  «  et  presque  toujours  un 
zuaintien  équivoque. 

Le  républicanîsine  »  au  contraire ,  est  un 
système  que  sqs  défenseurs  ont  eu  l'adresse 
d'environner  du  double  appareil  des  lois  et 
des  bayonnetces;  ce  qui  donne  à  leur  physio« 
notnie  Faudace  qui  suppléa  le  droil,  et  à  leur 
parti  la  force  qui  supplée  le  ncwibre»    . 

Les  républicains  ont  dans  tous  les  instans 
de  leur  vie  une  pensée  prédominante  ;  c'est 
celle  de  leur  coulpe;  Cette  pensée  ^les  tient 
j^crpétuellement  en  haleine  y  provoque  et 
soutient  leur  surveillance  i  leur  fait  oubliet 
les  nuances^  d^pinion ,  les  jalousies  de  mé^ 
tier,  les  rivalités  et  les  resseutimens.  N^ft^ 
t-on  pas  vu  Barras  caresser  .Germêin,  et  Lare? 
reillère  s'attacher  à  Merlin  ? 

Les  royalistes,  dominés  par  un  fol  orgueil^ 
siïissi  jaloux  de  fisiire  remoQter  lear&  opinions 
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à  la  séance  royale  du  22  juin  ,  que  leur  no- 
blesse au  l3^  siècle ,  sans  cesse  occupés  e€ 
des  services  qu'ils  ont  rendus  et  du  prix  qu'il» 
y  mettent ,  ne  sont  sur  leurs/ gardes  que  con- 
tre leurs  alliés.  Ils  s'embarrassent  beaucoup 
moins  de  résister  aux  assauts  de  l'ennemi 
coinmun ,  que  de  mesurer  la  distance  qui  les 
sépare  les  uns  des  autres  ;  de  grossir  leurs- 
raâgs,  que  d'épurer  leur  filiation;  de  pro- 
fiter des  occasions  présentes  ^  que  de  rap- 
pellèr  les  époques  passées  ;  d  Wblier  enfin 
des  erreurs  prèsqu'inévitables  dans  le  cours 
d^une  longue  révolution ,  que  de  nourrir  Tes- 
pdir  de  les  classer  un  jour  dans  Tordre  Ae& 
Crimes  punissables.  N'ai  je  pas  ouï  dire  à  tel 
fat ,  soi-disant  n^arquis ,  que  Cochon  aroit 
▼oté  la  mort  du  roi  ;  et  à  tel  autre  imbécille , 
soi-disant  agent  de.  Lmis  X  ^IJJ^  que  Carnot 
avoît  été  le  collègue  de  Robespierre^ 

Ce  que  le  fat  et  l'imbécille  di^oient ,  ils  le 
pensât  tous.  L'arrêt  prononcé  contre  Car- 
not et  Cochon  4'est  également  contre  tous 
ceux  qui  furent  patriotes  sans  distinction  de 
tems ,  ni  de  motifs  ,  ni  de  repentir.  (  Voyez 
xm  misérable  pamphlet  intitulé  :  Lanterne 
Magique  y. 

Avec  plus  ou  moins  d'aigreur  ou  de  dîsr 
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simulatioii  ils  confondent  dans  les  mêmes 
rftngis  et  dans  la  ^éme  proscription  Barras  et 
Barthelen^i ,  Buonaparte  et  Pichegru  ,  An* 
tonèlle  et*Portalis. 

Que  nous  importe ,  dîsoient  -  ils  alors  , 
comme  aujourd'hui  ^  d'obéir  à  Camot  où  à 
Merlin ,  si  nous  ne  pouvons  remettre  le  ^ou- 
yerain  légitime  sur  son  trône  ? 

Bien  plus  ,  ils  prétéreroient  le  dernier  ^ 
déjgoùtant  du  sang  de  leurs  jparehs  et  de  leurs 
amis  ,  par  la  raison  que  sa  domination  seroit 
moins  longue.  Détestable  logique  !  étrange 
aveuglement...  C'est  en  raisonant  et  agissant 
avec  cette  ^absiii^r^Ué  .que  les  royalistes  oxA 
fait  le  Ô  Octobre .  1^  lo  Âoùb»  le  i3  Veur 
aéiniaire  et  le  18  Prutidor. 
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Troisième  cause  du  lÔ  Ftùctîdùt\  tirée  de 
'    Fimprudenve  d* avoir  séparé  la  cause  des 
•  armées  de  celle  des  conseils. 


^;f.  i7/'>  y  f7«a^  firnm  tep^m  ef  ^Ifff*^  fmbii. 
Quùd  plàcUum  estyittis  préstatùr  tempus  agefidL 
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iroiQtf^ÊW  aît  dîlPàstdret,  la  force.  nicH 
raie  de  la  rafeoû  est  nulle  dèjTj^t  celte  des 
canons.  •• 

Le  directoire  laissa  les,  conseils  s'enivrer 
des  fumées  de  vanité  quis'exhaloient  de  son 
propre  sein,  et  s^entoura  de  retranchemens 
plus  solides.  — ^    .  - 

ce  Nous  nous  jettons  dans  vos  bras ,  éorî- 
voient  les  triumvirs  à  Buonaparte ,  peu  dé 
jours  avant  la  catastrophe.  Il  est  de  votre 
intérêt ,  il  est  dans  votre  pouvoir  de  nous 
sauver.  ?  55 

Et  le  général ,  après  avoir  délibéré  pen- 
dant trois  jours  au  fonds  de  son  château  de 


Monté-beHo  Mr  cesofFr«  ,  ne  voyant  TÎeh 
jKrriyelr  de  1  autre  côté ,  finît  par  Iq6  accepten 
On  ââectoit'pour  lui  de  Fautre  côté  un 
méf^is  ouvert  /damant  plus  impolitique; 
^'il  tenoit  aIor6  et  qu^il  a  tenu  pendant  troî$ 
jQpis  depuis,  dans  se» mains tion-seulement 
les  icUsiiAéea  de  r  la  fVanee^^  nais  telles  de 
«t^JS^iaopè.  ^  St  <pôur  té  prouver  ,  il  nous  suf- 
fira dé  riapplc^iet  ibi  Fo^rrïrîon  qur'en  avoienC 
èDonçue  les  habltaAé  de  Paris  Torsqù'il  parut 
^u;mitiett  d'éui^  le  i5  Frimaire  de  l'an  &• 
;  :.:l't>b$ervèl^  <Pa%ord  ^jue  dfepms  le  retour 
id^  Alloibkxie  défis  sè^'patrie,  faiiiàis  celui  d'au- 
cun homme  dans  la  siennen^ftYOit.  excité.plus 
'vivement  et  plus  universellement  que  Buo- 
-saparte  Tîntérét  public  et  la  diirîqsîté. .. 
~^   ISSM.  Nekér,  la  Fayette  et  Mirabeau  furent 
.aussi  dans  'leur  temps  robj^ët  de  cet  îutérét 
public  ;  mais  q^u^Ue  .di|férwflQ  dbuM  le  pria- 
jpi|iaiqf4:F^pi^€iftaifi);:^daiia  la  manière  dont 

^a filt  prbyoqaé I  --^  -     /     ' 

-  •  jLee  cris  qui  âîcdtieîîlîrent  ces  derniers  ftirèiit 
tians  doute  plus  populaires  pt  par  cp.nséquex^ 
_pl^s,  bru^ans  ;  i^  ftireut  jlç  pb^  nmê^fl^^B 
^fi^tuf^ls  qt^]^](*-4;c^  o«s»r^  '^ 

i     J^^nr  çélébntéiefkoMi dés  Causée  étran gères 
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vres  incroyable^ ,  à  des  Vengeances  ,  à  ram** 
bition^  à  la  hou veamé.  de  la  scène  bur  laquelle 
ils  parpissoîent  efa  première  ligne^  à  Timpa-»  * 
tience  enfin  d'un  changement  às^nt  ils  étxnecit 
les  ardens  promoteurs.  Sia  réputation  de 
Buonaparte,  au  contraire  ^  tenoit  à  la  magie 
de  la  gloire  q^ui  Fentouroil^ ,  à  ses  victdnres^ 
à  ses  qualités  piepcspnell^  j_4  flebltalens  ptô* 
coccs  qui  en  prx^ettodent;  dç  plus  brUlans.  l 
Lar  renonraaée  qui  publibît  d'un  côté 
les  éloqu^ntesphilippiqpeA  (}e:  Mirabeau.(t)^ 
les  succès  po^ujiaire^  dela,]?/i)[^te(a) ,  eties 
talens  financiers  de  Nek^  (3):>  publioit  ea 


(i)  U  est  certain  ^que  les  dîscoiirs.  imprimés  de  M.  14h 
beau,  li'ont  point  soutenu  leur  première  réputation  ;  repu- 
talion  du'ils  durent  peut-être  au  débit  dur,  haché,  beuglé 
^e  l'auteor /adtani  qu'aux  Iblrmîdàbles  circonstancè9  qui 

en  furent  à-lfihfcri£f  k  Véhicule  et  le  produit. 

;  (2}  M.  dQ  lif  fi^ydlto  a  ai  cruellement  expié  dahi  lès  ^- 
sons  d^Olmultz  les  torts  de  sa  démi|gôgie  >  qui  ne  f oreilt 
peut-être  que  les  ep^eurs  de  sa  première  jeufiiesse ,  ^u*il 
seroit  aujourd'hui  très-peu  généreux  de  Içis  rappeUer^au- 
trement  que  pour  en  tenir  compte  à  l'histoire. 

(5)  Ah!  icotillyien.ce  trop faniéux  Genevois  a  dût  déplorée . 
àfiitis  sa  retmiterde  Copét ,  F^trahge  alnis  qu'il  fit  de  ta 
confiance  du  ineill^ur  .Ab  roîi,  pour  le^mettre  aux  piisea 
arec  les  plus  fiuieuics  paiaiop».  U  est  diffidJ^  dff  jo^âfiir 
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ïttéme  tems  et  avec  non-moins  d'éclat  lès 
innombrables  fautes  d'administration  de  ce-* 
lui-ci ,  les  trahisons  çn  miellées  de  celui-là  4 
et  la  profonde  scélératesse  du  troisième. 

La  renommée  qui  vantoit  les  exploits  de 
3uonaparte  eh  Italie ,  et  ses  projets  ultérieurs 
i^n  France ,  se  taisoit  sur  le  reste  ou  par  res« 
pect  ou  par  politique. 

Il  arrivpit  à  la  fin  d'une  révolution  aussi 
/sanglante  quUnstructive  ;  instruit  à  son-école 
et  presque  pui\de  ses  crimes  (1)  ;  ilpouvoic 


Ses  talens  '  sans  faire  le  procèd  à  âa  probité  ;  ceux*  qui  ne 
croient  pas  facilement  aux  grands  crimes,  aiment  mieux  le 
croire  ineple  que  fripon. 

(1)  L'histoire  inflexible  n'oubliera  point  qu'il  comman- 
doit  les  troupes  de  la  convention  aux  jours  fi^nèbres  de  ven- 
démiaire. Ce  fut ,  dit-on ,  le  commencement  de  sa  fortune } 
mais  c^est  une  tache  de  sang  que  rien  ne  sauroit  effacer.  La 
même  impartialité  qui  nous  a  fait  conserver  ce  qu'on  pen— 
soit  de  Buonaparte  4.FArid>  nous  impose  le  devoir  de  con- 
A^ner  également  ce  qu'on  en  disoit  à  Londres.  Peut-être 
que  nf  l'une  ni  l'autre  de  ces  deux  opinions  n'est  la  véri- 
table    ((  Hévolutionnaire  par  tempérament,  dit    M. 

^allet-Dupan  >  conquérant  pajr  subornation ,  injuste  pas 
instinct ,  outrageant  dans  la  victoire ,  mercenaire  dans  sa 
protection  ,  spoliateur  inexorable ,  acheté  par  les  victimes 
jdont  il  trahit  la  crédulité,  aussi  t^e^rrible  par  ses  artifices  que 
par  &ea  armes  ,  déshonorai^t  I^, valeur  p^  l'iabus  refléchi 

G 


>:■ 


M  présenter  à  tous  les  partis  ,  les  concilier  i 
eu  les  braver  à  volonté;  mais  leur  dire  à 
fous  :  je  n'épouse  aucune  de  vos  querelles  ^ 
mais  j'ai  le  moyen  de  les  faire  cesser.  * 

'  Avec  quelle  satisfaction  j'ai  vu  les  hommes 
les  plus  raisonnables  ,  se  repaître  de  l'idée 
chimérique  de  voir  par  lui  renaître  les  beaux 
Jours  de  la  France. 

Quels  droits  immortels  ce  jôuiie  aventurier 
«ût  obtenu  à  notre  reconnoissancé  ,  si  aprèil 
avoir  tant  fait  couler  de  sang  il  eût  voulu  s^oc^ 
cuper  des  moyens  de  sécher  nos  larmes  ;  si 
imposant  un  terme  à  la  révolution  ,  et  de^ 
bornes  à  ses  conquêtes  ,  il  eût  daigné  ajouter 
une  branche  d'olivier  aux  lauriers  dont  sa 
tète  étoit  ombragée  ,  si?  enfin  supérieur  à' la 
&usse  gloire  ,  comme  à  la  fausse  honte  ,  il 
eût  pu  se  résoudre  à  fermer  les  plaies  du  i3 
.Vendéniiaire  ei;  retournant  le  18  Fructidor 
cojçitre  se^  auteurs^ 

.  U  r aurait  vouhi  ^  sans  doute  ^  si  les  con^ 
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âe  ht  foi  pul>ti^e.,  couronnant  riiiii90ralilé  i%&  palmes  de 
m  pbik)8opl»k  j  «4  ropprâMèn  du  chapeaa  de  kliberié  y  ce 
iCoi!a&  hettveu^  %  portant  d'il»  buûb  la  tarcb»  ^£jro6^4lt«  j  ^t 
d^  Taufoe  }e  âabve  de  Gansenc  y  vmi  projette  d^t^irer 
la  Sukee  ton»  lee  dépoi^bres  de  l'Italie  4> . 


œiis  moins  excités  par  leurs  orateurs ,  moins' 
aveugl.érpar  leurs  âatteurs  eussent  senti  la 
nécessité  en  révolution  de  joindre  la  force 
au  droit ,  et  d'ajssurer  la  puissance  dlopinion, 
;$ar  celle  des  armée. 

—lis  craignoient  dé  se  mettre  à  leur  dis* 
cretion ,  et  de  se  donner  un  maître  dans  leur 
chef.  — Cette  crainte  nétoit  pas  fondée*. . 

.  Il  rCj  avoit ,  même  dans  ce  teraps-Ià ,  ni 
assez  d^  union  ^  niasses  de  vigueur  dans  les 
armées  pour  promettre,  n^importeà  quel  de 
leurs  chefs  >  Tespoir  et  les  moyens  d'établir 
une  dictature  militaire. 

La  même  vanité  qui  eût  empêché  les  cî-*- 
toyens  de  reconaoitre  un  roi  dans  un  avocat  % 
auroit  empêché  les  soldats  de  reconnoitre  uH 
protecteur  dans  un  sergent  aux  gai^deis ,  un 
brass^mr  de  bierre ,  uià  lieutenant  dWtiUerie^ 
ou  tout  autre, 

Pout  oofiserVer  sont  crédit  sur  l'esprit  de 
ees  soldats  \  le  géfiéral  qui  voudroit  A'anchtr 
Timervalie  qui  le  sc^pare  du  pouvoir  suprême , 
eerok  contraint  de  fermer  les  yeux  siir  leu): 
iûdisoiplifie. 

Or ,  â  moins  qull  n'eût  lô  génie  de  Cé^ât 
^  ses  légions ,  il  devoit  voir  sortir  infaillible* 
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meilt  de  C€tte  îndiacîpUne  et  la  perte  de  %om 
4iutorité  et  le  renversement  de  sa  fonune. 

•  Mais  le  raoulç  de  César  est  brisé ,  et  Bua- 
nâparte  n'a  pas  avec  lui  plus  de  ressemblance 
que  n'en  eurent  les  bandes  avanturîères  qui 
ont  désolé  ritalieavec  les  légions  q^i  conqui- 
rent jadis  les  Gaules* 

D'où  il  suit  que  Buonaparte  n'eut  jamais 
3ongé  à  subjuguer  les  conseils,  où  eût  échoué 
>dans  son  entreprise.  Encore  un  mot,  ^ 

La  force  des .  généraux  ,  comme  celle  des 
ïois  ,  n'est  qu'une  f^rce  d'opinion  qui  se 
compose  ,  1**.  de  la  supériorité  que  chacun 
accorde  volontiers  à  celui  qui  conduit;  2i^  du 
besoin  que  tous  sentent  (Confusément  d'éj^ra 
iCîonduits* 

'  Mais^  lorsque  le  soldat  ne  voit  plus  danà 
8on  général  qu'un  complice  de  sa  révolte  ^ 
il  se  met  bientôt  à  son  niveau  ,  comme  dit 
Xiucain  :  Scelus  quos  inquinat,  œquaté  Lors* 
•C[ue  le  premier  des  générau:^  ,  par  le  talent , 
trouve  dans  tous  .ses  collègues  des  rivaux  de 
gloire  et  des  concurrens  de  pouvoir  ;  lorsque 
par  suite  d'une  longue  et  sanglante  révo- 
lution ,  tous  les  droits  ,  tous  les  intérêts , 
tous  les  pouvoirs  sont  confondus ,  je  ne  yoî$ 
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|lîh$  comment  Buonaparte  eut-îl  conquis  Teé 
Indes  Orientales ,  et  fût-il  chargé  de  ^es  trë^ 
sors  ,  auroit  pu  écraser  la  représentation  na^ 
tionale ,  enchaîner  la  France  y  et  s'asseoir  sur 
le^  trône. 

Malgré  son  ineptie  ,  et  par  Tinstinct  seul 
de  la  tyrannie ,  le  directoire  avoit  senti  qu'il 
ne  pou  voit  se  sauver  que  par  la  pouvoir  mi- 
litaire. Mais  en  s'associant  les  armées .  il  re- 
vêtit  cette  alliance  de  tout  Tappareil  des  lois  9 
il  feignit  de  confondre  ses  intérêts  avec  ceux 
de  la  république ,  il  mh  de  son  côté  un  simu- 
lacre de  constitution^  il  conserva  un  fantôme 
de  représentation.  Il  dît  aux  soldats  :  vous 
êtes  des  héros  /  vous  avez  sauvé  la  patrie. 
Il  dit  au  |)eiiple  :  vous  êtes  libre  par  nos 
soins  ]et  par  notre  volonté.  Il  trompoit  éga- 
lement le  peuple  et  les  soldats  ;  mais  c'étoit 
en  s'interposant  entr^eux  et  lui  ,  comme  au-. 

torité  légitime  et  constitutionnelle... 

# 

Ce  qu*il  fit  par  la  violence ,  les  conseîlsL 
pouvoient  le  faire  par  le  droit.  Ils  pouvoient, 
ils  dévoient  s'attacher  l'armée,  sans  pour  cela 
s'en  rendre  les  esclaves  ;  ils  auroient  rendu 
la  liberté  à  leur  pays  et  la  paix  à  l'Europe  ; 
ils  auroient  prévenu  deux  années  de  biîgan- 
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(^age  et  de  tyrannie  ;  ils  nous  auroient  en&i 
sauvés  de  la  crise  terrible  que  nous  éprou- 
vons dans  ce  qipipent.  C'est  ainsi  qu'une 
faute  entraine  dlrr^parablea  torts. 


I 
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CHAPITttE    VII. 

Quatrième  cause  tirée  de  la  multitude  et 
de  l'extravagance  des  journauct. 

La  plupart  de  ceux  que  la  société  désigne 
sous  le  nom  de  gens  de  lettrés  ou  de  cens 
d'esprit,  ont  plus  de  prétenlione  que  de 
droits. 

.    Considérations  sur  V esprit  et  les  mœurs, 
par  M,  Melian  de  Senac. 

V/  N  pourroit  les  classer  sur  la  tiiÀolè  ligne 
^t  dans  les  rangs  des  factions  qu'ils  ^eifvoient; 
mais  comme  tons  les  laqtïais  ,  ils  outroient 
les  vices  de  leurs  maîtres^ 

Dans  le  parti  et  sous  les  dra{>eattx  du  di- 
rectoire ,  on  remarquoit  principalement  ; 

1**.  UAmi  des  Lais  *  qui  «voit  porté  l'au- 
dace de  la  calomnie  à  tril  degré  traiment  cu- 
rieux. N'est-ce  donc  rièi^  que  d'être  à  la  tété 
d'un  vice ,  disoit  te  ifiàrquii  de  ViUétte? 
-  2*.  La  Clef  du  Cabinet ,  qui  féunissoit 
toutes  les  platitudes  de  Tanti-chambte  à  tous 
les  mauvais  tons  deis  corps*d^gardes. 

G4 
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3^  te  Conservateur^  qui  ne  conservoît  pa^ 
plus  (Je  décence  dans  ses  injures  que  de  vé- 
rité dans  ses  nouvelles. 

4^.  Le  Journal  des  Hommes  Libres^  ,* 
qu  avec  grande  raison  oh  nommoit  par  excel- 
lence le  Journal  des  Tigres. 

5"  Le  Moniteur^  qui  noyoît  ses  petites  bas- 
sesses dans  de  longues  dissertations. 

6*^.  Le  Pacificateur  ,  ainsi  nommé  par 
anti- phrase* 

7^.  Le  Rédacteur^  la  sentîne  officielle  du 
directoire. 

6^.  Le  Révéla teur  ^  posté  dans  la  rue  pour 
aboyer  et  mordre  tous  les  passans. 

Lé  style  de  ces  journaux  étoit  assqrti  à  leur 
sujet.  Chacun  S'eux  avoit  son  rôle  marqué»; 

L'un  étoit  chargé  de  dénoncer  comme  fri^ 
'  pon  ,  traître  ,  conspirateur  et  royaliste ,  tel 
oXi  tel  député  }  l'autre  apprenoit  à  l'univers 
les  vertus  ,  les  talens  ,  la  beauté  ,  la  noblessa 
d«  tel  ou  tel  directeur.  Celui-ci  s^adressoit 
aux  armées ,  pour  leur  dire  que  la  républi- 
que éroît  au  Luxembourg  :  celui  là  parl<ftt 
aux  ouvriers ,  et  leur  soutenoit  que  le  roya-» 
lisme'triomphoitdans  les  conseils.  Tous  son* 
noient  le  tocsin  de  la  révolte  y  et  appelloient 
à  grands  cris  la  guerre  civile  au  milieu  do 


[/ 
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Pâtis.  G'étoit  'an  ^rahd  fléau  ;  mais  ce  n'étoll 
pas  le  plus  à.  craindre. 

Le  plus  à  craindre  pour  les  conseils  étoiC 
dans  les  journaux  mêmes  t|ui  seryoient  ou 
avaient  Tair  de  servir  leur  <:ause. 

Ils  étoient  en  général  mieux  écrits  et  pIuS 
pîquans  que  ceux  de  1  autre  parti  ;  mais  oit 
ïie  croira  point  ^  dans  quelques  années  dlcî  ^ 
au  degré  de  démence  et  d'exaltation  auquel 
s'étoient  portés  la  plupart  de  leurs  rédacteursai 

Il  n'y  en  avoit  pas  un. qui  ne  se  crût  un 
£ayle  y  un  Basnage,  un  Adisson  ;  et  par-des- 
sus tout ,  le  régulateur  de  l'état.^ 

Cétoiftous  les  matins  un  débordement 
d'avis  y  de  projets ,  de  maximes ,  de  morale  i 
de  religion ,  de  politique ,  qui  n*a  jamais  eu 
de  modèle ,  et  qui ,  j'espère  ,  n'en  servira 
jamais.  Chacun  de  ces  messieurs  dictoit  du 
haut  de  son  tribunal  des  arrêts  irréfragables  9 
prononçoit  des  sentences  majestueuses  ',  tra- 
çoit  des  plans  superbes  ^  provoquoit  ûnè 
secousse  prochaine ,  réveilloit  des  haines  mal 
assoupies ,  rappelloit  des  souvenirs  fâcheux^ 
marchoit  vers  im  but  différent* 

Le  moyen  de  s'entendre  au  milieu  de  cette 
cohue  !  ils  se  disoient  les  magistrats  de  Vapi^ 
nion  publique  l  et  Topinion  publique,  égarée 
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{mr  eux  dans  tous  les  sens  ,  n'avoit  "p&i  fA 
seul  point  de  ralliement. 
^  Quelques  écrivains  également  étrimgers  à 
1  or  de  TÂngleterre  et  à  l'esprit  de  parti  j  se 
rallièrent  autour  de  la  constitution }  mais  on 
ae  les  voyoit  pas*  Us  réclamèrent  les  droits 
de  rkonneur  et  de  la  raison  ;  maiâ  ils  n'é-* 
toient  point  entendua  t  les  députés  qui  crurent 
^oir  le  vœu  de  la  France  dans  une  vingtaine 
de  }oumalistes  >  suivirent  leurs  traces  et  s'é^ 
garèrent  avec  éwu 
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C  H  API  TJR  E    VIII. 

*  • 

Cinifuième  cause  tirée  du  rapport  de 
Cajxiï}leioTÛ!&xisur  la  liberté  des  cultes. 

•  Chacun  se  croit  un  esprit  supérieur  y  tft 
les  sots  ne  sont  pas  ceux  qui  s'en  croient 
le  moxâs, 

<  Dé  t Esprit  y  chap.  4. 


V^  AJCz|XB*7Qaz>Air  jeune ,  ardent  et  plein  de 
courage  ,  fut  nommé  député  par  la  ville  de 
Lyon  ,  à  Fépoque  de  la  révolution  la  plus^ 
fertile  en  espérances.  II  vint  prendre  séance 
au  corps  législatif,  pourvu  d'une  haute  idée 
de  ses  devoirs  y  et  d'une  plus  haute  idée  de 
lui-même. 

De  telles  dispositions  plus  brillantes  qu^u* 
tiles  y  et  suffisantes  pour  le  lancer  dans  la 
carrière ,  ne  Tétoient  pas  assez  pour  lui  ga- 
rantir des  succès  ;  et  c'étoit  grandement  avan- 
turer  ceux  de  son  parti ,  que  de  les  confier  à 
ce  jeune  atlhete  aussi  légèrement  armé  con- 
tre les  vétérans  de  la  réyolution  ^  tâctlcieoa 
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habiles  y  exercés  à  totrtes  armes ,  et  instruit^ 
dans  toutes  les  ruses  de  leur  métier*. •  Aussi 
son  apparution  dans  Taréne  inspira-t-elle  de  " 
justes  frayeurs  à  tous  les  spectateurs  désin- 
tércssés;  son  premier  pas  fut  une  chute  grave 
et  d'autant  plus  déplorable ,  qu'elle  entraîna 
celle  de  tous  les  siens. 

";  Son  rapport  sur  la  police  des  cultes ,  bril- 
lant d'idées  ,  invoqué  par  la  justice ,  appar- 
tenoit  9  comme  il  le  dit  lui-même,  à  la  plus 
haute  légisIàtiôn^efnbrassoU les  intérêts  les 
plus  eher&,  et  touchoit  etUT  passions  les  plus 
ardentes  ;  mais  par  cela  même  étoit  non- 
«seulement  prématuré ,  mais  extrêmement  im^ 
politique  par  les  avantages  qu'il  fit  toutà* 
cdup  au  parti  opposé.  Il  en  profita  sans  géné- 
rosité; c'étoit  son  droit ,  c'é toit  son  usager: 
On  devoit  s'y  attendre;  iu>us l'avions  prévu* 
Combien  de  fois  les  gens  sages  n^avoient-ils 
,  ^  pas  répété  que  le  tems  n'étoit  pas  encore  véna 
llé'parler  au  milieu  des *pliis ardentes  passions 
de  prêtres ,  de  religion ,  de  culte  et  d'émigrés? 
Combien  de  fois  n'a  voit-on  paa  dit  que  si  la 
liberté  des  cuUes  étoit  un  objet  important  de 
législation ,  les  proceissions ,  les  enterremens 
et  les  cloches  étoient  des  objets  de  police» 
;qu'on  pouvoit  sans  danger  renvoyer  à  i» 


(  i»9  ) 
tems  plus  calmes  ,  luais  sur  la  discussion 
'  desquels  il  étoit  extrêmement  facile  .d'ap*« 
peller  alor^  le  ridicule ,  la  défaveur  et  le. 
sarcasme. 

.  On  n  'écoutoit  rien  ;  ou  plutôt  on  n'écou  toit 
queia  langage  des  passions  ;  cette  assemblée  j 
AUX  laquelle  reposoient  noa  plus  chères  eapé-^ 
nuicea  y  étoit  devenue  leur  plus  scandaleuse  > 
arène.  La  raison  en  étoit  bannie  ,  ou  traitoit 
de  fôiblesse  tout' ce  qui  n'étoit  pas  fureur,  et 
toute  mesure  de  prudence  étoit  regardée  et 
fietrie  d'avance  comme  une  transaction  avec 
le  crimCi. 

lia  parole  étoit  exclusivement  accordée  aux 
plus  fougueux  orateurs.  Le  silence  et  la  çonst; 
ternation  étoient  le  triste  partage  des  autres^  _ 
Ceux-ci  voy oient  clairement  quêtant  d'effer- 
vescence pcdduiroit  une  explosion  funeste* 
Ils  n^ignoroient  pas  que  la  raison  est  ennemies 
de  tous  les  excès  ^  et  qu  on  agit  rarement 
avec  resolution  quand  on  parle  avec  tant  de 
véhémence. 

Cependant  l'ennemi  commun  profitoit  de 
toutes  ces  fautes  ,  et  ne  perdit  pas  une  occ^* 
4^ion  d'en  faire  commettre  de  nouv elles* 

Le  bruit  d'une  conspiration  royaliste  se  ré* 
pandit  de  toutes  paris  et  notamment  dant 
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les  armiés ,  qu'il  importoit  tant  de  ménager^ 
On  dé&îgnoit  les  orateurs  des  deux  oonseils> 
sous  le  nom  adorateurs  de^  BlanhemAourg  ^i 
et  on  ne  craignoît^plus  d'appeler  le  oorps^ 
législatif  lui-même  le  conseil  du  prétendant. 
Oa  di&oit  auac  acquéreurs  de  biens  aatio^-' 
r^nXy  mu^  swez,  dépouillés  ;  aux  généraux  f 

vous  serez  destitués  ;  aux  soldats  ^  i/ousrtlau^ 

t. 

rez  point  de  milliard  ;  aux  plus  chauds  pa- 
triotes I  s^ous  serez  perdus* 

Le  triumvirat  «tentouroit  d'offîciers  desti* 
txk&sL^  d^ëtrangers  résolus /de  jacobins  &rou^ 
ches^  de  scélérats  de  tous  les  partis. 

Les  cercles  constitutionnels  s'ouyroiént 
par-tout  y  et  par  tout  annonçoient  nne  prCH 
chaine  révolution* 

Quelques  émigrés  rentrés  ou  à  la  faveur  de 
£aux  passe-ports  ou  à  £oi€e  d'argent  ^  jufli^ 
fioîent  par  leurs  indiscrétions  les  prophéties 
des  uns  et  les  mesures  des  autres. 

Quelques V  journaux  imprudens  ,  on  peut^ 
être  même  infidèles  à  leur  cause ,  ne  dissi'^ 
muloient  plus  leurs  coupables  opinions  et 
proclamoîent  leurs  veeux  téméraires^' 

Ce  fut  i^u  milieu  de  tou^  ces  symptotnei 

d'orage  ,  et  à  travers  tant  de  circonstances 

,  Gâcheuses  que  GiunUle  Jourdân  prononça  soif 
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Ikmfnx  discours.  C'étoit  jatter  de  lliuilé  sut 
le  feu.  Dès  lors  nous  prévîmes  et  nous  anaoa*^ 
çâmes  1^  i8  Fructidor. 

— ^L'opinion  publique  solliùitoU ,  dit-on  9 
depws  long'texns  une  révision  de&Ioix  portées 
^ur  \m^  cultes  et  leurs  ministres. 
:  .  1 — ^Mais  le  tems  âe  cette  révision  a'écoLt  pas 
«ncore  arrivée 

-r-^Le  peuple  redemandait  ses  prêtres. 
>    — ^U  les  avoit. 

— r-Lcs  prêtres  nsdemandoisnt  leurs  cloches;^ 

•^—IJ  fûUoit  ar>oir  la  courage  de  les  refusen 

Qn  eut  épargna  à  M.  Laharpe  la  peine 
iniatile  de  prourer  qu^elIes  faisoient  partie 
intégrante  du  eulte  }  au  citoyen  Rœdérer, 
le  ridicule  de  nous  apprendre  qu'elle  y2iiV 
soient  un  bruit  public  \  à  Camille  Jordam 
tinefouled*épigrammespIus  méchantes  qu'in- 
génieuses ,  et  au  corps  législatif  la  dooleur  de 
perdre  en  un  instant  UQie  grande  partie  de  la 
€U>nsidération  qu^il  aVoi|r  eu  tant  de  peine  à' 
reconquérir  depuis  ^  mois. 

Une  foule  d'autres  petites  cautos  plus  obs* 
cures  et  plus  immédiates  psuoétre.,  concour- 
rorent  à  calte  feitaie  journée; 

Telles  par  e(3Qeiasple  que  ta  pepr  delà  Réveil* 
lèroi   Tavarice  de  Reubell  ^  lambition  de 


Merlin ,  les  ressentimens  de  Talleyrand  ^  lei 
indiscrétions  de  Willot ,  la  mésintelligence 
entre  les  royalistes  et  les  constîtutionels  ,  les 
intrigailleries  deSottin,  les  obstinations  d' Au- 
bri  y  les  préventions  contre  Rovère ,  la  haine 
que  Hoche  pprtoit  à  Pichegru  ^  la  trahison 
de  Lacuée^  les  lâches  révélations  de  Dunanti 
la  faqilifé  y  pour  ne  pas  dire  pis ,  avec  laquelle 
le  général  Rapiel  se  laissa  désarmer,  etc. 

Nous  ne  nous  sommes  point  engagés ,  en 
prenant  la  plume ,  à  fouiller  dans  toutes  le& 
scories  des  manouvriers  ^  ni  à  descendre  jus- 
que dans  Téchoppë  du  n^archand  de  vin*  Il 
8uf£t  à-nptre  dessein  d'avoir  présenté  les  vues 
générales  ,  et  d'avoir  exposé  les  principales 
causes  du  18.  Nous  ajoiiterons  seulement  ce 
court  dialogue. 

— £/>ï  Députée  II  faut  avouer  que  nous 
gommes  de  grands  sots* 
•   '-^MoU  C'est  ce  qu'ils  disent. 
.   «^— /^  dép.  Oui ,  m{ds  de  par  tojas  les  diables 
c'est  nous  qui  le  prouvons. 

-"--moù  Le  moyen  de  faire  autrement  l 

— /d  dcp.  Prendre  notre  revanche. 

—moi.  La  chose  ne  me  paroit  pas  facil^. 

/e ife/7.  N'avons-nous  pas  des  bras? 
^   T-moi.  Us  sont  enchaînés» 

—le 


r 

— /â  dép.  Comment  ont-ils  fait  ppur  nous 
surprendre  ? 

— moi.  En  osant  tout. 
— le  dcp.  Pourquoi  les  honnêtes  gens  n'o- 
sent-ils pas  comme  eux  ; 

— moi.  C'est   que  les   Honnêtes  gens    se 
croient  défendus  par  leur  cause. 

**-^le  dép.  Nous  sommes  cent  contre  un.., 
-^moi.  Que  fait  le  nombre  quand  on  n'est 
pas  sur  ses  gardes. 

— le  dép.  '  M  orbleu  il  falloi  t  s 'y  tenir. 
— moi.  Très^bien  dit  ;  mais  quand  on  est 
sans  défiance  ,  on  marche  sans  escorte. 

.  — le  dép.  Mais  on  a  toujours  tort  de  ne  pas 
prendre  d'escorte  en  pays  ennemi. 

-^moi.  Au  défaut  d'escorte^  vos  collègues 
ont  pris  des  passe-ports. 
-^ledép.  Fy  l'horreur,.. 
— moL  Sans  rancune  et  sans  application , 
rappelîoils-nous  ce  m^  de  J.-J.  Bousseau  ; 
^  Tunibn  des  méchans  est  forte  et  inébran- 
lable  j  tandis  que  celle  des  bons  est  toujours 
lâche  ^  foible  et  facile  à  rompre*  >>  •  • 

— le  dép.  Ce  mot  explique  la  journée  dix 

iS  Fructidor 

Venons  à  ses  effets» 
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CHAPITRE    IX. 


Le  18  Fructidor  «  tué  la  République, 


r 

Les  contre -poida  politiques  finissent  toujours  pat 
tomber  9  et  frappent  souvent  celui  qui  les  emploie. 

De  la  Pensée  du  Gouvernemtnt , 

Par  Barrîrk. 


1^  B  18  Fructidor  a  tué  la  République  dans 
le  fait  et  dans  Topinion. 

Dans  Topinion  ,  en  désabusant  poiû*  tou-' 
jours  les  plus  crédules  ou  les  moins  clair-* 
voyans  de  la  chimère  du  gouyemenumt  repré* 
sentatif. 

Dans  le  fait ,  en  accordant  au  directoire 
les  attributions  de  ladictature  la  plusétendue«> 

Cette  dictature  a  été  depuis  le  3o  Prairial  ^ 
crayonnée  de  couleurs  si  fortes  et  si  répétées^ 
et  le  tableau  en  est  désormais  si  connu  ,  que 
nous  nous  dispenserions  d'en  parler  ,  s'il 
n'entroit  ilans  notre  plan  de  faire  ressortir 

de  son  exposition  un  des  premiers  effets  du 
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i6  Fructidor  ;  mais  au  parayânt  que  d^at« 
river  à  cette  conséquence ,  nous  observeront' 
r.  que  les  conseils ,  en  s'appercevant  que  le  ^ 

poids  à^  la  tyrannie  pèsoit  sur  eux ,  comme 
sur  le  res^  de  la  France  ,  ne  tardèrent  pas  à 
se  repentir  de  leur  làoheté  ;  a^  que  le  public, 
en  les  voyant  écrasés  sous  les  pieds  des  dic- 
tateurs ,  manifesta  hautement  sa  joie ,  en  ûi^ 
sant  qu^il  étoit  juste  que  la  massue  levée  sur 
tant  de  tôtes  innocentes  ,  retombât  sur  celles 
des  coupables. 

-  Ce  fut  principalement  lors  de  Tarrivée  de 
Buonapàrte  à  Paris  ,  que  tous  les  sentimeiis 
de  douleur  ,  de  haine  ,  de  mépris  et  dHn«- 
dignation  qu'ils  inspirent ,  faillirent  à  éclater 
à  la  fois.  IL  n'eût  fallu  qu'iine  étincelle  pour 
allumer  un  vaste  incendie.  ' 

On  disoit  hautement  que  les  conseils  com* 
posés  de  bétes  mortes  ou  de  loups  enragés  ^ 
'taht6t  exhalant  des  miasmes  putrides  ,  tantôt 
bavant  l'écume  hydrophobique,  ne  méritoient 
ni  secours ,  ni  pitié  :  on  les  abàndonnoit  à 
Buonapàrte  ou  à  Barras  pour  en  faire  à  leur 
discrétion. 

On  ajouta  même  dans  le  tems,  que  le  projet 
de  Barras  étoit  de  les  èiilever  un  beau  matin> 
pour  essayer  son  peu  voir ,  et  de  les  envoyer 

Ha 
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au  Bage  de  Brest  pour  raffermir.  J^iguore 
ce  qui  en  est. 

Si  Barras  avoit  aussi  bien  les  talens  de 
Çromwel ,  qu^il  en  eut  quelquefois  Taudace , 
j'aurois/iru  à  ce  projet,  et  je  m'en  seroia  ré- 
joui comme  les  autres.        ^ 

Mais ,  quels  étoiont  ses  moyens  i  ses  ageat 
et  $ea  titres  ?  ^ 

-  Ses  titres  sont  le  9  thermidor ,  le  i3  ven-- 
démiaire  et  le  18*  fructidor. 

Le  18  fructidor  hii  est  disputé  par  Merlin^ 
le  i3  vendémiaire  par  les  Orléanistes  ,  et  le 
^  thermidor  par  Barrère. 

Ses  agens  sont  les  troypes ,  Buonaparte  et; 
Talleyrand. 

Tallejrand  appartint  aux  constituans  « 
Buonaparte  aux  chimères ,  et  l^s  loupes  k 
celui  fpM  lea  paie.       ,    ^  i 

Ses  moyens  9ont  le  jeu  1  la  table  et  lea 
femmea« 

l^es  femmes  ne  lui  fournissent  que  des  11*: 
ibertins  >  la  table  que  des  parasites  1  ^t  le  jeu 
quç  àe$  fripons. 

Je  ne  vois  dans  tout  cela  qu'un  tripot ,  et 
point  de  parti  ;  des  intrigues  >  et  point  de 
conjurée  j  de^  ligueurs  »  et  point  d^  chef. 
:    Vhoxnw^  capaW*  de  w  Îwwf  4aw-MQur 


r 
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AUX  femmes  ,  à  la  table  et  au  jeu  ^  de  consul* 
ter  successivement  Talleyrand  ,  Bubnaparte 
et  les  troupes  ;  de  partager  ses  titres  arec 
Merlin ,  Barrère  et  les  Orléanistes  ,  ne  me 
parolt  propre  ni  à  concevoir  un  plan  avec 
profondeur  ^  iii  à  le  euivre  avec  persévérance , 
:ni  à  rexëcuter  en  tcms  utile. 

Les  révolutions  ne  s^opèrent  point  avec  des 
moyens  aussi  prëcairea  y  des  agens  aussi  dis- 
parates ,  et  des  titres  aussi  contestés 

Que  Barras  ait  ou  non  conçu  Tidée  de  fer- 
mer la  porte  des  conseils ,  la  dictature  ne 
troùTÀiit  ^e  résiistance  ni  dans  la  nation  ,  ni 
dans  ses  députés ,  s'avançoit  audacieu&ement 
sut  les  débris  de  la  constitution,  et  à  tmvera 
tous  les  rangs  c  mille  faits  ratteettent^ 

Un  de  ses  coups  les  plus  décisifs ,  et  son 
triomphe  lé  plus  marqué ,  fut  celui  qvi'elle 
remporta  sur  les  élections  de  Tan  é*. 

Cet  événement  devant  faire  époque  dans 
notre  histoire  révolutionnaire  ,  et.  paraissant 
un  des  effets  les  plus  immédiats  du  iS  fruc- 
tidor, nous  allons  le  raconter  avec  quelques 
détails» 

Le  directoire  vcnoil  d'adresser  un  message 
aux  .conseils  (  16  floréal  an  6  )  dans  lequel , 
après  avoir  annoncé  que  les  élections  de 

H  3 
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.  Tan  6  étofent  le  produit  d'une  conspiration 

^nnarjchique^  comme  celles  de  l'an  5  TavoîenC: 

été  d'nne  conspiration  royaliste  ,  il  disoit  : 

ce  Constantes  dana  leur  projet ,  les  deux 

fa<itions  ont  tout-autour  employé  Dumas  et 

iVaublanc  ,  Robespierre  et  St.  Just  ». 

ce  Fendant  les  élections  de  lan  6  le  bonnet 
rouge  a  remplacé  la  cocarde  blanche.  Par-tout 
les  voies  de  fait  ont  éclaté  :  les  bureaux  ont 
.  été  par-tout  livrés  aux  anarchistes  >;>• 

c<  A  Metz,  les  noms  de  Marat  et  de  Babœuf 
ont  été  iiivoqués.  A  Vesoul  on  a  demandé 
Barrère  et  BiUaud;  Le  sang  a  coulé  à  Mar- 
seille ,  A  Vendôme ,  au  Mans  ,  à  Périgueux  ^ 
on  a  nommé  des  commissions  épuratoires.  A 
Avignon  on  a  saisi  trois  mille  exemplaires  de 
la  constitution  de  yS  »• 
>  ce  Paris  étoit  le  point  central  de  ce  Vaste 
complet.  Dans  une  de  ces  assemblées  on  a 
proposé  d^ arracher  le  cœur  d'un  chouan  ,  - 
et  le  motionnaire  s'est  chargé  de  1  exécu- 
tion (i)». 


(i)  Merlin  oublie,  et  pour  cause ,  de  citer  le  bruit  qui 
circuloit  assez  hautement  dana  les  assemblées  Je  Paris,  de 
faire  le  procès  aux  cinq  tyrans.  On  voit  par  celui  qui  cir- 
cule aujourd'hui,  tant  au  Manège  que  dans  les  rues,  quo 
ks  jacobins  n'#ublient  rien.^ 


(  "9  > 
a  Citoyens  représentans ,  le  salut  public  est 
(dans  vos  mains.  La  grandeur  et  la  sagesse  de 
Tos  mesures  ,  au  18  fructidor  ,  répondent 
d'avance  de  celles  que  vous  aHez  prendre  dans 
cette  importante  occasion  ». 

» 

Au  mot  de Périgueux,  dont  il  étoît  député  1 
le  citoyen  Lamarque  se  crut  personnellement 
attaqué  ;  il  monta  à  la  tribune ,  promena  des 
regards  attendris  sur  l'assemblée ,  et  dit  : 

ce  Avez-'vous  remarqué,  citoyens  collègues  t 
quel  nouveau  système  de  diffamation  on  in» 
Tente  pour  jetter  le  désordre  et  la  défiance 
parmi  les  patriotes  >>  ? 

ce  J'entends  dire  que  le  tems  des  principes 
est  passé  ,  et  que  la  moralité  des  élus  doit- 
Atre  la  règle  de  vos  décisions  !  Quel  blas- 
phème Yi  \ 

ce  Et  ce  blasphème  t  déjà  fort  étrange ,  on 
ose  Fappuyer  d'un  exemple  plus  étrange  en- 
core^ du  \^  fructidor  y*  ! 

(c  Ah  !  que  ceux  qui  invoquent  cette  fatale 
journée  connoissent  peu  les  hommes  qui  l'ont 
faite  55  ! 

,cc  Us  ont  Yersé  àià^  larmes  de  sang  sur  le 

H  4      ^ 
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pjiis  nécessaire  des  triomphes^  Ils  ne  se  dis- 
simuloient  pas  quUls  mettoiient  la  constitution 
de  côté ,  et  là  liberté  en  danger  ;  mais  il  fal- 
loit  opter  entre  cette  mesure  et  le  renverse- 
ment  de  la  république.  Ils  ne  purent  cas  hési- 
ter. L'ami  de  la  patrie  savoit  que  des  actes 
semblables  ne  pouvoîent  être  annuels  et  déca- 
daireS)  et  que  la  liberté  étoit  à  jamais  perdue  | 
si  on  les  renouvelloit  »• 

r 

— Seroitelle  p^rduo  ^^s'écria  le  Hardi  ,  s*il 
s^agissoit  entor^  d'égorger.ôû  de  déporter 
des  royalistes?  Mais  tout  est  perdu  dés  qu'on 
^gratigne  vos  amis. 

La  réponse  de  le  Hardi  étoit  juste  autant 
^u*indiscrète.  Les  présages  de  Làmarque  n'en 
ëtoient  pas  moins  dignes  d'attention.  EtTob- 
fiferyateur  attentif  jouissoit  de  {^embarras  dans 
lequel  s'étoient  jettes  les  aiûciliaires  du  lÔ 
ftuctidor. 

Sa  contre^partie  fût  décidée  malgré  leurs, 
frayeurs  et  leurs  avis.  £t  le  conseil  ébranlé 
par  les  menaces  du  directoire,  beaucoup  plus 
que  par  la  peur  des  anarchistes^  nomm*a  pour 
écarter  ceux-ci  une  commission  composée  da 
Bailleul ,  de  Crassoux,  de  le  Hardie  de  Le-v 
moine  et  de  Chénier ,  tous  les  cinq  bien,  con- 
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nus-  par-  leu^  senile  dëv'ou'ettient  à  la  cansé 
(les  dictateurs. 
Afin  de  disposer  les  esprits  à  rëvènement 
I  qu'on  préparoit ,  la  police  fit  couvrir  les  murs 

d  afBelies  ^  tantôt  plaisantes  ^  tantôt  sinistres^ 
mais  toujours  dans  ce  sens ,  que  la  conspi-' 
I  ration  royalUte  de  l'an  5  avoît  mis  le  gou- 

vernement dana  la  nécessité  de  faire  le  18 
fructidor  \  comme  la  conspiration  anarchie 
que  le  mettoh  dans*  celle  de  faire  un  iS 
ftàréah 
,  On  supposeroit  la  parité  exacte;  Elle  ne  i 
l'étoit  pourtant  ni  dans  le  principe ,  ni  dans 
les  effets. 

.  Elle  ne  Tétoit  pas  dans  le  principe,  puisque 
la  conspiration  royialiste'  n'étoit  pas  encore 
.  prouvée.  Elle  ne  le  fut  pas  non  plus  dans  les 
effets ,  puisque  les  plus  coupables  furent  les 
moins  punis. 

Le  1  ^floréal  donc^  Narcisse^Bailleul  parut 
à  la  tribune  rayonnant  de  gloire  et  d^embôn* 
point. 

A  sa  vue  le  pliis  grand  silence  régna  dans 
rassemblée. 

Cônticuere  omne^  intentique^  etc...» 

L'orateur  commença  par  établir  la  néces- 


\ 
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iité  de  Taire  plier  devant  la  force  des  èr€^ 
^emëns  les  principes  abstraits^  ce  dont  Tob* 
servancé  rigoureuse  ,  dit -il,  laisse  le  gou* 
vemement  sans  force  et  sans  appui  contre 
de  hardis  conspirateurs  >)•  Il  continue  :  ce  La* 
Commission  admets  comme  fait  positif,  réxis* 
tence  d^une  double  conspiration  ;  celle  des 
royalistes  ,  qui  est  en  permanence  ;  et  celle 
des  anarchistes  »  qui  est  intermittente  >?• 

ce  Ce  jPait  reconnu  doit  servir  de  base  à  la 
conduite  du  conseil.  Le  conseil  doit  repous- 
ser également  les  élus  anarchistes  et  les  élus 
^  royalistes  ,  et  séparer  par-tout  lé  bon  graia 
de  l'ivraie  yy. 

1  ce  Opposera  -  t-on  les  principes?  La  comœîsr 
sionrépondra  par  le  premier  de  tous,  le  salut 
du  peuple.  D*ailleurs  les  faits  parlent,  et  tout 
est  dit  ». 

ce  Vous  avez  à  choisir  entre  trois  partis  »» 

Admettre  toutes  leS  élections  ; 

Casser  toutes  les  élections  ; 

Choisir  dans  les  élections. 

Admettre  toutes  les  élections^  seroit  excès* 
sivement  dangereux. 

Casser  toutes  les  élections  y  seroit  très- 
impolitique. 

Heste  donc  &  choisir  dans  les  élections^ 


r.  ce  En  conséquence,  la  commisdîon, you9 
propose  le  projet  suivait ,  etc.  ».  Et  ce  pro- 
.jet  étoit  réellement  un  tri^fait  parmi  les  dé- 
putÂtions ,  comme  on  en  feroit  un  parmi  les 
bestiaux  à  vendre.  l.eB  plus  remarquables 
des  exclus  furent  Ântonelle,  Barrère,  Lamar- 
que ,  Gaiverhon ,  Biatizat ,  Craçhet ,  Robert , 
et  Thomas  Lindet* 

Ce  n 'étoit  pas  dans  l'exclusion  de  ces 
hommes  qu'étoît  le  mal  :  il  étoit  dans  Tinso- 
lence  avec  laquelle  les  dictateurs  tailloient 
et  tranc  fa  oient  dans  la  représentation  natio^ 
nale.  Insolence ,  au  reste ,  qui  n' étoit  qu'une 
misérable  parodie  du  18  Fructidor^  maïs  qui 
n'en  dut  paroltre  que  plus  accablante  à  ceux 
qui  ,  ayant  été  principaux  acteurs  dans  la 
première  pièce,  ne  s*attendoient  pas  à  devenir 
sitôt  le  sujet  de  la  seconde. 

Après  cette  lecture  le  silence  continua  de 
régner  encore  quelques  minutes  dans  la  salle  ^ 
mais  tout  à  coup  éclata  la  plus  violente  explo* 
sion.  Chacun  prenant  parti  pour  ou  contre , 
vôuloît  parler,  tous  parloient  à  la  fois  Per- 
sonne ne  s'entendoit.**  Bientôt  les  menaces 
succédèrent  aux  murmures  de  rindignalion 
.et  les  coups  alloient  suivre  les  menaces  t 
quatid  par. une  de  ces  transitions  subites , 


/ 
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et  qtiî  ne^sont  pas  rares  dans  lés  grandes 
assemblées ,  une  réflexioh  jettée  au  hazardt 
mais  d'un  grand  poids  ,  Calma  tous  les  ès-^ 
prits. .  lesroy alisier  vous  regardent j  ils  i^onà 
^-profiter  de  nos  divisions  :  ce  mot  fut  pour 
tout  le  monde  la  tête  de  Méduse* 

^Lorsque  le  calme  permit  aux  orateiïrs  de 
se  faire  entendre  ,  Jourdan  (  de  la  Haute- 
.Vienne)  ,  Talot,  Quirot ,  Gaîvernon  ,  Cal- 
déron  ,  attaquèrent  franchement  le  projet  de 
Bailleul  ;  maïs  nul  ne  l'attaqua  et  plus  fran* 
chement  et  plus  ouvertement  que  Ronchon. 

ce  Le  premier  et  peut  être  Tunique  effçt 
d'une  telle  mesure  ,  dît-il ,  sera  de  soqlever 
contre  nous  l'indignation  de  Ja  France  et  le 
.mépris  de  TEurope.  y> 

ce  Je  ne  souffrirai  point  qu'on  creuse  ainsi 
notre  tombeau  \iQS  lumières  n  ont  pas  man-, 
que  à  la  commission ,  mais  bien  la  volonté 
de  voin  Elle  a  fermé  les  yeux  sur  là  vérita- 
ble attaque  ,  pendant  qu^on  en  faisoit-ici  une 
évidemment  fausse  ;  oir  vous  menaçoît  de 
Tanarchie  lorsque  le  despotisme  étoit  der- 
rière. 5> 

«  ProneB  garde  ,  citoyens  ,  de  ressembler 
à  ces  oiseaux  timides  qui ,  pour  éviter  Toi- 
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seau  de  proie  ^  vont  se  jecter  dans  ies  serres, 
de  l'homme.  5> 

Rappeliez- vous  que  le  cheval ,  ayant  prêté 
son  aide  à  Thomme  %  vit  qu'il  étoit  enchaîné 
au  moment  ou  il  voulut  se  débarasser  de 
son  auxiliaire,  i» 

ce  La  funeste  journée  du  18  Fructidor  a,u- 
roit  produit  d'autres  effets  ,  si  le  ig  on  eût 
fermé  son  registre* 

u  Je  n'aime  pas  les  anarchistes  :  mais  avec 
le  projet  qu'on  vous  conwiande ,  la  session 
prochaine  ne  sera  que  le  parlement  de  Paris* 
Je  n'aime  pas  les  assftssin^  :  mais  je  méprisa 
souverainement  les  lâches  qui  ne  savent 
qu'obéir. 

«  Cas  terroristes  d'uiUçiirs  j  dont  on  tous 
Eaàt  tant  d^  pwr  aiijourd'hui ,  n  qnt-ils  pas 
été  les  favoris ,  les  protégés  du  gouTernement 
depuis  le  lô  Fructidor  t  Pourquoi  ne  s'ap- 
perçoit-on  de  Içur  présence  que  depuis  deux 
jours  ? 

ce  Je  me  résume.  Les  élections  ne  sont  ni 
entiérenient  bonnes  ,  ni  entièrement  ipau* 
vaises  ;  mais  f  e  soutiens  qu*aucune  n^a  été 
libre ,  et  je  demande  qu'elles  soient  touteà 
mmuUées.  :» 

Quirot,  en  soutensnV  ^ue  Je  projet  étgij 


\ 


adieux  et  inadmissible ,  s'attacha  moitié  à  le 
tom battre  ,  qu'à  relever  ce  que  le  discours^ 
de  Rouchon  a  voit  de  f&cheux  contre  le  18 
Fructidor.  ..  et  Rôuchôn  s'écria-t-il ,  a  laissé 
entendre  que  lé  18  Fructidor  éùoit  une  fu^ 
nesùe  journée.  .  » 

ce  Je  ne  l'ai  point  laissé  entendre  ,  reprît 
froidement  Rbuchon ,  je  Tal  dit  très-posi- 
tivement. » 

Jourdan  (  de  la  Haute- Vienne  ).  jura  mili- 
tairement que  le  projet  dé  Bàilleul  étoit  éga^ 
lément  absurde  et  destructeur  de  la  liberté  ; 
inais  >  àjouta-t  il ,  avec  plus  d  onction  ;  j'aime 
et  j'estime  de  tout  mon  cœur  les  gouvernanii 
qui  l'ont  conçu ,  et  j'annonce  que ,  sacrifiant 
à  mes  affections  privées  et  ma  conscience  et 
la  patrie  »  je  serai  le  premier  à  m'y  sou- 
mettre dès  qu'il  sera  converti  en  loi.  (1)  »  ^* 

Gbénier  ,  qui  n'attendoit  que  cette  décla- 
ration pour  sortir  de  son  coin  obscur ,  s'é* 


~^ 


(1)  Si  nous  n'avons  pas  rappelle  précisément  le  texte^ 
nous  avons  dit  le  sens  du  discours  de  Jourdan.  D  avnit 
dèsiors  promesse  du  commandement  de  l'armée  du  Da-* 
Bube ,  n  complètement  battue  par  le  Prince  Charles*..  B 
falloit  bien  se  prêter  aux  vues  de  ceux  qui  se  prêtoieni  0 
«QSDpkisaimaeut  aux  neoues. 
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lance  à  la  tribune  ,  embrasse  Jourdan  ^  se 
"^retourne  du  côté  de  la  salie  et  dit  : 
^    ce  Ce  prdjet  est  le  sâiirear  de  la  Républî* 
>)  que  et  le  rempart  de  la  liberté.  ^^ 

ce  Avec  ce  projet ,  je  ne  crains  plus  ni  les 
ce  royalistes  ,  ni  les  anarchistes  ,  ni  les  0scla« 
>>  ves  ,  ni  les  tyrans ,  je  suis  rasisuré  sur  mon 
^>  sort  et  sur  celui  ^es  nations.  » 

Je  marche  dans  ma  force  et  dans  ma  liberté  (i). 

.  »  • 

<c  Nous  avons  juré  haine  à  la  royauté  et  à 
l^anarchiet  Ce  projet  est  Texécution  de  notre 
serment  )>• 

Et  ro\x9,  dignes  romains ,  jurez  par  cette  épée, 
Qoi  du  sang  dea  tytans  sera  bientôt  trempée , 
Jurez  tous  de  périr  ou  de  vaincre  arec  moi  (a). 

•    -—Une  voix  : 

Oui ,  nous  le  jurons  tous  par  ce  fer  et  par  toi  (3). 
Plusieurs  voix  : 

Voua  êtes  orfèvre  ;  M.  Josse. ... 
Et  Chénier  ,  qui  sait  bien  qu'il  est  poëte 
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{i)  Vers  de  Tihtoléon. 
(a)  Vers  de  Voltaire. 
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national ,  et  non  pas  orfèvre ,  feignit  de  ne 
point  entendre  cette  triviale  apostrophe ,  ou 
crut<|u'ellé  s'adressoit  i  Bailleu]:;  il  descendit 
de  la  tribune  content  de  lui  et  de  ses  amis; 

Audouin  et  Jean  Debry  parlèrent  dans  le 
même  sens  ••  Soumeiâons-noêês  ^devint  bien* 
t6t  le  cri  général. 

ce  Ayant  de  nous  sonmettre ,  reprît  Lamar^ 
que>  permette&moi  »  çhers  collègues ,  de  ver- 
ser de3  larmes  sur  le  tombeau  de  la  liberté. 
Vous  connoissez  tous  mon  patriotisme  et 
mon  désintéressement.  l'atteste  le  ciel  et  la 
terre  que  personne  ici  n'aime  son  pays  plus 
que  mpi,  Je  voudrods  bien  le  sauver  ;  mais 
ime  maim  plus  forte  que  la  mienne  nous  en- 
traîne dans  Tesclarage.  Ce  projet  doit  y  mettre 
le  sceau.  Mais  pour  éviter  de  plus  grands  mal- 
heurs ,  je  vous  conseille  de  Fadopter  n. 

ce  Si  vous  ne  Fadoptez  pas,  s'écria  Gras-/* 
sous  y  avant  huit  jours  les  échaffaûds  seront 
redressés,  et  deux  joura a^ès  vos  tétés sanr 
glantes  rouleront  dessus.  Je  n'en  dis  pas  da- 
vantage». 

-  C'étoit  pardieu  bien  assez  pour  effrayer 
des  lâches.  Tout  le  monde  se  rendit  y  çt  le 
projet  passa.  • 

Ainsi  j&nit  une  des  plus  ridicules  comédies 


fjne  des  Jongleurs  politiques  aient  jamais  oaé 
âonnér  aux  peuples  à  pareil  prix. 

Ce  fait  ^  ZBtlle  aiitres  que  tout  le  moncld 
sait  aujourd'hui  par  cœur  ,  prouvent  que  le 
«dirfiiDteire  V  ftpfè$  k  i8  fn^cUd^jr  «  8*eaipAi|t 
^  t)ofi$ies,  poii?oirs  de  la  rëipublique. 

Donc  le  i8  fructidor  a  taié  la  république 
de  fait. 

V  )  Ili  4  t|(éj^  encore  dans  l'opinion ,  en  désa« 
iMMàat  tou^  Iw  feançais  de  U  chimère  du 
gouver ttêmçx^  f^i&eû^tiE 


':   O.  ..:.<  I"  '■'.'g  >'?ff' 


c  .  . 


ï   • 


•<  -v*      / 


>  > 


*        « 


A       '  ,  '/  » 


L'IfX 


»    j    »  / 


:     -*    f 


<        <    ./ 


•  i    M 


j'/^  . 


-    r  .   ..     V 


«    .  ,  «,j  » .  ;    (    -  j 


..A  • 


...  I 


V         «^ 


") 


t  i50') 


-s. 

■Ml 


C  H  A  PI  TR  E    X. 

'£te  16  fructidor  a  désabusé  les  français  de 
la  chitnère  du  gouvernemenù  reptés 
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Xcfrsque  le  peuplé  de  Rome  fiit 
xanTompu ,  c$  tut.U.plmraUté  ^ 
écus  ou  des  meurtres  qui  détermina 
ceÙe  des  suffrages.     - 


i.i 


J.  J.  RoiTssxAir. 


J.  o  u  S  le&  ans  le  pettple  se  rassemble  pour 
choisir  des  électeurs  qui  choisissent  des  dé« 
pûtes  \  qui  choisissent  un  directeur. 

Cette  marche  paroit  régulière  au  premier 
coup-d^œil ,  et  conforme  au  vœu  général  ; 
mais  elle  n'est  au  fon4s  qu'une  déception 
grossière  ,  un  vain  fantôme  que  le  x8  fruc-* 
tidor  a  fait  évanouir. 

Le  peuple  choisU  des  électeurs /Mais  pour 
choisir  ne  faut-il  pas  être  libre?  Et ,  ou  est  sa 
liberté  lorsqu'il  est  séduit /tantôt  par  les  pro« 
messes  mensongères  des  uns,  tantôt  intimidé 
par  les  proTocaUcns  menfiçantea  dea  autres  ^ 


C 


s 


Oaéstsa  liberté,  îorsqu'enclialnê  par  <îes  dé* 
trets  >  par  des  serfnens  >  pat*  rintérêt ,  par  I4 
peur,  il  ose  à  peine  émettre  son  vœu?  Oii 
est  sa  liberté ,  enfin  /lorsque  ïBes  tyrans  nd 
cessent  de  Je  ttiorcéler  /  et  de  priver  dé  leurd 
droits ,  tfùitôt  une  classe  entière  -de  citoyens  ^ 
tantôt  une  autre  7.i. 

*  • 

'  Si  la  séduction  eàt  pins  fbrtè  que  la  mû^^ 
àace  i  il;m>mnie  un  royaliste  ;  si  la  ménactf 
ëcJEirte  la  séduction  y  il  hûUime  un  jacobin. 

Dans  les  deux  cas  ^  le  directoire  fera  sur* 
feiller  les  électeurs  par  s^es  commissaires*  >  ' 
'  Lés  électeurs  rassemblés  de  dix  lieues  de 
rayon  ne  iseconnoissent  point,  ne  s'entendent 
pôint^  et  ont  fort  envie  d'achevfer  prompte- 
Soient  leur  besogne  ,  quand  ils  ne  reçoivent 
pas  d'argent  pour' l'allonger  ou  la  troublen. 
Gomment  s'y  prendront-ils  ? 

'  Si  ropitiion  est  uniforme  dans  Passembléei 
ils  choisiront  ceux  d'entr'eux  qui ,  plus  har^^ 
âb  ,  plus  intrigans  ou  plus  riches  que  leé 
autres  ,  se  met;tront  en  évidence  en  faûant 
Valoir  sans  pudeur  des  services  qu'ils  n*ont 
pas  rendus  ,  des  taletis  que  personne  ne  leiît 
reconnoit ,  des  promesses  magnifiques  qu'ils 
ne  tiendront  îamais*^  : .  ^ 

Si  l«8  «^inioiM  yont  partagées  >  la  miaoritci 

la 


%e  tairflf,  si  elle  est  hpnnéte  :  et.alorsies  hoiH 
nètes  gens  neseiro^t  point  représentés:  ca- 
)[)aJera ,  protectrice.  ^  9%  il'ftticera  qiémé  si  ellç 
çst  facUçpç^^  ^t  fwf^  de.  ^pn.  c4té  uife  uoxaU^ 
f^tiqt^  ppv|r  Yftlftîr  c<e  que  ^  ral§Ofl* 

.  3|  de  ces  depx  nopii^atio^if  f^^^;^:^  ^^  ^^P!^ 
TÎent'au  parti  triomphant  (sp^t  q^*QÇ|  J(eplaco 
ajj^|.u^3feïij^l^owrg,.soit  qu'on  Jesty|^p«feean  ja- 
kis  Qourhôni  i  toutes  leâ  deus;  seront  cassées 
sai^^  ^çrupnLç  »  SQua  p^éte^e  d'un  dé&ut  dç 
foripf|s  f  qu||.e^t  tçiyoars  façil^e  de  proarer 
quand  on  fait  |ea.  formas*        - 

Si  l'une  dps  dcA^jç  çst  adpOse  (et^  çqjig 
sur  ce.  ne  s^er^  pas  celle  qui  ç^rii^a  quelqu'é**. 
nergie  dan>s .  le  sy&téme:  d'oppc^^itipp  )  t  les 
députés  arrirent  à  Pari^  ^  et  Tiennent  prendrf 
leurs  places  ,aiix  consei|s.  I^  première  d9 
leurs  op^^rations  es^  de  ^^Jisi{  im  4iroçteur«i 

le  x^puseil  des  cinq-cenit^  £ait;  sa  liste  dé-* 
puple.  A  c6té  de  liuit  ^pms.  obscurs  ou  ridi^ 
cules  on  eat  étonné  4?  TP^'  paro^itce  deii|^ 
^pms  cél^b^es  ,\  cbacwji  dap^  aop  B^^^? 
..  Mais  ^'étonnei^enjt  cet^se  qif aijid  pn  yoit  qu^ 
le  çwseil  des  ancieoa^  4  vw9  ^^éps^ 
cette  manœuvrai 

Le  conseil  des  anciens^  b^ijLpit^  totir-4-tOH' 


H'éfre  proscrit ,  ne  tnanquera  pas  de  nommelè 
ceTiii  des  deux  qui  pèsera  davantage  dans  la 
balance  dés  intérêts  ;  savoir  :  Barthelemi  dané 
les  tems  dé  la  justice ,  et  Merlin  dans  ceui 
de  la  tyrannie ,  et  n'aura  qu'^btethpéré  diH 
ordres  d^un  |mrti ,  et  suiii  TiiiflUëncë  àà 
vainqueur. 

Voilà ,  sahs  pérflèr  des  iàënés  iht^tiitéâM^ 
teis ,  des  démissions  À)fcéës,  des  dé|)ôMtiorri 
brusques  j  des  sècGussés  péniblésT ,  dék  Vio- 
lences impunies,  deà  ihtrignês  scélérates ,  des 
tnarohés  scaadàléûit ,  dé  Hiairibràiltê  lÂ  plxié 
profoàde  éi  hk  kàùihi  {dissimulée  ;  lè  ptoddit; 
en  dehHérë  analysé,  de  ces  élection^  tant 
redoutées  Aie  ttnsti  tùxà  dé^iféeir  par  lés 
âutreé.  '  ' 

Voilà  là  Uké  éf  le  toile  dé  ctf^rétendd 
gouvemeltiéht  représentatif  élevé  pêiT  ses  Kti^ 
leurs  au-dessus  de  toui  les  ^oùvernémeAs , 
et  ranté  càH&t&ë  lé  chef  d'déuVrô  dé  Ife&piïi 
buntàiti; 

Srin*  ddâtè  flf  poUittcHi  Atitttïét  d'Utiles  fé- 
tolt^ts  Aétii  uti  pà^i  de  go  k  làà  Héûés  cat-^ 
ifées/peupfléd'UaBrtané  éU^éièt  vigôiiréUi. 
Sans  douter  if  à  pH  ééduire ,  dàhâ  ââ  théorie  v 
ijttéqtièi  h6ttïtldiés»dè  bdmifrfôi...  Màî^  c'est 
tniié  thiiïièreâéBti^  ùû  pUyè  àiïûÂ  êtéiidji  c[u$. 
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k  France  f  et  au  mUiéu  d'un  peuple  pdinr? 
de  vices  et  de  lumières....  Ensuite  on  a  pu 
remarquer  que  par-tout,  les  brillantes  ih^o* 
ries  spnt  venues  échouer  contre  l'expérience  : 
et  outre  qu'il  n  est  pas  permis,  sur  de  simpleç 
posaibUités  de  mieux  ^  d* effacer  toutes  les  nor 
tions  du  bien  /et  de  compromettre  avec  au- 
tant de  légèreté  qiie  de  scandale  le  repos  et 
la  vie  des  générations  futures  ,  Texpérience 

V. 

de  tout  les  siècles  a  démontré  les  vices  et  \e% 
inconvéuiens  des  éleciit^ns  chez  tous  les  peu- 
ples nombreux  et  corrompus ,  et  l'histoire 
ancienne  et  moderne  dëplore  les  malheurs  de 
ceux  que  la  force ,  le  hazard ,  ou  de  fausses 
spéculations  ont  soumis  au  gouvernement 
des  compagnies ,  dont  i  esprit  se  perpétue 
d'âjge  en  âge  avec  les  erreurs  ou  les  forfaits 
jjui  accompagnèrent  leur  naissance. 

Les  circonstances  et  l;es  hommes  changent, 
i^ans  apporter  aucun  changement  à  la  mau-« 
vaise  manœuvre  qui  porte  le  vaisseau  sur  des 
écueils.  Les  partis  se  succèdent  et  les  cala- 
mités avec  eux.  Les  vainqueurs  punissent  les 
vaincus  par  de  nouvelles  injustices,  et  se 
gardent  bien  de  réformer  les  anciennes» 

Ces  réparations,  qui  supppseroieut  des  re-^ 
fuords ,  nuxroient  à  la  compagne  i  et  il  est  do 


j- 


(  r35  > 
lltlatëriét  de  ses  membres  de  loi  sacrifier  la 
nation, toute  entière ,  pdutôt  que  d'avouer  ses 
torts,    •         : 

.  Mais  ceqni  est  aussi  singulier  quefâclienx^ 
«'.eat  que  rinfaillîbilité  dont  se  piquent  les 
compagnies  gouyemantes ,  n'a  lieu  que  pour 
le  crime <m  la  sottise.  Elle  cesse  dès  qu'il  s'a- 
gît de  révoquer  un  arrêté  juste,  ou  de, rap- 
porter une  loi  sage,  que  le  hasard  ou  Tirré- 
flexion  leur  arraefaieru:  quelquefois. 

C'est  à  ne  point  démentir  leur  marche  pre- 
mière, à  ne  point  s 'écarter,  des  principes  do 
leur  origihe  ,  qu^ellbsforit  consister  leur  ^5-. 
prit  deco^s.hfLJmûce^  laraisoii^  Ie$  lois, 
la  libertévlos  peuples  mêmes,  disparoissent 
devant  cet  esprit  inflexible  qu'elles  appellent 
tantôt  "principe  ,  tantdt  répuà/içue  ,  téxitàt 
constitution  ,  tantôt  satut  du  peuple  ,  mai» 
toujours  d'un  nom  mystérieux ,  et  qu'elle» 
savent  rendre  d^autant  plus  redoutable,  qu'il 
est  moins  entendu.de  la  multitude*. 

Ah  !  un  mauvais  prince  est  un  volcan  qui 
s'embrase  et  s'éteint.  Mais  uhe  compagnie 
gouvernante  ,  qui  se  croit  exclusivement 
chargée  des  droits  et  des  intérêts  de  fa  na- 
tion, qui  s'est  familiarisée  avec  le  pouvoir  de 
disposer  librement  de  nos  biens  et  de  nos 
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pf fsonhM  f  qui  se  rerdmposê  tous  Im  âiis  df#, 
aes  mémtfs  ëlémens ,  Mt  un  enfer  étemel  ;soti' 
loug  est  de  toas  les  j  ugs  le  plus  insuppor^ 
teMe^  et  celuî  attqnel  il  rat  plos'difficila  d^é* 
chnp^r ,  quftitd  on  a  eu  lé  mdbear  ou  ïâ/ 
foible^e  de  s'y  soumettre; 

Haines  particulières  ,  inquiétudes  publU 
qnes  y  troubles  annuels ,  Massacres  pérîodi* 
qvtes ,  gnerres  civiles ,  tels  «ont  les  inconré** 
niens  généraux  qpe  iç  18  firactidor  a  décou<^ 
Terts  dans  les  gouyernemens  raprésentatife  » 
auxquels  il  faut  ajouter  Fignoranoe  ^  la  pré^ 
somption ,  le  bairardage>  lès  contradictions  et 
^instabilité  qui  ^  jnkqu'îci ,  bat  étaé  le  partagey. 
et  pàroissent  devoir  être  IVmribut  essentiel 
èxsB  chdfs  ée  tx)«re  i^pnblique».^ 

Mftis /qu^ést-ce  qu^ùne  république  ? 


>    i 


■  t   • 
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CHAPITRE   XL 

£tf  1^  Fructidor  a  rêntu  nêgiUiwment  tm 

^UeiCiùH  dtê  républiques^ 

\  '  ...  • 

.     .         Itâi''pHbUc€B  fotmiar  laudari  faeitiùs  gi^iia 

evenirè  ; 
BtH€ftmU^huuddmtumaé$t€paUit. 

/Vt  AVT  ces  derniers  tems  on  ne  connoîssoit 
que  deux  formes  de  républiques  ;  la  déiiM><* 
cralie  et  l'aristocratie. 

ce  Les  républiques  aristocratiques  s^t  de 
toutes  les  sortes  de  confédérations  les  plus 
despotiques.  Elles  augmentent  avec  ardeur 
letir  puissance,  leurs  richesses  et  leurs  fbttes 
dans  le  seul  objet  d'asservir.  Mirtûmau  ; 
0ssai  sur  le  despotisme. 

<€  La  démocratie  est  l'empire  des  médians 
sur  les  bons ,  et  il  «Y  ^  P^  ^^  tyran  plus 
Jerooe  que  la  multitude  puissant  de  Ïam/Of^ 
Xilé.  »  Platon. 

Kous  avons  tu  dauà  le  d«q>ttrépxtfoéd«tt 


-fc*..  -»'•'• 


> 
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Que  les  républiques  représentatives ,  (înreii^ 
tion' moderne)  étoient  une  brillante  chimère. 

Conclusion  :  le  gouvernement  r^ublicain 
n'est  donô  le  plus  favorable  tX  au  repos,  ni  à 
l|i  1  i  b^erté  dçs  iiojgamQS*  v.      >  u 

ce  Les  républiques  '  anciennes  se  disoient 
libres  ,  et  la  liberté  fuyoit  devant  elles.  EUes 
vouloient  être  tranquilles ,  elles  ne  le  furent 
jamais.  Chacun  s'y  prétehdoit  égal  et  il  ny 
eut  point  d*égaUté.  Telle  fut  constamment 
la  ^^guvaise  constitution  de  ces  gouverne*^ 
xnens  jaloux  de  Ubetté  et  d'égalité  que  ce 
despotisme  qu'ils  haïsâoient  en  fut  toujours 
Tasyle  ou  le  tombeau.»  Boulan^r ^  essai 
'    sur  le  gouvernement.  v 

En  admettant  Texistence  des  républiques , 
^   elles  n*ont  jamais  rempli  Tobjet  de  leur  ins^ 
titûtion. 

Dans  son  institution  la  république  devait 
être  la  chose  de  tous ,  et  par-tout  elle  fut  la 
chose  de  quelques  uns  ,  et  par- tout  elle  a 
dégénéré  en  tyrannie  oligarchique ,  ou  tyran^ 
nie  plébéienne; 

4 .  ce  Toute  tyrannie  plebeuine  étant  de  «a  na- 
turefougueuse,  insultante  etimpitoyable,  dit^ 
l'auteur  des  considérations  sur  la  France  ,- 
C646.qui  pèse  ^aujourd'hui  sur  la  France  a 


^ 


3&  pdrter  ce  caractère  à  l'excès ,  YntÛYèrÉ 
n'ayant  jamais  y  a  d'hommes  |>lus  vils  exercer 
plus  d'autorité*  »  ^, 

Je  ne  tiens  pcânt  aux  mots  ;  depuis  long-, 
tems  ^en  ai  reconnu  Tabus. 

On  appellera  donc ,  '  si  Ton  veut ,  notre 
gouvernement  république  ;  niais  dans  ce  cas 
république  et  libwté  sont  incompatibles* 
.  Je  dis  plus  :  tant  que  le  principe  de  ce 
gouvernement  sub8i$téra  ,'il  n'y  a  pas  même 
d^espoir  de  liberté;  U;  faut  renonoei*  à  celles;! 
ou  à  celui-là. 

.  U  n  Y  ^  point  d'espoir  de  liberté  dans  ua 
pays  dont  tous  les  habitans  se  laissent  en- 
chaîner* aux  pieds  de  cinq  à  six  cents  brigan- 
daux  qui  joignent  la  férocité  de  Marins  à 
l'extravagance  de  Càligula  ,  qui  n'ont  pour 
nous  asservir  d'autres  titres  que  leurs  crimes  ^ 
et  d'autres  moji^ns  que  de  nouveaux  crimes  i 
qui  sont  forcés  de  chercher  des  associéf 
parmi  leurs  complices  ,  sous  peine  de  prou- 
ver des  juges  inexorables  dans  leurs  col- 
lègues 

U  n'y  a  point  d'espoir  de  liberté  dans  un 
pays  ou  les  loix  ne  sont  que  les  fantaisies  du 
gouvernement ,  6t  le  gouvernement  la  proie 
du  plus  fort  I  ou  ceux  qui  se  disent  reprér 


\ 


9êniam  du  peuple  Texploîtènt  oôniiiid  wSk 
vil  troupeau  ,  dont  ils  ont  afiermé  tempo-^ 
rairement  le  produit ,  et  dont  ils  s^embaras? 
sent  beaucoup  moins  de  sdig^ér  la  vite  que 
de  pomper  la  substance. 
'  Il  n'y  a  point  dé  liberté  dans  un  J>àys  bu 
Ton  a  brisé  par  fbrme  de  passer  t^ms  tous  lei 
freins  du  crime  ^  et  tôbs  les  ^tais  de  llnno* 
cenoe ,  ou  trous  â^eât^ndéis  que  dés  blaspbé- 
tneS  et  d^  malédictions ,  ou  tous  ne  voyeii 
que  des  scandales  et  de  là  inisérd^  du  vous 
craignez  à  chaque  instant  de  rencontrer  dans 
vos  valets  dés'  espions ,  dans  vos  ênlâits  des 
parricides  ^  dans  vOfii  femmes  des  infidèles  » 
dons. vos  amis  des  tMài-eS|  datas  tdttt  uÂtonnti 
«ittâSiassim 

fit  âë  «es  eonSidéfàtiôrtS  géhéràles  nous 
d«Soeitdùns  ani  applications ,  quel  spectacle 
nous  ôfffé  dan^ses  agens  ca  prétendu  gou* 
Verttemèitt  répubHèâîn  l 

Deâ  directeurs  >  liés  pat  lé  drfme  ëômmun 
de  la  mort  ^^  rè! ,  et  par  la  nécessité  de 
faire  de  ce  crime  un  asyle  pour  eux  mémes^ 
et  pour  lès  autres  un  titre  à  leur  faveur. 
^  Dés  ôûnseîls  ptoiénêfeS  qui  lie  rèrënt  que 
gibets i  ou  ne  eKHbereni  que  sous  la  fettiloi 
^ui  sont  fant^  plus  âvifi^  quelle  séiiat  sdtiA 


c  m  ) 

Tibère  ^«twt^  plus  férooe  que  là  ximr0tiû<ap 
«pus  Rçbçspi^rre» 

.  Dûs  niij^ifttridS  qvî  ne  8f  sauvent  du  ridi^ 
cule  que  par  riafamie  ,■  et  partagent  cette 
ÎJEifimie  itvec  tout  09  qni  1^  eatouTO^.^ 
■  C'0$frràrdire  :  ^  A»  g^çn^^^  ^^  ilmc  d«t 
yiyrier^  ,  d<(9:&ur9i9SfWrB.9  4«ft  rwmtôiirs^ 
des  compagnies  demandx»it(B(t:det  itoyvi^dtti 

-1^,  lifj^fficç ,  ii?€^  dm  ÀlIepoindaY  def 
i^vxogaes ,  des  Jacobins  «  doi^^mi^  d«  fiabf  ii£i: 

u^  /a  police ,  avec  dQ%  ^|^Q0S  ,  d«(t  QS4 
crocs ,  des  9<^tiBm|viflAurB.s  desfiriiaaôA^de 
d^non^ajdp^  I  def  xnwchffîds;  d^  ctuiw  bsh 
xnaine*  ;  ^  - 

udux  finances  f  avec  des  tripotîqr%r.4M 
Tolears  ^  dos  usufi^rf },  d^.bfMAqUMQPtitrs ,, 
des  imi)9<^Q«(hr  , 

-rfi^jg  réiftfiqm  ^k^mf^  »  htmo  jIm  «^ 
tins  ,  ^ea  )(Hiefii9  i  4«3  ii|QR|«i»  dfP  tott«  }«• 
xégûnça  #  44!9,  ^iK!|p%4(e  ««««.liA  p«q»'t      • 

Imbecilles  ou  (^iiiifyai%\  «pmf«MI  Tvit  «^ 


nette  liorriUe  snoees^ion  de  cnntéa  et 
sottises  il  n'y  a  point  de  relAche  ,   po»^ 
d'allégement  pour   nous    soumif  à    leurs 

épreuves. 

Aucun  son  importun  pendant  deux  ansr 
ne  troubla^  fe  concert  de  *Jeur  fkÉéurs  ; 
Aucune  voix  ne  «'^evà  w  pour  la  liberté  i 

ni  contre  les  tyratitt 

Tout  pwoissoit  mcMft  ou  courtié  sotis  leur 

foug  d'airain;  pendant  dewtapfipft^ un  écrit 
ne  plaida  là  catfôe  derhumamté>  ne  réclama 
}es4lroit».de  la  fusi^cew         ^ 

On  ne  igit  pendant  tout  ce  tems-là  qiM| 
'des  esclaves  qui  tralnoient  leurs  chaînes ,  et 
quelques  satrapes  qui  insultoient  k  leur 
tuisère  ; 

»  On  ne  chantôit  émé  les  cabatets  ,  et  lea 
Rtteliers  que  des  chants  de  cannibales* 

On  ne  jouoit  sur  la  sckié  que  des  <Kabl#* 
rîe$  y  deÈ  moineries ,  des  incestes  «  des  adulr 
ter  es  I  des  crimes  ou  des  vices  dont  le  buk 
évident  étoit  de  plonger  la  nation  dans  Figno* 
rance  et.  la  crapule  ,  en  lui  faièant  |ierdre  î 
avec  le  souvàiir  de  son  ancienhe  dignité 
toute  estime  d'elle-^méme* 

Gherjchez  dans  rhistoîre  ancienne  et  mo* 
iflarne ,  parmi  les  rois  ^  les  empereurs  et  let 


(<c  »43:  ) 

tyrans  de  tout  pays  ,  un  souverain  qui ,  danë 
le  cours  du  plus  long  règne  ait  déployé  autant 
de  scélératesse  et  fait,  couler  autant  de  sang 
que  la  convention pexldant  ses  trois  ans  d*ex&« 
tence»  .       ^ 

*  -  I  V      J 

La  conyentîon  est  qfiprte  :  nfiais  son  esprit 
a  survécu.  Il  a  passif  tout  entier  dans  le  seia 
'^  4îiie€toire  après  le -t^fructidor  ,  et  dans 
celui'desxionéëils  dépuis  lé  3o  Prairial  •  •  La 
convention  «  le  directoire  •  les  conseils  et  la 
'république  ont  eu  Irméme  origine  ,  et  sui- 
vent la  même  système  ;  le  crime  les  enfanta^ 
le: crime  les  nourrit.  DansTordcé  politique^ 
.eoQpfme  dans  l'ordre  naturel ,  lea  «orps  so 
ji&ourrisseiit  et  s'entretiennent -par.  lea  prin- 
cipes auxquels  ils  doivent  la  yie«  Ce  n'est  pa$ 
rau  18  Fructidor  que  nous  devons  c^tte  décou- 
Varke;  maisJe  td  Fi'uc^idar. l'a  mise  i  la  portée 


jda  tout  le  mondes 
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CH  API t  RE    XIX 

ZêC  iQ  Ftucùidor  a  remis  en  question  le 
système  dé'thérédité.  ' 
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KRS  Qp 'vit  gomratiieikient  n'oâSr» 
gar^^Hîe  >>  ni  €Oatt?e  sefrpropiiea  mttrpaiti0n#| 
ni  ^onlôre  1^8  ii8iirpàte<ifa\y  lorsque  par  ia 
nature  t&fôÉna  il  d6it  èlve  tùur-à^^OHr  earà" 
bissettr  oa  eivrâbi ,  tioti^Muleiiàbitt)  â -poRrte 
dànsiMâi  Mlirlé'gditee  de  sa  mari  ^-^  vMàê  il 
force  les  plus  crédules  de  ses  parlisabs  ik 
Renoncer  à  tout  espoir  de  prolonger  sa  vie  ; 
Un  républicain  écriroit  naguères  :  ce  Le 
toanque- d'esprit  ^t^-est  la  Auice  d'une 
conviction  générale  et  profonde  que  rien 
m'est  stable  parmi  nous ,  parce  que  les  pou* 
Toirs  n'ont  aucune  garantie  l'un  contre  1  au- 
tre ,  et  que  les  citoyens  n'ont  aucune  garantie 
contre  les  pouroirs.  » 

Eè 


r 


<  »4^) 

Et  cette  pensée  est  juste* 

ï)ans  cette  situation  désespérée ,  de  oe 
profond  abyme  de  douleurs  ,  ou  le  18  Fmc* 
tidor  nous  a  précipités  ,  s'il  nous  arrive  de 
jetter  nos  regards  baignés  de  larmes  vers  le 
point  dont  nou3  sommes  partis,  quelle>sourae 
de  regrets  !  quel  ^u  jet  de  méditations  !  de  tels 
raprochemens  appartiennent  à  rhistoiire^  et 
rhistoire  peut-être  la  leçon  des  peuples  comme 
cçlle  des  rois.  Hasardons  une  esquisse. 

Lorsque  j'entrai  dans  le  monde  ,  je  ne  fus 
pas  plus  frappé  de  Tordre  merveilleux  qui 
gouvernoit  Tunivers  physique  ,  que  de  celui 
que  je  vis  régner  dans  la  société.  '  : 

Je  ne  me  lassois  pis  d^admirer  le  concert 
et  renchevétrement  facile  des  trois  pouvoirs 
religieux  1  civil  et  militaire ,  dont  les  milliers 
de  fils  épars  ^  sur  28  mille  lieues  quarrées  y 
cntretenoient  Tabondauce ,  le  commerce  et 
la  vie ,  et  venoient  aboutir  aux  pieds  da 
trône,  comme  au  centre  commun  de  l'ae- 
tîoiî ,  et  la  source  unique  de  toute  puissance, 
de  toute  justice ,  et  de  toute  faveur. 

Entre  le  conseil  er  d'état  et  le  subdéJegué, 
le  chàncellier  et  le  bailly  de  village  ,  le  ma- 
réchal de  France  et  le  soldat ,  Tarchêvequb 
et  le  vicaire  de  campagne ,  le  contrôleur  dê$ 
.  K. 


^ 


finances  et  le  surnuméraire  ae  aides ,  se  trou*» 
soient  une  chaîne  de  rapports  non  înter- 
•  TOmpu«  i  et  une  hiérarchie  de  pouvoirs  cir« 
conscrits^  dont  Texercice  surveillé  sans  cessé, 
toujours  mesuré ,  rarement  tytannique  ,  ad- 
«urok  les  droits  néspectifs  ,  intimidoit  le 
atime  ,  protegeoit  la  foiblesse  et  garantissoit 
la  tranquillité  publique. 

Arrétons^nous  un  moment  à  considérer  léê 
heureux  effets  d^un  ordre  aussi  bien  corn-- 

Les  progrès  des  sciences  et  des  arts ,  et  les 
^^êncoaragemens  de  toute  espèce  accordés  sl\i% 
talens... 

L'émulation  toujours  croissante  de  Tin- 
'âustrie ,  et  Tactivîté  d^un  commerce  aussi 
4tendii  que  lucratif. 

'  Des  campagnes  florissantes,  des  routes  tioù- 
-.▼elles,  des  canaux  ouverts ,  deû  établissemens 
'}>ublics  ,  des  sujets  soumis ,  une  immense 
jk>pu,iati€Hi ,  tel  étoit  le  tableau  de  la  France 
•en  17Ô1. 

La  plus  doucte  sécurité  répân^^ue  dans  tous  \ 
•les  cosurs ,  comme  la  chaleur  de  la  vie  dans 
-vti  corps  aa^  et  bien  constitué ,  animoit  tous  ' 
lexkTê  mouvemens ,  excitoit  toute  leur  recon-* 
noisMnoe. 


GliâMiïàii  libfe  0i  tranquilIé^  dans  sa  prd* 
fession:  se  disait  à  Itii-ttiémé  ,  ma  fortune  ^ 
ma  &aai\]0  et  ma  tie  sont  protégées  par  des  ' 
loii  satges  ,  ^2#«  /<5  /i>r  pas  faites  ;  et  des 
HSagistrfffs  vigilaiï!^  qi^je  n^ai  pas  choisis.' 
Jm  puia  T^fios^  sans  nulle  inquîètade  ;   ils 
TeiUenïipour  nioi  ;  leurs  yeux  sont  ou  Verts , 
ifon  seutement  sur  leis  dangers  de  la  société , 
Biais  mit  ceux  de  la  nature.  A  peine  ils  me  ' 
knssent  le  soin  de  mon  bonheur^  je  le  reçoia 
lout  fermé  de  leurs  mains. 

•    <c  Le  laboureur  avant  l'aube  dajour  quit-, 
Idit  sa  cabane  pour  aller  fertiliser  nos  cam»- 
pagnes.,  dît  M.  Servan  (  discours  sur  Vadmi^ 
xnstraâion  de  la  justice  criminelle.  ) 

Le  négociant  alloit  chercher  au  loiif  nos 
besoins  ,  sans  craindjre  .qu*un  voisin  brutal  r. 
fît  une  invasion  dans  sa  maison ,  pu  que  dea^ 
lôix  atroces  le  déclarassent  étrange  dans  sonu 
pays ,  ou  qu'un  vil  séducteur  lui  ravit  Fhon^ 
néur  de  sa  fille  ou  les  affections  de  sa  femmeyi 

La  justice  v^illeîl  ;  à  kttr  {loffte^  y  et  dons 
leur  .absence ,.  chaqi¥e>D^m«Qi»  intisffdLtaii^  Fini» 
quité  ,  létoiti'asyle  tM9é  é^JshooJiÈat^  àà 
laprQgriété.  ^  j        l 


(i48) 

Labltans ,  le  lieu  de  l'univers  qu'ils  aîmoiëtot 
le  mieux  habiter^  et  pour  tous  les  étrangers 
celui  où  ils  aimoient  le  mieux  à  voyager» 

ce  Les  villes  recevoient  de  toutes  parts  des 
embellissemens ,  qu^une  émulation  soutenue 
prometoit  encore  de  multiplier.  Les  commù* 
nicatîons  par  terr.e  et  par  eau  étoient  égale- 
ment faciles  et  sûres.  Le  commerce  et  le 
plaisir  cou vroient  les  routes  de  voyageurs  ^uif 
en  cherchant  Topulencô  ou  la  variété,  les'por- 
toient  incessamment  avec  eux.  Les  campagnes 
étoient  peuplées  de  châteaux  ,  ou  de  petites 
maisons  délicieuses ,  dans  lesquelles  le  lu3^ 
réunissoit  aux  recherches  de  Tart ,  tout  ce 
que  la  fécondité  de  la  nature  pouvoit.  pro- 
duire de  plus  agréable  53. 

te  11  y  a  voit  peu  de  maisons  particulières  , 
même  dans  ce  qu'on  appelloit  la  bourgeoi- 
sie ,  où  la  propreté  ,  Télégance  ,  soit  des 
meubles  ^  soit  de  la  table ,  soit  des  ajuste- 
mens  ,  n'annonçassent  1  abondance  et  la 
félicité  5).  " 

î  «cIJamais  la  France  ne  renferma  plus  d'in- 
dividus satisfaits ,  et  plus  en  droit  de  l'être. 
Jamsaisîdans  aucun  téms  les  jouissances  ne 
furent  plus  générales,  plus  faciles  et  plus 


'^  Si  à  cîi  tableau ,  dont  persotme  ne  contes* 
tera  la  vérité  j  nous  ajoutons  celui  de  la  bonté 
paternelle  du  roi ,  de  la  douceur  naturelle 
du  gouvernement^ de  l'imposante  dignité  des 
compagnies  souveraii^es  ,  des  lumières  du 
clergé ,  du  courage  de  la  noblesse ,  de  la 
gaieté  des  artisans ,  de  la  soumission  reli- 
•gieuse  de  tous  ,  ou  se  demandera  d'où  prô- 

•  •        • 

venoient  tant  d'avantagés^  et  pourquoi  sbu(- 
ils  disparus  ?•_ 

*  Disons-Ié  sans  feinte  :  Tout  gouvernement 
•précaire  est  rènnemi  de  la  liberté  et  du  repos 
-des  gourvernés. 

'     Nous  dothtiiés  trop  vairts  {>our  reconnoltre 
un  supérieur  dans  celui  qui  naquit  notre  égal. 
Et  voilà  poutqiioi  une  des  plus  belli&s  idées 
-politiques  i  celle  qui  a  plus  d'analogie  avec 
^leà  idées  de  famille ,  qui  se  rapproche  le  plus 
^e  léT nature,  de  l'ordre  de  1 -univers  ,  de  cette 
"grande  ihcorporatioh  de  iâ'tàce  humaine, 
«dont  Texièftence  se  perpétué  d^âge  en  âge ,  au 
milieu  dés d'épérfeseméns  des  chûtes ,  des  ré- 
nouvellemëh^    et    des   progressions,  conti- 
nuelles,  cé^lV  hérédité.        * 

ce  Cet{«  idée ,  dit  M.  Burke ,  renferme  les 
deux  grands  principes  de  conservation  et  de 
'Iraîtsmisston'^sansexcîurô  celui  de  Tamé- 
lîoration  >5,  K  3 


n 


(  i5o.) 

Elle  nous  Inspire  le  /smtixa^jirdkiiif  Hffiiti 
nataie  «qui  ^aous  sauye  de  V^a^rQ^n^  ai  eom-* 
munç  auijt  parvenus. 

Par  elle  nptre  liberté  devient  nohietêe ,  et 
notre  obéissajieie  un  isentin^eut  r^l^igîenx.  P^ir 
elle  tous  lies  rivamc  diç  pou^oir>  spQt  éca^^f 
toutes  les  ambitipps  çubalternes  ^ont  é.ci«^ 
8ées^  t  oute,s  les  jUaues  jblujl  léyohiti^ns  ferniées* 

Ce  n'étQÎt  pa3  à  rindlvidu  rpi  que  le^  roya- 
listes ëtoient  attachés ,  c'étoit  à  la  niopaf chie^ 
dont  il  étoit  le.repésentai|t  héréditaire  ft  lo 
conservateur  inampvibl^.  I-e  yoî  s^  epufi»- 
doit  avec  la  royauté ,  et  nos  r$»pçct8  étoient 
îiu  avœu  je»d»  A  9CW  Twg  fln^  qu'4  sa 
personne.  ...  r 

Pe  ridée  sei|lç  que  h  ï;oiL.u'4Ç9Îf  pa*  |3^ 

liotreéjgal ,  dérivoif  le  preffii^r  pri^ip^  dp 

^  nptre  souraîssip p.  JSt ,  qetjte  id^  ^  ;  ^  p^fol^ 

jpeù  philosopbiqiip  au  preuuer  I»ttp4'wli» 

est  une  des  plus  ^^MijtQS  ^^^Ufiç^otiouf  4^  l'w^ 

]prit  humain  ;  ^.ar  ç>e^t  pajr.e|l^ç,ja*p  Ipf  4U%» 

sont  préservés  d^^  d^q^gér*  4»  Jl^V^W^f^?"*^ 

et  de  la  versatilité,  bien  p]u&.  luui^^  qu^ 

ceux  de  la  servituqe  prétendue  •qu'alla  .eof 

traîné   Ç'çsJ;  çjjeqfii^  eu  pla^çfflltjG^tpjçlef 

^u  haut  4e  la  ypûte  f^oi^i^l^.,  a^^r^.ks  ba^ 

4e  Té^iftce  sur  Vg^çgiâ  4?  tQvit^ji^  pai^tlM* 


I 
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(  lÀ  ) 

/ 
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C'est  elle  enfin  qui ,  pendant  dix  siècles  ^  a 
sëutenu  dans  ce  pays  Téquilibre  des  pou* 
Tûirs,  exclu  toute' puissance  rîvfilQ.^  r^glé  la 
mesurede  rautorité  y  et  garanti  les  droits  resi^ 
pcçtiff  des,peuples  et  d/ss  souyer^iiis*  -^  .  « 
Comparez  Tancienne  .  Pologne  avec  la 
France.  Comparez  la  France  avec  elle-même» 
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CHAPITRE    XIII., 

Le  18  Fructidor  a  réouvert  les  boucheries 

'  ■  ,  "^ 

d'hommes^ 


Héritc-t-on  de  ceux  qu'on  assassine  ? 


i^TJB  pourrait  faire  de  plus  que  ks  cinq  dî* 
recteurs ,  le  tyran  le  plus  farouche  et  le  plu« 
sanguinaire  ? 

Hobespierre  régnoit  par  la  terreur.  Ils  ont 
régpé  par  la  terreur. 

Robespierre  mutiloit  la  convention  ;  ils  ont 
mutilé  le  corp^  législatif. 

Robespierre  avoit  créé  des  tribunaux  ré- 
volutionnaires ;  ils  ont  créé  des  commissions 
militaires, 

Robespierre  faisoit  guillotiner  les  émigrés. 
Ceux  ci  les  font  fusiller. 

Ainsi  s^est  r' ouverte  sans  obstacle  et  sous 
tiite  autre  forme  ,    Feffroysible  boucherio 


\ 


(  i53  > 

'^'i^ommes  qiie  la  mort 'de  Robespierfe  s^em* 
bloit  avoir  irrévocablement  fermée. 

Ain^  j  ce  que  la  politique  avolt  de  mieu;s 
constaté ,  le  raisonnement  de  plus  énergique^ 
Thumanité  de  plus  touchant ,  tout  céda  à 
rinâuehce  d^un  seul  homme ,  dont  la  volonté 
fût  plus  forte  que  celle- de  la  nation,  et  dont 
les  arrêts  devinrent  tes  oracles  de  tous  les 
tribunaux. 

Mais  cet  homme  si  redoutable  et  si  puis-^ 
sant  avoit-il  vaincu,  co^lme  César ,  ou  gou* 
vérné  comme  Richelîeu?Lui  reéonnoîssoiuon 
le  génie,  de  Mahome^^  ou  la  force  d 'Herculef 
Dîsposoit-il  des  trésors  des  deu^  mondes,  ov^ 
'  des  armées  de  la  république  ? 

Non ,  monsieur ,  c'étoit  un  inîsérable  avo* 
cat  s^ns  talent,  san^  nidssance  etjsaniibrtuue* 

Il  eut  pour  génie  la  politesse  ;  pour  talent 
Ift  finesse  ;  et  pour  exoiise  ses  succèa.    . 

lifut  par  calcul  ■  et  par  caractère  le  singé 
d'Octave  ,  le  rivât  dô  Tibère,  et  1-épouvan^ 
tall  4e  la  France.     •>  -  ♦ 

Il  savoit>  comme  tout  le  monde,  que  pô** 
g^^^^reriaer  tm  peuple 'dans  son  repes,  il  sûfl^ 
de  s'en  faire  aimer.  Mais  i  inieux  que  per^ 
soimii)  il  n'iigiioroit^s  quepob^'Sê  eonteuir 


^ 


^9  îes  tem  i'prage ,  U-aufTit  de  Vea  M^ 

craindre*  Oderiif^ùdhm  rnetuatité 

Merlin  n'étpit  nî  républicain ,  nî  rbyalîste  ; 
c'étoit  un  usurpateur  qui  trompoit  les  repu- . 
IblicainS;  haissoitles  royalistes  tt  faisoit  fu« 
piller  les*én^{grés  dans  Fimpuissance  de  s^ 
reconciler  aVec  eux*  t  .     • 

Tout  ce  (Ju'il  est  possible  de  dire  en  faveur: 
des  émigrés,  est  dit,  ou  à-peu-près.  Ce  nçt 
sopt  pas  les  bunières  ;  c^est  rhuru^nité  9  c'est 
la  justice',  c'est  la  force  réelle  qui  ijaanquent 
à  leurs  assassins.  JLa  folblessa  est  toujours  ^ 
cruelle, 

'  A  Péloquènt  plaidoyer  de  M.  d^  Lalli  TôW 
Jendal ,  plaidoyer  qui  a^  présenté  la  questioa 
sous  les  deux  grands  rapports  de  justice  et 
3e  politique ,  nous  ajouterons  ces  deux  sen- 
fêntiettse^  pensées  de  T^uteui?  àes  considé* 

ce  L'émigmtiôti  fut  une  6rMt|r ,  et  non  ipm 

px  crime  ;  U  plas  gr£^4  lioan^br^  4q«  éimgrés 

i^Qypit  chehi  k  Wannem^  . 

ce  Les  émigrés ,  dont  on  £m>t^f^nd§fmK 
fH^xjEïHJfi^^tiri  jfk9  Sc»t  rk»:pM  lea^aijbte  » 
:i^ifni  parJArfQfcmi  ^e^i^u%iéi^s(myn^9fif^^^ 
jri^n  par,l^:b«i*ie,  ,:.*.^  :    '  t*>^ 

^aj«  4»%r«piu«  4i««i»tfllQ»9  p9B  le%  4«& 


(Cultes  qui  «'opposât^  k  Uffit  letofur  iR5Wtfi 

Les  gAnid  à  Im^ta  projets  ,  pour  qui  les 

ckcms  Yontj^um  v^te  qn^  h  ^nsée,  qui  lie 

connoissent  point  d  obfitacles  à  leurs  desiriSi^ 
/qui  oonfoudent  leurs  théories  de  éallons  areo 
^'axpërieuûe  des  siècles  9  qui  composent  ot 

déçoin(>oseat  runivai^  au  gré  de  leur  extrar. 
-ir^aute  îmagîoatioii  ^  sa  moquent  de  notrb 

luésitfitiou  p  et  n'en  mettent  aucune  à  dire  j 
-çljL^geons  d%pathèse|€tlesdii£cultës  s'é- 

TanoiiiroiU.     . 

.  JVIoi  qui  ne  veux  point  iphanger  d'hypo^ 
4hès6  ,  p^rce  que  je  n'aime  pas  à  mégarer 
^ns  U  labyrinthe  des  systèmes  ,  moi  qpî 

abandonne  volontiers  la  sphère  brillante  des 
possibles  pour  me  renfermer  dans  celle  j*lus 
.bornée  desJaUSf  je  dis  :  la  cairse  dea  émigrés 

est  celle  de  la  justici^ ,  mais  le  tamps  de  l(i 
justice  n'est  pas  encore  v<enu. 
.    3ans  parler  de  craintes  générales  qu'iiuh^ 
j)ire,ii'importesur  qp#l  fpudement,  le  retour 
4'wie  classe  nombreuse  d'hommes  irrités  et 

quW  suppow  d  autant  pljiis  ijaiplftcablesv 

.qu'ils  ont  4té  plus  Içmgf^mÀ  et  plus  affreU'- 

tement  yexés  j   sans  parler  d'avantage  de 

Tébranlement  presque  radical  qirt  ce  xet,aàt 


i 
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fin^tt^nda  doit  entraîner  dunk  îestransaotîani 
et  les  propriétés  ,  je  ne  veux  pour  Tempe- 
cher  à  présent ,  que  l'intérêt  des  acquéreurs 
'de  leurs  biens,  et  la  coalition  qui  en  est 
.résultée. 

Cet  intérêt  ne  tient  pas .  seulement  à  la 
.fortune*,  il  tient  à  la  vie  des  usurpateurs  ;  car 
il  y  en  a  peu  qui  indépendamment  de  la  dif- 
«^£ci|lté  de  s'arracher  aux  jouissances  avec 
lesquelles  ils  Mnt  déjà  très-familiarisés  ^  ne 
-soient  en  même  tems  convaincus  d'avoir 
mérité  la  mort ,  par  le  fait  même  et  par  ta 
-forme  de  leurs  acquisitions  i  ils  croient ,  sur 
ia  parole  des  directeurs  ,  que  la  même  force 
qui  leur  ravira  leiït^s  biens  sans  Scrupule ,  les 
^privera  tons  dé .  la  vie  sans  ex-céptîon. 

C^estune  erreur ,  maïs  cette  erreur  existe^ 
-et  la  dissiper  ne  sera  pas  l'affaire  d'un  jour  ; 
qusqu'ici  même  on  n'a  iien  fait  pour  cela  , 
quoiqu'on  ait  beaucoup  agi  dans  èette  inl- 
tention.  finals  exi  général  les  royalistes  sont 
•plus  confiant  dans  Icjur  cause ,  qu'habiles 
:à  là  défendre  ;  ils  écrivent  oÉ  parlent  avec 
^eaprit ,  et  se  c^dpisent  tbujourà  comme  des 
aots.  Ce  utcfôt  vitàvec  des  épigràmmes^  ni  avec 
'^des  phrases  dorées  qu'on  fait  ou  qu'on  défait 
les^YolutîOjis»  ; 


(  ^^  > 

Xe  premier  effet  de  la  crainte  qu''îi-i3})ir*^ 
îe  retour  des  émigrés  ,  est  et  dgit  être  de 
réunir  ,  de  rallier  ,  de  serrer  les  uns  contre 
les  autres ,  \qs  acquéreurs  die  leurs  biens  qui 
veulent. les  conserver. 

Et  leurs  efforts  seront  heureux  tant  qu'il» 
auront  des  complices  dans  Je  gouvernementi 
c^est•à•dire  ^tânt  qu'il  y  aura- des  gouvernans 
assez  Idoles  pour  assassiner ,  et  assez  dé- 
hontes  pour  dépouiller  leurà  victimes. 
:  Il  manquoit  à  rinfamie  de  leur  conduite 
d'y  joindre  rhypocrisie,  et  de  prendre  un  tori 
d^hutnanitjé  .aVec  ceux  qu'ils  traitoieni;  avQC 
tant  de  Barbarie.» .Xe  trait  est  curieux. 

*  «Emigrés  ,  écoutez  (disoit  le  rédacteur^ 
12  février  4758  ),  vous  avez  fui  votre  patrie.^ 
vous  ne  pouvez  plus  y  rentrer  La  loi  qui  voils 
proscrit ,  n'est  point  un  acte  de  vengeance , 
mais  un  acte  de  justice  irrévocables. 

•  ce  Vous  n'av:ea  plus  de  patrie  j  sachez  vous 
en.  créer  ujne  jj,         ' 

ce  Emigrés  ,  entendez  la  voix  qui  vous  ap- 
pelle aux  bords  du  He^ive  St.-Làùrent.  Le 
Caxrada  réçlan^  aon  affranchissement  ;  soyez- 
en  Les  libérateurs.  Précipitez- vous  sur  ce  sol^ 
oh  des  terre$  fertiles  sont  ou verles  à.  la  col- 
ture ,  ou  des  xnines  de  fei:  vous,  oilmo^t  ie 


C  i5B  )' 

leur  ^  ok  de  vastes  forêts  peuvent  devenir  let 
chantiers  d'une  marine  respectable*  AUëiisf 
vbtis  y  former  uft  asyle  honorable ,  et  peut  ^^ 
être  nous  forcerez- vous  mû  jour  à  d^irèf' 
Yiotre  bonheur ,  et  à  vous  seconder  dans  un 
ji^rojet  si  généreux  y>. 

On  ne  sait  quel  sentimcttit  dominé  en  U^ 
sant  ces  lignes  ;  du  mépris  ou  de  Fhorreut.* 
Mais  il  convenoil  au  directoire  français  d^ar*' 
racher'  aux  ^émigrés  la  seule  ressource  qui 
leur  restait  dans  la  protection  des  anglais  i 
sous  prétexte  de  leur  offrir  une  vaine,  indenx^ 
nité.  De  tels  moyens  conviennent  à  ceuit  quty 
selon  l'expression  de  M«  Mallet-Dupàny  ne 
savent  que  passer  du  mensonge  à  Taudace  | 
et  des  injustices  hardies  envers  les  foibks  i 
nux  temporisations  hypocrites  envers  léfé 
forts.  •' 

Mais  tels  ne  furent  pas  ceux  eniployés  par 
[Aratus ,  lorsqu  avec  les  bannis  il  fit  rentref 
la  paix  dans  Siciûne  ;  ce  ne  furent  pas  ceux 
de  Tixnoléon  à  Syracuse,  d^ Auguste  àBômeî 
ée  Charles  II  eh  Angleterre ,  de  Louis  XlV 
en  France ,  etc.*  Tous  cei  princes  trouvèrent 
'  dans  la  vraie  potitique  ,  dans  la  justice^  et 
eùt4ottt  dans  leur  générosité  personneBè  le 


toojm  de  concilier  les  '  divers  intérêts  / 
d'indeniimer  le%  émigrés  ,  sans  révolter  leé 
Acquéreurs  dé  iéurs  biens. 

Mais,  que  parlai -je  de  Louis  XIV,  dd 
Charlailtet  d'Auguste?  l'histoire,  àTécoIe  de 
laquelle  sp  formoient  ces  princes  ;  rhistoirei 
qui  les  instruisit  à  rendre  leurs  peuples  heu«> 
renx,  en  étendant  leurs  vues  dans  Ta  venir  , 
par  la  comparaison  du  pasaé;  l'histoire  est 
une  leçon  perdue  pour  nos  Wandales,  qui  ne 
lisent  rien ,  qui  ne  veulent  rien  comparer  i 
^ui  ne  songent  qu^à  vivre  dans  le  présent  ^ 
et  s*embarr4S8ent  aussi  peu  du  passé  que  de 
l'avenin    , 

Le  tema  Q  est  pas  éloigné  cependant ,  oÀ 
ce  juge  inexorable  le^  condamnera  aussi  im« 
pitoyablement  qu'ils  auront  gouverné.  Alors 
il  sera  prouvé  pour  tout  le  monde  ,  comme 
il  Vest  aujourd'hui  pour  nous  ,  que  les  émi" 
grés  Français  n*Qnt  point  perdu  leur  seconde 
^ludit^  par  la  première ,  que  les  femmes  y  les 
enfans ,  les  vieillards  et  les  prêtres  ,  quiu'otit 
£ai  leur  pays  que  pour  se  sôrustraire  élux 
poignards  y  n'ont  jamais  perdu  lé  droit  d*y 
rentrer ,  malgré  le^  prétendues  loix  qui  leai: 
BXK  ont  ravi  le  pouvoir. 

Alor^  chacun  dira  Imutexuent ,  quç  tel 
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iâirectettr  n'étoit  si  cruel  .eirrers  le»  émigrés  > 
gue  parce  qûll  craignoît  de  perdre  avec  leurs 
dépouilles  la  force  du  sabre  qui  les  lui  g^raii- 

tissoic. 

Que  tel  député  ne  s'étoit  emparé  de  leurs 
Liens  qu'après  les  avoir  effrayés  par  ses  dé- 
nonciations* • 

Que  tel  ministre  accueilloît  toute  dénonr 
ciaiion  qui  lui  promettoit  une  rançon. 

Que  telmiserable  enfin,  qui  se  vante  encore 

au  jourd'hui  de  sa  vertu ,  recevoit  ces  rançons 
d'une  main  »  et  livroit  de  l'autre  au  bourreau 
les  infortunés  dont  elle  ^toit  le  prix.   -^ 

Alors  chacun  s'étonnera  comment  de  Tin- 
£amie  de  ces  négociateurs  ,  de  la  cupidité  de 
ces  inquisiteurs,  des  brigandages  de  ces  dépu- 
tés ,  dçs  violences  de  ces  directeurs ,  pouvoît 
se  coinpbser  un  gouvernement  <jue!conque. 
.  On  ne  croira  guères  alors ,  ni  au  délire  de 
notre  législation ,  ni  à  la  perversité  de  nos 
reprçsenians ,  ni  à  la  tenue  des  scélérats  ,  ni 
à  la  patience  de  la  nation  ! 

;  O  patience ,  vertu  des  sots  !. combien  nous 

avons  besoin  de  tes  secours ,  et  combien  nous 

.  sommes  dpciles  à  tes  inspirations  !    . 

Us  ne  se  contentent  pas  de  méconnoitreet 

de  fouler  aux  pieds. toutM  jles  loîx  positives. 

CHAPITBE 
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CHAPITRE    XIV. 


lis  outragent  les  lois  /de  la  nature. 
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iVon  h  da  sperat^si  atcun  vûnïajgio  durevoled'alla 
politica ,  scella  non  siafondata  sui  sentimenti  inde-* 
Ubili  Âell'-nomo* 

B  £  c  c  ▲  R  I  A. 


LJ  N  mois  après  le  18  Frnctior  ,  le  député 
fierenger  monta  à  la  tribune  et  dit  :  non  y  les 
enfans  rCcippar tiennent  point  à  leurs  parensi 
C'est  ainsi  que  toujours  et  par-tout ,  les  scéle-, 
rats  ennemis  de  la  société  ,  infracteurs  des 
loîx  divines  et  humaines ,  choisissent  la  liberté 
pour  patrône ,  et  prétendent  nous  donner  ^s 
loix,  alors  qu  ils  violent  tovttes  lea  autres. 

Xié  jour  où  le  corroyeur  Clegn  fut  mis  à  la 
této  des  affaires  d'Athènes ,  il  rasaejubla.  ses 
amis  et  leur  dit  qu'il  renonçoit  à  leur  amitié , 
parce  qu'elle  pouvoit  être  pour  lui  une  occa- 
sicHi  de  manquer  à  son  devoir. 

Brutus  I  ayant  que  d'aller  plonger  le  poî-:  ' 

'■   .  '      .      L 


gilard  dans  le  cœur  de  son  bienfaiteur  et  père^ 
disoit  équivalemment  : 

Un  vrai  républicain  n'a  pour  père  et  pour  fila , 
Que  la  vertu  ,  les  dieux  /lea  loix  et  son  pays^ 

Robespierre  écrivoit  à  sa' sœur,  dans  les 
Jours  de  sa  puissance  : 

ce  Je  ne  yous  connois  plus ,  mes  parena 
sont  les  sans- culottes  de  la  république.  3> 

Enfin  ce  petit  cafar  de  la  Reveillere ,  aussi 
difforme  de  cœur  que  de  corps  ,  répondit  à. 
un  sien  parent  qui  réclambit  justice. 
,  ce  Citoyen  ,  la  justice ,  que  réclame  auprès 
de  meiun  men^brc  de  ma  famille  ^  me  devient 
suspecte  par  le  Tait  même  de  la  parenté  ,  et 
prend  à  mes  yeux  la  couleur  dWe  .^révarir 
cation.  » 

Infernale  hypocrisie  ,  détestable  imposr 
ture  ;  anciens  et  modernes  ,  grands  et  petits  ^ 
tous  ceux  qui  ont  tenu  ce  langage  empyrique 
étoient  sans  exception ,  oii  des  ambitieux 
qui  songeoient  à  subjuguer  leur  pays  ^  ou 
de  vils  traitans  qui  Texploitoient  à. leur 
profit. 

L^s  en/ans  n'appartiennent  pointa  leurs 
p avens  ! 

Et  à  qui  donc  apparti$Qnent-iIs  avant  qtiei 


de  dépendre  de  leur  volonté  ?  — A  la  patrie , 
repondent-ilsé    * 

.    — A,  la  patrie  ! Vaîn  mot  qui  Jadis 

eiifantâ  des  miracles  ,  et  ne  produit  aujour- 
d'hui  que  des  calamités. 

Patrie  vient  de  pater  >  phre  ;  son  étîmo- 
logie  ne  rappelle  que  des  idées  de  famille,  de 
bonheur  et  d'union  :  obeîssance  et  tendresse , 
un  père  et  des  enfans. 

Et  sans  doute  telle  étoit  l'image  que  s'en 
ÎFormoient  les  hommes  qui  brûlèrent  de  soa 
amour  dans  les  sociétés  naissantes  ! 

Mais  lorque  je  ne  vois  autour  de  moi  que 
des  étrangers ,  des  ennemis  et  des  bourreaux^ 
lorsque  je  n'entends  que  des  cris  de  guerre , 
des  gemissemens  plaintifs  ,  des  menaces  et 
des  insultes  ;  lorsque  je  ne  sens  que  le  troubla 
qui  naît  de  l'isolement  et  de  la  foiblesse>  au 
milieu  des  ténèbres  et  des  bêtes  féroces  ;  lors- 
qu'enfin  toute  la  société ,  dont  je  fais  partie  y 
n'est  plus  partagée  qu'en  deux  bandes^depros- 
cripteurs  et  de  proscripts  ,  de  tyrans  et  d'es«^ 
claves  ;  je  demande  ,  où  est  le  bonheur ,  oU 
est  l'union  ,  où  est  l'obéissance ,  où  est  l'a- 
mour ,  où  sont  réfugiés  tous  les  sentimens  y 
^desquels  se  compose  le  patriotisme? 
11  n'y  a  point  de  patrie  sous  le  joug  du  des^ 

La 
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potîsme.  Il  n'y  a  point  de  patrie  pour  les 
iïifortunés.  Il  n^  a  point  de  patrie  sous  rem- 
pire  d'hommes  injustes  y  cupides,  cruels  et 
spoliateurs. 

Il  n'y  en  a  point  parmi  les  tigres,  ni  à  la 
chiourme  ,  ni  en  enfer. 

Ubi  bene ,  ibi  pabrîai, 
-  « 

Le  contrat  qui  me  lie  à  l'état  est  slnallag* 

matique ,  et  nous  oblige  réciproquement.  Je 

ne  lui  dois  mes  services  qu'autant  qu'il  m'ao- 

corde  sa  protection.  Je  lui  ai  promis  ma  foi  ^ 

parce  qu'il  m'a  garanti  son  assistance. 

Mais  dans  Fétat  actuel  des  choses ,  ou  est 
l'assistance  qu'il  m'accorde ,  et  la  protection 
qu'il  m'a  piromise  ? 

En  vertu  de  qu'elle  loi  dois- je  tout  à  des 
liommes  qui  me  refusent  tout ,  qui  me  dé-^ 
pouillent,  qui  me  proscrivent  »  qui  me  tuentjj 
quand  ils  ne  peuvent  faire  pis. 

Qui  osera  nous  dire  désormais  que  nos 
Tuagistrats^ne  s'occupent  que  de  notre  bon- 
Leur  ,  que  leurs  lois' assurent  notre  liberté  >• 
qlie  leur  désintéressement  garantit  nos  pro-f 
priétés? 

Qui  croit  aujourd'hui  que  nous  vivons  en 

femiUe  y  sans  défiance ,  sans  soupçons  ^  ^^ 


rancune  ,  qu'il  n^  a  parmi  nous  ni  oppre*^ 
seurs ,  ni  opprimés  ,  ni  esclaves  ,  ni  tyrans  ^ 
ni  riches ,  ni  pauvres  ;  que  nous  sommes  tous 
ëgaux  comme  à  Lacédémone,  tous  libres 
comme  à  Philadelphie,  tous  heureux  comme 
dans  Tabbaye  de  Théleme  ? 

Je  vais  plus  loin;  quelque  robuste  que  soit 
la  foi  des  patriotes  ,  il  n'y  en  a  pas  un  qui 
aime  la  patrie  pour  elle  î  et  pas  un  sur- tout 
qui  attache  à  ce  mot  le  même  sens  y  et  puise 
par  conséquent  dans  son  idée  Ténergie,  dont 
les  Grecs  et  les  Romains  nous  ont  laissé  Id 
modèle  et  la  leçon. 

Ainsi ,  quand  il  seroit  vrai  que  les  Grec» 
€t  les  Romains  euâsent  confondu  dans  Ta- 
mour  de  la  patrie  toutes  les  affections  natu- 
relles ,  nous  herserions  pas  tenus  à  ne  suivre 
•que  la  moitié  de  leur  exemple,  et  à  sacrifier 
la  nature  à  la  patrie ,  lorsque  celle-ci  n'est 
pas  notre  idole. 

Mais ,  quoiqu'on  ait  dit  des  Brutus  et  detf 
Manlius ,  il  est  faux  que  pareille  idole  ait  ja-i 
mais  exigé  par^sil  sacrifice  chez  aucun  peuple 
de  la  terre ,  parce  qu'aucun  peuple  n'a  pu 
professer  une  doctrine  évidemment  opposée 
aux  sentimens  de  la  nature  et  aux  intérêts  do 
riiumonité. 
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Nous  naissons  hommes  avant  que  de  déva^' 
nir  citoyens.  Nous  étions  réunis  en  famille , 
avant  que  de  nous  réunir  en  société. 

les  devoirs  civils  dérivent  des  affections 
domestiques,  ,         , 

Un  mauvais  père,  un  fils  ingrat,  un  épousç  \ 
adultère,  ne  sont  point ^  et  ne  peuvent  être  \ 
de  bons  citoyens.  ! 

Et,  que  prouvent  l'exetnple  de  Brutus  et  i 
le  fanatisme  de  ses  partisans,  sinon  que  Ter-  j 
réur  peut  avoir  ses  martyrs  comme  la  vérité? 
Le  poëte  latin  qui ,  en  parlant  de  ce  fameux 
parricide ,  a  dit  :  ^ 

yincet  amor  patries  laudumque  immensa  ciipido» 

S  T  A  T  I  U  s. 

Ta  beaucoup  mîeu:^  jugé  que  les  enthou-- 
sîastes  qui  ont  élevé  sa  statue  dans  le  seiq. 
de  leur  assemblée. 

Ce  sont  nos  parens  qui  nous  rendent  les 
premiers  soins  ;  c'est  donc  à  nos  parens  que 
nous  devons  nos  premiers  sentimens  (i)- 

Ti)  Un  enfant  ne  subsiste  que  par  ses  parens  ;  vient 
d'eux ,  leur  doit  tout.  La  reconnoissance  prévient  dans  les 
cnfans  ce  que  le  devoir  leur  impose.  Il  est  dans  la  nature 
d'aimer  ceux  qui  nous  aiment.  Et  l'habitude  d'une  juste.  d6- 
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Ce  respect  des  enfans  pour  leurs  parens  est 
si  naturel ,  si  profond  et  si  vrai,  qull  a  mé-» 
Tité  de  servir  de  base  à  presque  toutes  les 
institutions  anciennes  et  modernes  ,  de  type 
à  tous  les  gouyememens ,  tant  monarchiques 
que  républicains  ;  de  première  leçon  de  mo- 
raie  aux  nations  au  berceau  ^  et  de  dernier 
frein  aux  peuples  corrompus  (i)« 

Une  loi  de  Solon  drdonnoit  aux  enfans  de 
nourrir  et  de  soigner  dans  leur  vieillesse  les 
auteurs  de  leurs  jours.  Les  anglais  ^  comme  les 
romains ,  ont  trouvé  dans  la  soumission  filiale 
un  ^.es  plus  forts  appuis  du  pouvoir  civil  ;  et 
ils  se  font  encore  aujourd'hui  une  idée  ter* 
rible  de  la  malédiction  paternellev 

ce  Mon  cœur  est  brisé  ,  s'écrie  l'infortunée 
Clariisse ,  en  apprenant  la  malédiction  de  son 
père  ;  il  a  reçu  un  coup  mprtel ,  dont  il  ne 


pendance  fait  perdre  le  tentiment  de  la  dépendance  même. 
Mais  il  suffit  3*être  Homme  ^  pour  être  bon  père.  Et  si  on 
tiVdt  pas  hommie  de  bien ,  îl  est  rare  qu'on  soit  bon  £1^  »  • 
JSncjrctopédiewoL  ta^tambur,  • 

(i)  Quelle  puissance  peut  égaler  celle  qui  donne  l'exis- 
tënce  et  la  pensée ,  et  quel  sourenir  peut  durer  autant 
que  celui  de  Urecon^oiisance  filiale  »  ?  Etudes  de  (^ 

» 

AaUtre* 
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gnérîra  Jamais.  Ne  pensez  pluà^  ô  mon  nntî 
que  amie ,  à  la  moindre  correspondance  avec 
une  misérable  qui  semble  désormais  abso^ 
lument  dévouée  au  malheur  ^^  ! 

C'est  ainsi  que  l'Immortel  Bichardson ,  lé 
peintre  de  la  nature  et  des  mœurs ,  met  dans 
la  bouche  d^un  être  fantastique  l'histoire  des 
mœurs  de  son  pays. 

Et  d'ignobles  l>ouffbns  sortis  de  la  fange 
ides  ruisseaux ,  encroûtés  d'ignorance,  bouffis 
d^orgeuil ,  et  foulant  aux  pieds  la  nature  et 
les  siècles  9  viennent  briser  toutes  les  chaînes 
sociales  ^  étouffer  toutes  les  affections  ,  pro-- 
fesseî:  to^ites  les  absurdités  les  unes  apîès  les 
autres ,  et  répéter  diaprés  Hobbes  et  Vaninî 
que  les  en/ans  ne  doivent  rien  à  leurs  pu- 
rens ,  ijfue  lesparens  n'ont  aHCun  droit  sur 
leurs  enfansi 

Ah  !  d'autres  peuvent  craindre  le  retour 
3'une  tyrannie  franche  et  sanguinaire  !  Ce  que 
je  trains  bien  davantage  ,  ce  sont  les  fruits 
d'une  éducation  formée  sous  de  tels  auispices; 
ce  sont  les  passions .  d  une  jeunesse  formée  à 
Técole  des  citoyens  Léonard  Bourdon ,  La- 
reyeillère  et  Berenger, 

Que  les  partisans  de  la  république  rejettent 
tant  qu'ils  voudront  sur  l'abus  de  leurs  insti- 
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tutîons  y  la  dégradation  de  Fônfance  dont  lëa 
crimes  inouis  jusqu'à  présent ,  font  trop  sou-H 
vent  retentir  les  tribunaux  de  leur  scandale^ 
nous  pensons  ^  nous ,  que  des  institutions  ^ 
dont  on  abuse  aussi  étrangemment  dès  leur 
principe^  sont  déjà  par  elles-^mes  le  plus 
étrange  des  abus;.  Le  18  fructidor  a  mis  cettfi 
triste  vérité  à  la  portée  de  tout  le  monde. 

Nous  allons  voir  quels  furent  ses  effets  fox^ 
les  moeurs* 
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C  H  A  PI  T  RE    XV. 

'EffhiS'  du  18  >Ftu€tidar  ^sur^  les  tnœiirs. 

Quœjuetunt  vita^  mores  sunt. 

itmÊmiÊÊÊmÊmÊtÊmm'amammmÊmÊtmmmmmÊmÊmmmmwmÊmÊÊtÊmÊm 

VjOmbien  de  fois  le^  philosophes  q^ai  con- 
.uoissent  tout,  excepté  le  cœur  humain  ,  nous 
ont-ils  répété  que  les  hommes  ayant  to  ujours 
eu*  les  mêmes  passions,  n'étoijent  ni  mfeiUeurs, 
ni  pNlus  méchaiis  dans  un  tems  que  dans  Pau- 
tre. .  .  •  ? 

ce  L\s  disent  que  les  hommes  de  toui^  les 
tems  s  e  ressemblent  ;  qu'ils  ont  les  mêones 
vertus  in  les  mêmes  vices  !  Cela  n'est  pas  vrai, 
répond  Rousseau  j  car  on  faîsoit  autrefoïîî  de 
:grandes^ choses  avecde  petits  moyens,  etTon 
fait  aujourd'hui^tout  le  contraire»... 

O  voTOS  qui  prenez  les  effets  pour  les  causes, 
dites-njous  qu'elle  ressemblance  avoient  les 
xneur&  de  la  régence  avec  celles  du  siècle  de 
Louis  'XIY ,  et  tâchez  de  nous  prouver  qu'il 


(  1*71  ) 
n'y  a  nulle  différence  entre  les  héros  de  T/- 
liade  et  ceux  de  la  Pucelle 

Les  lois  ne  sont  rien  sans  les  mœurs  ;  mais^ 
de  qui  dépendent  les  mœurs ,  sinon  du  gou« 
veruement  ? 

Sous  un  roi  dévot  la  nation  étoit  dévote*.' 
Régis  ad  exemplar  j  etc.. 

Sous  des  tyrans  féroces  et  sanguinaires  un 
peuple  magnanime  devient  féroce  et  sangui-- 
naire. 

Que  parlez-vous  de  ^vertus  dans  les  repu- , 
bliques  ?  Mais  avant  de  nous  étourdir  de  vog 
républiques  ,   commencez   donc    par  nous 
montrer  des  républicains. 

Si  par  républicains  vous  entendez  des 
hommes  justes  ,  courageux  ^ennemis  du 
crime  ,  amis  des  loix ,  toujours  prêts  à  dé- 
fendre 1*  opprimé  contre  l'oppresseur ,  à  faire 
rougir  le  juge  de  ses  prévarications  ,  et  les 
tyrans  de  Fabus  de  leur  puissance  ,  n'en 
cherchez  pas  le  modèle  en  France» 

Si  Montesquieu  et  J.- J.  Rousseau  eussent 
vécu  de  notre  tems  ,  ou  ils  auroient  effacé 
avec  dépit  ce  qu'ils  ont  écrit  de  la  ^vertu  des 
républiques ,  ou  ils  auroient  dit ,  comme  nous  : 
0)0us  n'êtes  point  en  république. 

Cependant  on  nous  parle  sa!us  cesse  dd 


mœurs  et  de  vertus.  Le  bureau  central  s'oa- 
cupe  de  règlemens,  sur  les  mœurs  ;  les  direc- 
teurs nous  recommandent  la  justice  et  la  pro- 
bité ;  les  orateurs  nous  rappellent  dans  leurs 
discours ,  les  plus  beaux  jours  de  Rome  et 
d'Alhénes  ;  les  journalistes  même  donnent 
des  leçons  de  morale  évangelique.  Tout  cela 
est  fort  édifiant  sans  doute  y  mai»  ne  croyez 
pas  un  mot  de  tout  cela. 

Ainsi  le  scélérat  Couthon  faisoit  au  nom 
de  rhumanité  ,  son  rapport  sur  l'organisa- 
tion du  tribunal  révolutionnaire  ! 

Ainsi  Bailleul  et  la  Reveillère ,  eri  signant 
rarrêt  de  mort  des  Fructidorisés  ,  s'écnoient 
avec  hypocrisie,  /our  de  clcmencé  et  ds 
justice  ! 

Aujourd'hui  plus  que  jamais  ,  ce  qu*on 
pense  ne  ressemble  point  à  ce  qu'on  dit  , 
et  ce  qu'on  ài%  ,  n'a  rien  de  commun  avec 
ce  qu  on  fait, 

ce  Qaad  je  vois  ,  dit  J.  -  J.  Rousseau ,  un 
liomniç  doré  décrier  le  luxe  ,  un  financier 
les  impôts  ,  un  prélat  la  religion  4  quand 
i  entends  une  femme  de  la  cour  vanter  la 
sagesse,  uu  grand  seigneur  la  vertu  ^  iitL 
auteur  la  modestie  ;  je  conclus  qu'on  ne  s» 
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scHicic  pas  plus  d'entendre  la  vérité  que  dd 
la  dire.  ?>  ' 

Mais  si  J»  -  J.  Rousseau  avoit  entendu 
Heubell  vanter  son  désintéressement  et  sa 
douceur  ,  Merlin  sa  droiture  et  son  huma- 
nité ,  Talleyrand  son  civisme ,  l'abbé  Grégoire 
sa  religion  ,  Lareveillèi'e  son  courage  ,  An-- 
tonellè  sa  modération  ,  Poultier  sa  véracité , 
etc.  y  il  eût  dit  :  voilà  des  gens  quisemoquent 
les  uns  des  autres,  loin  de  vouloir  persuader 
ce  qu'ils  disent ,  il  ne  veulent  même  pas  faire 
penser  qu'ils  le  croient. 

On  a  souvent  agité  la  question  de  savoir 
$i  une  société  de  brlg^ds  pouvoit  s'établir 
et  subsister. 

S!établir?Oui. . .  Subsister?  Non, 

£t  comment  un  édifice  pourroit-il  subsister 
sans  fondations. 

Dès  qu'un  peuple  n'a  pas  d'autre  frein  quo^ 
rëchaffaud  ,  il  n'a  pas  besoin  d'autre  légis- 
lateur que  du  bourreau  ,  et  d'autre  perspec- 
tive que  le  néant. 

Des  bourreaux  et  le  néant  !  voilà  donc  le 
spectacle  que  nous  présente  aujourd'hui  là 
nation  Française  ,  Jadis  le  modèle  des  «a^. 
lions  ,  et  la  gloire  de  l'Europe*  . 

Ail  reste  ^  le^  Fr aiiçais  devenus  lâches  ^ 
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(»74) 
grossiers  ,  égoïstes  ,  crapuleux  en  un  mot , 
profondément  corrompus ,  sont  ce  quHls  doi- 
vent être ,  lorsqu'ils  ne  reçoivent  des  auteurs 
de  leur  esclavage  que  l'exemple  4e  la  corrup- 
tion et  des  leçons  d'immoralité. 

Ils  en  reçoivent  l'exemple  dans  les  dépen- 
ses énormes  de  l'espionnage  domestique ,  des 
intrigues  politiques ,  des  conspirations  £ac-> 
tices... 

Dans  Tachamement  avec  lequel  sont  pour- 
suivis les  parens  d'émigrés  ,  les  ex-nobles^ 
les  déportés ,  les  prêtres  y  tous  ceux  enfin , 
dont  la  vertu  est  la  censure  du  gouverne- 
ment, ou  dont  les  biens  sont  Tobjet  de  sa 
cupidité. 

Dans  les  orgies  scandaleuses  des  ses  repré- 
sentans ,  dans  leur  luxe  intolérable  ,  dans  le 
doublement  de  leurs  gages ,  dans  la  prosti- 
tution de  leurs  suffrages  ,  dans  la  dureté  dé 
leurs  loix ,  et  dans  la  vilêté  de  leurs  per-*: 
sonnes. 

Dans  le  choix ,  pour  toutes  les  places  f 
d^hommes  tarés ,  infâmes  et  repris  de  justice? 
'Le  if  u' as'ùu fait  pour  être  pendul  de  Dubois 
Crancé  est  reproduit  sousime  nouvelle  forme.i 
On  demande  aujourd'hui  quels  gages  as  ta 
donné  à  la  révolution  ;  c'est-à-dire ,  m  ta 
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voté  la  mort  du  roî?  as  tu  dénoncé  ton  pèfe 
et  ton  ami  ?  as  tu  égorgé  quelque  noble  ott 
quelque  prêtre  ?  as  tu  volé  des  biens  natio- 
naux y  b^Élé  des  châteaux  <f  démoli  des  ^igli-  - 
ses  ,  vomi  quelques  blasphèmes  contiB  la 
divinité  ?  A  ces  titres  seuls  tu  es  digne  de 
marcher  sur  nos  traces  ^  et  de  partager  avec 
nous  rhonneur  et  les  profits  de  la  tyranuie.) 
Quels  gagesm.? 

Us  en  reçoivent  Texe^mple ,  enfin ,  dans  la 
banqueroute  faite  aux  irentiers  y  dans  les  mar- 
chés passés  avec  les  tiaitans^  dans  le  trafic 
des  places  ,  dans  le  mépris  de  toute  bien^ 
séance^  dans  Timpude^nce  de  leur  s  mensonges 
et  dansThabitude  de  tous  leurs  crimes. 

De  tels  exemples ,  assurément ,  sont  con- 
tagieux ,  sur  -  tout  1  orsqu' aucun  frein  n'en 
modère  les  effets  ;  iqu'est-ce  donc  si  le 
gouvernement  y  joiiit  des  leçons  publiées 
d'immoralité  ?.... 

Hébien,  ces  leçom  5>  le  directoire  les  donne^ 
en  promettant  des  récompenses  aux  déla- 
teurs (  1  )  !  le  corpts  législatif  les  donne  ea 
brisant  les  liens  qui  unissant  les  enfans  à 


(i)  Réco«ipeiwe  de  it  o  Uyxcs  «  tout  dénonciateur  d'é-. 


I^nn  parens  (i)  :les  administrations  les  don*, 
tient  en  allant  au-devant  de  la  tyrannie ,  qui 
ne  les  élève  que  pour  les  renverser  à  son 
gré  (2)  :  l'institut  les  donne  en  déc^ant  que 
la  morale  des  peuples  est  indép^Vante  de 
ses  idées  religieuses  (3). 

Tous  en  donnent  en  se  vengeant  sans  pi- 
lié  y  en  s 'enrichissant  sans  mesure ,  en  se 
trompant  sans  cesse,  on  se  baissant ,  se  dé- 
nonçant ,  se  froissant  le  s  uns  les  autres^;  (  car 
ils  ne  se  réunissent  que  pour  nous  scanda- 
liser,  ou  nous  égorger). 

Tous  professent  publiquement  l'immora- 
lité y  en  substituant  cbaqiae  jour  leur  volonté 
&  celle'  de  la  loi,  la  force  mu  droit ,  le  caprice 

* 

à  la  raison  vies  mots  aux  cboses ,  la  ruse  à  la 
'droituxe  >  la  violence  à  la  foi  publique. 

La  foi  publique  !  C'est  i;m  mot  qui  n'a  plus 
3e  sens  dans  notre  pays.  Q  uel  étoit  son  prin- 
cipe ?  Le  respect  pour  les  ihommes#  Il  n'y  en 
a  plus.  Les  hommes  sont.^  de  toutes  les  den- 
ïées ,  exposées  dans  les  nu  arches  de  la  répn- 

hlique  la  plus  vUe  et  la  mpins  chère.  Quek 
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(1)  Séance  du  18  vendémiaire  as  i  ^. 

(a)  Nominations  après  le  18  fruc  tidor. 

(5)  Séance  de  rinstîtut,  du  i5  »  essidor  an  6. 
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ètoîent  ses  effets?  Le  crédit  dans  le  com- 
merce ,  il  n'y  en  a  plus  ;  l'encouragement  de 
rindustrie,  il  n'y  en  a  plus;  l'émulation  dans 
les  arts  ,  il  n'y  en  a  plus  ;  la  sûreté  sur  les. 
grandes  routes  ,  il  n'y  en  a  plus  ;  le  bonheuc 
dans  les  ménages ,  il  n'y  en  a  {)lus  j  la  sou-, 
mission  dans  les  enfans  ,  il  n^  en  a  plus;  la 
fidélité  dans  les  domestiques ,  îl  n'y  en  a  plus; 
la  décence  dans  les  vétemens  et  dans  le  lan- 
gage ,  il  n'y  en  a  plus.  X^întérêt ,  la  plus  basse 
de  toutes  les  passions,  a  pris  partoutla  place 
de  la  foi  publique ,  source  et  garant  des  ver- 
tus privées. 

En  effet ,  sans  la  foi  publique ,  qu'elle  sera 
la  garantie  des  transactions  particulières  ? 

Le  débiteur  tuera 'son  créancier  pour  se 
débarrasser  de  sa  dette  ;'  l'endosseur  d'une 
lettre  de  change  contrefera  sa  signature  ,  ou 
la  méconnoitra  ;  le  dépositaire  niera  son  dé-, 
pot ,  deux  témoins  seront  toujours  prêts  à 
m'accusèr  duvol  ou  de  l'homicide  qu'ils  au- 
ront commis ,  et  les  jurés  toujours  disposés 
à  certifier  le  fait.  Le  plus  hardi  des  scélérats 
en  sera  toujours  le  moins  puni ,  et  le  plus 
tonne  te  homme  sera  aussi  le  plutôt  sacrifié.r 

Nel comptez  ni  sur  la  foi  conjugale,  ni  surj 
Ja  foi  des  sermens ,  ni  sur  la  foi  des  traité?^. 
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lorsqu'il  n*yià  plus  de  foi  publique,  JTe  comp- 
tez plus  de  partisans  à  la  vertu ,  lorsque  toutes 
les  chances  sont  éx>  faveur  du  vice.  Qui  vou- 
drôît  èire  boti,  juste  et  honnête  au  prix  4' être 
toujours  txiaihëureùk  dans  de  monde ,  et  dé 
né  rîeh  espërèr  dans  1  aûlife  ? 

La  vie  est  un  passage  difficile  sur  lequel 
Tamitié ,  T^iaoùr ,  la,  bienfaisance  et  la  relî^. 
gion  avoieiit  jette  quelques  Heurs. 

Hélas  !  ils  ont  prostitué  Famitié ,  flétri  V^h  . 
inour ,  tari  les  sources  de  la  bienfaisance  ^ 
banni  la  religion  ,  et  anéanti  toutes  les  afiFeC'» 
tions  libérales ,  en  arrachant  du  cœur  la  mo- 
ralité qui  en  fâiisoit  le  charme. 

ce  Quand  «de  tmtes  philosophes  tKÔt  vx^ula 
détacher  l'idée  db  nos  devoirs  de  ceiie  de 
X>ieu'>  dit  l'abtevr  dés  -opinions  rèrUgieases  n 
ilà  meaCçsit  à  leur  cfonsbieiice ,  bu  hieà  ^  ilst 
V^igéicut  dans  leurs  systèmes.  Ils  appellent 
le  désordre  et  l'^nâitiiie  |>atoii  les  honim'edw 
W^  litnwffmr  dâus  iMà  céeurs  fe  gekme  d^  tout 
'Mea.  ils  détriiiseiît  wbte  émulàttoit  ^e^t  tôutd 
société  y  ^etk  rëduisaul  toutes  tios  affédtiôâs  ï 
un  mctei  iéig<6Ssme  ^  nus^  fiinesre  à  k  fo^r 
kt^Dn  qu'à  lài  V»tù  b. 

'  MLiûjssez  ,tàîs^eK  âonci^oâtfettf  àa  petit 
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ifômbre ,  et  la  religion  au  peuple ,  dit  M.  cle 
Rivarob^.r*  ^ 

ce  C'est  la  religion  qui  attache  la  multitude 
à  certaines  idées  ,  <^ui  la  rasisemble  sans  dan* 
ger ,  et  lui  prêche  Tégalité  et  la  fraternité 
sans  erreurs  et  sans  criiue  ^?. 
3  Expression  du  rapport  des  hommes  à  Dieu; 
elle  est  Fines timafale  caution  qu'ils  se  don- 
nent sur  la  même  foi ,  le  crédit  réciproque 
qu'ils  se  prêtent  sur  leurs  ames^  le  gage  Sticré 
^qulls  se  confient  mutuellement  sur  leur  sa- 
.iùt  éternel  >  catition  ,  crédit  ^t  gage  qui  re- 
posent sur  le  serment ,  dêquel  sàub  religion 
tst  uïi  mût  sans  Mbstance.  La  conscience 
conttacterôit  en  vaîn  avec  elle-même^  Il  £aut 
i'kilëf  rtntion  de  Dreu ,  pour  qiie  les  hommeâ 
lie  se  louent  pas  des  hommes ,  pour  quô 
Ihomuire  ne  se  joue  pas'de  lui-même.  La  mo- 
t^ale  Sans  religion ,  o  est  Ja  justice  sans  tribu- 
"iHi^x.  Morale  et  religion,  pistlce  et  tribu* 
*iâux  ,  toutes  choses  cortéktites  ,  et  dont 
l'existence  est  solidaire ,  coinme  la  parole  et 
ta  pensée.         . 

,  Nous  avons  vu  dans  ces  derniers  teiùs  d^* 
liommes  qui  tt'étoient  pas  sans  courage,  vic- 
"times  de  la  peur  ^  oublier  tout ,  jusqu'au  i^erx* 
'iSiuent  de  Iti  divimté  ,  qui  seule  pouYoit 

Ma 
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adoucir  leS  misères  de  leur  vie  et?  les  arracher 
au  néant  du  tombeau. 

Nous  avons  vu  des  femmes  renommées 
pour  sages  se  jetter  dans  les  bras  des  bour-; 
reaux  de  leurs  maris ,  et  danser  sur  la  pla,c& 
où  fumoit  encore  le  sang  de  leurs  amis. 

Le$  hommes  sans  moral^  et  sans  religion 
sont  également  incapables  de  civisme  etd'af^ 
faction. 

Lorsque  les  hommes  sont  sans  affections j^ 
les  femmes  abjurent  toute,  pudeur. 

En  tout  pays  \es  gens. chargés  d.affairc^ 
sont  toujours  durs  ^  égoïstes  et  repoussatis.i 
Or ,  Paris  étant  le  centre  de  celles  du  plu» 
grand  peuple  de  l'Europe ,  ceux  qui  les  font 
sont  aussi  les  plus  repoussans ,  les  plus  égoïs-: 
tes  et  les  plus  durs  des  hommes.  Les  fenunes. 
çeules  pouvoient  adoucir  l'âpreté  »  la^sauva-i 
gerie  de  ces  caractères  ;  et  alors  que  tout  dé- 
perldoit  d'elles  ,  lorsque  rien  ne  se  faîsoit  que 
par  elles  et  pour  elles,  on  trouvoit  encore  à 
Paris  des  secours  pour  les  pauvres,  du  crédit 
pour  les  opprimés  ,  et  de  la  justice  pour  lej. 
înnocens. 

Aujourd'hui  que  les  femmes  ont  perdu 
avec  le  charme  de  la  modestie  toute  là  puis^ 
sance  de  leur  sexe ,  U  vejrtu  est  èaris  ^ttrait^. 
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^t;îè  Vice  se  montre  sans  voile;  rînnocençfl 
Teste  sans  défenseurs ,  les  malïieureux  sans 
consolation  ^  et  les  pauvres  sans  assistance. 

On  ne  vît  plus  que  pour  soi  alors  que  les 
liens  de  la  confiance  sont  brisés  :  et  chacun 
se  hâte  de  vivre  quand  nul  n'est  assuré  de 
vivre   B  îendemaîn. 

'  Quel  est  Phohime,  quel  est  le  philosophai 
•'qui ,  ayant  "secoué  le  joug  de  la  religion,  sa 
irefusera  à  un  mensonge  ^  k  une  bassesse  ,  k 
'une  perfidie  qui  fera  sa  fortuné  ?  ]  ^ 

Les  phflosophes  sont  dé  tous  les  hommesf 

ceux  t|uî  agissent  le  moins  éaris  motifs  per*- 

'Sonnels  ;  et  par  conséquent  les  moins  dispos 

ses  à  sacrifier  des  avantages  réelé  à  des  ver-; 

tus  îmaginaîres.   '  -   -  «  -  * 

Qu^on  ne  s'étonne  donc  pas  que  tous  lea 
gouternemens  s'accordent  mieux  des  reli-^ 
gions  que  de  la  philosophie. 

La  |)hilosophîe  divisé  les  hommes  par  leaf 
opinons  ;  la  religion  les  tinit  dans  les  mêmeai 
dogmes ,  et  la  politique  dans  les  mêmes  prin-. 
cipes  ;  I/y  a  donc  un  cbâûraù  éternel  entre 
Ja  poh'tiqiîe  et  la  religion. 
.'  Je  doute  que  les  prèitiîê)rs  auteurs  de  la  ré- 
volution aient  voulu  nous  amener  au  point 
où  nous  sommes;  mais  on  croiroit  à  lamarcho- 
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'  de  leurs  successeurs  qu'ils  veulent  aoutemi' 
la  gageure ,  et  qu'ils  font  à  nos  dépens  la  ter- 
rible expérience  d'un  peuple  sans  morale  e^ 
sans  religion  ;  expérience  qui  nous  a  déjà 
coûté  le  repos ,  Qt.qui  bientôt  nous  coûterai 
1^  vie...  Hpbbes,  lui«mémo  n'eut  pas  oséi^ 
tenter;  ou,  du  moins, s'il  jeyenQitAU7n.Q];Ld€^ 
il  renieroit  les.  coBséquonces  de  sa  doctriiie. 

Ma  djpctrine ,  diroit-il  à  tous,  ces  élèye^.dç 
la  philosophie  djfvejaus  les.  tégens  de  Vnoir 
vers ,  ma  doçtriue  ^CjuidaJisa  tous  losg^ias  d^ 
bien  ,  alors  ,  qu'égaré  paj:  ma  Y«njHé  i  je  la 
publiai  en  1667,.  Yaus  vousproposeiz i4o  an^ 
après ,  de  marcher  sur  mes  traces ,  vous  sk^^ 
voulu  réduira  en  pratiques  mes  plus  foUeis 
théories  ;  et  non  contens  de  scandaliser  i  yqu^ 
avez  bQuleyersé  l'univex^^. 

ce  J'ayoi$  dit  que  le  bien  et  le  jual ,  1^  v w 
et  le  faux  n'étoiept  que  des  caressions  %  doitf 
nous  nç  pouvions  constater  la  vérité»  » 

(  Et  yo«3 1  vous  »TeB  t^Ilem^Uit  conibpadv 
Tun  avec  Tauiye,  q<iji  ^  y  a  plus  moyeyai  d'ei> 
distinguer  même  l^s  ap^^rence^)  > 

Vous  avez  d'abpvd  persécuté  les  rqyaïistej^ 
sous  îe  nom  d  ariç^ççri^tes ,  et  vous  établissez 
aujourd'hui  Uftç,  a,rîsv9cratfe  nouvelle,  en  re^ 
présentant  toujours  IjBS  royalistes,  ^ous  le  nom 
d'aristocrate. 
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Voîjç  jvez  reiivçr3é  le  trône  d'un  roî  qu«i 
TOUS  accusjiçz  dç  tyrann^p  ,  et  vous,  fondes 
yxx0  ^yçf^qîfiç  çm^  foi^  plja^  pjjpfe^^iYe  sous 
le  npm  ^e  rçp^b^iqMf. 

Yq^S  aLQcy&e0  ia  reltgioa  dWoîr  ikit  un 
pacï/$  ^Y^  te,  despotisme  ^  et  voua  €herchea 
dans  la  pbik)$Qp]2Îe  les  moyens  d'ét^rniset 
le  vôtre. 

Tant  que  vous  avez  été  pauvres ,  voijsavesç 
firme  les  pauvres  contre  les  riches  ;  et  depuîi^ 
^ue  vous  êtes  devi^nus  riches  ,  lious  armez 
les  loix  contre  les  pauvres  ,  qui  Convoitent 
vos  richesses.  :  . 

« 

Lorsque  vous  n^avîèz,nî  étaf ,  ni  propriétés 
flans  votre  pays  3  vous  déjçlarpîçz  contre  leaf 
proprîétàirejj ,  vous  voi^Kez  démolir  le^  c!?^" 
teaux  ;  vous  vouliez  diviser  les  erand^  do- 
xnainés  :  aujourd'hui  vous  ne  cessez  d'aug-: 
menter  les  vôtres  ,  vous  l)â^îssez  des  palais  ^ 
et  vous  prêche^:  avec  grajnd  zélé  le  respect 
ùux  propriétés.' 

Lor^/Ï/Ae  p^r  Jes  /yr^c/^^/  ^m\  BP^viez; 
'déwoUc  r4nti(5^ue  édiÇcei  de  J^  pa/^p^rçhie  , 
sous  prétexte  de  réfornipr  ses  abtf?  >  ^®^ 
principes.  ét.Oient  vqfre  pri  de  rjajlliewpnt,  e* 
vous  ap^Uudi^siez  à  Robespierre  ,  s'écriant 
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avec  une  frénésie  calculée  :  périssent  leS 
colonies  plutôt  quun  s^ul  principe. 

Aujourd'hui  qu'ils  vous  gênent  et  que  vous 
craignez  d*étre  écrasés  par  eux,  vous- les 
rejettez  avec  dédain  dans  la  théorie  des  vains 
systèmes  ,  et  vous  appeliez  ingénieusement 
principters  les  imbecilles  qui  les  opposent  à 
vos  bayoïiettest 

>\insi  donc  \eAien  est  ce  qui  vous  plait  :  et 
le  mal  ce  qui  vous  importune.^ 
^  Le  "vrai  ^  c'e^t  la  conformité  des  choses  à 
votre  intérêt. 

he/auT ,  c'est  leur  difformité. 

Mais  comme  ce  qui  vous  plait  aujourd'hui 
vous  déplaira  demain ,  et  que  ce  qui  contra-, 
rîoit  vQs  intérêts  il  y  a  dix  ans  lès.  flotte  au- 
jourd  hui ,  il  n'y  a  plus  moyen  de  distinguer 
vos  droits  de  vos  caprices  ,  ni  Tusurpation 
de  I  autorité  légitime  ;  et  voiis  avez  perdu 
jusqu'au  droit  d'invoquer  l'apparence  des 
principes  ,  ce  qui  n'entra'  jamais  dans  les 
miens.  ) 

'  J'avoip  dit  :  «  qu'il  n'y  avoit  aucune  pro- 
cc  priété  légitime,  ni  rien  de  juste  ,  ou  dln- 
«  juste  naturellement.  3). 

(Et  en  partant  de  ce  principe  abstrait  vous 
avez  soulevé  les  valets  contre  leurs  maîtres^ 
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\és  enfans  contre  leurs  pères  ^  et  les  sujets 
contre  leurs  gouvernemens  ,  sans  voir  que 
vous  prépariez  la  chute,  ou  là  destruction 
du  vôtre.  .  » 

.  .  Après  avoir  mis  brutalement  la  force  à  la 
place  du  droit ,  vous  avez  prétendu  finement 
que  votre  droit  seul  constituoit  votre  force» 

Après  avoir  ravalé  les  hommes'  au-dessus 
«des  bêtes ,  en  ne.  donnant  pour  règle  à  leurs 
penchans  que  Finstinct  4utbesoin,  vous  avea 
cru  les  élever,  au  niveau  .des. dieux,  en  leur 
<)ffrant  pour  lumière  le  jil^mbisau  de  votre 
raison.  .  \ 

Après  avoir .ôté  .son  guide  kisL>  conscience , 
aux  passions  leur  fréiii ,  c^l  sa  base  à  laxno- 
raie  ,  vous  avez  cru  tout  réparer  avec  deà 
systèmes  métaphisiques  ,  .et  ^établir  l'ordre 
d'ans  la  sociétés  avec  dos  inaximes  de  philo- 
^ophîe.  .    ..    ..^  .  .     • 

Et  parce  que  la  nature,  n'a  point  fixé  les 
bornes  dut  juste  et  de  Tinjuste  ,  vous  ave25 
cru  qu'il  déçenjcji^t  de  vous  d'arracher  celles 
que  les  convenances  éternelles  4©  la  justice, 
d^accord  avec  le  besoin  des  sociétés ,  avoient 
sagement  établies  ,  pour  les  régler  4  votre 
manière.  Enfin ,  parce  que  l'homme  sauvage 
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ne  reconnoli  point  nos  loix  6ttr  la  prafiTiété  ^ 
TOUS  avez  pensé  que  rhomme  social  pouyoit 
impunéinent-les  méconnoitre  ou  les  cl:f£mger 
«uivant  les  circonstances.  *  •  !       ^    • 

'  Voilà  certes  des  conséquences  qm  n^appar- 
tiennent  qu^à  vou^  ^  et  qïrauçim  philosopi&e 
avant  vous  n'eût  osjd^  deviner  ,  '  at  etacora 
jnoîns  appliq  w»  ^  J'^oijjt^w^tf^  pf^if  jqjte  !  > 

J^avois  dit  <c  q:|ie  tous  a  voient  naturelle* 
e  méat  droit  siaar  tout.  >i    , 

(Et pour  avoir  le  droit  (îé  tout  prendre  i 
Voîïé'n  avez  pas  crâiiit  de  vous  dire  les  repre- 
sentans  de  tous  !  les  despotes  de  Siam  ou  du 
^apon  ont  pu  Viba^is«^vir  de  modtèle  da^s  cet 
insigne  larcin  r.ni%5^  jen'èn  avois  pas  donné 
la  J^ooii  dasis  z^ieis  QiBvrages.  ) 

3*avoîs  dit  a  qtae  Fëgalité  natnrelle  des 
■<c  hommes  servolt  de  fondement  à  Fesperance 
«  d  obtenir  les  objets  de  nos  désirs ,  fut-ce  au 
AcpiréjoBdicfl&ijeaaulffiea  n  m    •   .'  or>: 

(QuWez*vous  fait?  vous  avei  <îégagé  les 
«ufets  de  Içur  serment  de^ffdtélfté  envers  leur 

prince ,  et  vous  avez  cm  quMl  seroient  tenus 
d'observer  cehiîqtie  vous  îeurîmpçsîezenvers 

vous.  Voua  avez  écrasé  ,  anéanti  toutes  les 
'wicîennes  castes  privilégiées ,  et  vous  n -avez 
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jpas  craint  d'en  fonder  une  nouvelle  en  rotrtf 
fareur  (i).  .        r 

Vans  avez  bien  su  rompre  tous  les  liens 
du  ctAitrat  social  qui  embarra^oient  votre 
ambition  ;  mais  ^n  dégageant  vos  valets  du 
devoir  de  la  fidélité,  vos  femmes  du  vcwle  d« 
la  décçncç%  w*  en&na  du  joug  dôTobéis- 
^ance,  vous  av^j^jap^pris  ^  vos  compilas  les 
moyens  de  vous  tromper ,  d»  voua  outrager , 
et  de  vous  reçy^raer  t»  jour  a»  «om  de  cptta 
égalité  qui  vcMa.$  parut  ai  â^m»  f  tant  qu'elle 
«^yitâsCouvrM^  Wtre  e«iptr#,  ) 
'  J'avois  dît  «que  Tétat  naturel  derhomma 
0c  éxoit  un  état  de  guerre  qui  ne  pouvoit 
ce  çe^^er  que  pai:  la  puissance  coercitive.  »  ^ 
(£tpourn4eu^leprQUver ,  vous  avez  allume 
toutes  les  passions  i  provoqué  toutes  les  hainea^ 
méconnu  tous  Içs  droits ,  excité  tous  les  res- 
aentimens ,  soulevé  tous  les  peuples ,  sappé 


(i]|  On  ne  sauroit,  trop  répéter  ^e  loutes  les  places 
lucratives ,  tona  les  postes^  tous  les  grades^  sont  cxclusîr- 
vement  réservés  aux  régicidea ,  aux  conventionnels ,  à 
tous  ceux  qui,  dany  l'ancien  régime,  çnt  mérité  itëtr^ 
pendus. 

Voilà  la  nouvelle  caste  privilégiée  fondée  par  nos  moJ 
demes  républicains*  te  ; 
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<^nfin  tous  lés  fondeûiens*  de  Tautbrit'é  légî-: 
tîme ,  que  vous  avez  cru  remplacer  par  la 
lerreur  ;  et  la  France  en  effet  est  en  état  de 
guerre ,  non-seulement  avec  toute  l'Europe  ; 
mais  avec  elle-mome  et  dans  chaque  partie 
d'elle-même.) 

•  :  J'avois  xlit  ce  que  la  religion'  étdît  l'effet  de 
icla  crainte  qu'on  ressentôit pour  les^uîs- 
*cc  sances  invisibles.  » 

^  (  Et  votre,  pisçmier  soin  fut  de  démontrer  la 
vanité  des  puis^nces  ihvisiblès  ,'pour  mieux 
assurer  celle. de  la  relîgibtK  Vôtts  appellâctèS 
tl'abord  les  peuples  à  l'impiété  et  ensuite  à  la 
^révolte  ,  ^«t  les  peuples  ont  répondu  à  l'un 
et  l'autre  appel.  Vous  prétendez  aujourd'hui 
le  rappeller.  au  théisme  et  à  lâisoumissîon, 
,et  ils  ne  vous  entendent  plus.  ) 

JWois.  dit  enfin  ce  que  la  libeifté'n'étoit  que 

te  le  çQuvoîr.  5>  # 

(  Et  vous  avez  conclu  que  ce  pouvoir  ap- 

^partenoit  ià  vous  seuls  ;  et  que,  pour  eh  user, 

•il  falloit  trotop^r,  pervertir  et  enchaîner  le 

'peuple. 

I   '  Le  peuple  voulait  la  liberté  ,  vous  lui  en 

avez  montré  le  simulacre. 

^     Le  peuple  lavoit  le.  sen3.drQit;  vous  Tarea 

perverti»  .^   ^  •     ' 
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Le  peuple  men^çc|f ,  yqus  l'avez  enchaiaé.i> 
,  Vous  avez  dit.  :  <c  ôtons  lui;  ses  freins  reli-w 
€c  ^ieux  ,     . 

ce  Excitons  ses  appétits  sensuels  ;  <  ^   \ 

ce  Laissons-le  se  vautrer  daiis  la  fange  et  1^ 
ce  Graphe. 

a  II  s  enivrera  dans  les  cabarets ,  • 
/''ce  II  s'énervqra,  dans  les  m£^u  vais  lieux,  .  ' 

ce  II  s'appauvrira  dans  les  tripots  ,  r 

-  »  c<  Il  se  fatiguera  disses,  naouvemens  ,i  \ 

ce  II  s'avilira  par.  tQut««  t         • 

ce  Alors  nous  lui  courberons  la  tête  v  nous^ 
riverons  ses  chaînes ,  nQu$ .  concentrerons, 
dans,  nos  heureuses  mains,  le  pouvoir  ^  les 
richesses  et  la  liberté.  Nous  régnerons  enfin^ 
non  comme  régnaient  Henri  IV  ,  ou  Louis 
XVI ,  mais,  comme  Omar  ,  Aureng-Zeb  et 
Tamerlan.  y^ 

Vous  avez  dit  cela  MM.  ,  mais  non  pas  si 
SQprètement  que.  vous  n'ayez  été  ouis  des 
anciens  compagnons  de  votre  révolte ,  qui 
plus  indignés  :  encore  de  votre  ^  ingratitude 
que  de  votre  tyraniiie ,  se'  disposent  à  vous 
répondre  à  coups  de  poignards. 

Aini  parlerôit  Hobbes ,  s'il  reparoîsspit  au 
milien  de  nous. 

Mais  Hobbes  ne^  seroit  pas  plus  épargna 
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que  Camille  Jordan  ^  d^Entraigues  et  Dn« 
xnouriez  ;  salas  égards  pour  îson  âge,  ou  pour 
sa  philosophie  y  le  directoire  n*hésiteroit  pas 
'  un  instant  à  le  faire  déporte^  comme  fanati- 
que ,  ou  fusiller  comme  émigré  (i). 

L'histoire  des  modes  a  toujours  fait  partie 
de  cell^  dés  mœurs  en  France.  ' 

'  S'occupe-l«oti  de  modes   au  milieu  des 
tombeaux? 

Poiurquoi  non  ?  fi*âvons-nôus  pas  yu  tous 
nos  jeunes  merveilleux  saluer  à  ta  idctîme , 
*  #n  faisant  décrire  k  leuir  tête  tin  angle  di^it 
avec  leur  poitrine  pour  avoif  Tair  de  pré^ 
aenter  leur  cou  au  trànt^ânt  dé  là  guillo^ 
ti^e? 

^  Les  femmes ,  dont  rimagiâetiiim  fut  tou* 
fours  plus  féconde  ou  plus  activé  qul$  la  nètrê) 
nous  offrirent  pendant  la  gralhdè    tàrteur 

*  » 

^ — ; — L— — s i, -^ ; — ;i— . ;; * 

(i)  Et  pourquoi  pas  l'un  et  Tautre?  La  chose  ne  sdFolï 
J)as  'sans  exemple,  l'ârfni  \t&  p^èû*es  déportés ,  lï  y  ^  & 
.  beaucoup  d'ifncrîto  étfif  lA  Mst^  âéè  éVii^éft  ;  de  Aèrte  que 
les  couMnisiions  militeira  ^  nudgié  totits  ^e^ae  bcmne  to- 
lonté  y  se  trouvent  fort  embari*asiiées  ^  loipBqaUl  lew:  c}i 
tombe  quelqu'un  de  cette  espèce  -entre  les  mains.  On  ne 
peut  à-la  fois  l'eiivoyer  à  la  Guyanne  comme  déporté ,  et 
le  fusiller  comme  émigré....  Elles  se 'déterminent  ordixiai- 
teimefii  pôurbe  àermir  pti:ti;'  comi^ieplus  exp'éditîn 
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âeâ  modèles  de  courage  et  dé  irertu.  EUed 
nous  ëh  offrent  auf  cmrd'liui  de  clnisme  et  de 
sensualité;  c'est  que  les  femmes  >  comme  dit 
la  Bru^è^re  /•S^&l  Mëiikiciiris  ^  OU  ^re^  que 
les  hbtâtiHrii 
Depuis  fui»  lè  fi^lti  des  WÉ^vLTt  ne  déSMtd 

plus  lents  chist^m^  dès  c^tn^ôiii^  ésa  liber- 
tinage ,  élte^oat  pris  rët^àftjlfis parla  de «iV>p<' 
poser  tt&eUâ  V^ôilë  à  Mis  regal'ds. 

Sans  tihe  ga26  ilégèt^e  >  <|ll(  desMÉè  ^Itttét 
qull  »e  tftch^  l^i%  £â^m^  d^il^teë^  k 
nudité  «ërbi:t  ^ébm)*4étie  ;  ^aië  <û«ttè  ^HM  n# 
e^étenâni  suir  k  ^rge  ^  Ai  $^t  les  briu,  oi 
aur  les  épaules. 

Les  toiûaines  ittodèî^Rés  6ht  les  ^é^^les 
fort  blanches  "et  £ùxt  belles ,  je  ^&  3uis  point 
surpris  qu'elles  les  montrent.  ' 

Mais  les  Parisiennes ,  qui  tes  tmtien  ^^kirsl 
liâtes  et  fauhes  ,  devaient  ttrok  âtoefc  ^  a^ 
xnour-^iropîle  pùûrlM  tacher. 

Autrefois  ie^  tt'fbùnaùx:  cMttilit^îiisèî^l:  des^ 
insulten  ifàites  fto^  ïtifeitteifr.  Lés  égli^  îoff^ 
froîent  im  issyîè  à  la  «piîrdèttr.  Les  i^gârds 
mêmes  de  Thonnéte  homme  faisoîent  rougir 
Je  vice ,  protégeoient  Tinhocence  >  et  ina^o* 
.4K>tânft  iBilerfoe  etax.  pkis  effrénés  4esii^ 

AujorikFd%i»4«5  tirftbufiaifuc:Aei  ^coSk^îffM»! 
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plus  que  di^s  crimes  d'opinion ,  les  églises  sorit 
ferjoaées ,  le  vice  seul  levé  la  tête ,  et  les  hOn-^ 
nétes  gens  baissent  les  yeux, 
.  Si  l'embarras  4e  paroître  nue  fait  le  charme 
de  la  nudité  ,  celle  de  nos  femmes  doit  être 
sans  charme  y  comme  elle  est's^ns  embarras. 
^  Les  regards  effrontés  de  celles  qui  l'affi- 
cbent ,  leur  démarche  ferme  ,  leur  voix  rau- 
qu^  et  précipitée  ,  leur  langage  Bicétrique 
repoussent  Thomme  le  moins  délicat.  A  cet 
ensemble  grotesque,  à  ce  mélange  ridicule 
des  deux  sexes,  je  ne  recônnois plus  celui ,  , 
dont  les  grâces.,  étoient  dans  la  modestie  , 
la  force  dans  sa  foiblesse  i  et  l'empire  qu'il 
obtenpit  sur^  nos  sens ,  tout  entier  dans  la 
réserve  avec  laquelle  il  évitoit  de  les  giri 
ilammer. 

^,  Je  ne  recônnois  pas  davantage  la  phisîo- 
nomie  de  Bru  tus  •  de  Titus  et  de  Cara^ 
calla  {i)  y  dans  celle  de  ces  jeunes  gens 
grouppés  autour  de  cette  grande  femme 
brune  ,  qui  seroit  très-joliè  sans  sa  perruque 
blonde*  Ayez  la  bonté  ,  Monsieur,,  de  m'in- 
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•  (i)  Une  de  nos  plus  brillantes  Aspasies  demandoit  un 
jour  à  son  Alcippe  ce  qu'étoit  Caracall^  ?  —  C'étoit  lu 
i^me  de  Titus  ;  répDii4iVil;  sanç  se  déconcerter. 
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trodnîre  dans  ce  monde  nouveau,  et  surtout 
de  m'en  donner  U  carte, 

— Trè&-volontiers.  Ce  boiteux  ,  donf  lo 
manteau  noir  ,  bordé  d'étoffe"  cramoisie  , 
carhe'une  croix  d'évéque  ,  est  un  ministre 
non  moins  heureux  en^^/7  a/^/fr/^,  tju'ha- 
bile  en  diplomatie  ;  il  raffole  des  cheveux 
blonds  y  et  cest  pour  en  coëlfer  sa  maî- 
tresse ,  qu'il  a  eu  la  ^nérosité  de  faire 
couper  les  sii*(i«« 

Ce  grand  JQune  homTue  si  fluet  ,  dont 
la  tête  anti^jué  à  l'aire  d'êfre  greffée  sur 
un  jeune  pin  ,  balancé  par  les  vents  ,  est 
un  baronnet  Suisse,  que  Tambition  a  pié- 
cîpité  au  milieu  des  ruin.es  de  Tégalité  ,  et 
à  qui  la  passion  pour  Tantiquité  ,  a  t»lîe- 
inent  tourné  la  tête  ,  qu'il  a  cru  se  donner 
celle  de  Titus  ,  en  prenant  la  forme  d'un 
galérien. 

— Voyez  vous  à  gauche ,  cette  espèce  de 
fou  qui  gesticule  comme  iui  pantin  et  ^ourne 
comme  une  pironettt^?  C'est  un  nrùte  tout 
récemment  arrivé  de  Rome  ,  d'où  il  a  rap- 
porté ce  Schall  verd  ,  que  vous  voyez  sou* 
son  g'ilet  ;  ces  boutons  lt)zangps  que  vous 
appercHv^îi  à  son  habit ,  ce  demi  bâton  avec; 
le(^uel  il  joue  sur  sa  demi  botte  ,  et  ce  vi^age^ 
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blême  enseveli  jusqu^an  nez  dans  sa  crarate^ 
gris  de  lin(i). 

-^Son  gros  et  court  voisin  est  un  four- 
nisseur delarmée  d'Angleterre,  couvert d« 
piarchandises  Anglaises  depuis  les  piëtis  jus- 
qu'à Ja  tête  ,  sans  doute  en  avancement 
4'lioïrie  ,  sur  l'héritage  de  MM.  Pitt,  Dundas 
et  Gréen ville.  Ce  n'est  point  une  plaisan- 
terie ;  sa  redingotte  ,  son  gillet ,  sa  culotte , 
ses  bas  ,  ses  souliers  y  sa  perruque  ,  jusqu'à 
sa  chemise  ,  tout  est  cinglais.  C'est  une  fo- 
reur ,  un  engouement  né  des  obstacles  que 
le  directoire  fait  semblant  de  mettre  à  leur 
circulation. 

Considérez  à  droite  ces  trois  figures  refro- 
gnées  ,  immobiles  et  droites  comme  des 
})iques.  La  première ,  est  celle  d'un  de  ces 
grands  hommes  qui  abandonnèrent  la  tyran- 
nie ,  après  avoir  vécu  de  ses  aumônes  i  et 
fournissent  aujourd'hui  leurs  lumières  k-h 
nation  qui  leurii  conservé  du  pain.  La  seconde 
est  celle  d'un  poëte*  admirable  qui  fait  des 
satires  contre  les  rois  ,  depuis   qu'il  ne  les 
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(i)  Ce  costume  étoit  pourtant  celui  de  nos  merveilleux, 
alors  que  nous  écrivions ,  il  sera  oublié  demain ,  lor«qu'o» 
fto}^  lira  »  Umbrafugit. 
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craint  plus.  La  troisième  est  celle  d^un  ora^ 
«teur  sublime ,  qui  prononça  hiersà  la  tribune 
un  discours  véhëment  contre  les  papes  ,  le- 
quel &i  frémir  de  )oie  tous  ses  auditeurs. 
Tous  les  trois  dînent  aa  Luxembourg ,  dont 
ils  sont  les  espions  aux  conseils  ,  et  dont  ils 
portent  la  livrée  dans  le  collet  rouge  de  leur 
habit 

— D'où,  vient  ce  bâillement  prolongé?  .  .  • 
J'entends.  • .  l  aissons ,  j*y  consens  »  les  grands 
hommes  du  jour  ,  pour  examiner  i^^  carica- 
tures d  hier.    .    ^ 

«  Vous  connoiss^z  cet  engouement  né  avec 
la  révolution  pour  ces  figures  grotesques  , 
fcisarres,  souyent plaisantes^  toujours  forcées, 
de  personnages  ou  d'éyenemens  qa^on  veut 
immoler  à  la  risée  publique. 
;  Les  Italiens ,  naturellement  bouffons  en 
ont  eu  la  première  idée  ,  et  c'est  d'eux  que 
nons  en  tenons  le  mou 

Les  Anglais  plus  hardis ,  en  ont  perfec- 
tioné  Tusage,  et  j'ai  vu  des  caricatures  à 
Londres  qui  valoient  un^  Duneiade  (i). 


(i)  Allez  voir,  si  elle  e^î§te  encore  ,  la  nombreuse 
collection  des  caricatures  anglaises,  établie  dans  1rs  cori- 
4ors  des  Capucines;  rue  Neuyc-des-Petits-Champs:  c'eat-là , 
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Mirabeau  sentît  quel  parti  on  pou  voit  tirer 
d'une  telle  débauche  d'esprit  dans  un  com- 
niencement  de  révolution.  Il  excita ,  il  en- 
couragea les  dessinateurs  à  donner  carrière 
à  leur  imagination  :'et  Ton  vit  paroître  suc-  ^ 
cessivenient  les  ariitocrareSy  les  calotins^  les  * 
'  robinocrates  ,  yMadarne  é^eto  ,  etc..  sur  les 
murs  de  Paris  ,  sur  les  quais  ,  sur  les  bou- 
levards :  et  la  foule  ébahie  de  s'arrêter  et  de 
rixe   devant  ces    extravagantes    peintures  n 
avant  d'assomer  ou   dégorger  les  person-: 
nages  qu'elles  représentoient. 

Ce  goût  s  est  refroidi  etrechauffé  plusieurs 
ibis  pendant  ie  cours  de  nos  misères  ,  selon 
que  leurs  auteurs  ont  cru  en  avoir  plus  ou 
moins  besoin  pour  leurs  fins. 

Il  faut  qu'ils  en  aient  eu  plus  besoin  depuis 
un  an  ,  car  tous  les  jours  ,  depuis  ce  tems  , 
il  parôit  de  nouvelles  carricatures  ;  ta»t6t 
contre  les  royalistes  en  déroute  apr^s  le  18 
Fructidor^  tantôt  contre  les  Jacobins  en 
mouvement  depuis  le  3o  l^rairial.  Ici  c'est 

la  descente  en  Angleterre  qu'on  r^eprésente 

—      I  -  — •" 

que  MM.  Pitt  et  Dundas  ,  le  Roî  et  la  famille  royale ,  les 
lords  de  Wesiiiihster  et  les  belles  daines  de  James-Strect 
sont  ^otcsquement  traitée  )  bisarrexnent  vêtus  et  plai- 
samment groupés. 


isous  la  formé  d'une  hernie.  L'a,  c'est  Tascen- 
sion  d'un  ballon  qui  lance  des  foudres  eu  des 
carreaux  ,  et  plus  loin  un  gros  et  court  démo- 
crate Suisse  ,  à  côté  d'un  long  et  fluet  aris- 
tocrate Français  ,  etc..  En  général  de  Tima- 
gination  sans  goût ,  ou  de  la  méchanceté  sans 
esprit.  Cependant  vous  voyez  qu'on  s'y  atta- 
che ,  et  qu  on  en  rit-  Singulière  nation  !  qui 
rit  de  tout  ,  qui  murmure  de  tout,  et  qui 
ouj^lie  tout! 

A  nous  entendre  tout  seroit  perdu,  et  nos 
lamentations  é tern  ell  es  pov  rroî ent  faire  croire 
à  la  désolation  générale.  Ondiroit  enfin  qu'un 
crêpe  de  mort  enveloppe  notre  malheureux 
pays  ,  et  que  tous  ses  habîtans  ,  frappés  de 
terreur  ,  sont  cpuverts  d'un  sac  de  cendres. 

Helas  !  il  n  en  est  rien. 

Tandis  que  nous  faisons  retentjr  les  déserts 
îde  nos  he/as  prolongés ,  il  ne  tient  qu*à  vous  y 
Monsieur  ,  d'^entendre  les  cris  d'une  joie  bac* 
chante  ,  et  de  voir  les  apprêts  d'une  fête 
magnifique. 

Les  jardins  d'Idalie  ,  d'Elisée,  de  Bîron  , 
deMousseaux,  de  Tivoli,  de  Frascati ,  etc.. , 
sont  ouverts. 

Les  cabarets  ,  les  caffés  ,  les  restaurateurs 
ne  désemplissent  pas. 

N3' 


Les  femmes  ,  qui  se  vêtissent ,  sont  cou^. 
vertes  d'or  et  de  dîamàns. 

Les  hommes  qui  jouent  ,  jouent  un  jeu 
d  enfer. 

Les  généraux  et  les  députés  sont  à  table 
du  matin  au  soin 

0  II  y  ^  cent  nouveaux  restaurateurs  et  cîn- 
quarites  guinguettes  nouvelles  établies  depuis 
le  iQJfUctidor. 

Duplant  a  vendu  plus  de  perruques  dans 
un  an>  que  Baudouin  n'a  imprimé  de  décrets. 

La  liste  des  mariages  est  presque  aussi 
nombreuse  que  celle  des  divorces. 

On  a  compté  3,45o  voitures  au  dernier 
Longchamp. 

Les  Carricks  et  les  -Bo^«e^5  étoîent  sans 
nombre ,  briilans  ,  aériens. .  .  .  L'emprunt 
forcé  les  a  faits  disparoitre* 

Les  marchanda  de  vin  ,  de  bîerre  et  d'eau- 
de-vie  ,  n'eu  ont  jamais  tant  vendu. 

Il  est  vrai  que  les  marchands  de  livres 
n'en  vendent  plus.      i 

,11  est  eftcore  vrai  que  lés  rentiers  n'ont  plus 
de  chemises,  ni  lés  artistes  d'ouvrages  :  que 
les  assassinats  sont  très-fréquens  et  les  sui- 
cides journaliers  ;  que  les  fêtes  se  bornent  à 
des  feux  d'artifice,  et  les  feux  d'artifice  à  des 
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détonnatîonSf  etc. . .  Ce  qui  feroît  ci'oîre  que 
notre  embonpoint  n'est  que  de  la  bouffissure , 
notre  gaité  de  Tahurissement ,  nos  voitures 
des  fiacres ,  et  nos  grands  seigneurs  ,  des 
laquais. 

J'ai  patlé  de  dworce  !  il  faut  bien  en  par- 
ler dans  le  chapitre  des  mœurs  :  mais  le  mal , 
qiiienresulte,  n'est  jpeut-être pas  aussi  grand 
qu'on  le  croit  communément. 

Je  suis  convaincu  que  ,  dans  Tétat  actuel 
des  choses ,  dans  Tàbseiice  totale  de  tous  les 
6entimens  de  morale  et  de  religion  ,  la  faci- 
lité du  divorce  a  prévenu  une  très-grande 
quantité  d'assassinats  et  d'empoisonemens.* 

J'aime  encore  mieux  rencontrer  des  pros- 
tituées que  des  mégères. 

Excepté  le  ttès-petit  nombre  de  ceux  que 
la  vengeance  ou  Tarabilion  niet  à  la  tête  des 
partis  ;  les  Français  s'occupent  aujourd'hui 
moins  de  politique  que  jamais. 

On  médit  des  gouvemans ,  on  se  moque 
'<3e  la  république  ,  on  parle  légèrement  de  la 
guerre  ,  de  la  paix  ^  de  Buonaparte ,  de  la 
xnonarchie  ,  des  Jacobins.  On  est  las  de  rai- 
sonner ,  on  décide  ,  on  tranche  en  deux 
mots  et  en  deux  minutes  sur  les  questions 
le$  plus  importantes. 

N4 
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L'étoffe,  la  coëffine  ,  le  divorce  et  lai 
banqueroute  du  jourfouruisseut  à  son  en- 
trerien. 

L'art  de  dire  des  rîen ,  cet  art  dans  lequel 
nous  excellious  jadis  ,  revient  à  la  mode  i  et, 
à  1  agrément  près  ,  se  perfectionne  de  jour 
en  jour. 

On  s'habille»  on  prend  le  cours,  on  dîne 
copieusement ,  on  fait  une  bouillote  ,  on  se 
promène  en  carrick ,  on  revient  pour  le  thé  , 
on  (au  e  sans  se  répondre  ,  on  bâdle  à  se 
fendre  Ih  nirichpire  ,  et  l'on  va  se  coucher, 
pour  reconi^mencer  le  niêiue  cercle  le.lende* 
ïiiH'm  et  les  jours  Jjuivans. 

IVlleest  |a  vie  de  ce  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui le  /^erfu  mn/ule  de  Pans. 

Qu *e$t-(ie  que  Je  beau  monde? 

— Je  n'eu  sais  rien  •:  niais  vous  le  trou- 

■_.<-.»■,        1.»,     .  ,       ' 

yerez;,r:aasemb'é5ous  difff^rens  costumes  et 
avec  autant  de  tons  diffirens  ;  chez  Jes  CC 
Carras,  Tallevrand,  Antonelle  ,  Ouvrard  , 
.et  chtjç  i\a.ei>dames  de  btaël  ,  Taliea  et  de 

,\'iennai. ..  .  . 

V 

Que  fait-on  chez  madame  de  Vîennai? 
•— Oii  joue. 

— '  liez  madame  Talien  ?  — On  né/^ocîe. 
*--<^hez  madame  de  Staël?— Ou  s  arrauget. 


V. 


— Chpz  Onvrard  ?  — On  calcule. 
— (  hez  Antouelle  ?  — On  conspire. 
— Chez  Taileyranil  ?  — On  persifle. 
— Chez  Barras?  — On  ,voit  venir, 

—  A  Tivoli  ?  — On  danse. 

—  Vux  convSeîIs?  — On  chancelle. 

—  A   I  [jîslitut?  —On  l)âille. 

On  se  levé  à  dix  heures  ;  on  dîne  à  cinq^ 
on  se  con(  he  à  minuit  ;  après  avoir  parcouru 
cinq  ^  six  jardins  en  éié  ,  et  trois  apectac'es 
en  hiver. 

Les  petits  spectacles  sont  toujours  pleins  : 
les  grands  tot^ji.urs  vnides  Depuis  ijue  PO- 
déon  est  brûlé  ,  les  Français  jouant  partout  : 
mais  les  h tançnjs  d'aujourd'hui  Sont  à  peine 
les   '  arictés  d'autrefois. 

L'Opéra  est  ouvert  et  fermé  six  fois  par 
an ,  en  ailejidant  qu'on  le  brûle  avec  la  biblio- 
thé<jue  nationale. 

Lals  laquais  reparoîssent  derrière  les  voi- 
tures ;  et, séduits  par  Texemple  ,  ils  sont  sou- 
vent tentés  de  montera  côté  de  leurs  nifiîrres* 
Le  dimanche  est  toujours  chommé, malgré 
les  efforts  réunis  de  la  décade  ,  de  la  pohco 
et  du  Jnurnal  de  P^jrts. 

On  se  marie  pour  rire  devant  les  munici- 
palités \  huit  jours  après  ou  divorce  ,  on 
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plaide  pendant  deux  ans  ;  on  s'aîgrît  ,  on 
meurt  d'indigestion  ou  de  chagrin  ^  et  on 
jette  les  morts  à  la  voirie. 

Le  Bureau  Central  fait  afficher  tous  les 
mois  quelqu'ordonnance  de  police  contre  les 
filles  et  les  mauvaises  gravures  ;  mais  les 
gravures  et  les  filles  nVn  sont  ni  moins  in- 
décentes ,  ni  moins  multipliées.  .  . 

On  joue   beaucoup  ;    peut-être   n'a  t  on 
jamais  joué  si  gros  jeu  :  l'amour  excessif  du 
vin  et  du  jeu ,  est  une  suite  nécessaire  des 
révolutions.  Rien  n'est  si  commun  que  de 
voir  des   soldats  joiier  le  produit  de  trois 
campagnes  dans  une  main  de  3o  et  4o-  Ce 
qui  est  un  peu  extraordinaire ,  c'est  que  non- 
séulement  les  tripots  sont  publiquement  af- 
fermés parla  police ,  mais  que  des  écrivaînsi 
qui  n'ont  pas  renoncé  à  toute  pudeur  (i)  aient 
soutenus  la  décence  et  la  nécessité  d'un  tel 
bail  ,   par    la   raison  qu'il  est  nécessaire  et 
ilécent ,  disent-ils ,  de  faire  sortir  Tordre  du 
désordre. 

Que  diriez- vous  d'un  apothiti^airequi  met- 
troît  la  peste  dans  une  ville  pour  essayer 
refficacité  de  son  vinaigre  des  quatre  voleurs? 

(i)  Lesrédacteurs  du  Journal  de^  Paris ^  et  d'Arracq, 
membre  du  Conseil  des  5oo. 
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CHAPITRE    XVI. 
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Effets  du  18  Fructidor  sur  le  co  tnmerce. 


«HSMi 


Fellce  i/uel  pvpoto  da  cui  non  comunemenie 
si  ragiona  délia  viriù  ,  ma  le  di  cui  occupazioni 
hanno  per  oggeuo  ta  lorofclicila  et  quella  dello 
Stato»  .  .  . 

Î^IETRO  VERRI. 


iVL ON  ami ,  je  suis  au  désespoir,  si  vous 
ne  me  prêtez  pas  deux  mille  écus  ,  j'en  ai 
le  plus  pressant  besoin.  Je  suis  deshonoré  î 
perdu  si  je  ne  les  trouve  atsjourJ'hui  pour 
acquitter  une  lettre  de  change  innattendue. 

Vous  savez  ,  mon  ami  ^  si  dans  ces  tems 
de  mauvaise  foi  ,  je  manquai  jamais  à  la 
mienne  !  vous  savez  que  j'ai  pour  3oo  mille^ 
francs  de  marchandises  dans  mes  magasins  ; 
mais  il  me  jfiaut  quelque  tems  pour  foudre*.. 
Dans  cinq  jours  je  vous  jure  que  vous  serea 
rempli.  Dans  cinq  jours  ,  vous  entendez .%: 

L^ami  devoit  marier  sa  fille  dans  six  ;  il 
âvoit  ramassé  à  grande  peine  deux  mille  écus 


/" 
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pour  sa  dot ,  c'étoît  le  fruit  de  ses  travaux 
depuis  trois  ans.  Les  avancera-t-ilà  Tainitié? 
il  croyoît  encore  à  ce  sentiment  ^  il  croyoit 
encore  à  Thonneun  . .  Il  cède  aux  instances 
de  Son  ami.  L'argent  est  délivré  :  et  le  len- 
demain il  apprend  que  son  ami  a  fait  ban- 
queroute ,  et  que  lui  est  couché  sur  son  bilan 
pour  deux  mille  écus.  .  •  !  Voilà  le  commerce 
depuis  le  18  Fructidor,  Quand  il  n'y  a  plus 
de  bonne-foi ,  il  n'y  a  J)lus  de  crédit.  Quand 
il  n  Y  a  plus  ni  crédit ,  Jii  argent ,  il  ni  a  plus 
!^e  commerce, 

Je  n'appelle  commerce  ,  ni  le  détail  des 
ïnarchands  de  beurre  et  d'épi  ces  ,  ni  le  bri- 
gandage des  joueurs  de  la  bourse  et  des 
courtiers  d'argent. 

Le  commerce  et  la  confiance  renaissoient 
avant  le  18  .  .  Si  le  même  ordre  de  choses 
eût  continué  seulement  deux  ans  ,  la  France 
oublioit  huit  ans  de  calamités  ,  et  reprenoît 
,  son  rang  dans  son  estime  et  dans  celle  de 
TEurope. 

Mais   l'effet  de    la   foudre  n'est  ni  plus 

prompt  j  ni  plus  destructeur  que  celui  du 

canon  d'aîlarme  qui  annonça    cette  funeste 

journée 

f  La  terreur  commença  par  pétrifier  tous 
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ceux  qui  l'entendirent ,  et  à  mesure  que  laL 
terreur  se  dissîpoit ,  le  plus  sec  égoïsme  pre- 
noit  sa  place. .  Chacun  disoît  ,  ou  pensoit  ; 
^près  ma  tète  ,  mon  argent  est  ce  que  j'ai 
de  plus  cher.  Ma  tête  est  sauvée ,  sauvons 
notre  argent  ...  et  l'argent  rentra  dans  le 
sein  de  la  terre  .  ..  et  l'avarice ,  et  la  ruse  et 
la  mauvaise  foi ,  et  l'inhumanité  sortirent  du 
sein  des  enfers. . . 

Avant  le  18  on  prétoit  couramment  à  un 
et  trois  quarts  pour  cent  par  mois  ;  depuis  le 
i8  on  a  constamment  prêté  à  quatre  et  cinq. 

Avântlei8,  \Q^bons  des  deux  tiers  étoieiit 
à  25 francs  ;  depuis  le  18,  ils  sont  à  i5  sous.» 

Avant  le  18,  les  rentiers  écoient  payés  et 
pouvoient  payer  à  leur  tour  le  boucher  et 
1  e  boulanger.  ...  ;  depuis  le  18  ils  meurent.; 

Avant  le  18 ,  la  caisse  des  Comptes  Cou- 
rans  y  sanctuaire  impénétrable  au  gouverne- 
zhent ,  n'avoit  pas  assez  de  papier  en  circu- 
lation. Depuis  le  18,  elle  a  retiré  son  papier; 
le  gouvernement  Ta  visitée. 
.  Avant  le  18 ,  les  livres  dunégociant  étoîent 
sacrés  comme  sa  conscience  ;  depuis  le  18,  ils 
sont  prostitués  avec  elle. 

Avant  le  18  ,  la  banque  de  Paris  soutenoît 
la  république  ;  depuis  le  18,  la  république  a 
fait  sauter  la  banque. 
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CHAPITRE    XVII. 
Effets  du  16  Fructidor  sur  les  Jlnances, 

«  La  confusion  des  pouvoirs  ,  la  multiplicité  des 
employés ,  le  défaut  de  paiement ,  Timpunité  des  vols  , 
les  anticipations ,  les  gaspillages  ^  tous  les  anciens  vices 
de  la  finance ,  se  sont  grossis  par  lïneptie  des  législateurs 
et  la  cupidité  des  gouvemans.  » 

Tableau  spéculatif  de  l'Europe. 
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X^  E  18  Fructidor  a  rouvert  teutes  les  portes 
d^  la  guerre  ,  et  tari  toutes  les  sources  de 
Targent. 

Des  1400  millions  dé  contributions  lerées 
8ur  les  pays  conquis  ou  révolu tionés ,  il  n'en 
est  pas  rentré  12  millions  dans  le  trésor 
public.  •  •  • 

Le  produit  total  des  impositions  s'élevoît 
en  1789  à  610  millions  sur  lesquels  on  pré- 
levoit  avant  tout  : 

Four  les  intérêts  de  la  dette 
nationale.  •  ,  •  •  • 207  millions. 

Pour  les  remboursement  •  •    27  m« 

Pour  les  pensions a8  m« 

Tôt  À.U  • «.  •  262 millions. 
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Il  restoît  348  millions  pour  Tentretlea  de 
la  guerre  ,  de  la  marine  ,  des  affaires  étran- 
gères ^  de  la  maison  du  toi  ,  des  poiits-eti- 
chauasëes ,  de4  gages  ,  de&  secours ,  des  in- 
demnités. ^  •  «  .  et  tout  étoit  payé* 

Le  produit  des  impositions  s'élève  aujour- 
d'hui à  plus  d'un  milliard  ,  et  ni  les  rentiers  9 
ni  les  pensionnaires  ,  ni  les  gagistes  île  sont 
payés  y  le  Luxembourg  est  un  gouffre  qui 
absorbe  tout  et  ne  rend  rien. 

ce  En  17091a  France  soutenoit  une  guerre 
générale  et  malheureuse ,  plusieurs  défaites 
sanglantes  obligeoientderenouveller  àgrands 
frais  de  nombreuses  armées  ;  un  hiver  laoïé- 
xnorable  vint  combler  les  malheurs  publics... 
Cependant ,  dans  son  compte  rendu  au  rogeut| 
le  contrôleur-général  Desmarets  nous  ap- 
prend que  la  dépense  de  cette  année  ne  passa 
pas  241  millions  ,  et  dans  cettesomme  étoit 
comprise  celle  de  19,526,000  pour  Tachât  des 
grains  dont  la  France  manquoit. 

En  évaluant  len^arc  d'argent  de  ce  tems  là, 
à  26  livres  4  sols  tournois ,  la  dépense  n'eut 
encore  été  monnoie  d'au|ourd'huî  que  de 
4Ô1  miiUonà  (i)« 

(i)  Le  compte  de  Desmarets  est  terminé  p«ir  ces  paroîr $ 
|?cmarquablc8.  Lesenoexnis  delà  France  se  pcrsuadcrent  ^uc 
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Et  il  nV  a  pas  d'année  que  la  république, 
depuis  sa  fniicL^tîon  ,  n'ait  dépensé  plus  de 
1200  millions ,  sans  compter  plus  de  deux 
milliards  envahis  sur  Tétranger.  Et  de  jjtis  ,  a 
clit  M.  Mallet,  ce  elle  a  fait  banqueroute  à  tous 
ses  cngageniens,  à  ses  assignats  ,  à  ses  man- 
dats .  aux  crf^ancîers,  aux  pensionnaires  aux 
ïiôpitfiux.  Elle  a  Liiss»  dégiader  les  routes,  les 
canaux,  les  édifices  publics  3)  Elle  a  réduit 
son  crédit  à  néant,  ses  ports  à  I  inaction, 
ses  soldats  au  pillage  pour  vivre ,  et  laissé 
dcj>éiir  tons  ses  f tal^lissemens... 

Il  fut  un  tenis  où  le  dliectoire  demandoit 
tous  les  jours  un  nouvel  impôt  au  corps  lé-» 
gislatif  :  ses  Ixsoins  c:rois5oient  avec  les 
moyens  (]u  on  lui  donnoit  de  les  satifaire.,. 
Enfin.  a])i  es  avoir  rptiis;'-  tontes  les  ressources 
au  génie  fisc.il,  apn-s  avoir  imposé  ïes  cartes, 
les  cjùitlances,  les  j^^urnaux  ,  les  affiches  ,  les 
voitures,  les  cheminées,  et  trois  fuis  les  fe- 
nêtres dans  une  année;  après  avoir  établi  les 

rélabliss^mrnt  (lu  dixème  scroît  impossible  ,  mais  ayant 
vu  qjie  Ions  1rs  citoyens  se  iprêloient  aux  besoins  do 
Tétai,  qti'  la  levée  se  faivsoit  paisiblement  et  sans  résistance, 
ils  le  regardèrent- comme  une  ressource  inépuisable  pour 
la  P;uerre  ,  et  Ion  peut  dire  que  ce  fut  un  dee  principau3& 
motifs  qui  les  d<i  tel  mina  à  faire  là  paixi 
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^ttois  de  bienfaisance  j  les  droits* de  pa^is^e^ 
les  droits  d'entrées^  ks  impâùs  de  guerre  ; 
«prés  avoir  triplé  les  droits  da  timbre ,  de 
greffe  et  d'enregistrement;  tous  ces  impôts 
j)artiels  faisant  couler  trop  lentement  à  leur 
^ré  le  pactole  dans  leurs  poches ,  ils  ont  dit: 
qai  nous  empêche  d^e  tout  prendre,  lorsque 
pour  avoir  ii  suffit  Ce  demander?  Et  ils  ont 
^en^andé  V emprunt  forcé  ;  cet  emprunt  e»t 
le  nec  plus  ullrà  d«  la  folie  unie  à  la  scé-«- 
iéfatesse.  Tous  les  bons  écrivains  se  sont 
élevés  à  la  fuis  contre  son  établissement;  de 
tous  les  points  de  la- France,  un  cri  général 
«t  terrible  s'est  élevé   contre  ses  auteurs  ; 
trois  fois  les  monstres  ont  reculé  devant  ce- 
lui ;^u 'ils  venoient  d'enfanter:  un  quatrième 
^fof  t  les  a  rendus  maîtres  du  champ  de 
bataiUe.^  U^mprunt  forcé  fut  sanctionné  sur 
le  rapport  de  Lebrun;  ^t  pour  répondre  à  la 
demande  de  loo  millions  faite  par  le  direc- 
toire^le  corps  législatif  las  apparemment  d*en- 
tendre  parler  tous  les  jours  de  finances  et  d'im- 
P^t,  luiacçordi^  un  milliard^  ayant  lair  de  lui 
i^àxB  :  tieiiç , , iixiipnstre.  dévorateur^.  prends, 
dléyprra^et'  laisses  nous*  tranquilles» 

Tranquilles! bourreaux  !  tandis  que  vous  lî" 
im^fittapeuplaentieràla  torture;  tranquille^  I 
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^u  milieu  du  sombre  désespoir  des  uns  et 
des  malédictions  éclatantes  des  autres  ! 

Tranquilles  ,  parce  que  vous  n^avez  point 
de  remords  ! 

Désâbusez-vous,  malheureux  !  trente  mil- 
lions d'hommes  sont  sur  le  point  de  vous 
demander  compte  de  votre  scélératesse  ou 
dte  votre  ineptie... 

Les  peuples  ne  sont  pas  lâches,  parce  qu'ils 
«ouffrent  long-temps.  Mais  ils  souffrent  beau* 
coup,  parce  qu'ils  peuvent  être  long-tems 
trompés  (i).  L'erreur  a  été  longue  ,  mais 
enfin  elle  est  dissipée  ;  et  Ift  terrible  vérité 
a  porté  son  flambeau  dans  vos  ténébreux 
mystères,et  le  moment  de  la  justice  est  arrivé. 

Hamel  qui  ne  fut  ministre  des  finances 
pendant  quatre  ans  que  parce  que  pendant 
tout  ce  tems-là  on  n'en  put  pas  trouver  de 
plus  fripon  que  lui ,  ce  ïlamel  ne  passoit  , 


(i)  «Un  peuple  peut  aisément  souffrir  qu'on  exige  de 
lui  de  nouveaux  tributs,  il  ne  sait  pas  s'il  ne  retirera  point 
quélqu'utilité  de  l'emploi  qu'on  fera  de  l'argent  qu'on  lui 
demande.  Mais  quand  on  lui  fait  un  affront ,  il  ne  sent 
que  son  malheur ,  et  il  y  ajoute  l'idée  de  tous  les  maux 
posdibks,  » 

MoKTzsQuisxr.  Décadence  des  Romains^ 
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ttvant  son  ministère ,  que  pour  un  dégoûtant 
avare...  Il  a.  su  joindre  à  ces  deux  qualités 
celle  d'un  effronté  coquîn. 

Les  nombreux  coquins  ifon  moins  effron- 
tés qui  l'entouroient,  vendoientpubliquement 
fia  signature  et  sa  protection. 

Il  étoit  reçu  dans  ce  tripot  odieux  que 
pour  toucher  un  quart  de  pension ,  d'indem- 
nité»^ de  rentes  ou  de  salaire  ,  il  fallbit  eti 
abandonner  la  moitié  aux  employés... 
:  A  qui  s'en  prendre  ?  Us  étoient  tous  d'in- 
telligence. A  qui  s'en  plaindre  ?  Ils  étoient 
tous  complices.  La  chaîne  des  copartagèans 
4dans  cette  épouvantable  curée  remontoit 
depuis  le  garçon  de  bureau  du  ministre  jus- 
qu'au directeur  lui-même.,. 

Il  y  a  encore  neuf  cents  commis  à  la  tré- 
sorerie qui  touchent  depuis  deux  jusqu^à  six 
inillo' francs  de  gagés.  Prenes  quatre  mille 
ppur  moyenne  proportionnelle;  voilà  donc 
une  administration  qui  y  sans  compter  le 
pillage  et  le  gaspillage,  coûte  annuellement 
à  la  république  3  millions  600  mille  livres  et 
ainsi  des  autres. 

'  On  se  rappelle  que  touvois  fit  la  guerrô 
à  .toute  l'Europe  avec  dix-sept -commis..  .On 
l^n  pitiîe  aplourd'hui  plus  de  5ooo  poux  faire 
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la  guerre  aux  deux  empereurs  '  et  à  1*  Angle* 
terre..» 

L^admiiiistratîon  de  la  trésc^rerîe  subsiste 
encore  telle  qu'elle  fut  établie  par  le  fameiix 
Gambon  ;  ce  qui  prouve  qu'en  république  ^ 
les  hommes  tombent  et  les  abus  restent. 

Ces  abus  sont  grands  et  dans  tous  les.  gëh  - 
res.  Mais  le  pire  de  tous,  à  notre  àvis^cVst 
qu'on  n^ose  les  réformer*  On  craint ,  et.  xion 
sans  raison ,  que  cet  édifice  poudreux, ïjuoi* 
que  moderne  f  ne  tdnfbe  au  premier  choc  et 
n'écrase  dans  sachùtei  le  premier  téméraire 
qui  osera  y  porter  la  maiji.;. 

Tous  les  bureaux  ont  leiiFS  che£r.  leurs 
^ous-chefs  ,  leurs. -preiftie^rs,  leurs  seconds 
commis  ,  leurs  cixpéditiônnaîres  et  ieur^ 
garçons.  C'est  une  armée  de  valets  aussi  in- 
solens  que  leurs  m^itifes ,  au  mifieu  de  la-» 
quelle  si  yous  avez*  le  malheur  de  tomber  ^ 
vous  restez  égaré  si  vous  n'êtes  pas  bertié. 

Chacun  de  ces  individus  ne  comiolt  qu0 
son  guid'dne  et  le  suit  nikl.  ^ha<îuhe'de  bes 
places  s'achète  ^  et  pali^ëonséqtiiehtf  se  ^  veikl* 
Quel  est  le  vendeur  en  titre?Il*Be  éac&e; 
mais  les  spus-v^ndeuirs  se  montrent  a^ec 
impudence.  C'est  la  tiatipa  quxfait * ed ' A^r^ 
ndère  analyse  les  firais  de  ces  bonteux  tttf-^ 
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çhés.  C'est  vous,  c'est  moi  qoî  payons  ce 
tàs  4e  fripons  etd'ignorans  qui  se  moquent 
de  nous  ,  quand  ils  daignent  nous  épargner 
Jes  cpaps  de  pied  au  cul.   , 

IL  y  avoit  Tanniée  dernière  (  je  ne  sais  si 
^Ue  existe  encore  )  Une  coinmission  d'impo^ 
skions ,  nonobstant  le  département ,  établie 
à  la  mairie  9  et  dont  les  membres  choisis 
dans  la  classe  àes  épiciers  et  des  perruquiers 
ti'entèndoient  pas  un  Qiot  à  leur  besogne; 
mais  en  récoiiipeHse  entendoiènt  bien  boire, 
fumer ,  jurer ,  et  repousser  à  force  de  bru- 
talités  les  malheureux  en  réclamation... 

Leur  porte étoit  assiégée  du  matin  au  soir; 
m.ats  deii  gardes  ariiiés  jusqu'aux  dents  ne 
pérmettoient  pas  d'arriver  jusqu^aux  cabinets 
de  ces  imbecilles  goujeats.  Cen'étoit  souvent 
qu'après  avoir  passé  toute  une  journée  dans 
l^ur  cour ,  exposés  à  toutes  les  intempéries 
des  saisons  que  les  solliciteurs  recevoient  un 
refus  formel ,  un  non  sec  à  leur  mémoire. 

Et  cependant  ces  mémoires étoient  souvent 
feappans  de  justice  et  d'urgence. 
.  Un  restaurateur  de  cette  ville  fut  imposé 
à  3b  mille  francs  pour  son  imposition  somp- 
tuaire  et  personnelle  ;  un  libraire  à  six  mille 
£rancs. . ,  et  les  vils  frôles  ne  vouloîent  en- 
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tendre  ,  ni  à  r&isonnemens  ,  ni  à  réclams- 
tiens.  Payez  ,  étoit  leur  mot  unique  ;  des 
garnisers  ,  étoient  leurs  moyens  familiers... 

Parce  que  je  n'avois  pas  /de  quoi  payer, 
et  paice  que  je  ne  devois  pas, réellement  600 
francs ,  on  me  faisoit  pour  cent  écus  de  frais, 
ce  <,ui  assuré^ment  ne  me  facilitoit  pas  les 
moyens  (ie  m*a.  quitter,  et  n'augmèutoit  pas 
mon  attachement  pour  la  république. 

jf\ussi  falloi(-il  s*arréter  là  pour  entendre 
le  concert  de  malédictions  qui.  s'adressoit 
au  directoire ,  et  à  la  républi(]ue. 

On  respeotoit  jadis  les  instrumens  utiles 
de  cha<[ue  profession  ,  tout  en  poursuivant 
avec  rigueur  le  recouvrement  des  .tailles. .  . 
On  ne  respecte  rien  aujourd'hui.  On  vendje 
lit ,  les  bœufs  et  les  instrumens  aratoires  du 
laboureur  ;  labourera  qui  pourra ,  pour  payer 
Tannée  suivante.  Mais  telle  est  la  force  et 
l'habitude  de  ces  happes-chair  modernes. . . 
Ils  tuent  la  poulç ,  afin  d'avoir  tous  ses  œufs 
à  la  fois. 

On  a  souvent  dit  et  on  ne  sauroît  trop 
répéter  ,  que  la  perception  et  la  répartition 
de  l'impôt  en  d  minuoienl  ou  en  aggrav oient 
le  fardeau  ,  selon  qu'elles  vétoient  bien  ou 
lual  réglées,..» 
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-  Sur  ce  pied  ,  jamais  les  impôts  ne  furent 
plus  accabUns  ,  car  jamais  leur  répartition 
ne  fut  plus  arbitraire. 

■  Un  mauvais  propos  ,  fait  souvent  plus  de 
mal  qu'une  méchante  action  ;  jelai  éprouvé, 
lorsque  j'ai  entendu  des  législateurs  justifier 
leur  méchante  conduite  par  ce  sot  propos. 

Plus  une  Nation  paye  ;  plus  elle  est  riche. 

Oui  sans  doute ,  s'ils  parlent  d'une  nation 
comparée  à  une  autre  nation ,  des  Anglais  , 
par  exemple ,  comparés  aux  Danois  ;  et 
encoreleur  maxime  n'est-elle  qu  un  sophisme. 
Mais  s'il  s'agit  de  la  même  nation  ;  et  s'ils 
veulent  dire  que  plus  nous  donnons  au  gou« 
yernement,  plus  il  nous  en  reste.. ••  Ils  disent 
une  plate  absurdité. 

Outre  le  mécontentement  général  qu'excite 
naturellementrin justice  évidente  d'une  répar  j 
tition ,  il  en  résulte  encore  un  déficit  dans  le 
recouvrement ,  un  fivilissement  dans  les 
terres  et  un  taux  excessif  dans  le  marché 
d'argent. 

i""'  Un  déficit  dans  le  recouvrement...  Il 
est  reconnu  qu'on  obtient  plus  aisément  cent 
écus  ,  en  ne  demandant  que  centécus  ,  que 
5  o  lorsqu'on  en  demande  200. 
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.  Combien  àe  gens  qui  paieroient  sans  héri- 
ter ,  I-un  sa  cotte  de  5oo  francs ,  l'autre  celle 
de  mille  francs  ,  parce  que  c'est  réellement 
ce  qu'ils  doivent  dans  la  proportion  de  leur* 
biens  à  l'impôt  ;  et  qui  ne  payent  rien  du  totirt  ^ 
parce  qu'on demandeau  premier! 200 fran es f 
et  au  second  â  mille  écûs...  Voilà  pourqiuoi 
les  trois  quarts  des  dépaitemens  sont  enar** 
rière  de  Tan  6, 

i  2**  Lorsqu'il  n'est  pas  possible  dé  sotks- 
l^ràire.  ott  sa  terre^,  Oft  sa^maison,  auxattéintéfl^ 
d'un  fisc  Oppressent ,  ni  de  se  garer  dci  fàti'^ 
taisies  d'nn  go uvernemeiËif  cupide  et  inàatifit* 
ble ,  les  terres  et  les  maîsons^  sont  de  mau- 
vais biens.  Clmcun  se  hâte  de  vendre  celfesf 
qu'il  a  ;  oii  vend  à  tout  prix.  Tout  Je  mondé 
veut  mobiliser  sa  fortune  poui'  en  sauver  Is^ 
moitié.  '  ,  ' 

3°.  Mais  lorsqpB  la  richesse  d%n^  pays  agri- 
cole n'a  plus  la  terre  pour  basé ,  toute  riit-- 
dustrie.  toutes  les  spéculacieiis  n'ont  plus  que 
l'argent  pour  objet. 

On  ne  connoit ,  on  ne  désire,  on  ne  rêve  ^ 
on  ne  travaille  que  l'argent.  Mais  comme  ce 
travail  en  ceuti-iplant  sa  drcàlattcn  n  eti 
augnvente  pas  la  masse ,  il  doit  en  augmenter 
la  valeur.  Âus0i  rintérét^eràrgentàrtiléifé 


Goarainment ,  après  le  18  Fructidor  ,  de  35 
4  48  pour  cent  par  an ,  taux  inoni  dans  l'his^ 
toîre  du  commerce ,  depuis  la  découverte  de 
l'Amérique. 

N'oublions pasdans  rénumération  des  torts 
de  ce  régime  pillard  et  dévorant  les  irapo- 
Imitions  érai>Ues  pour  ce  qu'il  appelle  les  dc^ 
penses  locales  y  c'est  à-dire  pour  frais  de 
bureau  »  de  commis ,  de  feu,  de  chandelle  et 
d^eau  de-vie  ;  sortes  de  dépenses  qu*obte- 
noient  d^emblée  toutes  les  admimstrations 
favorites .  q  est  à-dire  e^laves  de  l'idole  du 
jour ,  et  qu'on  n'a  pyis  eu  hoiate  de  porter 
dans  certaines  communes  jiusqu  à  60  mille 
francs  ;  sorte  de  vexation  incotmue.dans  Tan^ 
cien  régime,  mangerie  arbitraire,  inique  et 
d'autant  plus  accablante  pour  ceux  qui  la 
supportoient,  qu'elle  étoit  souvent  l'œuvre 
de  la  haine  et  toujours  la  pâture  de  la  cupi- 
dité«.. 

Où  vont  donc  s'engloutir  tous  ces  trésors? 
Que  sont  donc  devenus  les  biens  du  clergé  « 
les  domaines  du  roi  ^  ceux  des  émigrés  ^ 
largent^ie  des  églises >  les  diamans  de  la 
couronne  ;  le  produit  des  réquisitions,  des 
contributions ,  des  pillages  commis  dans  Tin* 
térieor  et  4ans  les  paj^s  conquis  ?••» 
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La  guerre  en  à  dévoré  une  partie ,  dît-on; 
les  gouvernans  ont  partagé  l'autre  avec  les 
iburnisseurs..* 

C^est  un  grand  et  rare  scandale  que  celui 
du  luxe  établi  par  quelques  gouyernans  et 
par  tous  les  fournisseurs. 

Les  plus  beaux  hôtels ,  les  plus  beaux  cbe^ 
Taux  f  les  plus  jolies  femmes  sont  leur  par- 
tage. 

Ils  jouissent  sans  mesure  i  sans  délicatesse 
et  sans  prévoyance. 

Aidez  moi  donc  à  dépenser  mon  argent , 
disoit  Tun  d'eux  à  son  maître  d*li6teL/ 

Misérable  !  tu  n'as  donc  pas  entendu  le  cri 
du  pauvre  père  de  famille  qui  demande  un 
xnorceau  de  pain  à  la  porte  de  ton  palais , 
dont  il  étoit  jadis  propriétaire.  • 

Tôt  ou  tard  une  main  de  fer  impitoyable 
doit  écraser- ces  impitoyables  sang- sues.  Tôt 
ou  tard  une  chambre  ardente  doit  révisa  ces 
fortunes  colossales. 

Déjà  le  peupieen  faît  justice  par  ses  mur- 
mures... Voit-il  passer  une  voiture  élégante, 
un  cheval  superbe ,  des  femfties  délicieuses? 
il  crie  tout  haut,  laissez  passer  les  pan^enus  ! 
du  mépris  à  Tinsulte ,  il  n'y  a  pas  loin  pour  lé 
peuple }  et  nous  avons  vu  plusieurs  scèneâ 
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très-fàçlietises  pour  les  nouveaux  riches  «  les-; 
quelles  en  préparent  d'autres.*" 

Ifest  difficile ,  je  l'avoue ,  de  voir  de  sang- 
froid  toutes'les  maisons  royales  habitées  par 
d^obscurs  fripons  ;  des  avocats  qui  n'avoient 
pas  avant  la  révolution  de  quoi  s'acheter  une 
robe  de  paldis ,  propriétaires  du  revenu  d'une 
province  ;  des  laquais  ,  des  frotteurs ,  des 
portiers  devenus  grands  seigneurs,  occuper 
les  hôtels  de  leurs  maîtres  ^  insulter  à  notre 
misère ,  dépenser  âo  louis  par  jour ,  perdre 
i5  mille  francs  au  jeu ,  et  refuser  un  écu  au 
malheureux  qui,  faute  de  l'obtenir  »  va  se 
précipiter  du  haut  des  ponts  dans  la  rivière... 

La  chute  du  triumvirat  a  découvert  bien 
des  ordures  et  révélé  de  bien  infimes  mys- 
tères. 

Qui  eût  jamais  imaginé  qu'on  eût  pu  vendre 
les  ftisils  de  la  république  à  ao  sous  pièces, 
lorsqu'elle  les  payoit  24  francs?  Il  seroit  à 
désirer  que  leur  procès  s'instruisit  dans  toutes 
les  règles  ;  à  combien  de  révélations  plus 
curieuses  il  donneroit  naissance  ! . ..  On  assure 
que  Heubell  a  écrit  jour  par  jour,  heure  par 
heure,  tontce  qu'il  a  fait,  dit  et  vu  depuis 
178^  ;  et  on  ajoute  qu'avec  ces  notes  il  brave 
là  haine  de  Syeyes  et  la  colère  de  Barras*.# 
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Je  ne  serois  pas  mpins  cnrîenx  de  rcit 
celles  de  Ramj^lf.dc^^Scbér^,  de  ThreiUard 
Cl  sur.-toiitt  de  Talleyraad...  Tandis  que  ces 
escroc3  nou^  mettol^nt  au  régime  delà  diète 
la  pIu^^évèrQ,  ils  veadotent  la  république, 
il&  faisoîeat  xiô^es:  et{  fë&lins ,  ils  donnoiei^ 
à^  £ét^  9¥igi\i(ilqi^e3  •. 

Ceci  BOUS  rappeU^'  1^  (été  doniiée  par  I0 
dénier  \  mad^ioe.Bjuona parte...  Elle  étott 
bnUaiiit^j  notoUreuBe  et  de  fort  bon  goàt 
C^ot  jol^s  leiamea  étoient  servie»  par  autant 
de  çliiçvaliers.  Abondance  de  fleurs,  de  glacés 
^  de  v^ets  ;  exceUeute  musique^  excellente 
çUère  ^  table  de  200  couverts ,  salles  de  jen.j 
saUes-  de  danse  ;  je  reconnus  dans  cette  oc- 
casion le  goût ,  Fesprit  et  la  galanterie  de 
râncien  évêque  d'Autun  ;  maïs  non  sa  poli- 
tique. . 

Ceci  nous  rappelle  encore  la  fête  que  lé 
corps  législatif  donna  le  3o  frimaire  a\i  gé<^ 
néra}  fiuonaparte... 

£Ue  Qonsistoit  principalement  d^nd  un 
diner  »  mais  tel  qu'^piciusnepatum  omnium 
altissimus  gurges^  comme  Tappeloit  Pline, 
en  eftt  été  dans  l'admiration... 

On  y  remarqua  huit  commissaires,  trente* 
deux  maîtres  d'hôtels .  huit  cents  couverts  « 
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huit  cents  laquais,  quatre  senrices,  Tins  du 
Cap  ^  vins  de  Tokai ,  carpes  du  Rhin  ^  pri- 
meurs de  toute  espèce,  etc. 

Ce  banquet  fort  beau,  sans  doute,quoiqu'ia* 
férieur  à  ceux  de  vingNdeux  mille  tables  que 
César  donnoit  au  peuple  romain ,  étoit  néan- 
moins très-déplacé  dans  un  tems  où  les  ren- 
tiers n*a voient  rien  touché ,  depuis  six  mois  ^ 
et  lorsque ,  la  veille,  un  député  âvoit  déclaré 
en  pleine  tribune  ^  que  le  service  des  armées 
étoit  sur  le  point  de  manquer ,  et  que  nos 
prisonniers  mour oient  de  faim  en  Angleterre^ 

Ce  fut  à  cette  occasion  qu'on  proposa  une 
laâ:e  éV humanité...  J'aurois  voulu  qu^à  cette 
occasion  Buonaparte  eût  dit  aux  députés  : 
xie  nie  donnez  pas  de  fêtes  i  ne  buvez  pas 
tant^  occupez-vous  un  peu  des  intérêts  de 
vos  commettans ,  du  prêt  de  nos  soldats  y  du 
sort  de  nos  prisonniers ,  et  soyez  plus  éco* 
nomes  de  taxes  et  d ^emprunts  :  car  les  taxes 
et  les  emprunts  vous  tueront. 

Fin  du  premier  yolupie. 
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Pedîmus  profecto  grande  pattentiœdoeumentmn  f , 
ita  utadempto  per  inqidsidones et  loquetidi^  aw* 
dlendi  que  commercio  ,  memoriam  quoque  cunt 
i^oce  perdidissefnus  ,  si  tam  In  nostrd  potcstaUf 
WSseC  obUnsdî  ,  quam  taeere., 

s. 

TA43IT.   vit.  Agrîc^ 

r  !t    A    D    U    C    T   i    O    N. 

«  Nous  avon^ ,  certes  ,  donné  l'exemple  d'une  pû4 
tiencq  inouie ,  et  telle  qu'ayant  été  prirés  par  11  , 
plus  farouche  tyrannie  »  de  la  faculté  d*eutendr9 
et  déparier,  nous  eussions  dû  perdre  la  mémoire 
avec  la  voiJc,s'il  étoU aussipossible  d'oublier qo^ 
de  se  taire  »i 
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CAUSES  ET  SES  EFFETS. 


CHAPITRE    XVII 1. 

Effets  du  dix  -  huiù  frucUdor   sur  la 

littérature. 
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Quels  chants  pouvoient  former  les  enfans  des  neuf  sœurs  T 
Sous  un  ciel  orageux  dans  ces  temps  destructeurs  ; 
Des  chantres  de  nos  bois  les  voix  sont  étouffées , 
Aux  siècles  des  Midas  on,  ne  voit  point  d'orphées. 

Volt.  Ep.  h  Boileau: 


l-JOCKMÀy  inventa  l'apologue  pour  trom- 
per les  soupçons  des  despotes  de  TÂsie.  Des 
despotes  ^plus  farouches  en  Fr^ce  ont  pros- 
crit même  rapologue-» 

Queleur  importent  la  vérité ,  lesapologueA, 
les  grâces  du  style ,  les  images  de  la  poésie? 
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Hé  veulent  régner  sur  des  lâches  et  sur  des 
iBOts  i  et  ils  ont  fait  plus  de  la  moitié  du 
chemin  :  ils  ont  mis  à  leur  index  le  xouraga 
et  la  pensée. 

Maisjorsque  le  barbare  Scheîner  tourmen^ 
toit  dans  les  cachots  >de  Finquisition  le  mal-^ 
lieureux  Çalilée,  au  moins  n'avoit-il  pas  la 
prétention  de  lui  prouver  qu'il  étoit  heureux 
et  libre  ^^ écrite  ^.urlçmouyemenù  de  la  terre. 

Ceux-ci  nous  crerent  les  yeux  et  nous 
disent  :  trayez  la  l^rnière  ;  ils  nous  roulent 
$ur  dçs  ppinte(^  de  fer ,  et  ils  disent  que  ce 
9ont  des  lits  de  roses.  Ecoutez-les  "encore* 

«  Nous  voulons  qaon  écrive  sur  tous  les 
aiijets  ;  mais  on  ne  clouera  .que  nos  vertus» 
iVos  vertus  !  scélérats  !  !  !  { 

Dès  qu'un  homme  puissant  offre  de  payer 
jpon  éloge  ,  il  ne  manque  pas  d'adulateurs 
pour  le  faire  »  ni  de  sots  pour  le  lire. 

Si  les  journaux  s^étoient  encore  bornés  à 
filous  transmettre  les  tendres  sollicitudes  des 
l>ourreaux  qui  nous  écçrchèrent  tout  vifs ,  on 
$e  seroife  contenté  de  gémir  sur  leur  bassesse, 
mais  iU  m^naçoi^^t  l^s  incrédules  d'un  sur- 
croît de  supplice  ,  et^Tindigh^tion  ^uççédoit 
RU  dégoût, 

.   un  éetiyoit  4o»c  encore  dans  ces  temi 
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3épIorabIe9  ;  on  écrîvoit  malgré  les  caps  qui 

enchalnoient  la  pensée.  On  continuoit  df 
faire  des  fou  maux  ,  des  vers  ^  des  drames  ^ 
des  romans  et  njiéme  di^  gros  livres  ;  mair 
lés  ^ros  livres  étoient  également  étrangers 
à  la  morale  et  à  la  politique  ;  tes  romans 
étoient  sans  imagination  ,  les  drames  sans 
couleur  ^  les  vers  sans  poésie^  les  journaux 
sans  esprit.  / 

Les  journalistes  frappés  du  ^double  timbre 
de  la  poste  et  de  la  peur ,  étoient  couchés 
ventre  à  terre  devant  l'autorité  suprême  qui 
les  méprisoit  autant  depuis  le  18  fructidor  f 
qu'elle  les  avoit  redoutés  auparavant. 

^Exceptons  pourtant  *;de  la  sévérité  de  cet 
arrêt  le  CenseurDramaùique^eiT  M.  Grimod 
de  la  Reynière  ,  qui  continua  d'écrire  après 
le  tS.avec  le  même  courage  ,  le  même  es- 
prit  et  la  même  décence  ..'.•.  L  existence 
de  cette  feuille  quoiqu'étrangère  à  la  poli- 
tique contras  toit  trop  évidemment  avec  tout 
ce  qui  existait  alors  ,  pour  ne  pas  choquer 
l'œil  du  despote. 

C'étoit  une  espèce  de  monument  antique 
qui  s'^élèyoit  au  milieu  dès  ruines  générales, 
Un  ordre,  émané  du  Luxembourg  le  22  plu- 
iriôse  an  V  ,  vint  le  renverser  à  côté  des 

autres. 
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Lef  pôëtes  réduits  à  mettre  en  ver^  k 
prose  de  La  Reveillère ,  ou  les  amours^  de 
Mde.  Angot  ^  se  tourmentoient  le  corps  et 
Tame  pour  éviter  une  allusion  ,  pour  chanter 
nos  victoires ,  et  pour  obtenir  une  lecture 
au  lycée  ,  ou  une  place  à  r Institut. 

Le  théâtre  français  étoit  descendu  tout  en- 
tier chez  Nicolet.  Au  lieii  de  Racine  et  de 
Alolière  ,  on  ne  éonnoissoit  plus  à  Paris  que 
les  ce.  Luceet  Picard;  au  lieu  de  Meropcj 
de  Phèdre  et  du  Tartuffe  ^  on  jouoit  les 
Pénitens  Noirs ,  le  Moine ,  le  Fat  intrigant , 
,  les  Funétailles  de  Hoche ,  Thétnistoçle  et 
Falkland  ,  chefs -d'œuvres  de  nos  moderhes  ■ 
Pradons  ;  monumens  passagers  de  platitude 
et  de  mauvais  goût.  Tout  cela  est  oublié 
aujourd'hui.  ' 

Pour  ne  pas  exposer  leurs  feuilles  légères 
aux  caprices  des  vents ,  nos  jeunes  poètes 
xnettoient  leurs  talens  en  société  ;  il  en 
résultoit  des  recueils  décadaires  sous  le  nom 
de  Décades  philosophiques ,  de  Mercures  ,  / 
de  Veillées  des  Muses  ,  etc.  .  •  dans  lesquels 
6n  troùvoit  de  tout ,  excepté  du  goût  j  maU 
gré  rhommage  que  lui  reiidoit  le  cit.  Vigée 
dans  ces  vers  : 

Le  goût  !  don  précieux  que  l'esprit  peut  sentir  , 
Et  que  le  vers  jamais  n'a  bien  su  définir; 
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Tu  m'en  olFres  l*îraage  ,  aimable  5CrtWftVtf,     ^ 
Lorsque  te  recueillant  dans  ta  feuille  craintive  ri' 
Et  dérobant  ton  sein  à  mon  œil  abusé  , 
'  Tu  fuis  soudain  le  doigt  qui  sur  loi  s'est  posé.     ' 

Veillées  'des  Muses  ,  N?.  3. 

C'^toît*dan5  ces  repaeils  înnocens  qu'on 
voyoit  le  citoyen  Davrigni ,  emporté  par  son 
génie,  saisir  la  lire  de  Pindare  et. chanter 
ain^i  l'expédition  d'Angleterre  : 

Tetgu^un  pic  élancé  des  cavernes  profondes  > 
Dont  réterne]  sommet  soutient  le  poids  des  ondes 
Au  bruit  des  flots  grondans  se  dresse  dans  les  airs , 
Monte  ,  grandit ,  étend  l'orgueil  de  ses  rivages  > 
Et  debout  sur  les  eaux  ,  le  frout  ceint  de  nuages  ,  . 
Voit  mourir  à  ses  pieds  le  vain  courroux  des  mers. 

Tel  THercule  français.  .... 

C'étoît-là  qu'on  entendoit  une  jeune  veuve 
s'écrier  d'un  style  plus  grivois,  que  plaintif  j 

D'un  époux:  que  j'aimois  ,  mort  à  la  fleur  de  Tâge  » 
Al  on  cœur  déploroit  le  trépas  , 
Et  sous  les  crêpes  du  veuvage  , 
J'ensevelissois  nies  appas. 

Que  voulez-vous  ?  c'étoit  une  rage  que 
celle  des  vers.  Tous  les  jeunes  gens  qui  ne 
ee  battoient  pas  contre  les  Autrichiens ,  vou- 
Ipient  k  tout  prix  faire  leur  cour  aux  muses. 
Ils  chantoient  tantôt  les  faveurs  imaginaires  ' 
d.e  leurs  tendres  Aspasies  ^  tantôt  les  bontés 
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Jféelles  de  leurs  Mecénes.On  les  voypît  passe* 
rapidement  du  collège  à  la  cour  de  Françoif 
(  de  Neufchâteau  )  ,  et  de  la  cour  au  lycée* 

Il  y  avoît  25  ou  26  burfaux  d'esprits  établis 
jà  Paris  sous  le  nom  de  lycées  ,  dans  ce 
tems  où  il  étoit  défendu  souspeine«de  mort, 
d'avoir  d'autre  esprit  que  celui  du  Luxem^ 
bourg. 

Mais  en  récompense ,  il  étoît  permis  au 
grand  Legouvé  d'élever  aux  nues  le  grand 
Arnaud  ;  et  à  Tauteur  de  Falkland ,  de  met- 
tre ceîui  de  Marins  au-dessus  de  tous  les 
poëtes  anciens  et  modernes. 

^  Peut-être  k  tant-  d'orguçil  ,  conVenoît-îI 
d'unir  un  peii  d'indulgence  pour  les  autres  ; 
mais  le  génie  ne  sait  pas  s^assujétir  aux  cal^ 
culs  de  la  prudence., 

I^es  pigmées  fâchés  de  se  voir  exclus  par 
les  géants ,  et  du  sanctuaire  des  muses  et 
de  la  table  des  dieux ,  s'en  vengèrent  par 
ces  vers  connus. 

S'il ^'étoient  qu'entêtés ,  impérieux  et  tristes,  •• 

Détracteurs  indiscrets  ou  faux  pànégiclstes.  .  .  . 

Puasse  encore  !  mais  j'ai  su  mieux  connoitre  mes  gens  ; 

Je  tolère  les  sots ,  et  poursuis  les  méchans  ^ 

Et  Ton  s^it  s'il  le  sont  !  égoïstes  suprêmes  ; 

^enr  dieu  »  c'çst  l'intérêt ,  ils  »' aiment  rieu  ^u'6oz-mfHir«; 
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^cbfluffer  un  saccèj  ,  en  refroidir  nn  auCfe  ; 
Selon  leurs  passions  ,  leur  but  et  leurs  désirs  ^ 
Voila  leur  douce  étude  et  leurs  nobles  plaisirs. 
Ce  trafic  effronté  de  louange  et  dfe  blâme 
p(ê  tous  temps ,  j'en  conviens  ^  a  révolté  mon  ame. 

Liûs  proneurs. 

Je  ne  fais  point  (Inapplication  ;  je  ne  dé- 
signe personne  ;  maïs  tel  étoit  en  général 
Tesprit  dei  ces  cotteries  ,  moitié  politiques, 
moitié  littéraires  ,  composées  de  demi 
poètes,  de  demi  orateurs,  de  demi  philo- 
sophes, qu'après  y  avoir  jargonné  sur  les 
arts ,  on  iînissoit  par  y  tyranniser  les  opi- 
nions \  on  n'y  juroit  que  par  tel  ou  tel 
maître.  Il  falloit  se  prosterner  devant  l'i- 
dole du  jour  ou  se  voir  écraser  par  ses 
adorateurs Telle  étoit  Tordre   émané  . 

du  Luxembourg ,  telle  la  règle  suivie  dans 
ces  lycées. 

Je  sors  du  lycée  des  étrangers ,  me  dî- 
aoit  un  j'our  le  Snalin  iDancourt ,  et  j'e  ne 
reviens  pas  de  ma  surprise  ;  j'ai  vu  réu- 
nis dans  le  même  local  les  hommes  les 
moins  faits  pour  aller  ensemWe  ;  Broùsse- 
Desfaucherets  étoit  assis  à  côté  de  Ché-  - 
ïiier  y  "et  ]\j[aimieux  causoit  tranquillement  ' 
avec  la  Chabeaussière ,  etc. . . . 

Tant  mieux ,  lui  dis-je ,  ces  rappro* 
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cheme^s ,  qui  vous  étonnent ,  me  parois*-^ 
sent  à  moi  d'un  bon  augure  ;  ils  prou- 
vent que  les  gens  de  lettres  échappent  à 
l'esprit  de  parti. 

— ,  Mais  concevez- vous  que   les  poètes' 
aient  étouffé  toute  jalousie? 

—  Pourquoi  non ,   quand  la  poésie  n*est 
quun    délassement. 

^  —  Mais  c'est  qu'elle  e^t  devenue  métier 
pour  ceux-ci. 

—  J'espère  que  voua  fsiites  des  excep- 
tions. 

—  C'est  la  raison  pour  laquelle  je  vous 
demande  ce  qu'il   y   a  de  commun  entre 

.  l'auteur  du  mar/ag-c  ^tfcre^  et  Celui  de  Char^ 
les  I XI 

—  L'amour  propre  qui ,  dans  Tun ,  se 
nourrit  d'applaudissemens  mérités ,  et  dans 
l'autre  de  caquetages  mendiés  }  la  biisarre- 
rie  dès  goûts  ,  le  hazard  ,  le  besoin  ,  la 
peur,  Tintérét,  tant  d'autres  motifs  peu- 
vent concourir  aujourd'hui  à  rapprocher 
les  hommes  les  plus  éloignés  par  leurs  opi- 
nions ,  par  leur  cara,ctère  ,  et  par  leur 
genre  d'occupations  ;  qu'il  est  extréme- 
tneiit  difficile  ,  et  quelquefois  dangereux  ^ 


(  i3  ) 
de  les   démêler  :  dans  le  doute  ^ .  j'incline 
pour  les  plus  honorables. 

— i  Ma  générosité  ne  va  pas  fusqties-là, 
reprit  Dancourt  ,  'et  voyons  comment  la 
vôtre  expliquera  ce  jque  f  entendis  dans 
cette  même  séance. 

Le  jeune  Campenon  recevoit^  après  je 
ne  sais  quelle  lecture  ,  les  félicitations  de 
l^ssemblée ,  quand  M.  J.  Chénier^  impa- 
tient de  rompre  ce  concert  d'éloges,  pa- 
rut à  la  tribune  ,  la  tête  haute  ,  le  front 
rsoùciéux ,  Vowl  allumé.  Il  tenoit  un  papier 
à  k  main.  Je  demande  toute  l'attention 
de  rassemblée,  ^t-il  ;  je  vais  lire  une  con- 
férence  théologique  et  politique  entre  Pie 
y^I  et  Louis  KVIIl.  Tout  le  monde  sô 
titté  • . ..  Après  une  courte  pause  ^  Chénier 

—  jLe  IPapit ,  J*ai  fait  la   paûc  en  treîtne  e^  la  gaerpe  ca 
caffarà. 

r  •  j 

^    IjC  Roi,  ît  la  guerre    a  prouvé   combien   j'aime  ^« 

•—    JLe  ^Bape.  Le   Dieu  pigâon  faisante  la  pucelle  mère 
,  -Un  e&fant  homv^e  et  £>ieu  ,  dont  il  n*eft  pas  \é  père^ 
X)ieu  père  et  fils  ,  esprit,,  un  ,  par  conséq^ei^t  trois.     '  ^ 

^—    Le  RoL   Di^u  .né    dans  une  'étable  et  mort^ur^lM 
-  c  i croix  V 
Dieu  sur  le  haut  dec  monts  emporté  par  le  Diable  ; 
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— M'.Maradan  ,.qu'est-ce  que  vous'  avez 
de  neuf? 

—  JRien,  .My. ,  ou  pas  grand'chôse  ;  le 
commerce  ne  va  pas.  \  Mon  vieux  traduc- 
teur meurt  de  faim Cependant 

voyez.  .         . 

,  —  Les  En/ans  de  la  forêt ,  les  Châteaux 
de  Gallice  et  de  Dumbaine  ,  les  Torri' 
beaux ,  F  Abbaye  de  Grasvitle ,  etc,  •  .  . . . 
par  M^.  de  Radc^iffe. 

. .  Dieu  me  jpréserve  de  lire  jamais  une 
page  de  cette  femme  !  ^}  soiji  f ravail .  ii'est 
pas  .une  gageure ,  c*est  bien  la  plus  stérile 
imagination  des  trois  royaumes  ,  et  une 
manière  d^écrire  qui  ressemble  trop  â  celle 
de  nos  'poètes  de  lycées  pour  nous  en  dis-» 
traite. 

—  Maria  ou  le  malheur  d'être  femme , 
par  Mde.  Godwin%  i  vol. 

Caractères  manques  ,  dénouemerDt  trop 
brusque,  vieilles  déclamations  contre  Tordre 
social. 

— r  V Eglise  de  St.  Silfrid^  5  vol. ,  tra- 
duit par  Bertin  ;  on  le  lit  dW  bout  à 
1  autre. 

Xe  Cceur  humain  la^^f^çiA^'i  p^r  Bejti^f  cfe  la 

Pretomiç^ 


firetontie,  ii  vol.  ;  c'est  un  cours  rétittî  do 
libertinage  et  d^athéïsme. 

Lenoui^eaù  Diàbièbùttèux  ott  Tableau 
philosophique  et  moral  de  Paris ,  par  Micolks 
Aristagoras.Cbaussdrd ,  a  voL  II  nous  a  sem- 
blé que.  c*.^  toit  le  pOtrderèhambre  d'^un  philo- 
sophe yuidé  dans  Testomac  d^unrépubHcain* 

,  X^B  Poète  j  par  Desforges  i  4  ^ol.  Histoire 
gaillarde  et  romanesque  des  amours  etdea^ 
succès  comiques  de  Fauteur ,  qui  ayant  imit^ 
J.  J.  ^Rousseau  dans  quelques  unes  de  ses' 
foiblesses ,  a  cru  pouvoir  le  contrefaire  dans 
ses  confessions ,  etc. ,  ^  . .  etc*  ^  .  ^ 

Nous  n'aurions  donné  qu  une  imparfaite 
idée  âes  effets  du  18  fructidor  sur  notre 
littérature  ,  si  nous  n'offrions  au  moins  la 
nomenclature  des  broc  hures  historiques  » 
philosophiques  et  morales  qui  ont  paru  à 
cette  époque  >les  jugera  qui  aura  le  courage 
de  les  lire. 

Le  précis  historique  des  descentes  en  A  n^ 
gleterre ,  depuis  Jules  -  César  jusquà  nos 
fours ,  1  vol.  in8***« 

Uhistoire  de  la  rivalité  de  la  France  eu 
de  V An^eterre  ^  par  Gaillard  ^  11  voL 

Le  Gouvernement  anglais  dévoilé  |  par 
Barrera  ,  2  voL 

Tom.  IL  B 


0«) 

'Le  Panthéon  jou  le  Théâtre  Naiionati 
{>ar  le  <)itoyen  La  Reveillére. 

Satyre  sifr  le^  nuCi^s  y  par  le  Gît.  Victof 
Campagnet. 

Mpitre  sur  les  haHàois  f  par  •  •  •  • 

La  me  du  général  Hoche ,  par  Alexandre 

Isa  ^e  de  Pie  f^,  par  un  p&i)oMphe| 

Les  OEmrësphîlosophi^uei  etpôlîMiquèê 
de  J.  MigtiarA  1  Vol/  '' 

L^Hûtoire  des  prèfniers  peuplés  libres  qui 
ont  habité  la  France ,  par  J.  C.  Laraux.  5  vol* 

U  s'écliappoit  de  temps  eii  temps  à  travers 
les  nuages  qui  nous  envéloppoierit  dans  leur 
iidire  profondeur ,  quelques  étincelles  de  lu^ 
mîère  t 

Telles  furent  la  lettre  de  Camille  Jordan 

•  •  •       » 

'À  ses  commettans^ 

Le  Tableau  spéculatif  de  VEnTO'p^  y  pal 
M*  Dumouriez. 

Le  Mercure  Britannique ,  par  M.  Mallet 
Dupan, 

Les  mén^hires  de  Çajfiot  ^  etc.  •   . 

]\ïais  les  dictateurs ,  .ajussi  vigilans  qu'in-: 
iQuî^l^^jÊaisoient  aussitôtan^^ter  et  le 
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^t  ïes  côî|>ortéur$  de  ces  ouvrages  ;  6e  qiii 
leafâchqit  beaucoup ,  c'est  qu  ils  ne  pouYoienfi 
en  atteindre  les  auteurs. 

Depuisiotig-temps  le  peuplé  des  lecteurs  ^ 
tant  de  fois  trotnpé  sur  les  effets  de  la  lii 
berté ,  ne  se  donnoit  plus  là  peiné  d'en  recher«{ 
cher  les  moyens.  Il  ett  resseiitoit  tîvèment 
les  écarts  i  et  il  murmuroît  souvetit  contra  *  y 

les  philosophes  qu^l  accusoit  d'en  être  la 
cause ,  ût  C'est  ici xni  des  plus  renotarquables. 
effets  du  1^  fructidor i 


CHAPITRÉ    XIX. 

Effets   du   dix  "huit    fructidor    sur   Uli 

philosophie^ 

Monar<|iieâ  des  chrétiens  que  je  yoas  porte  envie  ! 

Moins  craints  et  plus  chéris  ,  tous  êtes  plus  hearetuij 

Vous  voyez  de  vos  lois  vos  peuples  amoureux 

Joindre  un  plus  doux  hommage  à  leur  obéissanceJ 

Ou  si  quelque  coupable  a  besoin  d'indulgeûce 

Vos  cœurs  à  la  pitié  peuvent  s'abandonner  , 
Et  sans  e£froi  du  moins  vous  pouyex  pardonner/ 

Chamfortt 

Nous  ne  savons  pas  jusqu'à  quel  point 
al  faut ,  pour  ménager  la  délicatesse  de  c^r^ 
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tains   hommes  ,  distinguer  la  phâôsôphie' 
moderne ,  des  hommes  ^m  l'ont  professée 
sousnos  yeux  :  mais  dût  nous  accabler  toute 
leur   colère  ,  nous   dirons'»  à  la  décharge 
de  notre  conscience ,  que  cette  prétendue^ 
philosophie  moderne  ^également  ennemie  des 
rois  et  des  peuples ,  fut  l^  première  cause ,. 
le  premier  instrument  et  le  plus  gçand  mobile 
de  la  révolution.  Nous  avons  vu  les  disciples' 
^t  les  maîtres  ;  nous  avons  •entendu  les  leçons 
de  ceux -ci  9  et  pénétré  les .  dispQsitions  de 
eeux-là  ;  eh  bien  !  nous  ne  savons ,  nous 
ne  dirons  dans  ce  chapitre,  que  ce  que  chacun 
sait  et  dit  depuis  le  i^  fructidor  .  ...  les 
trois  dialogues  suivanà  sont  un  des  ré.sultats 
de  cette  journée. 


(  ai  ) 
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PREMIER  DIALOGUE 

E  N  T  R  E 

UN  PHILOSOPHE  et  L'AUTEUR , 

Sur  les  opinions  religieuses» 


Malm  et  impia  consuetudo  contra  deos  disputanâi 
Sive  ex  anima Jiat ,  sive  simulaté.  .     . 

Cic.  de  Nat.  Deornm« 


»~.  Le  philosophe.  Je  viens  tous  faire  méi 
adieux. 

i-^  L'auteur.  Et  on  allez-yous  ?    • 

— -  Le  phiL  En  Aihériqtie. 

*— ^  L'auà.  Chercher  fortune? 

—  le  phiL  Non  :  planter  lea  drapeaux 
.  dWe  nouT€|lle  religion  et  fonder  une  colo- 
nie de  sages. 

— «  Vaut.  Les  sages  ne  font  point  de  nou- 
Telles  religions  ^  ils  respectent  celle  de  leuK 
pays. 

^^  Lie  phiL  Socrate  et  Cicëron  se  zno# 
quoient  de  U  religion  pajenne. 


^> 


W*  Uaut.  Ils  assistoient  ^  religieusement 
flux  fêtes  publiques  :  j'amais  Os  n'ont  donné 
l'exeipple  ni  d^un  scafidale,  ni  d'une  impiété. 

~  Le  phil.  C'est  qu'ils  étoient  forcés  de 
respecter  des  préjugés  que  nous  avons  dé- 
truits. 

•—  L*aut*  ix.  Les  philosophes,  dit  Dalem- 
bert ,  fomentent  Iqs  préjugés  qui  leur  sont 
Utiles  avec  autant  d'ardeur  qu'ils  détruisent 
ceux  qui  leur  sont  contraires  r^*  Essai  sur 
les  gens  de  lettres. 

,    —  Le  phiU  Dalembert  n^étoit  pas  philor 
$ophe. 

—  Uauàk  J.  J.  Rousseau  dit  :  «  je  con-r 
âfultailes  philosop^ties,  je  feuilletai  leurs  li- 
Très  ,  j'examinai  leurs  diverses  opinions,  je 
les  trouvai  tous  fiers  affirmatifs ,  dogmati- 
ques ,  etc.  .....  Emile ,  livre  IV. 

' —  Le  phil.  Rousseau  étoit  souvent  do 
inauvaise  foi. 

—  I/aut.  Tant  pis  pour  vous. 

«—  Le  phiL  Maïs  consultez  la  philoso- 
phie en  ^Ue-méme  ;  étu4iez  se^  principes 
et  vous  les  trouverez  tous  puisés  dans  la 
pâture. 

cssr  JJaut.  C'çd(  4Qnc  xas^  principe  de  li 
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teture  d'apprehdm  atr^c  hommes  Â 
AUX  pieds  toutes  lés  lois -sbciales  ;  et 'à  mé- 
priser ce  qu'ils  réréroient  jdepuis    28  siéh 


—  Le  phiL  Nous  n'avons  point  appria 
aux  homn^s  à  fouler  ^ux^plèdi  les  lois  so* 
ciales  y  maïs  seulement  à  substitiaer  ledogme 
raisonnable  du  théïsm!e^  aux  iatofiéraUes 
aupcirstitions  des  prêtres^ . 

^^r^Lidut.  Vous  voulez  apprendre  ans 
hommes  à  faire  tenir  une  pjrannde  sur 
aa  pointe  l 

*—  Le  phit.  Non  ;  mais  nous  leur  enseîr 
gnerons  la  nécessité  d'être  justes  >  par  bi 
crainte  d'éprouver  une  injustice. 

—  L^aut,  Comment  youlez- vous  que  dea 
ouvriers  occupés  de  leurs  travaux  et  de  leura 
besoin  j  journaliers  1  puissent  étudier  etcon* 
xicAtre  les  rapports  de  l'intérêt  personnel 
avec  la  justice  ;  saisir'  les  notions  abstraites 
et  les  déreloppemens  du  contrat  social  ;  res* 
pecter ,  enfin  ,  les  propriétés  d'autrui  dans 
leurs  propriétés  ? 

'^  Le  phil.  Ils  s'instruiront  par  nos  len 
çons  et  notre  exemple. 

•^  L'aut.  Jusqu'ici  yos  leçons  ne  leur  on» 
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tien  appris  ie  bien    je  doute  que   votre 
exemple  lej  rende  meilleurs. 

,  -^  Le  phîLPar  la  faute  des  prêtres. 

—  L'aut.  Non  ,  par  un  effet  tout 
simplei  ,  ^ 

-— •  IjB  phîL  Ne  aonimes  nous  pas  les  dis- 
ciples de  Sùcrate  et  les  apôtres  de  la  rai- 
son? '     . 

—  Uaut.  Dites  plutôt  les  singes  d'Ans- 
^tippe  /  et  trop  souvent  les    échos  de    la 

folie. 

—  Le  phiL  Nous  prêchons  la  justice ,  la 
liberté  y  la  bienfaisance ,  toutes  les  vertus 
sociales. 

-«  Vaut.  Ce  n'est  pas  assez  de  les  prê- 
cher^ monsieur;  il  faut  eia  inspirer  le 
goût.  • 

-^  Le  phih  C^est  bien  aussi  ce  que  nous 
ferons. 

—  Vaut.  Mais  c^est  précisément  ce  que 
faisoit  la  religion  chrétienne. 

.    — ^  Le  phiL  La  religion  chrétienne  étoît 
la  religion  des  esclaves. 

•—*  Vaut.  C'est  pourtant  à  cette  religion 
que  TEurope  dût  sa  liberté. 

— .  Z/ç  phiL  Se$  ministres  sont  les  tyrans 

ià€«  consciences* 
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•-*  L'auto  Qaeis  maîtres  reconnoîsaèz 
vous?  . 

4 

*—  Le  phih  La  loi.. 

« 

—  Haut.  Qui  fait  k  loi  ?  • 
— ^  Le  phiL  Nous; 

—  Vaut.  Qui  la  fait  exécuter  ?  .  ^ 

—  Le  phiL  Nous. 

—  Vaut.  Mais  vous  ,  qui  que  vous  soyez  , 
vous  éX^s  des  hommes ,  des  hommes  sou- 
mis aux  passions  ,  comme  les  autres  ;  des 

Jïommes  ambitieux  ,  vindicatifs ,  sensuels  , 
cupides  comme  les  autres  »  et  d'autant  plua 

dangereux,  qu'entré  les  autres  et  vous ,  vous 

mettez  un  égide  plus  respectable. 

Cest  donc  à  vous  que  j'obéis,  lorsque 
j*obéis  aux  lois  ;  c'est  donc  l'homme  et 
toujours  l'hommei  qui  commande  et  qui  règne 
au  nom  des  lois. 

S'il  ne. convient  plus  à  vos  prosélitet 
d'obéir  à  la  Voix  des  prêtres  ^  qui  leur  rap- 
peloient  les  commandemens  de  Dieu  ;  pour- 
quoi leur  conviendroit-il  d'obéir  aux  arrêtés 
du  directoire  ,  qui  ordonnent  de  célébrer  la 
fête  du  lo  août,  ou  qui  défendent  de  travail- 
1er  les  décadis  ?  Toutes  les  gradations  de 
Tobéiâsance  se  touchent  et  se  soutiennent 
Tune  par  l'autre.  Vous  n'avez  pas  songé  , 
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If esMeors  ,  qa*en  brisant  un  de  ces  jongs  i 
vous  aviez  appris  k  secouer  Tautre ,  parpe 
qu'ils  ont  la  même  force  ou  la  mémo  ca-^ 
ducité. 

' —  Le  phih  Ce  n'est  pas  nous  qui  TaYon* 

brisé. 

^-r  Vaut.  Eh  qui  dwic  î 

— •  Ije  phil*  lié  temps  qui  détruit  tout  g 
et  la  yérité  qui  dissipe  tous  les  nuages* 

'«—  Vaut.  II  faut  aller  conter  ces  fable» 

< 

à  vos  sauvages  .d'Amérique ,  et  non  pas  à 
nous  qui  avons  vu  s'élaborer  la  révolution 
âans  les  atteliers  de  Voltaire  ,  de  Diderot  et 
du  Palais  Royal.  •  •  Nous  reviendrons  suf 
cet  article  i  suivons  notre  première  idée. 

Que  l'édifice  religieux  se  soit  écroulé  i 
frappé  par  vos  mains  ou  par  votre  doctrine  ^ 
Teffet  est  le  même  j  et  qu'aviez  vous  à  met* 
tre  à  sa  place  ? 

—  Le  phih  La  raisoUé. 

-T-  Vaut.  Et  qu'eutende?L-vous  par  Ce 
wot? 

-^  Le  phiU  Ma  foi  f  entends  Fintérét  dà 
plus  grand  nombre. 

—  Vauu  Et  quelle  base  donnez  voii» 
^  cet  intérêt? 
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ih^  Z&  pA/V.  La  morale  du  tKëîsme. 

—  Uaut.  Et  vous  croyez  que  le  théisme 
peut  devenir  la  i^ligion  du  peuple  ? 

! — LephiL  Pourquoi  non  ? 

—  Uaut.  ÎParce  que  le  peuple ,  n'a ,  lû  le 
pouvoir ,  ni  le  temps  de  s^occuper  dldées 
abstraites;  c*est  par  le  sentiment  et  nqn 
par  les  idées  que  le  peuple  se  conduit  ;  mais 
je  suppose  que  tou$  les  hommes  puissent  de- 
venir philosophes  ,  alors  ils  n'auront  plus 
besoin  d'être  chrétiens  ;  mais  dans  le  temps 
de  leur  éducation ,  dans  l'intervalle  employé 
à  dissiper  leurs  vieux  préjugés ,  à  les  im* 
pregner  de  nouvelles  lumières  ,  que  devie^i* 
dront-ils  ? 

«  Distingueront-ils  la  vertu  qu'il  faut  ai- 
mer de  l'organe  qui  la  préchoît ,  çtque  vous 
leur  apprenez  tous  les  jours  à  maudire  f 
Sauront-ils  restreindre  aux  accompagne- 
mens  extérieurs ,  le  mépris  que  vous  leur 
recoinrpandez  pour  les  objets  de  leur  ado* 
ration  passée  ,  et  se  trouver  encore  liés  par 
les  devoirs,  quand  ils  ne  le  seront  plu^  par 
les  pratiques  destinées  à  leur  en  rappeler 
Tobservance?  »  (  Linguet  ). 

Ahl  Si  vous  hésitiez  sur  la  réponse  ,  Fu^ 
lûver^  entier  la  feroit  pour  vous^  Ce  déchat^ 


•♦ 
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nement  général  de  tons  les  peuples  contre 
leur  {[puvernement  légitima  ,  ce  vertige 
d^ambition  qiû  a  saisi  les  têtes  les  plus  froi- 
des ;  ce  levain  d'insubordination  qui  a  cor- 
rompu les  cœurs  les  plus  droits  ;  cette  agi- 
tation tant  ôt  so^rd,  tantôt  violente ,  qui 
tourmente  et  fourvoyé  les  meilleurs  esprits  ; 
cette  absence  totale  de  la  morale  publique , 
cette  tendance  universelle  au  changement  ^ 
aux  révolutions  »  aux  désordres  ,  à  tout  ce 
qui  peut  nous  distraire  de  nous  mêmes  >  ac- 
cuseroient  à  la  fois  et  votre  doctrine  et  vo- 
tre ouvrage  ! 

*—  Le  phil.  écrasé*  Ah  !  vous  accusez  la 
philosophie  des  crimes  de  la  révolution  ! 

-*-  Vaut.  Non ,  je  n*accuse  que  les  hom- 
mes qui  ont  pris  le  masque  de  la  première 
pour  faire  la  seconde. 

— *  Lè>  phiL  Sans  distinction  aucune  ? 

—  Vaut.  Je  crois  ^  en  effet ,  que  tous  le» 
artisans  de  cette  grande  désorganisation  n'en 
ont  pas  prévu  les  suites  •  et  ceux-là  n'étoient 
que  des  écoliers  en  politique ,  quelque  f&t 
d'ailleurs  leur  génie'.  Les  autres  y  je  les  con-* 
fonds  dans  mon  indignation  avec  Marat  »  Ro- 
bespierre et  Merlin ,  quelque  fût  d'aiUeiva 
leur  probité. 


in- 
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SECOND    DIALOGUE. 

^yiir  ies  Philosophes. 
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«  lia  philosophie  moderne  est  le  dissolvant 
*       .     ,    •  .       universel  qui  a  foit  son  cbef-d'ouvre  sor 

la  monarchie  française  uté 

Considérations  sur  la  révoluiion, 

•---  Le  philosophe.  Vous  seriez  bien  em^ 
barrasse  si  vous  étiez  forcé  de  motiver  un 
}i]gement  aussi  extraordinaire. 

.  —  L'auteur.  Vous  pouvez  me  mettre  à 
l'épreuve. 

—  Le  phiL  L'abbé  Raynal ,  le  plus  pro- 
fond des  historiens ,  ne  seroit  selon  voua 
qu'un  imposteur  célèbre. 

— •  Uaut.  Un  seul  fait  vous  donnera  la 

>  *■  .. . . 

mesure  dé  son  caractère.  Dans  le  temps 
qu'il  écrivoit  ses  éloquentes  déclamations 
contre  Tesclâvage  des  nègres  ,  il  étoit  inté- 
ressé pour  un  huitième  dans  la  traite  qu'en 
faisoit  M.  Champclos  de  Grand-Mélé ,  négo- 
ciant de  St.-Mâlo  y  et  de  plus  il  en  rendpit 
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à,  qui  Touloit  en  acheter.  Il  en  vencUt  ttH 
jour  120  chez  Mde.  de  Yermenon  à  M.  B^ 
de  laCb.  f  colon  de  Saint-Domingue ,  de  qui 
npud  tenons  le  fait.  Ajoutez  que  tout  ce 
qu'il  dit  de  Saint-Domingue ,  Ëjst  à-peu-prè5 
faux  y  inexact  ou  insignifiant. 

.— r.  Le phiLDidevot  y  le  Willeiu:  des  hom- 
mes? 

—  Vaut.  £t  le  piu3  cînîqiie .  «  é  U  so 
disoit  pauvre ,  et  tendoit  bassement  la  main 
^  Timpératrice  des  Russies ,  alors  que  VEnr^ 
cjclopédie  lui.  valoit^ plus  de  Se-miUeécuSè 
II  faisoit  la  cour  à  tous  les  Rois  de  TEu^ 
rope  y  tandis  qull ,  écrivoit  en  iriéchans  vers, 
qne  TEurope  ne  seroit  henreuse  et  libre 
qu'après  que  les  entrailles  du  dernier  dé 
ses  prêtres  auroient  seruî  à  élr-angler  le  der- 
nier de  ses  rois.  Diderot  ne  fut  toute  S£l 
vie^qu'un  qomédien.Madame  Nëcker  Fappel- 
loit  i^  Gfurick  de  la  philosophie* 

—  Le  phiL  Condorcet ,  le  véritable  ,  le 
plus  chaud  partisan  de  la  république  ? 

'  — •  Vaut.  D  une  république  qui  eût  con- 
senti à  le  reconnoître  pour  chef  ;  et  il  eût 
été  le  plus  dur  àes  maîtres  ,  cpmme  il  étoit 
lé  plus  envieux  des  hommes. .  .  •  Pçur  ses 
ouvrages  j  je  lîe  sais  pas  qui  peut  les  ea^ 
tendre  ^  mais  je  n'ai  jamais  pu  les  lire* 
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»^  Zjô  phil.  Thomas  Payne ,  un  des  plus 
hjllrdis  penseurs  de  l'Angleterre  ? 

*—  L'aut.  £t  le  plus  séditieux»  Il  n'est 
arrivé  dans  notre  pays  qu'après  avoir  été 
chassé  du  sien.  Et  tous  ces  philosophe^ 
étrangers  ,  si  chauds  apôtres  de  notre  révo- 
lution ,  n^ont  été  que  d«s  brandons  lancés 
par  nos  ennemis  dans  son  sein  ,  ou  pour  Im 
faire  avorter  ,  ou  pour  la  tourner  à  leur, 
profit. 

—  Le  phil.  Et  J.  J.  AoussMU ,  le  plus 
éloquent  des  écrivains  ? 

—  Vaut.  Et  la  plus  inconséquent  des 
hommes.  Avec  quelle  avidité  |e  dévorois  $eB 
ouvrages  !  il  m'enivroit  ;  il  enivra  tous  les 
l^unes  gens .  Avec  quelle  chaleur  il  pr échoit  la 
vertu  !  Avec  quelle  hardiesse  il  décomposoit 
les  sociétés.  Du  courage  et  de  la  vertu,  quelle 
puissante  séduction  l  Ah  !  il  a  fallu  toutei 
la  révolution  pour  nous  désenivrer. .  •  • 

II  est  possible  que  Rousseau  ait  été  da 
bonne  foi  dans  ses  paradoxes  et  même  dans 
seê  contradictions  ;  mais  on  a  fait  un  tel 
abus  de  sa  doctrine  ;  elle  a  eu  de  si  pro- 
digieux  et  de  si  funestes  succès ,  que  pour 
ne  pas  le  reg^arder  comme  un  monstre; 
il  faut  se  résoudre  à  le  traiter  comme  un 
fou. 


—  Ije  phiU  J'attends  ayec  impatience  €6 
que  vous  allez  dire  de  M»  dé  Voltaire^  \é 
premier  ^énie  du  siècle* 

/  •—  Vaut.  Le  premier  bel  esprit ,  f  en  con- 
viens ;  mais  non  le  premier  génie.  On  peut 
encore  parler  long- temps  de  M^.  de  Voltaire , 
èans  répéter  les  autres.  Ceux  qui  Tônt  en- 
Visage  sous  le  triplé  rapport  de  poëte ,  de 
philosophe  et  d'historien  ,  ont  eu  beaucoup 
à  louer  »  et  j^ai  souvent  applaudi  à  leurs 
éloges  ;  ïnais  il  reste  à  le  considérer  comme 
chef  de  secte.  Et  un  ouvrage  curieux  à  faire 
dans  ce  mpment,  seroit  d^examiner  quelle 
influence  eurent  sur'  notre  révolution,  sa 
vanité ,  sa  haine  pour  la  religion  chrétienne  ^ 
sa  légèreté  pyrhonienne,  et  jusqu'à  «a  longa- 
vite.  On  sait  avec  quel  empire  il  captiva 
les  suffrages  des  [eunes  gens,  toujours  exces^ 
sifs  dans  leur  admiration  y  comme  dans  leur 
faairié  ;'  ceux  deis  femmes ,  trop  faciles  à  sé- 
duire' par  ce  qui  les  amuse  ;  ceux  de  la 
plupart  des  gens  du  monde  ,  rarement  ins- 
truits et  plus  rarement  capables  de  réfléchir.  • 

On  ne  sanroit  nier  que  sa  grande  passion 
et  son  plan  favori ,  celui  auquel  tous  ses 
ouvrages  philosophiques ,  historiques  et  po- 
lémiques se  rapportent  exclusivement  et  di^ 

rectementy 


tectéttleiît ,  'ne  fat  dé  rënverstr  la  religion 
chrétieûné ,  pont  FautetïT  dé  laquelle  il  avoit 
conçu  une  haine  qui  af>prbelioît  de  la  fu* 
jreur,  et  qui  ressembloic  à  la  fôlîe*  Cette 
haine  occupoit  toutes  les  facultés ,  en  les 
altérant ,  et  lentraînoit  souvent  à  choquer 
lés  rè^es  de  la  logique  autant  que  qeiies  dei 
la  décence*  Il  a  dit  quelque  part  : 

J'ai  plus  fait  en  mon  ièrrips  que  JLutTier 
et  Cahin.  Ce  qui  est  vrai ,  en  tout  sens  ^ 
et  sur- tout  en  ce  que  ces  réformaté uris  cé^ 
lèbres  ne  parloîent  que  de  réparer  •  et  îioa 

de  renverser  T-édifice Toutes  les  lettre* 

familières  de  M^.  de  Voltaire  étoient  ter* 
minées  pat  cette  étrange  fortnulé  :  ' 

Cela  n^est  pas  équivoque*  P'un  autre  côt^ 
les  nombreuses  indiscrétions  échappées  à  se^ 
^disciples  pendant  sa  vie;  et  plus  que  cela,  leui? 
conduite  aprèssa  mort,  ont  révélé  le  secret  de 
la  conspiration  formée  par  eux ,  de  concert 
Avec  les  illuminés  d'Allemagne  ,  les  hxiuts^, 
maçons  d'Ecosse,  les  déf entiers  d'Irlande,  et 
les  templiers,  de  France.  Renverser  les  trônes 
et  les  autels,  massacrer  les  prêtres  ,les  nobles 
et  l«s  rois ,  établir  une  république  univers. 

«elle^lapeupl^tr  tfignofans  >  et  gouverner  pai; 
Tome  II,  -   '  Q 
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âea  PHttosOFHV?  ;  tel  étoit  leur  pro|et  ;  cela 
n'étoit  pas  plus  douteux.  M^  de  Voltaire 
fie  fut  pas  toujours  dupe  de  cette  absurde 
cliimère.  Il  aroit  trop  d'esprit  pour  ne  pas 
démêler  celui  de  la  secte ,  qui  Tavoit  dé- 
claré son  patriarche* 

Il  ne  pouvoit  ignorer  de  combien  d'élé- 
mens  divers  elle  étoit  compostée ,  et  Timpos* 
sibilité  de  tirer  de  cette  foule  d'individus 
également  vains,  également  bavards,  un  plan 
ferme  ,  judicieux  ,  unique  et  ipupénétrable* 

Il  savoit  encore  que  parfaitement  unis 
dans  la  cbasse  qu'ils  faisoîent  aux  rois  et 
aux  prêtres ,  ils  ne  s'entendroient  plus  dans 
la  curée  qui  devoit  la  suivre  ;  et  qu'aucun 
ne  résîsteroit  àl'appas  d'être  roi  lui  même  ^ 
dùtil  faire,  à  ce  prix,^  un  pacte  d:^alliance 
avec  tous  les  prêtres  de  la  terre  ,  pour  en 
égorger  tous  les  philosophes. 

Delà  suivent  deux  conséquences» 

La  première  que  ,  si  par  leur  manège  i 
par  la  licence  de  leur  doctrine  ,  par  l'es- 
prit de  leurs  chefs  ,  par  les  femmes  qu^ils 
séduisirent ,  par  les  jeunes  gens  qu'ils  eni- 
vrèrent ,  le»  philosophes  avoient  à  leur  dis- 
position tous  les  moyens  d'opérer  un  grand 
bouleversement  dans  l'état ,  ils  n*en  avoient 


•  l 
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J>lu3 ,  pour  en  profiter  ,  c'est-à-dîre ,  pout 
ëiever  sur  les  débris  du  trône  ht  de  Tautel  »' 
l'idole  de  la  philosophie^ 

La  seconde  ,  que  Monsieur  de  Voltaire 
ayant  long-temps  concouru  à  cette  œuyra 
d'iniquité ,  mais  n'ayant  pu  toujours  s'aveu* 
gler  sur  ses  résultats  ,  auroit  bien  voulu  s'ar-: 
réter  à  temps  utile ,  et  se  rétracter  sana 
danger  ;  mais  la  chose  étoit  impossible  ;  ses 
Complices  étoient  devenus  ses-  maîtres  ;  il 
s*étoît  livré  à  leur  discrétion ,  ils  le  te-, 
noient  enlacé  dans  leurs  £lets  ,  et  afiit 
de  prévenir  une  reculade  qui  les  eût  perdus 
sans  ressource  y  ill  étouffèrent  leur  divinité 
dans  des  vapeurs  d*encens. 

Monsieur  de  Voltaire  est  mort  ,  comme 
Komulus,  de  la  main  de  ceux  qui ,  depuis 
l'ont  adoré. 

—  Le  phiL  Quand  vous  prononcez  avea 
tant^e  hardiesse  sur  le  compte  des  généraux^ 
je  ne  présume  pas  que  vous  conserviez  beau*^ 
coup  de  ménagement  pour  les  soldats» 

—  Vaut^  De  qui  parlez-vous  ? 

—  LephiL  D'Helvétius  ,  dont  t esprit  fait 
encore  aujourd'hui  les  délices  de  ma  femme 
«t  de  tous  mes  amis*  i 

'— •  Vauù.  Il  n'a  jfi^mîiis  fait  les  mîennes<î 

Ça 
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Cependant  jV voue  que  je  me  souviens  beau- 
coup moins  de  l'impression  faite  sur  ma 
tête  par  les  paradoxes  du  chapitre.  IV,  ou 
il  prouve  que  juger  nest  que  sentir  ,  que 
de  celles  faites  sur  mes  sens  novices  par 
la  peinture  licencieuse  de  ses  siamoises  por- 
tées dans  les  palanquins ,  îa  gorge  nue  et 
les  cuisses  à  moitié  découvertes  ,  etc 

—  Lephil.  De  Freret ,  qui  eut  le  premier 
la  gloire  d^attaquer  la  religion  chrétienne 
avec  les  armes  de  la  méthode  et  des  faits. 

—  Vaut.  Freret  fut  un  sophiste  de  mau- 
vaise foi  et  un  glossateur  très  -  ennuyeux. 
Cependant  comme  il  argumentoit  avec  des 
faits  et  que  suivant  un  axiome  très-med 
entendu,  on  ne  dispute  pas  des  faits  ;  on  crut 
sans  examen  tout  ce  qu'avançoit  un  homme 
qui  étoit  à  Ja-fois  chronologiste  ,  mitholo- 
giste  ,  spinosiste  et  grammairien  ;  quiparloit 
treize  langues  et  citoit  à  Tappui  de  ses  dé- 
couvertes ,  les  Grecs  ,  les  Romains  ,  les  In-: 
doux ,  les  Arabes ,  les  Chinois ,  les  Péruviens 
et  les  Atlantides.  Le  moyen  de  résister  à 
cette  accablante  érudition  ! 

—  Le  phiL   De  Dumarsais ,  le  premier 
grammairien  du  siècle. 

—  Vaut.  Qui  fut  athée  par  insouoîance. 
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— ^  Lé  phil.  De  Boulanger  ,  qui  fît   s^s 
livres  au  milieu  deâ  grands  chemins. 

—  Vaut.  Et  qui ,  frappé  de  quelques 
désordres  apparens  de  la  nature, ne  voyoit: 
dans  la  terre  que  des  tracées  du  déluge  ,  et 
dans  les  institutions  religieuses  que  des  com- 
mémorations lugubres  des  premiers  désastres 
du  genre  humain.  Il  est  mort  fou. 

—  LephiL  De  Mably ,  un  de  nQs  historiens 
qui  a  le  plus  et  le  [mieux  approfondi  le  droit 
public  ? 

—  Uaut.  Il  dut  sa  courte  célébrité  à  ses 
observations  sur  r Histoire  de  France ,  ou- 
vrage qui  î  malgré  la  glace  dont  il  est  frappé^ 
d'un  bout  à  l'autre ,  reparut  au  commen- 
ment  de  la  révolution  ,  comme  un  de  çe$ 
météores  de  la  mer  du  sud  qui  annoncent 
les  orages  et  les  produisentt  (i) 

Le  phil.  S'il  suffit ,  pour  encourir  la  sévé- 
rité de  vos  arrêts  ,  d'avoir  plus  ou  moina 
contribué  à  la  révolution ,  vous  devea ,  pour 
être  juste,   y  comprendre  les  parlemeps, 


(i)Cet  ouvrage  avoit  paru  pour  la  première  fois  en  1/^4» 
et  l'espèce  dr*  philosophie  frondsuse  que  l'auteur  y  avoft 
répandue,  n'avoit  pu  réussir  à  le  faire  sortir  de  che?  l* 
libraire.  » 

c  s 
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bienséance  et.de  sçumission.  Ib  parlèrent 
sans  feinte  des  désordres  de  la  cour,  des 
abus  du  pouvoir  arbitraire ,  des,  avantage! 
4e  ia  liberté,  de  la  réforme  du  royaume. 

.    Le  parlementde  Paris  disGÎt  :  Quelana-* 
lion  seule  réunie  iians  ses  états  -frénérana^ 
-pouvait  consentir  uri  impôt.  (  Remontrances 
du  24  juillet  1787.  ) 

^  Le  parlement  de  Grenoble  disojit  :  Que  la 
situation  critique  des  affaires  exigeait  im*^ 
périeusement  la  convocation  des  éàatS'gé^ 
néraux.  (  Arrêté  du  31  aoù»t  1987.  )i 

Le  parlement  de  Toulouse  alloit  plus  loin  j 
51  .Misoït  :  QhH  Tije  sujfisoitpà^  de  gémir  en 
silence  sur  les  maux  de  la  natiorp  ,  et  çuil 
jfalloit  la  sauver  d^  roppressÎQn  €fui  la  me-r 
jiaçoit.  (  Arrêté  du  27  aoûn  de.  Jft  mémQ 
année.)  \   :    . 

Celui  de  Franche  -  Comté  dîsoit  :  Que  la 
substance  des  peuples  était  devenue  la  proie 
des  courtisans  ,  et  que  les  deniers  publics  ^ 
divertis  sans  cesse  de  leur  véritable  objet  p 
avaient  rarement  tourné  au  profit  de  l'état. 
(  Arrêté  du  3o  août ,  ibid.  ) 

Je  ne  puî^  croire  aujpurd'hui  ce  qu'on 
jdiçoit  alors  que  le  prpjpt,  dçs  parlemens  rut 
dç  j:r(insplamfir  en  France  le  r^gi^iç  du. 
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parlement  d'Angleterre.  Malgré,  le  zèleim-, 
patient  »  Té tourdctrie,  rambition  quidistin- 
^oient  émin^mmeni:  roua  les  jeunes  con-, 
seillers  des  enquêtes  ^  les  grand'chambres 
renfermoient  encore  des  magistrats  éclairés, 
spumif  et  fortement  attachés  au  système  de 
la  monarchie  française.  On  ne  sait  coi^unent 
les  sages  furent  entraînés  dans  le  tourbillon 
des  fous  (  1  ) ,  la  lutte  s'établit ,  et  tout  fut 
perdu. 

Que  gagnèrent-ils  à  cette  lutte  scanda- 
leuse? ils  semèrent  dans  tous  les  cœurs  la 
défiance  et  les  alarmes  ;  ils  rendirent  Tau* 
torité  falouse  et  l'obéissance  inquiète;  ils 
empoisonnèrent  les  dernières  années  d'un 
monarque  qui  avoît  commencé  scm  règne 
parleur  rétablissement;  ils  brisèrent  ces 
nœuds  antiques ,  inconnus  ,  mais  si  douce- 


(i)  Lorsque  parut  la  (amense  déclaration  du 7  décembre, 
totalement  opposée  aux  principes  monarchiques  et  aux 
premières  déclarations  du  parlement ,  M.  de  Bouille  ne  put 
s'empêcher  d'en  témoigner  sa  surprise  et  sa  douleur  au  pre- 
Inier  président ,  M.  d'Ormesson.  Celui-ci  lui  répondit  : 
«  Nous  avons  été  vaincus  par  le  nombre  et  la  fureur  des 
'  jeunes  gens  qui  dominent  dans  le  parlement  :  notre  corps 
n'est  plus  à  présent  qu'une  assemblée  démocratique  ,  gou- 
vernée par  des  enfans.  »  (  Voyez  les  Mémoires  de  M,  la 
marquis  de  Bouille,  ) 


(42) 

ttient  ressentis ,  qui  attachoîent  le  roi  à  son 
peuple  et  le  peuple  à  son  roi;  ils  agitèrent 
dette  nation  fidelle  et  soumise  qui  reposoit 
sans  soupçon  à  l'ombre  du  trône  :  et  peut- 
être  dans  tout  cela  ne  furent-ils  que  le  pou- 
voir exéoutif  de  la  .philosophie ,  qui  déjà 
s'étoit  emparée  de  tousles  jeunes  magistrats, 
et  avoit  jeté  de  profondes  racines  dans  l'es- 
prit même  de  la  compagnie.  «  •  ! 
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TROISIÈME  DIALOGUE 

Sur  les  Agens  de  Révolutions. 


«  Dans  les  convulsions  terribles  qui  agitent  quelquefois 
les  sociétés  politiques ,  et  qui  produisent  souvent  le 
renversement  d'un  empire  ,  il  n'y  a  pas  une  seule 
action,  une  seule  parole,  une  seule  pensée,  une 
seule  volonté  dans  les  agens  qui  concourent  à  la 
révolution  comme  destructeurs  ou  comme  victimes, 
qui  ne  soit  nécessaire ,  qui  n'opère  les  effets  qu'elle 
doit  opérer,  suivant  la  place  qu'occupent  ces  agens 
dans  ce  tourbillon  moral. 

Système  de  la  Nature,  chàp.  IV. 

Le  moindre  vent  peut  renverser  un  grand 
arbre.  Une  seule  parole  suffit  pour  mettre  un 
homme  paisible  en  colère.  Leplus  beau  palais 
peut  être  embrasé  dans  un  instant.  Mais  ce 
chêne  vigoureux  étoit  dépuis  long -temps 
ébranlé  par  les  orages  j  mais  cet  homme  pai- 
sible avoit  long*temp$  lésisté  aux  provoca- 
tions*; maisTincendieavoit  fait  ^  avant  d'écla- 
ter ,  de  sourds  et  de  profonds  ravages  dans 
l'intérieur  du  palais.     - 

Oa^st  surpris  de  voir  éclater  tout-à-coup 
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une  grande  révolution ,  sur  une  surface  de 
trente  mille  lieues  carrées  ;  on  est  surpris- 
de  Yoii:  à  la  tête  de  ce  mouvement  des 
Hommes  qui  paroissent  à  peine  en  état  de 
conduire  un  fiacre. 

C*est  qu^on  ne  veut  pas  r^fiecWr  aux  pre- 
mières causes,  c'est  qu'on  ignore  quels  hom* 
me$  sont  cachée  derrière  la  toile. •••  C'est  en 
un  mot  qu  il  faut  que  le  vase  9oit  plein ,  pour 
que  la  goutte  dé  trop  arrive....  Hercule  seul 
pouvpit  ébranler  le  colosse  de  Rhodes  ;  un 
enfant  eut  pu  le  renverser.  Mon  philosophe , 
très  bon  homme  d'ailleurs  ,  convint  de  ces 
vérités...  Nous  reprimes  notre  conversation. 

---Le  phil^  Que  vous  ayez  bien  ou  mal 
jugé,  les  premiers  auteurs  de  la  révolution  ; 
que  vous  en  aye^  assigné  ^  inéconnu  ou  ca- 
jiopmié  les  causes ,  les  effets  en  sont  jiussi 
fâcheux  qu'incontestables  ,  je  l'avoue  ;  et 
c'est  pour  en  fuir  le  spectacle ,  autant  que 
les  atteintes ,  que  j'ai  pris  le  parti  de  me  sau- 
ver en  Amériqi^e  avec  quelques  amis* 

. — Vaut.  Etcei  amis i  sont-îls 4^!$  homme», 
connus? 

— ^Z/e;?Ai/- Ohltrès-conrius.  Ce  sont  des 
philosophes  ennemis  de*  rois  et  des  prêtres , 
amis  de  ht  liberté  ,  célèbres  d««ô  le  mQn4«  > 
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les  uns  pat  d'excellens  ouvrages  politiques  i 
les  autres  par  des  traits  touchans  de  bien- 
faisance ;  mais  tous  par  un  patriotisme 
éclairé. 

— Vaut.  Et  leurs  noms? 

— Le  phih  Les  voici  :  La  Réveillère ,  Mer- 
lin ,  Treilhard ,  Beubell ,  Talleyrand ,  La* 
Fayette,  Volney,  Daunou ,  Ginguené ,  *Rœ- 
derer ,  Garât ,  Benjamin  Constant  et  M^.  de 
Staël. 

— Vaièt.  y  'sérieusement.  Et  madame  de 
Staël? 

--^LephiLyingénuemerU.  Et  madame  de 
Staël. 

—  Vaut.  Et  vos  rôles  dans  la  colo- 
nie 90nt  déjà  marqués  ^  chacun  selon  son 
talent? 

—  Le  pfUl.  Non  ,  pas  encore  définitive-; 
ment  ;  mais  il  est  déjà  conyenu  provisoire- 
ment ;  par  exemple ,  que  Mde.  de  Staël 
donnera  des  leçons  de  morale  au  public^ 
et  Benjamin  Constant  de  gymnastique  en 
particulier  : 

Il  est  convenu  que  Garât  fera  la  guerre 
aux  moustics  et  Rœderer  aux  re^ïtiles. .  . . 
que  Ginguené  ira  prêcher  aux  sauvages  les 
petits  prônes  que  Daunou  fera  dans  son 
cabinet . .  • .  que  Volney  sera   chargé  d'é- 
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tudîer  la  nature  du  sol ,  et  Lafajette  les 
mœurs  du  pays  :  que  Reubcll  paiera  la 
dépense  de  la  table ,  et  que  Talleyrand  en 
fera  les  honneurs  ;  que  Merlin  tendra  des 
pièges  aux  bétes,  que  Treilhard  fera  la 
cuisine  et  La  Reveillére  les   chambres, 

^-*  Uaut. ,  retenant  un  éclat  de  rire  \ 
Voilà  sur  ma  parole  une  des  plus  réjouissantes 
folies  dont  j'aie  ouï  parler  depuis  le  18  frtTc-- 
tidôr! 

—  Le  phiL  Vous  tous  moquez  de  mes 
amis. 

—  Uaut.  Non  ,  ce  sont  vos  amis  qui 
se  moquent  de  vous. 

—  Le  phiL  Impossible ,  j'ai  leur  parole» 
«-—  L'aut.  Moi,  j'ai  leur   caractère. 

—  Le  phiL  Que  fait  leur  caractère  ? 

—  Vaut.  1\  se  refuse  à  votre  ridicule 
»  association.  •  « 

—  Le  phiL  La  preuve? 

—  Vaut.  La  voici  :  Madame  de  Staël 
connoissant  et  voulant  augmenter  l'influence 
^ue  par  son  esprit  autant  que  par  s^s  pas« 
sions ,  elle  a  obtenue  sur  les  royalistes  et 
sur  les  jacobins  ,  restera  en  Europe  pouf 
servir  de  point  de  communication  au^i:  deux 
partis. 
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Benjamin  Constant)  l'un  des  satellites  de 
cette  grosse  planète  ,  est  entr^lnédans  soa 
cours  et  suivra  ses  destinées. 

» 

Garât  aime  mieux  guerroyer  avec  leé 
journalistes  en  France  ,  qu'avec  le^  moustics 
en  Amérique;   •    ^ 

Rœderer  seul  sur  une  des  lignes  courbes 
qui  passent  entre  la  circonférence  et  la 
tangente ,  a  fait  la  gageure  d'y  rester ,  pour 
démontrer  le  miracle  de  sa  position. 

Ginguené  préfère  une  ambassade  en  Suisse 
à  toutes  les  missions  chez  les  ^sauvages. 

Daunou  craint  également  la  mer  y  les  sau-; 
yages  et  les  jacobins* 

Volney  a  été  si  près  d'être  pendu  en  Amé-l 
tique  qu'il   n'est  pas   tenté  d  y  retourner.. 

Lafayette  est  dégoûté  pour  la  vie  def 
voyages  et  des  innovations. 

Talleyrand  aime  mieux  être  à  la  table  ,^ 
dont- M®.  Grand  fait  les  honneurs  à  Ham- 
bourg j  que  de  faire  ceux  de  la  table  de 
Reubell. 

Merlin  est  tout  entier  â  la  vengeance, 
Treilhard  à  sa  peur ,  Reubell  à  ses  millions 
et  La  Reveillère  à  son  apologie.  .  .  Aucun 
de  ces  gens-là  ne  sortira  d'ici  que  par  Té:; 


> 
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tiha&ud  (i)  ou  par  le  plus  profond  oa)>li  ; 
aucun  n'ira  courir  les  risques  d'une  nou- 
Telle  rétolution  ,  et  tous  diffèrent  trop 
d'opinions  *  d^esprit  et  de  caractère  pour  se 
jassemblqr  dans  un  cloître. 

—  Le  phiL  N'importe  ,  j'irai  ;  dujssé-je 
alliîr  tout  seuL 

iuut.  Je  vous  souhaite  un  bon  yoyagek 


■*aMai<MB*riah«>fa 


'^(i)  te  mot  est  dur  ,   mais  non  pas   plus   que  celui  de 
jRçi{bell,  qui  n'a  jatBais  conçu  comment  un  honnête  homme 
pouvoit  se  jetter  dans  la  révoluiion,  (  Voyqz  les  Mémoirei 
de  Camot, 
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CHAPITRE    XX,  . 

E/jfets   du  \^,  fructidor  sur  VArméex 


.M 
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Qjds  numerare  queat  felicis  prœmiaj  Galle ,  militUe  i 

JuVENiLL. 

jr-    I   'i         I  •    Il    I  II  — ^— ■■la  -il  I  >w  I  I 

<c  Quand  Farmée  associa  Philippe  au 
troisième  Gordien  ,  celui-ci  demanda  qu'on 
lui  laissât  le  commandement  des  trpupes  , 
et  ne  put  l'obtenir.    Il  harangua   Tarmée 
pour  que  la  puissance  fut  égale  entr'eux   et . 
ne  l'obtint  pas  davantage.  Il  supplia  qu'on . 
lui  laissât  le  titre  de  César  ;  on  le  lui  refusa»; 
Il  demanda  d-étre  préfet  du  prétoire  ;  oit  ^ 
rejetta   ses  prières*  Enfin  il  parla  pour  sa  . 
vie.    L'armée  dans   ces    divers    jugemens 
exerçoit  la  magistrature  suprême  n.  (Mon-^ 
iesquieu.  )  ^       ^ 

c<  On  regretta  la  république,  dit  Voltaire/ 
en  parlant  de  la  même  époque  ;  mais  on 
ne  put  la  rétablir.  Les  empereurs  avôîent 
l'argent  et  les  troupes.  Ces  troupes  enfin 
furent  les  maîtresses  de  FËtat.  Caries  tyrans 
ne  peuvent  se  mainteiûr  que  par  les  soldats. 

Tome  If.  P 
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Tôt  ou  tard  les  «oldats  connois^ent  leurs 
forces,  ILS  assassinent  le  maître  qui  les 
PAIE ,  et  vendent  l'empire  i  d'autres.  Cette 
Rome  si  superbe  ,  si  amoureuse  de  sa  liberté 
fut  gouvernée  comme  Alger.  Sa  consolation 
fut  de  voir  sts  empereurs  égorgés  par  les 
soldats -» 

Lorsque  le  Directoire  se  mit  au  18  fructidor 
sous  la  protection  des  armées ,  il  se  mit  à 
leur  discrétion. 

Les  armées  le  savent  bien  :  et  ce  fut  une 
des  causes  de  la  journée  du  3o  prairial  ;  si 
elle  ne  fut  pas  plus  décisive  ,  c'est  qu'il  y 
avoit  dans  ce  gouvernement  de  Merlin  un 
mélange  inoui  de  formes  de  palais  et  de 
despotisme  militaire. 

Je  ne  connois  qu'une  circonstance  où  le 
gouvernement  militaire  résiste  quelque 
temps  au  germe  de  mort  qu'il  porte  dans 
son  sein.  C'est  lorsque  son  établissement  se 
confond  avec  la  conquête  du  pays ,  et  trace 
entre  les  vainqueurs  et  les  vaincus  une  ligne 
de  démarcation. 

Mais  lorsque  les  uns  et  les  autres  ont  les 
mêmes  ancécres  et  les  mêmes  habitudes , 
parlent  la  même  langue  et  ne  diffèrent  que 
par  des  opinions  ^  dont  le  temps  à  la  longue 


ftuiortit  îa  chaleur  et  use  les  aspérhës  ;  lors4 
que  le  soldat ,  enfin  ,  loag- temps  abusé  par 
de  petites  récompenses  et  de  grandes  pro- 
messes ,  trouve ,  en  rentrant  dans  ses  foyers  y 
ses  anciens  camarades  d*enfance>  ses  parens, 
ses  amis  dans  ces  mêmes  cîtoyeuj ,  à  l'dcca* 
blement  desquels  on  le  fît  servir  de  poids  et 
àe  fouloir  \  il  est  itnpossible  cju*il  n'abjure 
pas  son  rôle  et  qu'il  ne  tôiirne  pais  côiltre 
les  tyrans  les  armes  qu*il  eh  a  volt  reçues 
pour  les  défendre  Coiitre  ses  dotfcîtoyehs* 

C'est  une  erreur  commune  à  tous  les  cons- 
pirateurs Sans  génîe ,  de  croire  qu'en  pàyàftt 
plus  magnifiquement  les  soldats  ils  se  \eê 
Attacheront  davantage» 

Qu'un  soldat  vende  dix  francs  pu  dix  sovk$ 
-par  jour  la  propriété  de  sa  personne  ,  c'est 
tôujout-s  un  mercenaire ,  appartenant  au  plus 
offrant  et  dernier  enchérisseur ,  sur  Taffec- 
tion  duquel  celui  qui  l'emploie  peut  d'autant 
moins  compter  qu'il  a  plus  besoin  de  lui  ^ 
et  par  conséquent  qu*il  paie  davantage 

Le  second  Scipien  donna  Vingt*cinqsou)i 
à  chacun  de  ses  soldats  après  la  prise  de 
Carthage  »  et  en  étoit  Fidole.  Antoine  donna 
S2,5ooliv«  à  chacun  des  siens  avant  la  bataille 
d'Actium  et  en  fut  abandonné. 

D  a 
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Jamais  les  ioldats  romains ,  même  sous 
Fempire  deCaitacalla,  qui  les  paya  le  mieux, 
ne  reçurent  une  si  haute  paye  que  les  soir 
dats  français  sous  le  règne  des  avocats. 

Aussi  jamais  les  soldats  romains  ^  dans  leur 
plus  grande  licence  ,  ne  pillèreiit,  ne  mena- 
cèrent ,  n*insulrèrent ,  ne  déployèrent  autant; 
d'insolence  que  les  nôtres.  • 

Se  ne  parlé  pas  des  brigandages  commis 
par  eux  et  leurs  chefs  dans  les  pays  conquis* 
Je  vais  citer  un  fait  arrivé  sous  nos  yeux  «  et 
«u  milieu  de  Paris» 

Le  26  niv6se  an  5  ,  c'est-à-dire  »  quatre- 
mois  après  le  iS /ructidor  ^  3o  soldats  ^^  nul* 
lementivresy  mais  grossiers^  mais  féjooos^ 
€X>mme  des  Tartares.  entrèrent  à  10  heures 
.  dû  soir  cUeift  Gàrchi,  fameux  glacier  de  la 
rue  de  Richelieu.  *  C^étoit  l'heure  où  ,  à  la 
chute  du  spectacle ,  la  salle  du  glacier  étôit 
remplie  de  femmes.  Sans  querelle  aucune , . 
et  sans  autre  préambule ,  les  3o  brigands 
tombèrent  à  grands  coups  de  sabre  sur  les 
femmes ,  sur  les  garçons  de  café ,    sur  les 
tsibles  et  sur  les  lustres  ;  mirent  en  fliite  tous 
ceux  qu'ils  ne  tuèrent  pas  ;  volèrent  Targen-  ^ 
terie  ;  résistèrent  à  la  garde  >  qui  ^  malgré  le 
bruit  d'un  tel  attentat,  n'arriva  qu'après 
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qu'il  fut  consommé  9  et  s'ouvrit  pour  en 
faire  sauver  les  auteurs* 

Rien  n'étoit  plus  urgent  que  de  punir  un 
pareil  forfait  inoui  dans  l'histoire  des  nations 
policées  9  et  de  le  punir  avec  d'autant  plus 
d'éclat*,  que  d'ujie  part  il  sembloit  être  un 
dès  plus  fâcheux  résultats  du  gouvernement 
militaire  y  et  que  de  l'autre  des  directeurs 
étoient  accusés  de  l'avoir  conseillé  comme 
l'essai  d'un  plus  vaste  complot  qu'ils  médir 
toient  dans  leurs  conseils  infernaux. 

Le  lendeimain  aB ,  le  député  Béraud  dé^ 
nonça  le  fait  au  conseil  des  5oo ,  et  le  pei« 
gnit  des  couleurs  que Tindignation  luisug'- 
géra;  il  ne  dissimula' ni  les  craintes  qu'il 
inspiroit)  ni  les' soupçons  qu'il  faisoitnat^ 
tre.  U  accusa  notamment  Sottin,  mim'stre 
de  la  police  9.  comme  un  de  ceux  qu'il  cjoyqit 
le  plus  coupable ,  et  dont  il  importoit  d'exuz 
miner  la  conduite^ 

Cet  acte  de  vigueur ,  le  premier  qu'on 
eut  osé  depuis  le  i8  fructidor  ^  de  voit  ré- 
veiller l'énergie  de  l'assemblée  ;  mais  Tora- 
leur  frappoit  sur  dqs  instrumens  de  plomb* 

t  Aucune  voix  ne  répondit  à  la  sienne; 
àncUn  des  mannequins  ne  bougea  y  ne  iré- 
3piit  y  n'éprouya  le  désir  de  sortir  du  profond 
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ayilîsseinent  dans  lequel   ils  étoîeiit    tous 
vautrés. 

Ap:A»T  maint  bavardages  sur  les  royalistes 
et  les  fanatiques  ,  qui  n  avoient  rien  de  com- 
mun avec  les  brigands  dent  il  s^agissoit ,  la 
ridicule  pétaudière  ordonna  un  message  au 
directoire ,  pour  lui  demander  des  rensei- 
gnemens  sur  un  £ait  qui  n*a¥oit  plus  besoin 
que  d'être  puni. 

'  Deux  jours  restèrent  sans  réponse  et  sans 
enquête;  le  troisième  jour,- le  directoire 
daigna  faire  savoir  au  conseil  que  Tévène- 
ment  dénoncé  avec  tant  d'éclat  par  Béraud  , 
n'étoit  <iiiun  événemenà  ùrès-ordinaire  ,  uw 
simple  résuUctt  de  rixe  entre  des  répuhli^ 
cains  et  des  royalistes ,.  et  de  plus  une  just^ 
punition  Lnfilgée  à  ceux  ci  par  ceux-là. 

Il  étoit  difficile  d'avouer  plus  authentique- 
ment  le  meurtre  et  le  piUage...« 

Cette  réponse  parût  d'autant  plus  affreuse,^ 
qu  elle  étoit  la  copie  mot  à  mot  d'un  article 
tnséré  là  veille  dans-  \e  journal  des  Hommes 
libres ,  qui  passoit  alors  pour  être  à  la  fois 
la  pensée  du  gouvernement  ^  et  le  dépôt 
des  fureuîs  de  i'anarchie  ;  aussi  crut- on 
voir  son  sanglant  manifeste  dans^Fétrange^ 
ïaeflsage;,  dont  noiw  parlons.. 
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«  Quel  est  donc  ce  gouvôrneraeftt ,  disoît- 
on  par-tout  et  jusques  dstns  les  faubourgs , 
qui  le  premier  ose  avouer  et  protéger  ou- 
vertement   les  brigands   et  les   assassins  ? 
Qu  avons-nous  besoin  de  directeurs ,  de  dé- 
putés ,  d'administrateurs    et  de  généraux , 
payés  à  grands  frais  ,  si  loin  de  servira  nous 
défendre  contre  les  dangers  de  la  nature  et 
de  la    société  ,  c'est  d'eux  principalement 
que  nous  avons  à  nous  garer  P  II  est  tempe 
d'ouvrir  les  yeux  et  de  nousservir  de  ijos  bras  ; 
il  est  tems  de  ressaisir  le  glaive  égaré  dans  des 
mains  inhabiles  ou  scélérates  ;  et  si  nous  de- 
vons mourir  à  la  peine  ,  ne  mourons  pas  au 
moins  comme   de  vils  animaux  enchaînés 
dans  la  tuerie  des  bouchers.  » 

Ces  plaintes  et  ces  menaces ,  répétées  de 
bouche  en  bouche  ,  commençoient  à  pro- 
duire plus  d'effets  ou  un  tout  autre  effet 
que  celui  sur  lequel  on  avoit  compté. 

Pour  l'atténuer ,  on  publia  le  S  pluviôse 
un  arrêté  du  directoire ,«  qui  ordonnoit  au 
ministre  de  la  justice  de  poursuivre  sans 
délai  les  auteurs  ,  provocateurs  et  complices 
du  délit  commis  chez  Garchi ,  et  d'instruire  ^ 
de  cinq  en  cinq  jours  le  directoire  des  pro.- 
grès  de  la  procédure.  » 

D4 
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La  t^ontradicHon  qui  se  trouvoit  entre  èet 
arrêté  du  3  pluviôse  et  le  message  du  29  ni- 
vôse «  n'échappa  à  personne.  Comment  se 
faisoit'il  que  l'assassinat  commis  chez  Gar- 
chi ,  qui  n'étoit  j  quatre  jours  auparavant 
qu'un  événement  ordinaire  et  une  -punition 
infligée  aux  royalistes  par  les  républicains 
fut  devenu  tout  à-coup  un  attentat  horrible 
qui  avoit  ses  auteurs  ,  ses  complices  et  ses 
provocateurs  ,  et  contre  lequel  on  ne  pou- 
voit  prendre  trop  de  précaution  ,  ni  armer 
trop  de  bras  vengeurs  ? 

Pourquoi  cette  différence  dans  la  nature 
et  les  caractères  du  même  fait  ? 

C'est  que  les  points  de  vue  avoient  changé 
dans  Tintervalle  ;  c'est  que  le  directoire ,  qui 
«l'avoit  pas  hésité  à  lâcher  des  bétes  féroces 
sur  le  peuple  ,  hésita  devant  les  vains  n?iur-! 
mures  du  peuple. 

Ah  !  si  malgré  leurs  troupes  et  leurs  ca-^  ' 
nons ,  les  tyrans  n'en  craignent  pas  moins 
les  bruits  populaires ,  combien  nous  sommes 
méprisables  de  nous  en  tenir  à  de  vains 
bruits ,  de  rester  prosternés  devant  cette 
puissance  usurpatrice  ,  et  de  ne  pas  briser 
d'un  seul  coup  ce  ridicule  ouvrage  de  nos 
mains  !..%• 
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r  Suif  je  donc  Tapôtre  de  la  révolte  ?  Non. 
Je  ne  suis  que  ravocat  d'un  peuple  opprimé. 

ce  Romains  qui  na'écoutez ,  disoit  en  plein 
sénat  un  envoyé  de  la  Dalmatie  ^  prenez* 
T0u$-en  à  vous-mémea ,  si  nous  sommes  ré** 
voftés  ;  pour  pattre  ojos  Iroupeauac  ,  7}out^ 
en  voyez  des  loups,  » 

Voilà  le  manifeste  de  toutes  les  nations^ 
opprimées  ;  voilà  ma  justification ,  si  j'en 
avois  besoin. 

L'arrêté  qui  ordonnoit  la  poursuite  des 
assassins  étouffa  les  murmures ,  que  le  mes- 
sage avoit  excités ,  mais  resta  sans  effet  ^ 
quanta  la  poursuite.  Le  directoire  avoit  trop 
besoin  des  gens  de  guerre  pour  en  offenser 
aucun. 

L'insolence  des  soldats  croissoit  donc  avec 
leurs  privilèges  ,  et  leurs  privilèges  aVec  le 
besoin  qu'on  avoit  de  leurs  services.  Au  mi- 
lieu des  plaisirs  et  de  l'insouciance  de  cette 
ville  imipense ,  leur  orgueil  se  nourrissoit 
de  leur  importance ,  et  ils  savoient  bien  que 
les  femmes  ,  les  filles ,  les  bourgeois  ,  le  sé- 
nat ,  les  directeurs  ipémes  étoienç  à  leur 
discrétion. 

lEt  si  ptdserîs  dissimules  ;  ntc 

Audeas  excu^sos  pr^t^H  ostendere  dentés, 

JUVENAL. 
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Mais  si  le  directoire  il'osoit  pas  (mnîr  let 
soldats  ,  il  destituoit ,  il  changeoit ,  il  incar- 
céroit  même  les  généraux  (jui  lui  portoi^Qt 
.ombrage. 

Buonaparte  ,  celui  de  tous  qu'ils  craî- 
gttoient  le  plus  ,  parce  qu'ils  en  avoient 
reçu  plus  de  services  ,  fut  contraint  par  eux 
de  se  sauver  en  Egypte  avec  une  partie  de 

son  armée Jourdati ,  Joubert  *  Brune, 

Championnet  et  Mas^*na  furent  tour-à  tour 
'victimes  de  cette  timide  politique. 

11  y  eut  ufi  moment  où,  révoltés  de  n^étre 
entre  les  mains  de  quatre  avocats  qtie  de 
vils  instrumens  de  correction  ,  les  généraux 
se  réunirent,  conspirèrent,  prirent  une  atti- 
tude mutine.  Maii^  les  quatre  avocats  eurent 
peu  de  peine  -à  déjouer  ce  misérable  com- 
plot, en  ûaitam  les  uns  ,  en  intimidant  les 
autres,  et  en  jettarkt  la  défiance  dans  le  cœur 
de  tous..  y 

De  cette  politique  nouvelle  dans  la  con- 
duite du  directoire  avec  l'armée  ,  il  en  ré- 
sulta pour  lui  une  grande  différence  dans 
s«m.  sort  final.  Au  lieu  d'être  égorgé  par  les 
soldats  comme  il  Je  craignoit ,  il  les  livra 
sans  armes  et  sans  généraux  à  Fennemi  ;  il 
commença  par  ^ faire  piller  la  Suisse ,,  le  Parr 


^  latinat  et  l'Italie  ,  et  puis  il  Rvra  les  pillards 
au  prince  Charles  et  au  feld-maréchal  Suwa- 
rof,....  Que  lui  importoit  la  vie  de  loo  mille 
soldats  ,  pourvu  qu^il  sauvât  la  sienne.  .  •  ? 
et  en  cela  le  succès  justifia  trop  bien  ses 
combinaisons.  Mais  en  sauvant  leur  tête , 
les  directeurs  ne  purent  sauver  leur  place.... 
L'indignation  publique  étoit  à  son  comble  ; 
ejle  éclata  le  ^9  prairial  ,  comme  nous  le 
verrons  ci-après  : 

Une  crainte  généralement  répandue  ,  et 
qui  nous  paroîfe  trop  fondée ,  c'est  la  déban- 
dade de  nos  troupes  après  la  paix»  Les  bri- 
gandages qui  suivirent  la  mort  de  Charles  6 , 
sont  rhistoire  anticipée  de  ceux  qui  suivront 
la  révolution.  <c  Le  soldat  mal  payé ,  dit 
Duclos ,  ne  vivoit  que  de  larcins  ,  et  regar- 
doit  comme  un  gain  légitime  tout  ce  qu'il 
emportoit  par  violence*  Sous  les  noms  de 
tondeurs  9  de  retondeurs  et  d'écorcheurs  y 
il  couroient  et  ravageoient  les  provinces  ;  le 
paysan  abandonnoit  le  labourage,  le  mar- 
chand le  négoce,  et  nul  n'osoit  voyager; 
on  n'entendoit  parler  que  de  vols  ,  d'in- 
cendies et  d'assassinats»  »  (  Histoire  de  Louis 
XL) 

Mais  des  malheurs  plus  éminens  éloigne-; 
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ront  ceux-là....  Lagnerre  entre  la  république 
française  et  les  rois  est  une  guerre  à  outrance^ 
il  faut  que  ceux-ci  renversent  Tautre, 
ou  tombent  sous  ses  coups  ;  tous  les  traités 
qui  interviennent  ne  sont  ou  ne  seront  que 
des  mensonges,  ou  tout  au  plus  que  4es. 
suspensions  d^irmes  :  nous  en  pouvons  jugée 
par  celui  de  Campo  Formio^ 
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Jamais  tyrans  se  £èrent-*iU  à  des  traités  l 

XiNOPHON. 
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Là  nouTelle  du  traité  de  Gampo  Formîo 
fut  annoncée  à  Paris  ^  le  6  brumaire  an  5 ,  an 
bruit  du  canon ,  et  n'y  £t  aucune  sensation. 
Il  faut  moins  chercher  la  raison  de  cette  in« 
différence  dans  le  défaut  à'esprU  public^ 
comme  disent  les  échos  du  Luxembourg , 
que  dans  la  trop  juste  défiance  qu'inspire 
tout  ce  qui  sort  de  ce  palais. 

Jean  Debry ,  en  l'annonçant  au  conseil 
des  5oo ,  débita,  suivant  l'usage  >  une  mau-; 
Taise  amplification  de  collège  dans  laquelle, 
après  avoir  dit  force  platitudes  aux  direc- 
teurs et  autant  d'injures  aux  royalistes ,  il 
s'évertua  à  prouver  que  c'étoit  au  18  fruc- 
tidor, que  nous  devions  cette  heureuse 
pmx. 

Les  députés  du  conseil  crurent  ce  qu'ils 
Toulurem.  Mais  on  disoit  hautement  à  Paris 
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que  sans-le  18  fructidor  9  nous  enssîond  ob-^ 
tenu  une  paix  honorable  et  solide  ,  au  lieu 
que  celle-ci  n'étoit  qu'une  perfidie  de  la 
part  des  directeurs  et  une  suspension  d'ai^ 
mes  de  la  part  de  l'empereur. ^ 4* 

Le  premier  motif  de  cette  paix  simulée 
étoit  démettre  snr  le  compte  de  Carnotet 
de  Pichegru  les  malheurs  et  la  prolonga- 
tion de  la  guerre.  Le  second ,  de  prouver 
à  la  France  y  tant  bien  que  mal ,  combien  la 
journée  du  18  fructidor avoit  été  nécessaire  f 
et  pouvait  être  avantageuse.  Le  troisième  , 
Tobligation  de  réunir  toutes  les  forces  de 
la  république  contre  l'Angleterre.  Le  qua- 
trième ei^in  y  le  défaut  d'hommes  et  d'ar« 
gent....  Que  de  raisons  pour  le  directoire 
d'appaiser  un  moment  soh  humeur  guerrière 
et  de  chercher»  dans  Tintrigue ,  des  antidotes 
aux  effets  de  sa  précédente  impétuosijté. 

On  s'étonna  de  la  facilité  ou  plutôt  de  la 
lâcheté  avec  laquelle  il  céda  Venise  à  Vera* 
pereur  :  on  s'en  étonna  ,  parce  que  les  pre- 
mières règles  du  bon  sens  enseignoient  que 
pour  conserver  la  conquête  j  ou  assurer  Tm- 
dépendance  de  l'Italie  ,  le  seul  moyen  étoit 
d'en  expulser  entièrement  la  maison  d'Au- 
triche. 


<  63  ) 

En  recevant  les  états  de  Venise  comme 
dédommagement  de  la  Lombardie  ,  Tempe- 
reur  ne  perdoit  pas  l'espoir  de  rentrer  un 
jour  en  Lombardie  ,  et  peut  être  même  de 
relever  le  trône  des  César  dans  leur  an- 
tique capitale  ;  mais  en  même  temps  le  di- 
rectoire semoit  les  défiances  et  les  alarmes 
dans  l'esprit  de  autres  souverains  sur  Tag- 
grandissement  et  les  vues  ultérieures  de  la 
maison  d'Autriche  ;  il  intimidoit  les  ims  par 
des  hauteurs ,  il  séduisoit  les  autres  par  des 
promesses,  et  dans  l'intérieur  il  jettoit  ses 
ancres  de  tous  côtés. 

A|onterons-nousàces  raisons  victorieuses 
un  doute  qui  paroissoit  alors  général ,  c'est 
que  le  directoire  ,  qui  a  voit  besoin  de  la 
paix  pour  consolider  son  usurpation  ,  ne 
fut  pas  plus  le  maître  d'en  fixer  l'époque , 
que  d'en  dicter  les  conditions. 

On  sait  aujourd'hui  que  si  l'empereur  eût 
voulu  en  retarder  seulement  de  huit  jours 
la  conclusion ,  il  àffamoit  Buonaparte  dans 
les  montagnes  de  la  Stirie,  et  Dieu  sait  ce 
qui  en  fut  advenu  ! 

Mais  une  fois  sorti  de  ces  gorges  meur- 
trières ,  Buonaparte  étonné  ou  yendu ,  ne 
prit  point  conseil  du  directoire  pour  signer 
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les  préliminaires  de  Léoben...Troîs  semaines 
après  il  attaqua  Venise  sur  les  prétextes  les 
plus  frivoles,)  la  pilla  ,  la  démocratisa  et  la 
rendit  nue  et  désolée  aux  agens  de  Tem' 
pereur.... 

Qu'il  ait  gardé  pour  lui  ou  partagé  avec 
le  directoire  le  prix  de  ce  prodigieux  im- 
meuble, c'est  ce  que  nous  n'avons  pas  encore 
appris  ;  mais  pous  savons  qu'il  étoit  depuis 
deux  ans  à  la  tête  d^une  armée  victorieuse  ; 
qu'il  pouvoit  disposer  des  trésors  et  des 
hommes  de  l'Italie  ;  qu'il  avoit  sauvé  le  di- 
rectoire au  18  fructidor  ;  et  nous  en  con- 
cluons que  jamais  aucun  plénipotentiaire  ne 
fut  plus  absolu  j  ni  plus  indépendant  de  ses 
commettans,  que  Bùonaparte  le  iut  des- 
siens  en  concluant  le  traité  de  Campo  For- 
mio  :  mais  ^  et  par  cela  même ,  jamais  aucun 
gouvernement  n'apporta ,  en  signant  un 
traité ,  plus  de  dispositions  que  le  nôtre  ,  à 
désavouer  son  commis ,  en  signant  celui-ci. 

L'incertitude  et  la  peur  préparoient  dans 
les  négociations  de  Rastadt  de  nouveaux 
triomphes  au  directoire. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE     XXI  r. 

Congrès  de  Rasùadù» 
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l(  Quand  ils  avoient  plusieurs  ennemis  sur  les  brasr  iU 
*   ô'cicordoient  une  trêve  au  plus  Foible  ,  qui  se  croyoit 
•  heureux  de  l'obtenir  ^   comptant    pour    beaucoup 
d'ay,oir  différé  sa  ruine.  » 

* 

Grandeur  et  décadencp  des  Romains  j  chap,  VI* 
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Ce  fut  sous  les  auspices  de  la  terreur 
qu'inspirôïent  encorenos  armes  ,  que  s'ou- 
Vçit  le  côngrèa  de  Rastatît.  Ce  fut  là  que  les 
Nombreux  plénipotentiaires  des  princes  d'Al- 
lemagne ^  vinrent  recevoir  humblement  leà 
îmolentes  remontrances  et  les  notes  laco- 
niques que  le  d!irectoire  français  daigtioit 
leur  faire  passer  pat  les  siens*.**  -  > 

Les  plans  qu'on  y  discutoit  étoient  arrêtés 
d'avance  à  Paris  ;  Timpulsion  générale  étoit 
donnée  aux  trembleurs;le^  promesses  étoîeilt 
aédiiisantes  pour  les  ambitieux,  les  obstacles 
prévus  ,  les  souverains  sans  union ,  et  la  dé- 
mocratie  prête  à  dissoudre  le  corps  germa'-; 
iiiquq...*  Ecoutons  ce  qu'en  dit  M*  Mallet^ 
Dupan*  (  Mercure  BrUannkfue ,  N^t  6.  J 
Tome  II.  "  E 
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ce  Qu'à  la  suite  des  brigandages  de  la  répu- 
blique française  ,  il  soit  resté  une  pensée  de 
paix  possible  dans  aucune  tête ,  un  négocia- 
teur à  Rastadt ,  un  illusion  sur  Tavenir ;  il  £auC 
chercher  l'explication  de  ce  phénomène  dans  ^ 
l'efTet  d'une  terreur  sans  bornes ,  et  des  poi- 
sons qui  circuloient  de  cour  en  cour.  £n 
exécutant  les  armes  à  la  main  ses  scanda- 
leuses usurpations  ^  (  prise  de  Mayence ,  de 
Manheim  et  d'£hrenbreisten ,  et  ^invasion 
de  !a  iSuisse  )  le  directoire  s'en  ménàgeoit 
de  nouvelles  par  l'anarchie  et  l'isolement  oà 
fl  se  flattoit  de  précipiter  l'Empire. 

Fascihoit  il  la  cour  de  Vienne  par  une 
perspective  d'aggrandissement  ?  il  a vertissoit 
celle  dp  Berlin  de  ses  projets,  en  les  repré- 
sentant comme  destructe.urs  de  la  constitu- 
tion germanique. 

ce  Offiroit-il  à  celle-ci  des  extensions  de  ter» 
ritoire  en  Bavière  ?  i|'  promettoit  sa  protec- 
tion au  duc  dé  DeuXi-Ponts  contre  ce  démem* 
brament  de  son  héritage.  » 

ce  Le  cabinet  impérial 'appcrcevoit  il  ces 
fourberies,  etopposoit  il  de  la, résistance! 
c'est  à  la  dépuisatio'nde  TEmpii^e  qu'il  adres- 
soit  les  séductions.  On  gagnoit  les. princes 
séçuiiçrs  par  Taitrait  des  sécularisations  ; 
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on  amudoitle  liiargrave  de  Baden  >  le  duo  de 
Wirtembterg,  le  landgravq  deHewed'Arms- 
tad ,  ou  jplutôt  leurs  étranges  conseillers  par 
des  assurances  d^indemnif es  et  de  donations 
«lux  dépens  de  leurs  voisias,  »  : .    .. 

La  fin:  de  cette  ridicule  comédie  Fut  telle 
qu'elle  devoit  être  et  qu'elle  avoit  été  pré- 
vue par  tous  les  publicîstes  de  l'Europe. 
Après  avoir  inutilement  fatigué  l'attention 
des  spectateurs  ♦  les  acteurs  é^ennuyèrent  de 
leur  rôle  ^  et  se  disposoîerit  à  prendre  congé 
réciproquement  les  uns  d^9  autres ,  au  mi- 
lieu de  l'oubli  général ,  quand  un  de  ces 
évènemens  inattendus ,  '  quoique  fréquent 
dans  les  révolutions  ,  rappela  sur  eux  l'atten- 
tion pubL'que. 

Les  trois  plénipotentiaires  français  ,  Bon- 
nier  ,  Rôberjeot  et  Jean  Debry  reçurent ,  le 
a8  avril  1799^  ordre  du  prince  Charles  de 
quitter  le  territoire  de  V armée- dans  V espacé 
de  24  heures.  Cet  ordre  leur  fut  remisa  7 
heures  du  soir;  ils  étoient  prét^  à  9.*.  On 
leur  offrit  une  escorte  ;  Jean  Dèbry  la  refusa 
au  nom  de  jseaicollègues.-lb; sortirent  k\jLO 
heures  avec  leiirs  secrétaires  ^  leurs  dot^j^s^^ 
tiques  §tdeur6ifemmes..«jl4e^i;  xnarchlâ  ét^Â 
éclairée   par  des  âamb^nx»;  JLI9. .étoient  à# 
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peine  à  tun  quart  de  lieu  de  la  villd  ,  sur  les 
bords  de  la  Mùrg  ,  lorsqu'ils  furent  assaillit 
par  une  trentaine  de  brigands  qui  tuèrent 
Roberjeot  et  Bonnier ,  et  donnèrent  5o  coups 
de  sabre  à  Jean  Debry ,  sans  Itd  faire  d*autrft 
mal  qu'une  légère  égratignure  au  poignet. 

Cet  assassinat  fît  grand  bruit,  mais  fut; 
diversement  interprété.  Le  directoire  ne 
manqua  pias  d'en  accuser  l'Autriche,  puis 
l'Angleterre,  puis  le  prince  Charles,  puis 
enfin  le  régiment  d*liussards  dq  Szeckler  ; 
il  fit  crier  veng^^ance  par  ses  députés  ^  ses 
Yalets  et  ses  échos  :  il  fît  éclater  sa  douleur 
par  la  bouche  jde^  ses  canons  ;  il  ne  trouva 
pas  :une  ame  qui  voulût  la  partager ,  tant  le 
cœur  des  français  s'étoit  endurci  !  Jean  Debry 
publia  une  histoire  lamenùable  que  tout.  le 
monde  a  lue.  et  qu'il  seroit  superilu  d'ana* 

Ij'Autriché ,  .de  son  côté ,  ^n>cpusa  le  di- 
rectoire,  et  fit^publier  une  relajtion  de  l'évè- 
nèlnenjt ,.  qui  n6  ressembloit  en  rien  à  cellQ 
de  Je^n  Diebry^  En  voici  un  extrait  : 

<iiJéûn  Debry; erra. toute 'la.miit ,  et  arriva 
lelffhdemairtaigà^' heures  du  matinàHas-i 
fiadtv  l^ne  fodl^^  immense  counit /au-devant 
ilelui,  axLiÉkm  par  < un  sontimentfd^umanité 
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qiie  par  une  •curiosité  naturelle  à  la  multi- 
tude. Il  ëtoit  accablé  de  fatigues  ;  ses  habits 
étoient  ensanglantés  9  se  plaignoit  beaucoup 
«t  demandoit  du  repos. 

M.  le  comte  Gœrtz  le  fit  conduire  che3 
lui ,  et  appela  son  cîhirurgien  pour  lui  donner 
ses  soins-  Jeari  Debry  fit  difficulté  de  se 
laisser  visiter  par  un  homme  de  lart ,  et  se 
défendit  long  temps,  en  disant  qu'il  n'avoit 
besoin  que  dé  sommeil,  6t  qu'il  se  feroit 
panser  à  Strasbourg.  Mais  sur  les  pressantes 
instances  du  comte  Gœrtz:  ,  il  se  rendit 
enfin  ,  quoiqù'avec  beaucoup  de  peine. 
Quand  on  en  vint  à  le  déshabiller,,  on  le 
trouva  vêtu  d'un  habit  et  d'une  redingotte 
dont  le  drap  et  la  doublure  étoient  d'une 
épaisseur  extraordinaire  ;  là- dessous  il  por- 
toit^encore  deux  grosses  vestes  et  deux  gi- 
lets ;  de  sorte  que  pas  un  des  quarante  ou 
cinquante  coups  dont  sa  redingotte  étoit 
percée,  n^avoit pénétré  jusqu'à  son  corps  ; 
il  avoit  pour  toutes  blessure»  quelques  con- 
tusions au  dos  et  aux  épaules  j  et, une  légère 
égratignure  au  poignet ,  qui  paroissoit  avoi^* 
été  faite  avec  précaution ,  et  plutôt  avec  un 
stilet  qu'avec  un  safbre.  Du  reste  ,  on  ne  lui 
trouva  point  de  fièvre.  A  peine  ces  détails 

Es 
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eurent  ils  transpiré  au-d^hôrs,  qu'en  les  rap- 
prochant de»  circonstances  déjà  connues , 
on  commença  à  concevofir  d'étranges  soup- 
çons. - 

;* 

;  Jean  Debry  et  Rosentiel  étoient  précisé- 
ment ceux  qui ,  la  veille  ,  avoient  rejette  si 
hautement  Voffre  d'une  escorte ,  qui  avoient 
insisté  pour  que  le  départ  eut  lieu  pendant 
la  nuit  ;  et  eux  seuls  de  la  légation  avoient 
été  épargnés.  L'empressement  de  Jean  Dé- 
bry  à  se  nommer  aux  meurtriers;  la  con- 
fiance avec  laquelle  ilsVtoit  jette  dans  leurs 
bras  ,  le  ménagement  avec  lequel  on  l'avoit 
frappé  ,  sans  lui  faire  presqp'aucun  mal  , 
tandis  qu'on  avoit  mis  en  pièces  ses  collè- 
gues; la  précaution  qu^il  avpit  prise  d*avanco 
de  se  plastFOner  de  tant  d'habits  et  de  gilets , 
tout  sembloit  autoriser  des  conjectures ,  à 
lappui  desquelles  venoient  encore  d'autres 
souvenirs. 

On  se  ràppeloit  qu'avant  l'arrivée  de  Jean 
Debry  à  Rastadt ,  on  s'y  étoit  beaucoup  loué 
de  Bonnier  et  de  Roberjeot  ;  que  leurs  dis- 
positions pacifiques  avoient  déplu  au  direc- 
toire français ,  qui  en  conséquence  leur  avoit 
adjoint  Jean  Debry  comme  un  surveillant  ; 
que  depuis  ce  temps.;,  celui-ci;,  avec  le  sôr 
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crëtaire  Rosentiel ,  possédoîent  seuls  toute 
la  confiance  de  leur  gouvernement ,  dictoient 
iinpérieuâement  toutes  le^  démarches  au:ç 
deux  loutres  plénipotentiaires  ,  et  les  for- 
çoient  de  signer  toutes  ces  notes  provo- 
quantes qui  exprimoient  des  prétentions  si 
insoutenables  y  et  qui  ont  enfin  nécessité 
la  guerre. 

On  savoit  que  depuis  quelques  mois,  sur- 
tout, Roberjeot  et  Eonnier  ne  dîssimuloient 
plus  l'indignation  qu'ils  ressentoient  du  rôle 
qu*on  leur  sfaisoit  jouer ,  et  qu'ils  se  plai- 
gnoient  sans  cesse  de  ce  qu*on  avoit  voulu  i 
rendre  la  paix  impossible  ;  on  savoit  notam^- 
ment  qu'environ  quinze  jours  avant  leur 
départ ,  ils  avoient  dit  à  Rosentiel  /dans  un 
moment  d'humeur ,  qu'ils  n'atlendoient  que 
leur  retour  en  France  pour  dénoncer  au 
corps  législatif  la  politique  extravagante  du 
.  directoire  ,  son  éloignement  pour  toute  con- 
ciliation, et  ce»  instructions  par  lesquelles 
il  leur  ordonnoit  d'exiger  toujours  quelque 
chose  de  plus  qu'on  ne  leur  voudroit  accor- 
der ,  afin  de  forcer  la  rupture.  Ce  dernier 
propos  parôissoit  à  tout  le  monde  avoir  été 
la  cause  de  la  mort  de  ces  deux  infortunés  ^ 
et  l'on  ne  trouvoit  pas  d'autre  moyen  d'ex- 
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pliquer  pourquoi  les  assassins  s'étoient  atta- 
chés à  eux  seuls,  etc, 

Nous  laisserons  à  nos  lecteurs  le  soin 
d^  prononcer  entre  ces  deux  versions,  et 
nous  continuerons  Texamen  des  suites  du 
iS  /ructidor. 


K 


j 


(73) 
CHAPITRE    XXII  L 

Projet  extravagant  d'un  nouveau  partage 
de  l'Europe ,  lequel  en  cachait  un  autre 
plus  profond. 


1 

«  J'ai  vu  que  leurs  honneurs,  leur  gloire,   leur  richesse 
Ne  sont  que   des  filets  tendus  à  leur  orgueil  ; 
Que  le  port  n*est  poup  eux  qu*un  véritable  écueil  ;  • 

Çt  que  ces  lits  pompeux,  où  s'endort  leur  mollesse  , 
iNe  couvrent  qu'un  affreux  cercueil.  » 

J,    B.  Rousseau, 


0tmm»^ 


Vers  le  mois  de  frîmaîre  ,  il  parut  dans 
les  journaux  »  connus  sous  le  nom  à^ officiels  ^ 
un  projet  de  partage  de  [Europe  pour  servir 
de  base  aux  négociations  de  Rastadt.  On 
le  sujposoit  venir  de  Hambourg,  maïs  à 
so«i  but  comme  à  son  style  ,  on  reçonnois- 
soit  aisément  la  fabrique  d'où  il  sortoit. 

Nous  allons  en  donner  un  extrait,  en  y 
joignant  quelques  réflexions,  pour  mettre 
nos  lecteurs  en  état  de  prononcer  en  con- 
noissance  de  cause  sur  les  intentions  ulté- 
prieures  des  propagandistes. 

ce  Autant  qu'il  6era  possible ,  les  états  de 


(47) 
FEurope  recevront  des  frontières  marquée» 
par  la'  nature.  » 

(  Ces  frontières  marquées  par  la  na'ture , 
exhalent  une  odeur  révolutionnaire,  à  la- 
quiiileil  n*e$t  plus  possible  de  se  méprendre, 
quand  on  a  lu  le  rapport  sur  la  réunion  de 
la  Belgique  ,  les  obsen^attons  sur  l'Italie  y 
les  discours  de  Merlin  et  autres  ouvrages 
de  mémtf  nature.  ) 

Je  me  souviens  qu'Auguste  aussi  voulut 
donner  à  l'empire  romain  des  bornes  fixées 
par  la  nature. 

ce  Auguste  ,  dit  Tacite,  laissa  h  ses  suc- 
cesseurs ,  comme  la  portion  la  plus  utile  de 
son  héritage  ,  Tavis  important  de  resserrer 
rempire  dans  les  bornes  que  la  nature  sem'^ 
bloiù  avoir  fixées  ;  savoir  :  à  l'occident  la 
mer  Atlantique  ,  le  Danube  au  nord  ,  TEu- 
phrate  à  Torient ,  et  au  midi  les  sables  brû- 
lans  de  F  Afrique.  »  "    t 

Que  la  nature  eut  ou  non  fixé  des  bornes 
à  un  empire  quelconque  ,  Tacite  a  au  moins 
la  modesne  d'hésiter  en  les  rappelant  >  lui 
qui  tranche,  ordinairvment  les^ questions;  et 
il  faut  avouer  que  celles  qu'il  fait  assigner 
par  Auguste  à  l'empire  romain,  sont  d'une 
grande  magnificence,  et  telles  que  dans  l'uni- 
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vers  on  n'en  eût  pas  trouvé  pour  deux  em- 
pires semblables.  "^  . 

Quoique  Merlin  ne  fût  pas  encore  arrivé 
à  cette  large  manière  de  dessiner  les  empire^ 
il  est  cependant  plus  d'un  trait  de  ressem- 
blance entre  son  modèle  et  luî....  Voici  le 
portrait  que  Fauteur  du  triumvirat  trace  du 
premier. 

©ctave  que  tu  crois  moins  dur  et  moins  féroce , 
Sous  un  air  plus  humaiji  caohe  un  cœur  plus  atroce. 
Il  agit  en  barbare  ,  et  parle  avec  douceur. 
Je  vois  de  son  esprit  la  pfofonde  noirceur. 
Le  sphinx  est  son  emblème  ,  et  nous  dit  qu'il  préfère 
Ce  symbole  du  fourbe  aux  aigles  de  scn  père. 
A  tromper  l'univers  ,  il  mettra  tou^  ses  soins  , 
I\e  yertus  incapable ,  il  les  feindra  du^  moins. 
»  ■■ 

(Il  n'a  manqué  à  Meilia  que  d'obtenir 
quelques  succès  de  plus ,  pour  acliever  peut- 
être  la  carrière  d'Octave  ,  dout  il  avoit  déjà 
parcouru  la  première  moitié.  ) 

ce  Tous  les  états  ecclésiastiques  seront  sé- 
cularisés ,  et  paieront  les  frais  de  la  guerre.  » 

(  Ce  fut  là  l'arrêt  de  mort  de  la  cour  de 
Rome,  et  le  piège  queTontendoit  aux  princes 
d'Allemagne.  ) 

ce  Voici  la  circonscription  qu'il  convient 
de  donner  aux  états  de  TEurope  :  i?.  L'Italie 
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ne  formera  qu'une  seule  répubKque  sous  le 
nom  de  république  romaine.  » 

(  Il  semble ,  au  premier  coup-d'œîl ,  que 
la  prudence  n*a  pas  dicté  cet  article ,  en  ce 
qu'il  prësageoit  aux  républiques  cisalpine 
et  ligurienne  le  sort  qui  les  menaçoit  ;  mais 
en  observant  l'extrême  dépendance  de 
ces  deux  états  nouvellement  formés  ,  de  /a . 
grande  nation  qui  les  avoit  conquis  ;  en  se 
rappelant  avec  quelle  facilité  celle-ci  leur 
donnoit  et  leur  ôtoit  des  directeurs  et  des 
représentans  ,  on  verra  qu'elle  pouyoit  se 
dispenser  à  leur  égard  des  petites  précautions 
delà  politique.... 

Mais  en  se  dispensant  de  toute  politique 
envers  ses  alliées ,  le  directoire  trouvoit  très- 
'mauvais  que  les  journalistes  de  Paris  en 
fissent  Tobservation.  L'un  d'eux,  ayant  ou- 
blié les  fers  dont  il  étoit  chargé ,  s'avisa  de 
raconter  simplement  l'arrestatiQu  de  21 
membres  du  conseil  des  anciens  de  Milan  ; 
dès  lé  lendemain  ,  un  commissaire'  et  des 
soldats  vinrent  lui  signifier  l'arrêté  suivant  : 

Paris  ,8  germinal. 

<c  Le  directoire   exécutif ,   vu  le  journal 
intitulé  ,  Feuille  universelle ,  du  7  germinal 
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an  6^  dans  lequel,  aprè^  avoir  annoncé  faus- 
sement que  le  directoire  de  la  république 
française  à  fait  arrêter  21  membres  dxL  con- 
seil des  anciens ,  Fauteur  ajpute  : 

«  C'est  ici  le  premief  trait  par  lequel  la 
république  française  signale  son  pouvoir 
6ur  les  républiques  qu'elle  a  créées  autour 
d'elle  et  à  qui  elle  a  assuré  des  droits  qui 
seront ,  à  ce  qu'il  paroît ,  toujours  subor- 
donnés au  droit  de  conquête ,  dont  elle  s'est 
réservé  l'usage.  C'est  à  la  France  qu^elles 
doiveiit  leur  liberté  ;  c'est  à  elle  qu'elles  ré- 
pondront de  toutes  leurs  démarches  ; 
Tesprit  du  directoire  français  les  animera 
toutes.  '  ^ 

^ 

Elles  seront  sous  son  influence  y  libres  par 
nos  armeis  qui  leur  ont  donné  Texisterice , 
heureuses  par  nos  lois  qu'elles  ont  reçues  ; 
pourquoi  seroient-elles  à  l'abri  des  arrêtés 
de  notre  gouvernement  ?  ». 

ce  Considérant  qu'indépendamment  de 
l'indécente  ironie  qui  caractérise  particu- 
lièrement cette  dernière  phrase,  il  est  aisé 
de  sentir  que  l'article ,  dont  elle  fait  partie  > 
n*a  pu  être  dicfté  que  par  la  haine  la  plus 
pro/bnde  eMen  même-temps  la  plus  perfide 
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^ie  tout  ce  qui  peut  concourir  aux  succès 
ile  la  république  franfaise.  ...» 

tt  Arrête  que  le  journal  ci  dessns  désigné 
est  prohibé  ,  et  que  les  scellés  seront  apposés    . 
^ux  ses  presses.  »  .   .  .  . 

Je  ne  fus  pas  fâché  que  le  directoire  eût 

senti  l'ironie  de  cet  article  ,  que  peut- être , 

•  «ans  50n  arrêté ,  |e  n'aurois  pas  remarqué. 

maïs  je  trouvai   qu'il    étoit  extrémenaient 

mal-adroit  d'en  faire  Taveu  public. 

En  pareil  cas  ,  un  coupable  qui  n'est  pas 
lin  sot ,  se  mord  la  lèvre  et  se  tait.  Mais 
se  plaindre  ,  c*est  annoncer  sa  foiMesse  j 
mais  se  venger  ^  c'est  publier  sa  honte. 

Quant  à  la  haine  profonde  et  perfide  qui 
s^ opposait  auac  succès  de  la  république  dans 
tine  petite  feuille  volante  et  ignorée  ;  il  ne 
faut  point  s'en  étonner  ,  c'est  le  protocole 
de  tous  les  faiseurs  du  Luxembourg  :  c'est 
la  formule  de  tous  leurs  arrêtés  prohibitifs , 
soit  qu!ils. combattent  bravement  contre  un 
journ^liste^foi^  qu'ils  déjouent  savamment 
tuiejQonspiratjjon.  .^ 


•  • 


Tout  a  l'humeur  gîlgcorie  en.  un  auteur  gascon  , 
Caifrettede  et  Juba^  parlent  du*  même  tçn. 

'•       BOILEAV. 


(  79  ) 
Revenons  au  partage  de  TEurope. 

2^.  c<  Le  grand  duc  de  Toscane  sera  dé- 
dommagé par  le  Palatihat  y  et  le  duc  de 
Parme  par  la  Sicile.  » 

« 

(  Dédommagemensqui  n'auront  lien  ,  ou 
qui  ne  tiendrcAit  qu'autant  qu'on  aura  besoin 
de  l'Espagne  et  de  l'Autriche,  D^^jà  TAu- 
triche  commenroit  à  rt  prendre  plus  de 
dignité  et  ht  duectoîre  plus  de  ménagemens  j 
mais  avec  cette  tiifférence  ,  que  celui  ci 
dévoit  cesser  tous  i-es  ménagemens  ,  préci- 
sément au  point  ou  lautre  auroit  repris 
toute  sa  dignité....  Quant  à-FEspagne,  ssl 
conduite  est  ou  le  chef  d'œiivre  de  la  poli- 
tique ,  ou  le  comble  de  Tinfamie.  .  .  Nouj 
ne  prononcerons  point.  Nous  savons  seu- 
lement que  ,  malgré  toute  la  protection  de 
Madrid  ,  Tlnfarit  duc  de  Parme  crâignoit 
îexôetesirement  l'approche  des  Français  :  et 
nous  doutons  qu'il  eût  consenti  à  recevoir 
de  leur  main  pour  dédoramagemenr  de  ses 
Etata  la  dépouille  du  roi  de  Naples.  ) 

5^.  «  La  France  prend  pour  frontière  les 
Alpes ,  les  Pyrénées  ,  le  Pihin  et  l'Océan  ». 

{Prend^t  ne  reçoit  pas  !  c'est  le  partage 
<lu  seigneur  lion.  Mais' quelque  brillant  que 
sôit  son  lot ,  ne  croyez  pas  que  la  république 
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» 

borne  là  son  ambition.  En  fait  d'ambition  et 
d'avarice,  ce  q^'on  a  est  presque  toujours 
compté  pour  rien  devant  ce  qu'on  désire.  Et 
le  mot  de  César ,  en  montant  sur  le  trône  de 
l'univers  ;  nefù-ce  que  cela  ?  est  vrai  dans 
la  bouche  de  tous  les  ambitieux  y  comme 
dans  celle  de  tous  les  avares*  ) 

€c  4^.  La  Hollande  recevra,  pour  frontière 
l'Ems'  à  Totient  ^  le  Weser  au  nord  et  les 
monts  de  Westphalie  au  sud-est  ». 

(  Pourquoi  n'cst-il  question  de  lui  restitue? 
ni  le  cap  de  Bonne  Espérance  ,  ni  Trinque- 
male  ?  C'est  que  le  seigneur  lion  qui  se 
croyoit  assez  fort  pour  dépecer  l'Europe  , 
h'étoit  pas  assez  généreux  pour  oublier  ses 
intérêts  soit  en  Afrique,  soit  en  Asie;  ) 

«  5^.  La,maison  d'Autriche  renoncera  à  ses 
possessions  en  Pologne  et  en  Silésie  ,  et  re- 
cevra  la  Bavière  et  la  Bessarabie  en  retour.  » 

(  Nous  n'étions  point  encore  à  cette  épo- 
que brouillés  avec  le  grand-seigneur  ;  mais 
dans  le^.  (diplomaties  républicaines  ,  les  al- 
liances ne  tiennent  pas  <:ontte  lès  conve- 
nances ;  et  jîous  avion3  dans  tous  les  paya 
des  missionnaires  de  nlps  d'une  espèce, 
toujours  prêts  à  seconder  nos  projet^  de 
conquête  ou  dç  p^tagç .;  soit  en  négociant , 
"^^     *  "  *  *  s  soit 
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«oit  en  intimidant.  Tels  étoîent  Voîney  en 
Amérique ,  Napper  -  Tandy  en  Irlande ,  la 
chevalier  Azzai^a  en  Italie  »    Bernadotte  à 
Vienne  et  PàJseWan-Oglou  en  Tiu'quie.  Ce 
dernier  avoit  acquis,  aux  yeu2c  de  l'Europe^' 
une  sorte  d'importance ,  6t  par  sa  bravoure 
personnelle ,  et  par  les  succès  qu'il  avoit  ob- 
tenus contre  son  souverain.  Il  ^^étoit  dans 
le  principe  qu'un  aventurier  albanais ,  guidé 
par  des  officiers  polonais  et  payé  par  la  ré-n 
publique  française  ,  pour  inquiéter  la  Porta 
du  côté  de  la  Bulgarie ,  tandis  que  nous  de-i 
viens  l'attaquer  soit  en  Egypte ,  soit  dauat 
laMorée. 

Ainsi ,  lorsque  le  directoire  reprochoit  ànm 
Anglais ,  dans  son  jargon  révolutionnaire  p 
et  avec  sa  bonne- foi  accoutumée ,  de  soule-^ 
ver  contre  nous  rAllemagne  et  la  Russie  ^ 
nous  nous  disposions ,  nous,  àporterla  guerra 
dans  le  cœur  des  états  de  notre  plus  ancien 
et  plus  fidelle  allié  ^  et  nous  stipendions  côn-; 
tre  lui  ses  propres  sujets  pour  faire  réussit 
notre  abominable  plan.  )  . 

6^.«  La  Prusse  renoncera  à  ses  possessions 
sur  le  Rhin,  dans  la  Franconie  et  dans  la 
.Wesplialie,  et  recevra  d'un  ftutre  c^é  lo 

,Tome  II.  f; 
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•   reste  de  la  Silésîe,   Nuremberg,  Thorn,^ 
Hambourg ,  Datïtzick  et  Lubeckj  » 

(  La  Prusse  reçoit  ici  la  récompense 
de  sa  longue  neutralité ,  mais  pourroit  bien 
ne  la  recevoir  qu'ici.  Il  devoit  entrer 
dans  les  intérêts \  comme  dans  la  politique 
de  Frédéric  II ,  d'humilier  la  maison  d'Au- 
triche ;  mais  c'étoit  dans  un  temps  où  la 
France  n'inspiroit  aucune  inquiétude  aux 
puissances  du  nord  et  de  Torient  de  TEurope. 
Qui  peut  répondre  aujourd'hui  et' de  ses 
projets  et  de  sa  politique?  rien  de  plus  pré- 
caire que  son  alliance ,  rien  de  plus  perfide^ 
que  sa  modération ,  rien  de  plus  meurtrier 
que  ses  conquêtes»  Il  importe  donc  par-dessus 
,  tout  au  repos  du  cabinet  de  Berlin  d'y  conser- 
server  dans  son  intégrité  une  puissance  qui , 
par  sa  force  et  son  étendue ,  puisse  y  ba- 
lancer d'un  côté  l'influence  du  commerce 
d'Angleterre  ,  et  de  l'autre  la  terreur  des 
armes  françaises.  Si  la  PruSse  a  formé  le 
plan  d'abattre  la  maison  d'Autriche  par  la 
république  française ,  soit  qu'elle  réussisse 
ou  non  y  elle  pourroit  bien  avoir  fait  un  mau- 
vais calcul. } 

7^.  «  La  république  de  Pologne  sera  réta- 
-  JbKe  sur  le  pied  du  partage  de  1772 ,  excepté 


.' 
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qu^ati  ii^u  d Vn  roi ,  ce  sera  un  dkeçtoirel 

qui  E6ra;eX;éçuter  SCS  lois.» 

(  Ace  trait,  on  réconnoît  le  cachet  du 
faiseur,  qui  veut  établir  par  tout  des  di-^ 
rectoires  ,  et  veut  s'errtourer  d'une  cein- 
ture de  républiques.  Dam  ce  temps  là^ 
on  avait  saisi  à  Rochas  ter  un  agent  fran-/ 
çais ,  dans  les  papiers  duquel  on  avoit  trouvé 
le  plan  de  la  république  an^^laise  ,  avec  les 
noms  de  ses  représeutans  et  de  ses  direc- 
teur^. .  .  * .  Paris  étoit  devenu  la  manufac- 
ture des  constitutions  républicaines  ^  noua 
en  changions  tous  l(^s  ans  ,  et  au*  lieu  dçi 
modes  et  de  poupées  ,  nous  en  faisions 
partir  tous  les  jours  des  pacotilles  ,  tantôt 
pour  un  pays  tantôt  pour  un  autre  ). 

8^.  ce  La  Suède  et  le  Danemarck  ne 
formeront  qu'une  seule  et  même  puissance  , 
à  laquelle  on  réunira  toutes  les  Poméranies  f 
la  Courlande  et  une  dignité  électorale.  » 

(  Peu  importe  auquel  des  deux  rois  ort 
ôtoit  la  couronne  ;  ces  menus  détails  for- 
tnèrent  apparemment  la  partie  secrète  du 
traité.  ) 

.  9'\  ce  L'ancien  wStathouder  renoncera  à  son 
titre  et  à  ses  domaines  de  Hollande  ,  et 
on  lui  composera  un  état  des  duchés  de 
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Uerg ,  comté  de  la  Marck,  vîUes  et  fer* 
ritoire  de  Dusseldorf  et  de  Paderborm 
Il  sera  revêtu  d'une  dignité  électorale  soui 
le  nom  de  Nassau  Berghen.  » 

(  Sacrifice  fait  par  la  politique  &  Tami- 
tié  du  roi  de  Prusse  ;  mais  petit  état  qui 
devoit ,  comme  tous  les  autres ,  être  bien- 

"tôt  sacrifié  lui-même  aux  intérêts  xle  la 
grande  nation ,  laqu^le  eùa  milieu  de  tous 
ces  ébranlemens  ,  changemens  et  boulever-? 
semens  ,  imaginoit  prendre   une  forte    et 

,  inébranlable  consistance.  ) 

10^.  €c  La  Suisse  renoncera  à  Mulhausen  ^ 
à  BâlC;  à  Neufchdtel,  à  Genève,  au  pays 
de  Vaud ,  et  recevra  les  Ligues  Grises  ,  la 
Valteline ,  le  Bergamasc  et  le  Trentin  , 
jusqu'au  lac  de  Garde  4  et  de  plus  ,  un  di- 
rectoire et  une  constitution  démocratir 
que.  • . .  » 

(  Le  directoire  et  la  constitution  démo| 
cratique  n'ont  pas  manqué.  ) 

11^.  ce  L'Espagne  rentrera  dans  Gibral- 
tar y  dans  Lisbonne  et  dans  les  isles  Ba- 
léares. » 

(  Que  ponvoit*on  faire  de  moins  pour 
celui  de  tous  les  rois  ^  qui ,  le  premier  ayoit 
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sacrilié  5Î  gënëreusement  sa  famille /i^n 
honneur  et^on  repos  à  notre  alliance  ?  »  <  >, 

Dans  ce  déménagement  général ,  on  voî^ 
qu'il  ne  s'agit  de  TAngleterre-et  de  la  Rus- 
sie que  poujr  les  dépouiller ,  ce  qui  suppose 
^'une  part,  ou  leur  consentement  ou  leuy 
défaite^ et  prouve  de  Tautre,  que  ce  plag. 
ridicule  sor toit.  diîS  ateliers,  du  Luxenir 
bourg. 

Mais  s'il  devoit  être  réalisé  ,  ce  n'étoit 
que  prosfisoircmenc.  Il  en  cachoit  un  autre 
et  plus  vaste  et  plus  conforme  aux  goûts 
et  aux  intérêts  du  directoire  secret  de  la 
république  unî^ersel/e. 

Celui-ci  n'a  pas  été  imprimé  dans  les 
journaux  officiels  \  mais  quelques  indiscrets 
ont  révélé  dans  Tîntimité  ,  que,  suivant 
ce  plan, 'l'Europe  devoit  être  partagée  en  . 

cinq  grandes  républiques  fédérées,  dont  le 

jp 

directoire  suprême  résideroit  à  Paris  ,  et 
dont  la  distribution  s'était  faite  dans  Tor- 
dre suivant  :  une  au  nord  ,  deux  au  levant , 

une  au  midi  et  une  au  centre Ces 

gens-là  taillent  les  nations  comme  les  indi- 
vidus  ,  et  les  individus  Comme  des  art 
bres. 

Qixant  aux  souverains  détrônés,  la  grande 
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nation  8^  prc^sôit  de  leur  faire  des  pen- 
sions f  qui  auroient  été  auaai  exactement 
payées  que  celles. des  prêtres.    ^ 

Mais  avant  que  d'élever  cet  édifice  co- 
lossal ,  il  fallbît  commencer  par  démolir  et 
bouleverser  totite  la  vieille  Europe  ;  c'est 
à  quoi  les  direCtieurs  français  tràvailloient 
"vans  relâche.  Nous  allons  voir  comment  ilé 
^y  prenoient  en  Suisse  et  en  Italie; 
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CHAPITRE    XX  1% 
Révolution  faite  à  Rome  par  les  Français, 


*  Ceux  qui  usent  toujours  d'artifice  devroient  au  moins 
se  servir  de  leur  jugement ,  pour  voir  qu*ofi  ne  peut 
caqher  long  -  temps^  une  fourberie  aux  hommes 
qui  ont   intérêt  à  la  découvrir..,  » 

I  LAROCHEFOUCAtJLT., 


De  jeunes  artistes  français  ,  exaltés  par 
les  idées  de  la  révolution  ,  des  fanatiques 
de  philosophie  et  de  liberté ,  des  désœuvrés 
et  un  plus  grand  nombre  de  fripons  se  ras- 
sembloient  tous  les  jours  dans  le  palais  <lu 
C.  Joseph  Buonaparte  ^  frère  cadet  du  génét 
rai ,  ambassadeur  de  la  république  française 
auprès  du  saiait-père. 

Le  secrétaire  d*Etat ,  M.  le  cardinal  Doria- 
Pamphili  qui  sentoit  le  danger  d'un  tel 
brasier  au  milieu  de  tous  les  élémens  com- 
bustibles ,  s'en  plaignit  souvent  au  jeune 
ambassadeur ,  lequel  se  contentoit  d'inviter, 
à  chaque  fois ,  ses  hôtes  turbulens  à  suspen- 
dre leurs  assemblées. 

Mais  ceux-ci  qui  connoîssoient  parfaite^ 
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Ment  se»  tfi8 tractions  secrètes ,  se  gardèrent 
bien  d'obéir  à  ses  ordres»  Ils  continuèrent 
de  se  réunii*  tous  les  jours  j  et  tous  les  fours 
d^exhaler  leur  méchante  humeur  contre  le 
gouvernement  pontifical ,  qui  avoit  la  foi- 
blease  de  ne  pas  Êiîre  pendre  ces  espions 
et  ces  mutins  ^  comme  il  en  avoit  le  droit. 

Le  28  décembre  1797,  ils  furent  enfin 
6ommés  de  sortir  de  leur  club  infernal ,  par 
lin  officier  du  gouvernement.  Ils  refusèrent 
insolemment  d'obéir  ;  et  aussitôt  ils  furent 
attaqués  par  la  force  publique. 

En  se  retirant  tout  étoit  fini.  Mais  ce 
n'étoit  pas  le  compte  de  ceux  qui  avoient 
provoqué  la  querelle.  Les  clubistes  opposè- 
rent la  force  à  la  force.  Le  combat  s'engagea 
Bt  ne  fut  pas  long. 

Le  G.  Duphot  ,  général  à  la  suite  de 
2^ ambassadeur  (1),  jeune  homme  sans  dé- 
fiance et  plein  d'ardeur ,  se  jerta  le  sable 
à  là  main  sur  les  soldats  du  pape  et  tomba 
îvictime  de  son  dévouement  téméraire  :  mais 

(l)  Jusqu'alors  ce  mot  de  général  (  dux  »  împérator  ) 
«voit  représenté  un  chef,  un  commandant  ,  un  homme  à 
Ja  têté..v.  Tout  est  changé.  Depuis  que  Içs  laquais  se  sont 
înis  a  la  Ute  des  affaires  ,  il  ^toit  çimple  de  voir  des  ^é- 
flléraux  marchçr  a  la  saUc^ 


(89) 
ce  ifut  la  seule.  Les  soldats  effrayés  d'avoîr 
tué  un  français  se  retirèrent ,  et  les  clubistes 
charmés  d'avoir   réussi,  rentrèrent   chez 
lâ'mbasiadeur  (i). 

L'ambassadeur  fit  enlever  le  cadavre  avec 
befi^ucoup  d'kppareil  ;  porta  des  plaintes 
très-amères  au  secrétaire  d'Etat  j  fit  sembknt 
d'avoir  peur  pour  sa  vie  ;  refusa  toute  offre 
de  satisfaction  ;  ne  voulut  rien  entendre , 
si  ce  n^est  de  là  part  du  chevalier  Azzara 
qui  s'entendoit  avec  lui ,  et  qui  dirigeoît 
une  partie  de  ce  plan  philosophique  ;  et  dès 
le)  lendemain  il  partit  brusquement  pour 


•  (i)  Si  l'on  doutoit  du  projet  existant  depuis  long-temps 
de  révolutionner  la  ville  de  Rome  pour  en  chasser  le  saint- 
père  ,  nous  inviterions  les  incrédules  à  lire  le  fait  suivant 
Consigné ,  plus  de  six  mois  auparavant  dans  toutes  les  feuille* 
de  l'Europe....  «  Le  15  juillet  1797  on  a  découvert  à  Rome 
une  conspiration  qui  tendoit  à  renverser  la  puissance  tem- 
porelle du  pape ,  et  à  révolutionner  ses  Etats  :  les  princi- 
paux chefs  ont  été  arrêtés,  et  le  château  Saint- Ange  a  été 
mis  en  état  de  défense  respectable....  » 

Pour  un  coup  manqué  ,  les  révolutionnaires  ne^sont  pas 
gens  à  se  décourager.  Le  15  juillet  fut  au  28  décembre  pour 
Rome  ce  qu'avoit  été  pour  la  France  le  zo  juin  au  10  août; 
c'est-à-dire  ,  une  répétition  à  grand  spectacle  ,  un  coup 
d'essai  dont  le  non  succès  redressoit  la  manoeuvre  et  pré" 
^Âroit  ia  réussite  d'upe  seconde  ^atta^ue. 
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Florence, avec  toute  sa  suite  et. ses  malles 
faites  la  ^veille. 

De  Florence  il  écrivit  à  Paris  les  détails 
d'un  événement  dont  on  ne  lui  avoit  fourni 
que  le  cannevas  ,  et  il  termina  sa  dépêche 
diplomatique  par  ces  mots  remarquables  :.. 

ce  C'est  à  vous  maintenant  d'aviser  aux 
;mpyens  de  punir  ce  lâche  gouvernement 
sacerdotal ,  toujours  infideile  au  droit  des 
gens ,  toujours  incorrigible  dans  sa  perversité 
et  constant  dans  sa  haine  contre  la  révolu- 
tion française.  » 

Ce  n'est  pas  aîûsi  que  s'exprimoît  son 
frère  ,  lors  du  traité  de  Toleritino.  Mais 
qui  est  engagé  aujourd'hui  ou  par  les  liens 
du  sang  ou  par  ceux  des  traités  ?  Qui  ne 
sait  que  la  république  française  n'est  jamais 
moins    disposée  à  la  paix  qu'alors  qu'elle 

est  forcée  d'en  signer  les  conditions 

Ainsi  sous  ce  rapport ,  le  style  de  ^on  am- 
bassadeur n'a  rien  d'étonnant ,  rien  que  de 
conforme  à  ses  instructions. 

^  's 

Mais  cet  ambassadeur  avoit  été  jusqu'alors 
comblé  de  biens  par  ce  gouvernement  qu'il 
traitoit  si  mal.  Kon  seulement  il  vivoîten 
bonne  intelligence  avec  ^^^  ministres  ,  mais 
il  écrivoit  à  Paris  que  depuis  le  traité  de 
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Tolentîtto  ,  il  ti'avdit  pas  un  seul  tort  à  leur 
ïeprother.  Et  pour  peu  qu'on  nous  ait  sup^ 
posé  de  mémoire  ou  de  boil  sens ,  on  devoit 
ou  mieux  ménager  les  transitions  ou  s'atten- 
dre à  liotre  incrédulité. 

On  demande  comment  il  t  est  fait  que 
Rome ,  dont  la  politique  étoit  jadis  le  mo- 
dèle ou  recueil  de  celle  des  autres  Etats  > 
est  venue  éclfouer  devant  àes  écobers ,  et 
soit  tombée  dans  un  piège ,  que  tant  d'avis 
et  une  longue  expérience  lui  avoientappri» 
à  éviter. ? 

J  avoue  <Jue  rien  ne  paroît  mieux,  fait 
pour  déconcerter  toutes  les  conjecturée  d^ 
la  raison. 

L  auteur  des  Mémoires  philosophiques 
dePie  VI ,  le  G.  Bourgoing  explique  assez 
bien  les  cabales ,  les  intrigues  croisées ,  et  les 
sourdes  manœuvres  dont  cet  infortuné  pon- 
tife fut  le  jouet  sans  interruption  pendant 
tout  son  règne. 

Mais  il  ne  dit  point,  et  vu  ses  principes 
et  son  but,  il  n'a  garde  de  dire  que  ce  fut 
en  répandant  à  Rome  l'argent  qu'ils  voloient 
dans  les  églises  que  les  Français  préparè- 
rent et  consommèrent  la  chiite  du  chef  de 
l'église  j  et  encore  cela  n'explique- t-îl  que 
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trésimparfaitement  Tembarràs  et  l'aveugle- 
axient  de  la  cour  de  Rome  dans  cette  der- 
nière criae. . . .  Cherehons-en  donc  ailleurs 
la  cause. 

«  La  république  française  ,  écrîvoit ,  il  y  à 
deux  ans  M'^.  Burke ,  a  tellement  subjugué 
la  tête  des  gouvernans  de  chaque  nation , 
gue  la  seule  ressource  ^ui  se  présente  à 
eux ,  c'est  de  courir  au^-devant  d'une  pitié 
dédaigneuse  et  superbe,  en,  livalisant  de 
bassesse  et  d'humilité,  (  Première  lettre  sur 
les  ouç^ertures  de  la  paiac.  )  Voilà ,  selon 
nous  ,  lexplication  de  beaucoup  d'énigmes. 

C'est  donc  principalement  dans  la  peur 
qu'inspiroient  nos  opinions  qu'il  faut  cher- 
cher la  cause  de  nos  succès.. 

Cette  peur  avoit  renversé  toutes  les  tètes 
et  détraqué  tous  les  gouvernemens  :  c'étoit 
là  le  grand  ressort  de  la  politique  ;  encore 
n'avions  nous  pas  le  mérite  de  son  inven- 
tion. 

Rome    succombant  aujourd'hui   sous  le 
poids  d'un  colosse  imaginaire  ,   avoit  jadis 
--  employé  ce  nioj  en  pour  enchaîner  les  Gau- 
lois ,  J'Egypte  et  la  Syrie. 

«  Rien  ne  servit  mieux  Rome ,  dit  M*",  de 
Montesquieu ,  que  la  terreur  qu'elle  iniprima 
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à  toute  la  terre;  elle  mit  d'abord  les  rois 

dans  le  silence  et  les  rendit  comme  stupîdes  '>« 

(  Grandeur  eu  décadence  des  Romains  , 
chap.  6.  J  (i) 

Un  événement  aussi  important  dans  ses 
effets    donna  lieu  à  une    correspondance 
curieuse  dans  ses  termes  :  toutes  les  parties 
intéressées  se    hâtèrent  d'écrire,  soit  p6ur> 
le  détailler ,  soit  pour  le  désavouer. 

La  première  des  lettres ,  dont  après  celle  dû 
J.  Bnonaparte ,  les  journaux  officiels  se  servi*  * 
rent  comme- de  pièces  justificatives  ,  étoit  de 
M*^.  le  chevalier  Azzara  ,  ministre  d'Espagne 
à  Rome  ,  élève  de  la  philosophie  ,  fin  cour» 
tisan ,  délié  politique ,  qui  prenant  chaude* 
ment  les  intérêts  de  la  république  française 
dont  il  avouoit  les  principes  ,  feignit  d  abord 
de  vouloir  sortir  de  Rome  avec  Tambassadeur 
outragé  ,  puis  se  laissa  vaincre  par  les  sup- 
plications .  du  cardinal  secrétaire  y  et  finit 
par  conserver  l'amitié  des  deux  partis  ,  qu'il 
jouoit  également. 


(  I  ^  Ce  chapitre  VI  de  Montesqieu  fut  la  règle  élémepft 
taire  du  gouTerneinent  français ,  après  ie  18  fructidor ,  au 
moins  autant  que  l'histoire  de  la  politique  romaine  :  il  faut 
2e  lire  tout  entier  pour  s'assurer  de  quelle  seryilito  nos  plats 
tyraoi  ékoient  coupables. 

*    * 


(94) 
La  èec(mdé  ^st  du  cardinal  secrétaire  au 
.jeune  Buonaparte  qu'il  appelle  son  amL 
Elle  ne  fait  honneur ,  ni  à  son  esprit ,  ni 
à  son  caractère  ;  il  s'excuse  bassement  et 
•mal  d'iine  injure  qù*il  n  ose  désavouer ,  et 
qu  il  devoit  savoir  prévenir. 

La  troisième  est  de  l'abbé  Corona ,  secré- 
taire de  la  légation  de  Prusse.  Elle  est  sî 
plate ,  si  mal  écrite  et  si  évidemment  dictée 
.  par  le  même  esprit  qui  avoit  ôouflé  l'orage  » 
qu'elle  ne  pouvoit  être  contrefaite.  Mais 
c'étoit  une  gaucherie  de  plus  de  l'avoir, pro- 
duite  en  témoignage  an  procès. 

La  quatrième  ,  de  Févéque  d'Autun  ,  mi- 
nistre des  relations  extérieures,  étoitd'u^i 
bout  à  lautre  Touvrâge  d un  jésuite  con- 
somé  dans  Tatt  de  bien  parler  isans  rien 
dire,  de  dire  comme  les  autres  sans  se 
compromettre ,  et  de  sacrifier  toujours  sa 
conscience  à  son  intérêt  (i). 

Mais  la  plus  curieuse  de  toutes  ,  ceHe 
qui  précéda  les  autres  et  qui  contenoit 
riiistorique  de  Tévènement ,  étoit  eelle  du 
jeune    Buonaparte.    Elle    étoit  écrite  dun 


(  I  )  Cette  méthode  qui  lui  a  souvent  réussi  ,  ne  peut 
lui  réussir  toujpurs  ;  car  à  force  de  jouer  le  môme  jeu  de- 
vant la  même  galerie.  Le  C  Taleyrand  doit  finir  par  êtr« 
dupe  Im-même  en  apprenant  soa  secret  aux  autres*      -' 
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«tylè  si  poétique  et  avec  des  tournure  sî 
neuves ,  que  sa  lecture  excita  un  enthou- 
siasme universel  dans  les  conseils  de  France 
et  dé  Lombardie  ,  et  produisit  sur  les  cœurs 
républicains  de  tous  les  pays  ,  le  même  effet 
que  le  poignard  de  Lucrèce  sur  celui  des 
Homains. 

ce  Aux  armes  ,  ^vengeance  ,  s'écrioient 
d'une  Toix  tefrible  tous  les  députés  assis 
tranquifleipentsui' leurs  sièges. .  ^vengeance 
contre  le  tyran  de  Rome'^  contre  le  chef 
injdme  de  l* exécrable  race  sacerdotale  .  .  . 
Et  ces  cris  de  mort  retentirent  depuis  les 
bords  de  la  Seine  jusqu'à  ceux  du  Tibre , 
et  durentporter  l'épouvante  jusques  dans  ,1e 
fonds  du  Vatican ,  si  déjà  ils  n'y  avoient 
porté  la  mort. . .  • 

Tout  cela  étoit  fort  plat  et  fort  extrava- 
gant ^  et  néanmoins  tO|it  cela  produisoit  de 
reffet.  ,       ^ 

A  l'occasion  de  la  mort  du  jeune  Duphot, 
le  directoire  et  Buonaparte  ne  manquèrent 
pas  de  rappeller  celle  de  Hugau  de  Basse- 
ville  9  tué  comme  lui  dans  une  émeute 
populaire.  \ 

J'ai  connu ~  ce  Basseville  en  1790  et  je 
puis  certifier  qu'il  n'étoitnon  plus  fait  pour 
les  honneurs  de  la  célébrité  que  pour  ceux 


-] 


\ 
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du  patriotisme.  Il  dlnoit  à  loFilce  che^ la 
baron  de  Giliers  »  dont  il  copioit  les  lettres , 
en  même-temps  qu'il  faisoit  les  commissions 
de  Brissot  9  lequel  étoit  amoureux  de  sa 
femme* 

Il  travailla  d'abord  au  Mercure  ZJniçer^sel 
aveo  lin  nommé  Robert ,  depuis  député  à 
la  convention  ,  et  au  Journal  des  S3  dà- 
partemens  avec  je  ne  sais  qui  :  deux  feuilles 
également  niaises ,  ésalement  oubliée^  ;  mais 
écrites  dans  un  sens  diamétralement  opposé. 

•  Gorsas  lui  donna  un  jour  un  souflet  au 
milieu  du  Palais  -  Royal  pour  toute  autre 
cause  que  celle  du  patriotisme  ,  et  il  le 
remboursa  paisiblement. 

Au  demeurant ,  c'étoit  un  bon  diable  d'abbé 
avant  la  révolution ,  un  peu  béte  f  t  fort 
ennuyeux.  U  s'est  marié  depuis  la  révolution 
avec  une  jolie  femme  qui  l'a  fait  connoître. 

Je  ne  rappelle  ici  ces  faits  minutieux 
que  pour  montrer  à  quelles  pauvres  res- 
sources le  directoire  étoit  réduit ,  en  citant 
comme  un  de  ses  héros-,  ce  Basseville  qui 
n'étoit  qu'un  très -subalterne  intrigant  ;  et 
parce  que  je  suis  las  de  voir  distribuer  par 
des  fripons  ,  des  brevets  de  grands  hommea 

à  des  sotSt 

CHAPITRE 
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CHAPITRE     XXV. 

Invasion  de  Romék 

t       ■--        -  ■  -  •         ■■  ■'"  '  ■ .       ,r     ■■>    »t^.H 

)Bt  est  datum  ilU  hélluni  faeett  cum  sanctis ,  et  vincerâ 
eos.  Et  datfim  est  ei  os  loquens  magna  et  blasphe-^ 
mias.  Et  data  est  illi  potes  tas  in  omnem  trihixm  et 
populum  ,  et  linguam  et  gentém^ 

Apocal. ,   rbap.  XllL 


L'efjfet  suivit  la  xnehace  de  près  ,  ou  ^ 
plutôt  tout  étoit    arrangé   à  l^avance  ;  la 
courrier  de  Joseph  Buonaparte  n*étoit  pas 
arrivé  à  Paris ,  que  Berthier  qui  étoit  à  Milan 
reçut  ordre  de  marcher  sur  Rome^ 

C'étoit  une  glorieuse  expédition ,  que  celld 
d^aller  attaquer  un  vieillard  octogénaire  f, 
qui  n^opposoit  aux  canons  de  ses  ennemis 
que  des  larmes  et  des  mains  suppliantes  ! 
Mais  laissons  au  directoire  le  soin  de  racontet 
lui-même  ses  exploits.  Nous  y  joindrons 
selon  notre  usage  quelques  réflexions.  «•  «, 
Ce  récit  est  adressé  aux  député^* 

■ 

Citoyens  représentans , 

te  Le  gouvernement  théocratique  de  Roiiid 
oubliant  le  bienfait  du  traité  deTolentino..*m 
Tome  lA  Q 


\ 
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(  Quel  étrange  bienfait  qu'un  traite  quî 
commença  par  dépouiller  le  pape  de  ses 
chefs -d'œuvres  de  peinture  et  de  sculp- 
ture ,  de  ses  chevaux  ,  de  la  ihoitié  de  ses 
Etats  et  de  7  millions  d'écus  ,  pour  le  livrer 
ensuite  sans  aucune  défense  aux  bétes  féroces 
chargées  de  le  dévorer....  !  Ce  fut  par  un 
bienfait  semblable  que  les  Romains  dépouil- 
lèrent Carthage  de  ses  armes ,  de  ses  vais- 
seaux et  de  toùjs  seis  trésors  pour  Tattaquer 
ensuite  avec  moins  de  danger.  Cétoit  aussi 
un  bienfaiteur  dans  le  même  genre  que 
Cartouche ,  lorsqu'il  laissoit  la  vie  aux  infor- 
tunés qu'il  détroussoit  au  coin  des  bois...  ) 

<t  Ingrat  envers  la  république  française 
çui  avait  daigné  l'épargner  après  l'assassi- 
nat de  Basse  ville  ». 

(  Il  falloît  commencer  pat  prouver  que 
TasBassinat  de  Basse  ville  étoit  de  soiifait; 
ensuite  déclarer  comment ,  quand  ,  et  en 
quoi  la  république  Tavoît  épargné^  Daigné 
T épargner ,  est  d'une  insolence  égale  à  l'hy- 
pocrisie qui  s'en  fait  uti  mérite.  ) 

«  Ce  gouvernement,  tou)puil^s  infidelle  au 
droit  des  gens  ,  a  insulté ,  le  8  nivôse  der- 
nier ,  à  la  majesté  de  la  grande  nation  »  ! 

(  Cette  majesté  de  la  grande  nation  étoit 


/ 

/ 


'   Cô9) 
répétée  us^Uâ  ad  nauseam  (ktis  tous  \eé  * 
messages  du  directoire  ,  dans  totis  les  dis-^ 
cours  de  ses  agexi5..««.*4  !  en  Hollande  ^  en 
Suisse,  en  Italie  ,  tout  étoit  prosterné  de- 
vant la  majesté  de  Id  grande  nation 4 

Cette  grande  nation  étoit  bien  vile  alors  !  ) 

Lorsque  M.  Pittdisoit  au  parlement  (ren^ 
tirée  du  mois  de  décembre  i^gS  )  que  la 
Grande-Bretagne  étoit  désormais  placée 
au  sommet  dé  l'échelle  des  nations  ^  nous 
lè  pensions,  nous  ;  et  lui  avoit  tort  de  le 
dire....ki  Mais  lorsqu^il  accusoit^  dans  la 
ïnéme  discours  ,  la  ghindb  nation  d'être 
descendue  au  dernier  degré  d'opprobre  et 
de  servitude ,  il  avoit  raison  ;  et  le  direcr 
toire  )  au  lieu  de  répondre  à  ces  reproches 
avec  la  dignité  qui  convenoit  à  sa  gran^ 
deur  y  s'amusoit  à  caresser  sa  vanité,  et  à 
répéter  que  la  grande  nation  'vengeroit 
tunivers  des  outrages  qtCil  recevoiù  d^ 
V Angleterre  ,  et  quau  point  oii  en  étoienù 
les  Français  ,  leur  'volonté  faisoit  la  deS'^ 
tinée  du  monde.  (  Discours  de  La  Ré-; 
veillère,  ) 

En  comparant  cette  émulation  de  vanité 
dans  les  deux  gouvernemens  ^  il  étoit  dif-i 
fiiîile  de  ne  pas  prendra  la  nôtre  en  pitié  % 


tu  f  sauf  le  côté  de  la  guerre  y  qullmpirolt 
de  l'horreur ,  tout  en  lui  manifestoit  la  sot- 
tise et  les  bérues......>Nous  en  rappellerons 

quelques-unes.  Cette  longue  parenthèse  ne 
aort  pas  de  notre  sujet. 

Tandis  qu'on  fermoit  à  Paris  •le  grand 
cercle  constitutionnel  j  foyer  d'intrigue  ^ 
de  cabales  et  de  sédition  ,  on  ouvroit  dans 
les  départemens  des  cercles  ambulans  ,  qui 
colportoient  les  élémens  les  plus  sulphureux 
de  l'intrigue ,  de  la  cabale  et  de  la  sédition. 

Tandis  qu'on  peîgnoit  les  anarchistes 
conlme  des  lions  tournans  autour  de  leur 
proie ,  et  toujours  prêts  à  la  dévorer  j  on 
les  combloit  de  biens  et  d'honneurs  ,  on 
leur  livroit  toutes  les  places ,  on  leur  ou- 
vroit  toutes  les  portes» 

Tandis  qu^Augereau ,  rassasié  de  gloire  , 
d'or  et  de  bonne  chère  ,  étoit  publiquement 
nommé  le  défenseur  du  directoire  et  le 
général  de  fructidor ,  il  recevoit  soudain 
Tordre  de  quitter  Paris  ,  théâtre  de  sa  gloire 
et  de  sa  crapule ,  pour  aller  se  morfondre 
&ur  les  frontières  d'Espagne. 

Tandis  que  les  ôrléanîsies  remùoient  ciel 
et  terre  ,  pour  regagner  le  terrein  perdu  de- 
puis le  iS  fructidor  ^  on  nous  apprenoit  ^  mi 


(  toi .) 

«tous  répëtoîttous  les  Jours  que  rorléanisma 
ëtoit  une  chimère. 

«  * 

Tandis  que  les  soldats ,  protégés ,  caressés, 
redoutés  à  Paris ,  au  moins  autant  que  les 
prétoriens  dans  l'ancienne  Rome  et  les  jan- 
nissaires  à  Constantinople ,  se  croyoient  » 
non  sans  raison ,  les  maîtres  de  l'Etat ,  on 
les  sacrifioit  sans  ménagement  sur  les  bordf 
de  FAdige  et  du  Rhin... 

Tandis  que  les  préparatifs  de  la  descente 
^n  Angleterre ,  les  travaux  d'un  armement 
maritime  qui  occupoit  tous  les  chantiers , 
depuis  Ostende  jusqu'à  Brest ,  les  gaspil- 
lages de  Fintérieur  ,  la  cupidité  de  Reubell  f 
les  besoins  de  Barras  et  les  couches  de  la 
citoyenne  La  Réveillère  ,  annonçoient  un 
besoin  pressant  d'argent ,  on  effrayoit  le 
commerce  par  des  visites  domiciliaires  ,  on 
tnoit  le  crédit  par  une  banqueroute  ,  oli 
desséchoit  tous  les  canaux  de  l'industrie  par 
des  lois  sanguinaires  ,  on  chassoit  Targent 
de  la  république  par  la  terreiin... 

De  ce  tas  de  contradictions  ,  combinées 
avec  tous  Us  crimes  dans  Tintérieur ,  et  toua 
les  succès  à  l'extérieur,  résultoit  une  obs- 
curité profonde  dans  l'histoire  de  ce  goa- 
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extraordinaire  y   efc    une.  plus 
grande  incertitude  dans. sa  poUtiqucr* 

Rien  de  ce  qui  se  faisoit  par  lui ,  ou  pour 
lui  ,  ne  pouvoit  plua  s'expliquer  par  les 
règles  ordinaires  du  sens  commun  ;  c'est-à- 
dire  ,  par  le  rapport  des  effets  aûi  causes , 
ou  des  causes  aux  effets. 

0n  nous  disoit ,  par  exemple  ,  que  lef 
royalistes  relevaient  par-^uù  leur  tête  hi-^ 
deusej  conspiroient  ouvertement,  àvoient 
des  agens  ,  de9  payeurs  et  des  sicaires  à 
Paris., ».  lious  regardions  de  tous  côtés  ^  et 
tious  ne  voyions  point  de  royalistes  ;  ils 
ëtoient  dispersés  ,  fugitifs  »  éperdus  ,  sans 
force  comme  sans  adresse^ 

On  nous  parloit  tous  les  jours  de  paix» 
on  nous  faisoit  espérer  S!às  douceurs  ;  nous 
nous  livrions  à  ses  flatteuses  illusions  ;  et^ 
tout  à-coup,  retentissoit  la  foudre  allumée 
Contre  T Amérique ,  rJEsp^gne ,  la  Sardaîgne, 
la  Turquie  ,  Naples  ,  TAngleterre  et  la 
Hussie* 

On  renvoyoît  de  la  police  Sottin  ,  comme 
trop  fripon  ;  on  lui  donnoit  un  plus  gr^nd 
fripon  pour  successeur ,  etc. 

Dans  cette  horrible  confusion  ,  une  seule 

c;}iQ3Q  nous  étoi(  çl«irement;  démontré^  -^ 
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c'est  que  le  directoire ,  qui  menoit  les  con^ 
seils  ,  étoit  mené  lui-même  ,  mais  par  ^ui  ? 
c'est  ce  que  nou3  ignorions. 

Un  bras  également  puissant  et  invisible 
tournoit  rapidement  la  rQue  qui  entralnoit 
et  gourernans  et  gouvernés  vers  un  but 
incqnnu ,  sans  que  ni  les  uns  f,  ni  les  autres., 
pussent  même  entrevoir  et  le  moteur  et  le 
but  de  cette  prodigieuse  agitation  (i). 

Nous  connoissons  trois  hommes  d'opinion^ 
et  de  mœurs  bien  différentes  dont  les  talens 
et  les  travaux  réunis  pourroient  jeter  quel- 
ques lumières  dans  ces  profondeqrs  :  nous 
les  nommerons  à  la  fin  de  ces  mémoires^ 

Mais  quiconque  voyoit  de  près  Tineptie 
des  gouvernans  ,  la  vileté  de  leurs  moyen? 
et  la  misère  de  leurs  sujets  ,  nepouvoitman^ 
ijuer  d'être  partagé  entre  le  rire  et  Tindi- 


(  I  )  L'auteur  des  Considérations  ,  en  nous  disant  :  c^est 
la  révolution  qui  mené  les  hommes  ,  et  quiconque  a  voulu  ' 
s^en  emparer  jusqu^ici  pour  la  mener  ,  est  mort  fgnomir 
nieusementf  ne  nous  dit  pas  qui  mène  la  révolution.  Je  crois 
à  la  Providence  comme  lui  ;  mais  je  crois  de  plus  ^ue  dans 
$es  desseins  sur  les  hommes  ,  la  Providence  n'emploie  que 
des  voies  humaines.  Avoir  recours  aux  causes  surnaturelle» 
pour  expliquer  des  évènemens  très- naturels  ,  quoique  com- 
pliqués ,  ressemble  à  l'embarras  de  nos  poètes,  qui  fonj;  ' 
venir  un  dieu  sur  la  scène  pour  dénouer  leur  opéra.- 
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jours  charger  le  vaincu  des  iniquités  du  yain-^ 
queur. 

ce  II  appelloît  des  généraux  étrangiers  ». 

(  N'en  avoit-il  pas  le  droit  ?  ) 

«  11  correspondoit  secrètement  avec  les 
conspirateurs  frappés  par  le  18  fructidor  »• 

(  Ces  conspirateurs  composoient  alors  le 
gouvernement  français.) 

oc .  £nfin  il  a  organisé  contre  lui  -  même 
une  insurrection  dérisoire,  dont  il  vouloit 
se  faire  un  prétexte  de  calomnie.  » 

(  Et  pourquoi  pas  un  moyen  d'accélérer 
sa  chute  ?  L'un  est  aussi  probable  que  Tàur 
tre?) 

ce  Depuis  cette  époque  il  a  continué 
ses  hostilités  ». 

* 

(  En  vous  offrant  ses  trésors  à  genoux , 
et  vous  demandant  grâce  tous  les  jours.  ) 

ce  Le  Directoire  exécutif  a  du  en  cetta 
circonstance,  employer  pour  la  défense  de 
l'Etat  les  moyens  que  la  constitution  a  mis 
à  sa  disposition.  » 

(  Ne  diroit-on  pas  que  le  vieux  et  res- 
pectable Pie  VI ,  métamorphosé  en  jeune 
capitan  ,  étoit  aux  portes  de  Paris  à  la  tête 
d'une  armée  victorieuse..*.  ?  Hélas  !  il  n'é? 
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^oit  qu'à  celles  de  la  mort ,  et  il  prioit  pour 
aes  bourreaux.  ) 

<e  II  a  chargé  le  général  en  chef  de  mar- 
*  cher  sur  Borne.  Un  courrier  qui  vient 
-»  d'arriver  ,  lui  apprend  que  depuis  le  22 
»  pluviôse ,  les  troupes  de  la  république 
»  française  occupent  le  Capitule.  » 

(  Avec  quelle  ridicule  emphase  ils  pro- 
noncent ce  mot  de  Capitale  !  à  peu  de  chose 
-près  ;  ils  se  croy oient  les  émules  de  Brennus, 
ou  au  moins  les  descendans  de  Caipille....) 

Ainsi  Rome  fut  prise  et  occupée  par  les 
troupes  du  général  Berthier ,  qui  n'eut  dans 
cette  glorieuse  expédition  ,  d'autres  enne-. 
mis  à  combattre  qu'un  vieillard  mourant , 
âgé  de  81  ans,  de^s  prêtres ,  des  femme» 
et  des  enfans. 

Nous  allons  voir  les  suites  de  son  triomphe 
dans  un  second  message^  que  le  directoire 
adressa  aux  conseils  treize  jours  après  \» 
premier, 

«  Citoyens  représentans , 

»  Depuis  1400  ans  l'humanité  demande 
»  la  destruction  du  pouvoir  anti-social  ». 

(  S'il  est  ici  question  du  pouvoir  spirituel 
des  papes  ,  son  origine  remonte  celle   du 


(  io8  ) 
clirîftîanîsnie.  Et  alors  il  falloit  dîre  i8oa 
ans  au  lieu  de  i4oo«  S'il  s'ogit  de  leur  pou- 
voir temporel ,  il  ne  date  que  de  la. dona- 
tion de  Pépin  ,  Tan  ySS  :  et  dana  ce  cas , 
pour  être  exact ,  il  falloit  mettre  104^ , 
et  non  pas  1400  ans.  Mais  ou  ont-ils  pris 
que  ïhumanité  demandoit  la  destruction 
de  ce  pouvoir  ?  quel  a  été  ,  dans  cette  occa- 
sion ,  Torgane  d:e  Vhumanité  ?  Nç  voudroient- 
ils  pas  se  persuader  qu'ils  en  sont  les  re- 
présentans  uniques ,  ainsi  que  les  apôtres  ?  ) 

ec  Son  berceau  ne  dembla  se  placer  sous 
ak  le  règne  deTîbére  ,  que  pour  s'approprier 
«  la  duplicité,  la  féroce  tyrannie ,  la  fourbe 
5>  politique  ,  la  soif  du  sang  et  Tamour  pour 
>)  \a  débauche  de  ce  père  des  Itérons.  » 

(  Voilà  une  furieuse  déclamation ,  que  , 
pour  apprécier  à  sa  râleur ,  il  suffît  de  com- 
parer avec  ce  qu'a  dit  du  même  pouvoir  le 
■premier  apôtre  de  la  révolution.  ) 

«Nos  gonvernemeris  modernes,  dît-il, 
doivent  incontestablement  au  christianis- 
me leur  plus  solide  autorité  et  leurs  révor 
ïutîons  moins  fréquentes.  S  le^  a  rendus 
eux  mêmes  moins  sanguinaires.  Cela  se 
prouve  par  le  fait,  en  les  comparant  aux 
gouvernemeQs  anciens.  La  religion  mieux 


<  109  ) 
Connne,  ëcartnnt  le  fanatisme  ^  a  donné  plai 
de  douceur  aux  mœurs  européennes.  Ce 
changement  n'est  point  Touvrage  des  lettres^ 
car  partout  où  elles  ont  brillé  y  Thumahité 
n'en  a  pas  été  plus  respectée.  Le»  cruautés 
des  Egyptiens,  des  Athéniens,  des  empereurs 
de  Rome  ,  des  Chinois  en  font  foi.  (  Si 
Roubseau  eût  vécu  20  ans  de  plus ,  il  eût 
augmenté  cette  liste  du  nom  des  Français.  ) 
Que  d'œuvres  de  miséricordes  ont  l'ouvrage 
de  l'évangile  ?» 

Emile ,  Liv.  IV. 

De  ces  deux  fragmens  ,  extraits  ,  l'un  du 
message  ,  l'autre  de  /.  /.  Rousseau  y  un 
écolier  de  logique  argumentet-oit  ainsi  : 

(Ou  l'oracle  delà  révolution  s'est  gros- 
sièrement trompé  dan$  son  enthousiasme 
pour  la  religion  chrétienne,  ce  qui  seroit 
extrêmement  fâcheux  pour  les  révolution- 
naires, à  qui  ses  décisions  servent  de  dogmes  : 
ou  ses  disciples  ont  pris  le  parti  de  fouler 
aux  pieds  sa  doctrine  ;  ce  qui  seroit  un 
horrible  scandale  pour  la  philosophie ,  qui 
recommande  ,  entr'autres  préceptes,  le  plus 
grand  respect  poiir  le  maître  ,  etc. .,  etc...  ) 

«  Robuste  ,  gigantesque  y  invulnérable  | 
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n  le  gôuyemement  papal  ébranle  le  tràné 
»  des  Césars ,  absoift  Constantin  ,  couronne 
»  le  bourreau  d'Anthîoche  et  de  Tbessalo- 
)3  nique  ,  fait  massacrer  les  Saxons ,  dépos-» 
»  sède  les  monarques  ,  brise  les  sermens , 
))  assassine  les  Albigeois ,  et  couvre  TEu" 
»  rope  de  bûchers.  » 

(  Il  y  a  peut-être  autant  de  mauvaise  foî 
que  d*ignorance  dans  cette  diatribe  ;  mais 
il  est  sûr  qu'elle  renferme  autant  d*erreurs 
que  de  faits.  Je  me  contenterai  d  en  relever 
trois  principales. 

1-*^  Le  gouvernement  papal  n*a  point 
ébranlé  le  trône  'des  Césars  ,  ou  il  faut 
effacer  ce  que  Mirabeau ,  Rousseau  ^  Voltaire 
et  tous  les  ennemis  de  ce  gouvernement 
Ont  écrit  sur  le  pacte  secret ,  '  passé  entre 
le  trône  et  l'autel ,  pour  asservir  les  peuples. 
Car  enfin  la  m  éme  puissance  ne  peut  ébranler 
et  fortifier  à  la  fois  le  même  édifice  ,  et 
sous  les  mêmes  rapports. 

2?.  Aucun  pontife'  n'a  pu  couronner  lé 
bourreau  de  Thessalonique  ;  car  celui  -  ci 
étoit  empereur  avant  que  d'être  chrétien. 

5^,  Il  étoit  chrétien  Jorsqu  il  commanda 
le  massacre  de  cette  ville  ;  mais  loin  dV 
voir  été  approuvé  par  les  pontifes ,  ce-  fut 


(tu) 

tm  pontife  qui  le  lui  £t  expier  à  la  porta 
de  Téglise^  Un  évéque  de  Milan  osa  lui 
reprocher  la  grandeur  de  son  crime ,  lors- 
que la  lâche  fureur  de  ce  prince  n'avoit 
trouvé  parmi  les  guerriers  et  les  avocats  de 
sa  cour,  que  des  approbateurs  et  des  mi- 
nistres :  des  avocats  et  des  guerriers  /  (Vous 
entendez  cela.  ) 

•c  Les  sables  de  Fldumée  sont  encore  hu-^ 
»  mides  du  sang  dont  les  papes  les  abreu- 
3>  vèrent.  La  Chine ,  le  Cathai ,  le  Japon , 
»  ont  appris  à  maudire  le  fanatisme  des 
»  pontifes  de  Rome ,  et  dans  l'autre  extré- 
>»  mité  du  monde ,  le  soleil  de  Cusco  leur 
»  demande  compte  sur  la  tombe  des  Incas  , 
»  du  sang  des  malheureux  indiens.  » 

(  Après  l'inconvenance  et  le  ridicule  d'un 
pareil  style  ,  dans  un  écrit  émané  direc- 
tement du  gouvernement  9  on  observera 
qu'il  est  aussi  absurde  de  rendre  les  papes 
d'aujourd'hui  responsables  de  la  folie  d6s 
croisades  ,  ou  de  la  cruauté  de  Fernand 
Certes  et  de  Pizarre,  que  d'accuser  la  ré- 
publique française  de  tous  les  crimes  com- 
mis àThèbes  ,  à  Lacédémone ,  à  Rome  ,  en 
Hollande  ,  et  par- tout  où  il  y  a  eu  des  iti* 
publiques 


(  lia  ) 

11  n'est  :pA5  pliis  juste  d'en  accuser  le 
gouvernement  pontifical  en  lui-même  ;ear« 
depuis  plus  de  deux  siècles  il  s*étoit  resserré 
dans  ses  bornes  ;  il  avoit  abandonné  ses 
vaines  prétentions  ;  il  n'avoit  guère  en  Eu- 
rope d'autre  influence  que  '  celle  des  lu- 
mières (i). 

ce  Parmi  les  monarques  amateurs  dés 
«lettres,  a  dit  Voltaire,  les  souverains 
»  pontifes  se  sont  toujours  signalés  depuis 
»  Léon  X*      . 

»  Àgnosco  rerum  dominas  gentemque  togatam.  î> 

Prétendre  le  .condamner  parce  qu'il  a 
produit  Boniface  VIII  ,  Grégoire  Vil  et 
Alexandre  VI ,  c'est  vouloir  condamner  in- 
distinctement tous  les  gouvernemens  ;  car 
il  n'en  est  aucun  qui  n'ait  eu  des  crimes 
ou  des  monstres  à  se  reprocher. 

«  Si  je  voulois  rapporter  tous  les  crimes 
»  dont  se  sont  rendues  coupables  les  repu- 
y^  bliques  ,  je  dirois  des  choses  horribles^  » 
(  Montesquieu.) 

«   Malgré  les    désordres    nombreux   qui 


m  m 


(  I  )   Et  que  dites^vous   de  TIdumée    et  du  Cathai  ?  C* 
style  poétique  n'est-il  pas  admirable  dans  un  écrit  officiel  l 

»  minent 


•  ;  (  ii5  )  , 

>^  tninent  sourdement  le  gauvefnement  d* 
»  Rome  ,  dit  M.  Dupati  dans  ses  letùrei 
5>  s7/r  l'Italie ,  Rome  est  encore  de  toi^ta 
«  TEurope  l'état  politique  le  plus  en  sûreté* 
3>  1  état  social  le  plus  calme  ,  1  état  civil 
»  le  moins  malheureuk. 

>î  Le  peuple  est  heureux ,  il  obéît  gaî- 
»  ment  ;  l'autorité  du  pape ,  douce  et  légère 
35  en  elle-même ,  n^appuie  presque  pas  suc 
»  lui.  ^    , 

»)  La  Rome  ancienne  n'étoit  qu'artificielle  ;' 
iî  la  Rome  de  la  nature  est  celle-ci ,  voilà 
>?  Rome ,  comme  la.  veulent  son  ciel  et  sa 
»  terre.  La  voilà  comme  ils  Tônt  faite  4* 
>î  toutes  les  fois  qu'ils  ont  été,  libires.  » 

Lettres    76  ,  77   et   78. 

(  Je  reviens  au  message»  ) 

ce  Au  milieu  de  cette  succession  constante 
>î  de  calamités  tliéocratiques  ,  quel  peupla 
»  en  a  reçu  plus  d'outrag«s  que  les  fran^ 
»  çais  ?  »\  ^ 

(  L'Espagne  ,  l'Angleterre  et  Tltalié  4 
ou  tout  autre  pays  qui  auroit  besoin  der 
fixer  lattentian  des  sots  ,  ou  d'intéresser W 
pitié  des  enfans  ,  par  des  phrases  bannalea 
et  boursouflées  ,  pourroit  avec  un  égal  suc^ 
cèis  réclamer  celle-ci.  ) 

x<  Dans  notre  histoire  vous  ne  trouverèj^ 

.Tome  II.  n  , 


\ 


/      \ 


'      ^ 
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s>  pa^s  un  monstre  qve  vous  ne  trouviez  un 
»  p^pe.  ». 

(  Quels  papes  mettrez- yous  à  côté  de 
Brunel^aut ,  de  Poltrot ,  de  Il^vaillac  ,  et 
<Je  ce  fam.eux  baron  des  Adrets  ,  qui  forçpit 
les  enfans  de  prendre  un  bain  dans  îe  sang 
d^  leucj  pèf.es  caiholicj^ues  qu'il  venoit  d'é- 

^oi^er?) 

ce  O'est  toujours  à  la  vQjx  d'un  prêtre  étran- 
»  ger  qiie  les  français  se  divisèrent,  se  çom- 
»  l?,ittii;ent,  s'égorgèrent  et  se  déchirèrent 
y>  les  uns  les  autres.  » 

(  Il  seroit  curieux  de  nommer  les  prêtres 
qui  allumèrent  les  feux  de  la  Jaçquexie  et 
ceux  de  1^  révolution,  et  de.  prouver  que 
les  guerres  civiles  et  sanglantes  qui  désolè- 
rent les  régnes  dç  Jean  le -Bon,  de  Char- 
le?  V,  de  Charles  VI  et  de  Charles  VII, 
eurent  même  la  religion  pour  prétexte  ,  et 
des  prêtées  pour  instigateurs.  ) 

«  C'en  est  trop  ,  citoyens  représçAtans , 
»  la  nie^ure  s'est  vue  comblé*  ;  c^étoitàla 
at  république  fran(,:aise  à  sécher  les  larmes 
»  de  rhumanité.  » 

Si  diçentis  eri^jjt  fortunis  ahsona  4}tcta 
'       Romani  lollent  équités  pedesque  cachi'.nurh'. 

U  est  certain  que  rien  au    monde  n'est 


p}u$  propjra  à  faire  rire  qjue  d*6ntçndre  liti 
ayara  vanter  le  mérite  de  la  prodigalité  ^ 
et  un  gjdarmand  celui  de  la  sobriété. 

Qu'eussent  dit  \^s  Sirgcusaios  ^  êi  Détins- 
le-Tyrau  se  fût  avisé  4e  louer  le  bonheur 
et  la  litieçté  du  peuplç;  d'Athènes  ? 

IjO,  ripifbliii^e  frhnçaisCr  occupée   à  4é^. 
cher  les  larmes    dû  Phumanùé  T  (tandis 
qu*elle  saigne  le  genre  humain  aux  quatre 
membres,  çst  digne  d'obseivaîîipn.  \ 

ce  Le  pape  ^  quitté  ^ome  le  2  de  ce  moi» 
(  21  février  ),il  a  demandé  deux  officiera 
français   pour'  lui  servir  d^esÇo^te.  On  ii'4/ 
pas  cru  d.evoir'  le,  tenir  prisjonnier ,  p^rce 
qu'il  s'est  çibandonné  à  noue  loyauté  »  (i)» . 

(  IVoïre  loyauté  /  cela   doit  être  mia  à. 
côté  de  noâre  humanité  l  ) 

{\  )  Ceci    R*e$t  qu'wa  pi at  .mensonge j   et   voici  le  fait: 
Les  commissaires  fr^nç^is  craignant  (j[tté  1^  pré^e^cé  du  pape 
à  Rome  ne  réveUlât  l'intérpt  du  peuple  en  sa  faveur,  çrureni* 
que  leur  sûreté  extgéoit  son    éloignement  ;  et  sans  le  con- 
sulter ,  sans  autre  formalité  ,  il  lui  envoyèrent  dire ,  par  le 
général  Cervoni,  de  se  tenir  pr%t  ^  partir  pour  la  Torcai^è» 
On  le   conduisit    auprès  de    Sienne  ,    dans  une  maison  de  . 
campagne  qui  s'appeloit  l'Enfer,  ce  qi>i  parut  une  excel- 
lente plaisanterie  au^  citoyens    révjolùtionnaires  de  Paris 
de  Géne^  çt  de  IVJilan.  Je  suis  seulement   étonné  qu'ils  nu: 
l'aient  pas  envoyé  tout  de  suite  à  Paris  pour  Texposer  a  la 
dérision  de  leur  canaille  athée  ,  théophilantropique  et  révo« 
luf ionn^ire;  ma|«  p^ut-âtr^  i^i'y  Çi^twis  pi$  reivoocé. 

...  .......      ...        ^.^ 


(-n6) 

^  Rome  libre  a  donc  été  purgée  de  U 
»  présence  du  despote  ,  et  sa  retraite  a 
»  donné  lieu  à  une  fête  solemnelle.  » 

(  Une  fête  donné  à  la  canàglia  ,  qui  s^esC 
enivrée  dans  les  caves  du  malheureux  fu- 
gitif ;  comme  une  autre  cartaille  s'enivra 
le  lo  août  dans  les  caves  des  Tuileries. 
isléssi  sempre  è  porci.  )    • 

^  ce  Les  prêtres  n'ont  pas  manqué  de  ca- 
»  Icmnier  les  Français  (  nimia  prècaiiùià 
»  dotas  )  et  de  dire  qu'accoutumés  au  pil" 
»  lage  et  au  meurtre,  ils  alloîent  tout  mettre 
»  à  feu  et  à  sang  dans  la  ville  de  Rome.  3> 

(  Ce  qui  est  arrivé  alors  et  quinze  jours 
après  leur  entrée  ;  mais  ce  qu'il  étoit  facile 
ife prévoir,  sahs  être  ni  prêtre   ni  sorcier.) 

«  On  avoit  dit  encore  qu'ils  n'entroient 
dans  la  Vville^que  pour  la  piller  et  la  vendre 
ensuite  à  un  maître  absolu ,  comme  si  les 
Français  étoient  des  vendeurs  d'hommes  et 
non  pas  des  libérateurs  de  nations  !  *> 

(Certes,  penser  ainsi  des  Français  ser oit 
un  crime ,  et  le  dire  une  oalomnie.  Leur  con- 
duite à  Venise  a  prouvé  leur  désintéresse- 
ment ,  et  les  négociations  de  Rastadt  prou- 
yentleur  modération  et  leur  bonne  foi.) 

ce  Cinq  consuls  sont  établis ,  des  préfets  et 


(ïi7)  . 
des  ëdiles  rappellent  les  anciennes  magîstîa* 
tures  romaines.  ?> 

(  On  conçoit  qu'il  est  plus  facile  d'en  rap-** 
peler  le  nom  que  l'esprit.  Mais  pourquoi 
cinq  consuls  au  lieu  de  deux  ?  c'est  que  nous 
avons  cinq  directeurs,  et  qu'il  et  oit  néces- 
saire que  tous  les  nouveauît  gouvernemens 
de  TEui-ope  fussent  jetés  dans  le  moule  du 
nôtre  ,  pour  en  défendre  la  foiblesse  ou  pour 
en\ sauver  les  balourdises.) 

oc  Le  général  Berthîer  est  monté  au  Capï- 
tole ,  et  a  invoqué  les  mânes  de  Brutus  et 
de  Caton.  »  -  .- 

(  Hélas  !  les  mânes  de  Brutus  et  de  Caton 
sont  restées  sourdes  à  cette  invocation  ;  maia 
le  général  n'a  point  échappé  au  ridicule  de 

cette  mauvaise  farce.*..)  ' 

La  lecture  de  ce  message  fit  peu  de  sen- 
sation dans  Paris,  parce  que  depuis  long- 
temps on  s'attendoit  à  la  catastrophe  qu'il 
annonéoit. 

Peut-être  n'en  fît-elle  pas  davantage  dans 
le  conseil ,  quoique  Jean  Debry  et  le  général 
Jourdan  aient  déclaré  en  ayôir  éprouvé  des 
sensations  délicieuses. 

Mais  une  moustruosijté  qui  révolta  tous  les 
cœurs  honnêtes  ,  ce  fut  la  conduite  du  mar- 

H  5 


•^ 


<  "8  ) 
quîa  de  Massîxtiî ,  ambassadeur  de  S.  S*  au{>të5 
de  la  république  française.  Le  four  même 
que  ce  message  înstruisoit  l'Europe  de  la 
chAte  du  gouvernement  dont  il  éteit  l'en- 
voyé, il  crut  devoir  jen  manifester  sa  joié 
par  un  bal  public ,  qu'il  donna  à  son  hôtel  y 
rue  Saint'Ûomiliiqifte. 

Que  dans  sa  positicn  critique ,  il  n'Sfiit  rien 

it ,  m  rien  fait  pour  suspendre  la  révolution 
àè  Son  pays  ;  cela  se  conçoit ,  quand  on  con- 
nott  le  caractère  timide  et  ravalé  de  la  plu- 
part àe  ces  nobles  de  nouvelle  création  ; 
mais  âfiîcîîer  la  joie  au  milieu  d'tm  deuil 
universel,  danser  sur  les  ruines  de  son,  pays  > 
célébrer  par  un  bal  public  la  mort  de  son 
bienfaiteur  ,  n'est-  ce  pas  sous  quelques rap^- 
ports ,  justlller  la,  révolution  d'avoir  écrasé 
sans  retonr  ces  fils  ingrats  de  la  fojrtune  et 
du  hasard  ? 

Cependant  le  pape  fetîré  à  Sienrié  y  yîvoît 
sôusla  protection  du  gVand-duc  de  Toscane, 
des  aumônes  du  chapitre  de  Prague  et  de 
1  archevéqHe  de  Tolède. 

.  Avant  qu'on  lui  permit  de  sortir  de  'Rome> 
le  ge?nérial.Berthier  lui  fit  offrir  la  cocarde 
nationale  et;  une  perision..  Il  £t  la  réponse 

qui  suit  :'  '        . , , 

'^   9k  Je  ne  coçnois  y  monsiieiiir  ^  d'autre,  unir 


V 
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forme  que  ceîuî  dont  régïisé  ni'a  orné.  Vbus 
avez  en  votre  puissance  la  propriété  de  iiioïi 
corps  ef  non  celle  de  nipn  ame  j  je  recoiinôis 
la  ftiaîn  qui  châtie  les  orebis  et  accable  le 
pasteur  pour  les  fa,utes  de  son  troupeau  ;  je 
Fadore  et  me  résigne.  Je  n'ai  pas  besoin  de 
pension;  un  sac  et  une  pierre  suffisent  au 
"vieillard  qui  veut  finir  ses  jours  dans  la  pé- 
nitence. Pillez,  monsieur  ,  dévastez,  incen- 
diez à  votre  volonté  ,  détruisez  les  ttionù- 
mens  des  arts  et  de  la  religion  ;  la  religîoti 
existera  kprès  vous  comme  elleexistoît  avant 
vous  ;  elle  subsistera  jusqu'à  là  fiti  dés 
siècles.  >i  Signé,  Pïk  VI.  _ 

Ceux  des  cardinaux  qui  h'avoient  pias 
pris  la  fuite  avant  l'arrivée  des  Fran- 
çais >  forent  d'abord  arrêtés  par  eu±  , 
puis  conduits  à  Civita-Vecchia ,  puis  dët 
portés  (i)» 

Ainsi  expira  le  21  février  1798  la  puissance 
temporelle  des  pkpeà ,  sous  les  coups  dc5 

mêmes  Français  dont  les  ancêtres  enavoient 

.j 

jette  lès  fortdeïhens  io43ansauflâhlvànt. 

*il  ■  Il  M  III.         ■■  Il     ip..l      il        '•  ,1  .         Il,    ■  ■■il.      ■■■.iL  }        I  iw 

'  (i)  Ceux  qui  ont  voul»  rachetser  leur  déportation  par  le 
aacrifice  de  leur  fortune  et  de  leurs  honneurs  ,  ont  été  le» 
maîtres  de  choisir  le  pays  oii  ils  vouloien  aller  pleurer  la 
]^érte  de  l*Unê  et  des  autres  ;  c'est  toute  la  gfate  qu-iis  ont 

H4 
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L'hUtoIffe  n'a  eu  que  trop  souvent  occa- 
:  dion   de   blâmer  Tabus  de  cette   puissance 
dans  lei  mains  de  quelques  mauv^aîs  pon- 
tifes :mais  qu'on  me  cite  dans  Tunivers  un 

* 

seul  état  qui ,  dans  une  espace  de  1800  ans, 
et  dans  une  succession  de  284  princes ,  aie 
fourni  plus  d'hommes  d'état  ,plus  d'hommes 
éclairés ,  plus  d'hommes  justes ,  et  ftioins 
d'oppresseurs  de  leurs    peuples.    Pour  un 

Alexandre  VI  et  un  Grégoire  VIT,  Ptome 
peut  citer  avec  orgueil  Grégoire-le  Grand, 
S.  Léon ,  Sixte-Quint ,  Benoît  XIV,  Ganga- 
Xielli-et  tant  d'autres  noms  inscrits  dans  les 
fastes  de  l'histoire  ^  aussi  avantageusement 
que  dans  le  calendrier.... 

On  prétend  avoir  trouvé  dans  les  prisons 
du  château  Saint- Ange,  où  Cagliostro  est 
mort ,  une  prophétie  de  Cet  empirique  ,  qui 
.  annonooit  que  dans  la  personne  de  Pie  Vf 
iinirpient  les  pontifs  et  le  pontificat  de 
Rome. 

Credat  judaus^ 

Le'  malheureux  pape  a  été ,  dépuis  que 
ceci  est  écrit ,  promené  de  ville  en  Ville, 
et  de  prison  en  prison  ,  jusqu'à  celle  de 
Dijon ,  oii  il  attend  Tordre  de  venir  à 
Paris,  s'il  n'est  pas  pré  veau  par  la  mort* 


1^    "•^  • 
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CHAPITRE    XXVI. 


Invasion  d^  la^  Suisse. 


Igitur  primum  pecaniœ  \  dein  timperii  cupido  crevil^ 
JEaque  quasi  m  aie  rie  s  omnium  malorumfuere ,  namque 
avaritia  fidem  f  probitalem  ,  cœteras  que,  artès  bonqs 
suhuertit,  Pro  ~his  superhiam  ,  crudeiitatem  ,  '  deos 
negb'gere ,  omnia  venalia  edocuit  ambiUo^ 

Sallust. 


L'jEXPiDiTiON  de  Rome  étoît  à  peine  termi- 
née que  le  directoire  songeoit  à  commencer 
celle  de  Suisse. 

\ 

K 

Mais  avant  que  d'y  envoyer  ses  vautours 
et  ses  armées  ,  il  y  faisoit  passer  depuis 
long-temps  des  espions  ,  des  propagandistes 
et  des  libelles.  Pkr  les  libelltiS  ,  il  corrom^Mjitr 
Tesprit  du  peuple  ;  par  les  propagandistes  , 
il  divisoit  celui  du  gouvernement  ;  par  le» 
espions  ,  il  s'assuroit  celui  des  troupes  ;  trois 
grands  ressorts  de  sa  politique  ,  et  les  plus 
puiasans  véhicules,  de  ses  succès. 

Il  commença  par  accuser  les  magistrats 
de  Berne  du  crime  énorme d' oligarchie  avant 
do  lui  déclarer  la  guerre  pour  Ten  punir^ 


\ 


/    « 


Ce  mot  'd^<jîfgcn'chie  ne  fut  'pas  plus  eh^ 
tendu  en  Suisse  ,  que  celui  d'aristocratie 
n'avoit  été  couvris  à  Vdmé ,  tvi^iï  n'en  étoit 
que  plus  propre  à  sortir  son  effet  dans  Ves- 
pïît  dVfte  îii'ûUîiiidè  ignorante  ,  inquiète , 
ébrhnlée  et  toufo'ûri  ptêtfe  à  fclraitidre  où  à 
déifier  ce  qu'elle  n^entend  pas,  D'ailleuri 
le  mot  d'ari&totratie  étoit  »sé  comme  in- 
jure ,  et  dev^rtoit  tià  cotttte-setts  comme 

grief. 

-  «  • 

De  petits  griefs  particuliers  ne  furent  pas 
difficiles  à  tïduvér  ooïitre  iHi  paya  devenu- 
def^uid  cinq  ah3  le  passage  gtfnér^  des  émi- 
grés et  un  des  plus  actifs  foyets  d'^îhtrîgue  de 
TAngleterre.  Les  démoerates  étoient  alarmés 
dTans  les  petits  cantons  ;  les  aristocrates  dq- 
venoîent  plus  sévères  et    par   conséquent 
plus  odieux  dans  les  grands  ;  les  partis  se 
formaient ,  les  mécontens  se  multipiioient  r 
les   intérêts  se  trouilloient  ,  l'esprit  révo- 
lutionnaire s'enflammoit  de  plus  en  plus  ,  et 
Tarmée  française  s'avancoîtsur  la  frontière- 

Le  25*  pluviôsfe  ,  le   G.  Mengàiid  ,  ^orh- 

,mLsmire  dn  drin€cH)ire -auprès  des  cantons  ^ 

:  adressa  une  hotfe  aux  patriotes  de  Lwcénie 

.^ans  laquelle  il  ëtablisfiôit  comîhe  choàe 

depuis  long- temps  conveiine  qu'ils  ne  pou- 


• 
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Yoîeîît  éti^  sauvés  que  par  la  Frârtcé  ;  et  il 
âfoatoit  : 

ce  Qiie  îâ  Piâncèti'aVôîtdanssohîhvàsîon 
àîtoùh  projet d envahissement ,  qu'il, ne  s'a- 
^issôit  que  de  renverser  un  gouvernement 
odieux  et  Corrompu  ,  panr  lui  eh  substituer  > 
un  plus  conforme  à  celui  des  républiques 
française  et  cisalpinfj,  dôftt  i^xistence  et 
la  tranquillité  serôîent  toujours  cotnptom:- 
Bes  ,  âisôit  il ,  aussi  long  temps  'qu'ela  Suisse 
îsera  sôus  le  despotisme  d'une  pt)igttée  d^ 
m^^gistrats  cupidei^ ,  -safns  âtne  et  satts  hcni- 
«eur ,  etc....  «  ^  VoyeS;  le  Rëdacteiir  des  5 
et  ro  ventôse  an  7.  ) 

Cette  hôte  infâme  isous  tous  les  rapports , 
•aà  lieu  de  soulever/d'indîgnation  tous  les 
'cantons  à-la  fois  contre  son  auteur,  y  jetta 
le  désordre  et  la  consternation.  •  .  • .  Volet 
Je  portrait  que  M^  Mallet  ttïï<?e  dé  ce  Mou- 
gaud ,  si  insolent  dans  ses  noteîi. 

tt  Je  Vis  arriver,  ditil ,  à  Zuricli  cet  égre- 
fin  diplomatique ,  parent  de  Reubell  nommé 
Mengaud  ,.  joignant  Finsoleiice  à  la  bassesse  ^ 
des  moeurs  d'tfn  recruteur.  Il  étoit  accom- 
pagrié  d^uiieprostittiéealîemattde  ,'sœur  d*un 
Voiturier  et  qui  lui  serv6it  d'interprète.  H 
^a$,sa  dans  Tivrtàse  et  la  débauche  le  tempîj 
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de  son  séjour  à  Zurich.  Maïs  Ta  grande 
nation  fait  consister  sa  dignité  à  trier 
ses  ambassadeurs  dans  Tégoùt  de  sa  popu- 
lation et  à  se  faire  représenter  par  des  hom- 
mes dont  le  caractère  fait  le  miroir  de  ses 
moeurs  et  de  son  gouyernemeut.  •  •  » 

Cependant  le  canton  de  Berne  ,  plus  me- 
nacé que  les  autres  ,  armoit  foiblepient , 
et  voyoit  avec  inquiétude  qu'il  ne  feroit 
nullemeut ,  ou  qu'il  seroit  mal  secondé  par 
les  autres.  .  .  .  Celui  de  Baie  ouvroit  toutes 
«es  pQrtes  ;  celui  de  Fribourg  négocioit  sa 
honte  ;  celui  de  Luceme  re>>toit  encolle  in- 
décis   Tout  à-coup    on  apprend  que  le 

général  Brune  s'est  emparée  de  Lausanne  , 
du  pays  de  Vaud  ,  de  Fribourg  et  de  Lucerne 
.  sans  btaucoup  de  résistance  et  s'avançoità 
grands  pas  sur  la  route  de  Berne. 

Tous  \es  cœurs  n'étoient  pas  encore  cor- 
rompus ,  et  quelques  Suisses  en  petit  nom- 
bre, se  resbouvinrent  de  la  gloire  de  leurs 
ancêtres. 

Lorsque  le  général  Brune  somma  M^ 
d'Erlach  de  rendre  Morat  ;  ce  brave  capi-c 
taine  répondit:"  Mes  ancêtres  ne  se  rendi- 
rent jamais  ;  fusse -je  assez  lâche  pour  y 
songer,  le  monument  de  leur  yaleui:  (l ossuaire 
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3es  Eourguîgnons  )  quej'aî  sous  les  yeux; 
m'afréteroit ,  et  doit  m'épargnér  àlavenir 
de  semblables  messages.  ?> 

Le  régiment  suisse  de  Vatteville  ,  ci-de» 
vant  d'Ernst,  fut  entièrement  taillé  en 
pièces. 

Quatre-vingts  jeunes  bernois ,  dignes  ému- 
les  des  h^ros  des  Thermopiles  ,  défendirent 
pendant  cinqlieures  un  défila  contre  Tàrmée 
française  qui  ne  put  y  pénétrer  qu'en  mar- 
chant  sur  lé  corps  du  dernier  de  ces  généreux 
Iielvétiens. 

M"",  de  Steiguer  ,  avoyer  de  Berne  ,  Vieil-» 
lard  âgé  de  79  ans  ,  homme  d'Etat,  sénateur 
expérin\enté  ,  orateur  au-dessus  du  commun^ 
habile  à  prévoir  le  danger  ,  intrépide  à  le 
combattre  ,  a  voit  résolu  de  ne  pas  survivre . 
à  l'indépendance  de  spn  pays.  Il  alla  com- 
battre en  héros  à  Tavant-gardè  de  sa  petite 
armée  ,.  que  la  trahison ,  beaucoup  plus  que 
rimmense,  supériorité  de  Tennemî,  eut  bien- 
tôt dissipée. 

Une  partie  des  Bernois,  étoit  gagnée  par 
Ter  des  républicains»  J-a- ville  ouvrit  ses 
portes^.  / 

Le  général  d'Erlach  qui  en  comniandoit 
ia  garnison  fut  forcé  par  le«  ;^eng  même» 
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de  se  retirer  dana  les  gorges  di;  Thuner^Sée» 
et  biei^tôt  massacré  par  eux.  , 

Ses  assassins  ont  depuis  manifesté  de^ 
regrets  ,  et  cru  excuser  leur  lâcheté  ,  en 
disant  qu'ils  croyoîeht  M''.  d'Çrlach  un  traître 
et  un  homme  vendu  aux  Français..,  Regrets 
tardifs! 

Le  général  di^vislonnaire  Schauqibourg 
écrivit  f^u  commissaire  Mengaud  : 

Du  qarlier  -  général  à  Berne  ^ 
,  i5  venlôse. 

Les  braves  que  j'ai  la  satisfaction  de  com- 
mander ,  sont  entrés  auîourd'hui  ici ,  à  une. 
heure  après  midi.  Même  capitulation  que 
pour  Soleure.  L'affaire  a  été  sanglante.  Nous 
ijons  sommes  battus  depuis  Fraubrum  jus- 
qu'ici. Nous  sommes  bien  fatigués  j  nous 
avons  pris  20  pièces  de  canon  et  9  dpapeaux 
5ur  le  champ  de  bataille-  L'ennemi  a  eu 
beaucoup  de  monde  de   tué. 

Signé    SÇHIUMBOURG. 

La  prise  de  Bejne  entraîna  la  soumissiqn 
des  i3  canton^. 

ce  Ainsi  finit,  dit  M^  Mallet ,  cette  jr^^pj^- 
blique  nourriciere.de  gpin4?  Ijoçinje^  d'Etat 
et  d'épée ,  cé.lèbrç  par  ag.  sag^ess^ ,  florissante. 


(  ^^7  ) 
par  ses  maximes  ,  iHustrée  par  «a  valeuf , 
où  le  pied  d'aucun  ennemi  W^yoh  pénétra 
d^uis  plusieurs  siècles  ;  souH//ie  paf  «H 
imprimeur  français»^  qui  prit  au  nom  de  ckiq 
régicides  sous  h  pourpre  ,  Tinvestièure  de 
l'héritage  et  des  cendres  des  Babenberg ,  dë« 
d'Ertach  et  des  Watte ville....  » 

A\i  rçstç  ,  riiisftoîre  ne  doit  pas  plus  4i#- 
sirnuler  Im  foute^  que  les  maHieurf»  dçs  vain- 
cyg.  On  reproche  au  gouvernement  d.Q 
Bçrnç  d/avpir  mçntré  plus  d^entétenient  qug. 
d'4*^.€i.rS^^  dans  le^  négociation^  qui  pr^c^- 
4èrent  sa  .chute  ;  dç  n'ayoir  rien  prévu  i^^ 
4'ayoir  cru  à  la  bonne  foi  du  gotjvei^wçmenç 
français  ;  de  ne  s'être  pas  assuré  u|ie  ï-gtrâite, 
dansles  mon ^gneç inaccessibles  desçantons 
d'Uryèt  d'Underwalden  ;  de  nVvpir  pas  s\j. 
f  nfin  nationaliser  la  guçrre ,  en  p.ersuadant 
À  tous  les  autres  cantons ,  ce  qui  étoit  facile  , 
parce  que  la  chose  étoit  vraie  ,  que  les 
Français  n'entroient  dans  leur  pays  que  pour 
U  piiliç^r ,  le  4éya3t;|er  çt  T^ssujé^ir  à.  lew* 
armes  ,  aprçs  lavoiiT  corrompu  par  leurs 
opinions.... 

Caisses,  publiques  ^  caisses  de  secours  , 
^^P^J^S.»  ^conom^ç^  domestiques  ,  trésor  na- 
tiWftL.  ar^ép^HX  y  nia€*«Mi«  ,  tOAt  fol  'm^' 


N 


-  J 


.  (128) 

torabletnent  cxilevé  à  cette  nation  désarmés 
par  les  "vengeurs  des  droits  des  nations  (1). 

Une  £pule  de  voleurd  ^  sons  toutes  sorîe& 
de  dénominations ,, des  Rapinats  ,  des  Le- 
çarlier  ,  des  Och  ,  des  commissaires  civils, 
des  agens ,  des  fournisseurs  ,  et  des  yérifica- 
teurs  arrivèrent  de  Paris  à  Berne  munis  de 
pleins  pouvoirs,  s'y  établirent  comnie  6n 
pays  de  conquête  ,  s'en  partagèfèrtcTexploî- 
tation  ,  divisèrent  les  cantons  en  départe-' 
mens  ,  composèrent  d'un  ramas  de  dupes 
et  de  fripons  du  pays  un  directoire  et  uij 
corps  législatif  qu'il  établirent  à  Arau  sous 
le  double  joug  du  commissaire  Rapinat  et 
du  général  Brune.,.. 

Depuis  la.  chute  de  Reubell,  on  n*a  pas 
manqué  de  Taccuser  de  tQus  les  crimes  com- 
mis en  Suisse  ;  mais  oh  n  a  pas  songé  que 


(  I  )  Un  écrivain  qui  passe  en  générai,  pour  exact ,  a  fait 
le  relevé  des  contributions  levées  par  arrêtés  dans  les  payt 
conquis  du  révolutionnas  ;  elles  montent  à       655,3i5>oooU 

Des  vols  sous  différentes  dénominations  » 
mais  bien  constatés  ;  ils  s'élèvent  à  305,110,000 

JDes  réquisitions,  emprunts  forcés  et  sat- 
ires de  magasins  publics ,  à  361,000,000 


ToTJit ,  i,32i,42jf,boa 

Cette  somnM  a  été  perçue  en  trois    ans  sur   rétrânger  i 
par  les  traitaos  de  la  république  française. 

'  '  ileubell 


4j^ectQij:fi  9.€^t  que  s'\l  n'pntroît  p^s  dans  le 
£OÛt  des  quatre  autres  dé  partager  avec 
ileurs  agens  les  4épou4les  des  vaincus ,  il 
devpit  entrer  dans  leurs  plans .  d'aigrir  et 
,4^  diviser  les  peuples  pour  avoir  un  pré-; 
.tej^tjed'en  ei^termiti^r .les chefs ,  soit  parla 
guerre  fiivile,  soit  p^  r4pigrflti<>n.«.. 

y-,  ,  Facere  omnia  fœve 
ffon  itnpùne  licet,  nisi  dumjacis, 

LucAir. 

JN^oua  t^minoiis  ce  chapitre  par  un  àrti« 
de  qui  a  paru  depuia  peu  dans  les  journaux 
patriotes.  De  quelque  part  qu'il  vienne , 
la  vérité  est  bonne  et  doit  éti'e  bien  reçue» 

La  dévastation  de  THelvëtie  est  de 'tous 
les  crimes  de  Tancien  directoire  lé  plus 
étranger  à  la  nation^  et  un  deisi  plus.dësàsr 
ireui  ertetis  dii  i8  fructidor.  ^      '         \ 

Parmi  treize  cantons ,  on  en  comptpit  six 
A^r ,  les  .  plus .  i^aute^  Aîp^ia ,  dont  les  gou- 
^Teniemens  étoiçw i le , type  de  toutes. les 
.démocraties jagçs  etWçn  organisées.. Là, de- 
^puîa.des  siècles, 4çpwÂs,le^  premières  iwsfl?ii* 
.  blée^  4çs  fondateurs  de  la  liberté  en  iEurope, 
ces  six  peypiades  d'hominea  libres  délipé- 
.roient  encore  tous,  les  ans  sur  les  ^Çiiire» 
Tome  II.  l 
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nationales ,  renouveloiènt  leur  pouvoir  exé^ 
cutif ,  décidoient  ou  coniîrmoient  les  alliàn- 
ces.  La  jeunesse,  appelée  à  y  voter  dès  1  âge 
de  seize  ans,  r^cevoitde  seaf  pères  ces  armes 
réputée^s  sacrées ,  ces  piques  et  ces  sabres, 
-  monumens  de  la  valeur  de  leurs  ancêtres» 
'  Debout  et  appuyé  sur  le  cimetère  de  Guil- 
laume Tell ,  le  président  de  la  diète  reeueil- 
loit  les  voix ,  rendoit  compte  de  la  gestion 
des  affaires  générales.  Et  quel  est  le  bon 
français  qui  ne  sera  pas  touché  de  l'assen- 
timent unanime  de  tout  un  peuple  qui, 
délibérant  en  masse  sur  le  renotuye^llement 
de  notre  dernier  traité  d'alliance  ,  s'écria 
unanimement  :  S'il  existe  un  suisse  qui  ne 
soie  pas  tami  des  Français  ^  Une  doit  pas 
être  connu.  Sur  cette  décision ,  le  président 
signe  en  public  le  traité ,  le  greffier  le  scèle , 
et  l'huissier  le  porte  à  lambassadeur  fran*! 
çais  à  Soleure. 

Les  sept  cantons  aristocrates  ou  mixtes  ; 
'    tqu*<)n  a  tant  calomniés,  pour  préparer  le 
'  plaisir  de  les  piller  ;  ces  cantons  ,  situés  entre 
la  France  et  les  six  cantons   démocrates , 
'  '  partageoient  les  mêmes  sentimens.  Les  fa- 
milles nobles ,  privées  de  leurs  régimens  ou 
<^dimées  le  i<>  août  au  Carrousel  ;  ne  purent 
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l&maîs  pppoiser  .  à  la  i  réptrbllque  français^ 
qu'u)nei  :  minorité  éqtiivalente  à  un  contre 
^ifigt^jetc.  Cette  neutralité  i»auva  peut-être 
la  république  dans  ses  premiers  dangers  ) 
elle  ëtoit  pour  nous  équivalenj^e  à  l'armée 
de  I  soixante  mille  hommes  que  nous  somm&$ 
forcés,  d*y'  tenir  ,  pour  défendre  soixantie 
lieues  de  aerrein  ouvert  du  ;côté  dô,Lyplt 
sans  forteresse ,  et  pour  y  défendre  dvk^^î 
la  constitution  olygarchique  et  contre-révo-* 
lutionnaire  ,  qu'il  a  plu  à  Lgi  Reveillère  de 
dicter  k  ces  braves  et  libres  montagnards 
'qu^on  a^^ommoit  ea-iuasse^  quand  ils  s'é^ 
crioient  :  Ou  nos  lois  démocratiques  ou  la 
ia  morU 
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Il  est  nécessaire  que  toute  la  France  don^ 
noisse  à  fond  les  causes  de  la  dévastation 
du  pa,ys  de  nos  alliés  ,  et  de  la  déclaratioo  . 
de  guerre  illégale  faite  à  nos  amis  par  Tan- 
cien  directoire*  La  Reveillère  avoit  à  se 
venger  de  ce  que  dans  Témigration  des  Gî-* 
rondins  ,  les  Suisses  et  Barthélémy  ne  leui? 
témoignèrent  aucun  accueil.  Quant  à  Merlin 
tet  Treilhàrd  ,  les  déUi  chefs  du  parti  anglaia 
dans  le  directoire ,  ils  ont  renouvelé  toutes 
les  astuces  /toutes  les  perfidies  anglaises 
que  nous  déjouâmes  en  Suisse  en  lygS  et; 
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ty^'f  çl)tïr  'Cckisérrer  la  nevtraUté  de  -ce 
pmys  là  ;  quant  à  Aeôbell ,  on  etitend  dire 
de  totfte^  parcs  qû^il  avoit  dans  le  cœur  la 
hrîi^îon  lucrative  des  For^//^,  des  Grugeon 
fet  Hafii/ta^.  Qoel  est  donc  ie  farouche  di* 
^5tff8te  'qui  u  ^^  atédher ,  cfomposer ,  e»pé* 
âi6r  et  aligner  lès  instructions  et  dépécheii 
di^ômbtiqiieB  ic|ui  «ordonnèrentrunë  ;>ai»aii 
îfttfÂfige  dé{)ibpuiatron  d'un  {peuple  «aiili  ? 


■lifMV     iiHI 
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DifiseenÈe  en  Angleterre* 


«I 


«  Un  homme  s'est  rencontré  d'une  profondeur  d'efprit  in* 
croyali^e  ,  b]rpocrite ,  rafiné ,  autant  qu'habile  poiitique 
capable  de  tout  entreprendre  e£  de  tout  cacher  ;  égale^ 
llie,nt  actif  et  infatigable  y  à  vigilant  et  si  prêt  à  tout  , 
qu'il  n'a  jamais  manqué  aucune  occasion  de  seconder 
la  fortupe.  » 

BosstJBT. 

Mais  cet  homme  étoit  Crom^reL 

Lorsque  Cromwel  disoit  ^  :  Je  ^ueux  qu^op^ 
respecte  la  république  anglaise  ,  autant 
4fuon  respecta  la  république  romqine  ,  &es 
flottes  Gcruvroient  les  deux  mers  ;  ses  magli'^ 
sins  étoient  fournis  pour  trois  ans  y  le  trésor 
public  étoit  garpi  de  ^4  ~millio^ns  toiirjioîs  ; 
toutes  les  charges  de  Tétat  étoient  acquittées. 
Il  faiiroit  treipWer  la  France  et  TE^p^gpe  , 
les  deux  premières  pujs^aoce^  4e  T^rApe. 

££  noua  qui  «répétons  sa  phrase  orgueil- 
-leuse  f  queb  sont  nos  moyens  d'exécution  ? 
Kous  n'avons  de  vaisseaux  que  ce  qu'il  etï 
Cftut  poitt  atimenter  la  marine  d'Angleterre  > 
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taofl  magasins  sont  yuides;ïe  trésor  public 
«st  à^  sec  ;  auenhe  chargé  tteii  .acquittée  : 
nous  menaçons  toutes  les  puissances  et  nous 
ne  battons  qu0 1:109  ialliés.  Kous  épouvantons 
runirers  par  nos  forfaits  ou  nous  excitons 
aes  risées  par  nos  provocations. 

L'invasion  de  Rome  et  de  la  Suisse ,  avoît 
^ëté  prompteraent  suivie  des  préparatifs  d'une 
descente  en  Angleterre.  Ces  préparatifs  se 
poursuivirent  avec  une  vigueur  qui  ne  se 
ressentoit  nullement  de  notre  épuisement. 
JuA  France  étoit  couverte  de  nombreux  ba- 
taillons qui  se  rendoient  sur  les  côtes  de 
Flandre,  de  Bretagne  et  de  Normandie.  De- 
puis Ostende  jusqu'à  Brest  ce  n'étoitqu  un 
Taste  chantier  où  se  fabriquoienrdes  bom- 
bardes ,  des  brûlots  ,  des  chaloupés  ,  des 
traineaux  et  des  bateaux  plats ,  qui ,  au  défaut 
de  vaisseaux  de  ligne  y  dévoient  transporter 
.6o"mille  républicains  jusque^  dans  le  cœur 
jd'e  Londres. 

« 

Quelque  réel ,  quelque  dispendieux  que 
fut  cet  armement  ^  son  objet  coiitinuoit  d'être 
im  problème  à  nos  yeux;  candis  qaie>les 
Anglais  qui  en  connoissoient  mieux  Textra- 
^rageance  que  .nous*  mêmes ,  ne  par.Qisstoient 
nullement  diouier  d^ .  30»  exécutio^^* 


/ 
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Vaici  ce  qu'on  Jliapit  dans  le  Courrier  dà 
Londres  /  2 1  mars^  1 798. 

ce  Des  gens  très-habiles  ne  veulent  pas 
croire  à -la  descente  des  Français  sur  nos 
côtes.  D'autres  plus  raisonnables  persistent 
dans  Topinion  qu'elle  sera  tentée;  et  voici 
les  raisons  sur  lesquelles  ces  derniers  se 
fondent.  » 

.  «  Elle  sera  tentée  par  amour-propre.  L'a- 
ttiour-propre  fera  passer  par-dessus  les  dan- 
gers ;  et  ceux  qui  la  décrètent  ne  sont  pas 
ceux  qui  la  feront.  » 

«  Cette  expédition  est  hypothéquée  sur 
l'honneur  national ,  a  dit  Jean  Debry  :  nous 
serions  la  fable  de  TEurope  ,  si  elle  n'avoit 
pas  lieu.  Ce  mot  dit  tout  :  il  est  l'arrêt  de 
mort  de  100  mille  français.  >> 

ce  En  supposant  la  réunion  des  flottes  d'Es- 
pagne et  de  Toulon  à  celle  de  Brest ,  voilà 
l'expédition  en  train.  La  flotte  française  sera 
battue  ;  cela  est  convenu  (un  tel  e|:cès  d'or- 
gueil, presqu'inconnu  même  dans  Thistoire 
des  gascons  ,  ne  peut  être  surpassé  que  par 
celui  du  directoire  )  ,  quel  en  sera  le  résul^ 
tat?  L'Angleterre  ne  sera  pas  conquise  par 
3o  ou  4o  mille  hommes  (  Guilleaume  le  con- 
quérant n'en  avoit  pas  davantage  ).  Le  point 
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de  débarqnèmé&t  une  foii  COttVni ,  «letiénicfrt 
celui  de  la  croisière  dô  tous  \eû  Aaritëd  ftn- 
^aif.Tpui^ secours  sera  rigoureusement în^ 
teircepté.  Pour  f^ire  arriver  nulle  hômihes 
et  dix  canons  3  faudra  que  la  France  énroie 
c^ent  canons  et  dix  mille  hommes  :  là  des^ 
oente  deviendra  son  cautère.  3»    ' 

(c  D  ailleurs  Buonaparte  n'a  niillé  envié 
de  se  noyer  ni  de  faire  jir»  à  ses  dépens» 
Enfin  y  comme  il  est  inévitable,  qu'une  partie 
de  l'armement  soit  interceptée  ;  ce  qui  ar« 
rivera  ne  peut  être  bon  à  rien ,  et  les  Angii^ 
peuvent  préparer  des  prisons.» 

Il  s'eh  faut  bien  que  ces  raisons  dé  gaié- 
tîers  soient  sans  réplique  j  niais  èflës  pïoîi- 
rent  au  moirts  deux  choses ,  c'est  que  leà 
Anglais  comptoieht  èur  là  descente  et  né  là 
craignoient  pa3.... 

Pour  s  en  garantir,  ils  mena^oient  tamôr 
les  côtes  de  Normandie ,  tantôt  celles  dé 
Bretagne* 

Comme  il»  ont  plus  de  matelots  que  dé 
soldats,  et  plus  d'iârgent  c^'ue  de  ftiatélots , 
ce  n'étoit  point  dès  troupes  que  vomissoïènt 
leurs  flottes  y  mais  bien  des  bbttibes ,  des. 
boulets  et  de  l'or  ;'  moyens  sftrs  deiious'oc- 
^  cupec  ctez  nous ,  et  d'y  rallumer  les  fetti 
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^ail  éteints  de  là  chouannerie:.,..  ^  moyens 
d^àutànt  pltïÈ  infaillibles  y  s'ilè  aroieiH;  été 
bîëii  drrigës ,  qae  te  »gatt?érnement  français 
en  fàvoridoit  le  duccès  par  le$  persécuiîons  ^ 
les  itfcarcératioris ,  les  tracasseries  de  touta 
espèce ,  sonrent  plus  insupporbblés  qu'une 
bonne  et  franche  tyrannie,  quon^exèrçoit 
fl(ana  Irélâche  et  par  ses  ordres  dans  les  mal* 
heureuses  contrées  de  Touest. 

On  cràignôit  aldrs  leur  àoulëvfe»l5tit  ; 
d'autres  le  desiroient.  Les  mécontëiiS  dôHt 
Ik  Frmnce  étbit  remplie  plus  que  jamais  « 
alloient  jusqu'à  dirç  :  a  Quèrtons  importent 
les  anglais/  leur  joug  sera*l-il  plus  dur  quto 
celai  de  Merlin  ?  » 

Déplorables  effets  dé  Téèprît  dé  pani  ! 

Certes  ,*on  ne  nous  accuseira  pas  d'aimer 
ce  gouvernemeiit-ci  ;  chaqti'ë  page  de  nôA 
mémoires  est  couverte  de  la  preuve  de  s%S 
ërimes ,  et  'dfes  expressions  de  nôtre  '  hàîne. 

Mais  je  suis  Français  ,  et  malgré  Tliorreuit 
^e  ce  nom  {inspire  aujo  urd'hui  à  i'£urope  » 
e  n'ai  point  oublié  son  ancienne  gloire  L  es 
I  scélérats  quinous  ont  déshonoré ,  passeront 
et  la  France  survivra.  Je  tiens  à  mon  pays 
et  l'aime  encore  mieux  être  proscrit  par  des 
directeurs  indigènes  y  qui  ne  sont  point  mi. 


; 
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mortel?  >  que  d'être  éternellement  |iumîlié: 
sous  le  regard  dédaigneux  d'un  maître  étran- 
ger qui  ne  nous  aime  pas  y  qui  traitera  notre' 
pays  en  pays  de  Conquête  ,  qui  le  morceiera , 
qui  l'asservira  comme  le  Bengale ,  et  quii 
n'a  pas  plus  d'envie  d'y  rétablir  la  monarchie 
que  d'y  conserver  la  république. 

Telles  «ont  les  raiisons  qui  m'empêchèrent 
toujours  de  me  livrer  aux  folles  espérances 
et  aux  projets  chimériques  des  malheureux 
royalistes. 

Telles  sont  ejticore  les  motifs  qui  m'ont 
toujours  dégoûté  des  partis,  des  factions  et 
des  complots ,  persuadé ,  avec  Epaminpndas;, 
que  F^sprit  de  parti  n'est  jamais  celui  de  la 
raison^  et  par  conséquente^  ^venge  au  lieu 
punir ,  unit  les  hommes  par  l'intérêt  d'une 
haine  commune ,  et  jamais  par  lamour  de 
la  patrie  (i).  ^ 

Au  malheur  de  n'avoir  jamais  été  fana- 
tique d'aucune  opinion ,  je   joins  celui  de 


(  i)  Epaminondas,  dit  Plutarque  ,  refusa  d*entrer  dans  le 
complot  formé  par  ses  amis  pour  délivrer  sa  patrie  du  joug 
ées  Lacédéinonienç  ;  la  raison  qu'il  en  donne  fut  que  pré- 
Voyant  que  les  conjurés  ne  se  borneroient  point  à  la  morf 
des  tyrans  ,  il  ne  vouloit'pbint  tremper  ses  mains  dans  !• 
sang  dfi  se»  concitoyeiu.  , 
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youloîr  toujours  raisonnei^  ma  conduite  ;  et 
ç^tte  manière  ne  convient  ni  aux  factions.]^ 
'  ni  à  leurs  chefs. 

Je  dis  le  malheur  j  parce  que  je  sens  que 
le  fanatisme  exempt  de  craintes,  soit  par 
l'exalta tion  du  courage  qu'il  inspire ,  soit 
par  la  sécurité  qu'il  fait  naître  ,  procure 
bea^ucoup  de  jouissances  que  ne  connoissent 
pas  les  gens  froids  et  méthodiques. 

Il  y  a  peu  de  fanatiques  aujourd'hui  ;  en 
récompense  il  y  a  beaucoup  de  dupes  et  de 
fripons. 

Je  voudrois  bien  n'être  ni  Tun ,  ni  Tautrej 
ce  qui  n'est  guéres  possible  en  révolution  ; 
îl  faut  opter. 

C'est  toujours  avec  un  beau  zèle  pour  nos 
intérêts ,  et  un  brûlant  amour  tantôt  pour 
la  religion ,  tantôt  pour  la  liberté  que  lea 
recruteurs  de  partis  et  les  embaucheurs 
d'opinions  nous  abordent,  nous  autres  chétifs 
soldats ,  instrumens  aveugles  ou  passifs  d'en- 
treprises dont  nous  ignorons  le  secret,  et 
.dont  nous  ne  recueillons  jamais  le  fruit.... 
Tant  qu'on  a  besoin  de^ous^  nous  sommes 
les  colonnes  du  temple ,  les  forts  d'isi  a-ël , 
les  hrai^es  par  excellence.  On  fait  briller  à 
nos  yeux  For  et  la  gloire ,  puissances  ma-; 
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gîqtiés  <Jnî  ae  tout  temps'  otit  tfgîté  ,  séclnît 
et  frustré  Tunirèrs.  Ecfconertt  ib?  ilf  nou» 
abandorment  dans  le  précipiee  daifs  lequel 
û$  HùMs  ont  kncés  ;  c'est  nous  qui  pajrons 
les  frais  de  leurs  sottises.  Réussisaeiitik?^ 
iï(yâs  OttbKent  dàtf$  la  fouie  ;  nous  devons 
nous  estimer  trop  heureux  àt  ieur  avcûr 
serti  de  matcbe-pied. 

Ainsi  va  le  monde.  Tels  ils  sont  tous  et 
ââns  tous  îes  pays  :  mais  7'àfime  le  mien , 
et  jê  voudrois  bien  que  les  Anglaîs^n'y  fissent 
pas  la  loi. 

G  est  encore  avec,  moinsde  raison  que 
nous  voulions  la  faire  chez  eux. 

Nous  étions  parvenus  à  soulever  l'Iplandej 
Itiiiis  àt  tout  teun^  l'Irlande  a  porté  împa- 
trémitiiént  le  joug  de  la  Grande-Bretagne» 
Il  n'étoit  pas  difficMe  de  taîlumer  dans  îe 
yrceùr  de  ses  habîtans  et  Tamour  de  la  liberté 
'etîahaînè  pomr  tenrs  oppresseurs....  Quet- 
^<5fuei»  frégates  et  -quelques  ^vaisseaux  de  ca- 
*botag^  attirés  par  Tappes  d  isfi  gain  imitiense  « 
aYoient  réus5i<à  jerter  sur  ses  côtes  quelques 
^aventuriers,  qtieîqueis  armes  et-^ beaucoup 
*de  promesses.  LorsquVi  avoit  voulu  meure 
del'appareil  dans  ces  secours  éventuels  ^  les- 
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flottes  €t  les  secours  étoieut  coiiAtavivii^ 
tombés  au  pouvoir  dffis  ,AKig]l9Ûs<^ 

39e  la  diffiàdté  tiaitriirer  $91  IiikMide  »>où 
nous  étions  iappeUéstett«60fm^sj)iar  un  nojm- 
lire t>x  parti ,  le  directoire  an poit  dû  ooiiâltiK 
-et  prévoir  celles  «quilattendoîent  on  Atiglft- 
terre,  s'il  n'eût  pas  été complettementujy^u* 
|;Ié  par  !la  oolére  .ou  par  la  vanii^* 

Il  est  vrai  qu  on  afvoit  soin'd*entret?eriir 
'Son  aveuglement  par  les  phis  grossiéres-ot 
iles  plus  ridicuies  déceptions. 

Xes  uns  lui  faisoient  envisager  dans  le 
pillage  dé  labanque  de  Londres  des  richesses 
immenses  ,  le  dédommagement  djs  (toutes 
*ses  dépenses ,  et  même  l'hypothèque  di-un 
-■etnprunt  dé^O  millions  qu'il defnandoitâl<Mrs 
"à  la  nation. 

1^$  autres  lui^proposoient  de  conduire 
unearm'ée  de<cent  mille  .hommes  , et  trois 
ceats  , pièces  de  canon  dans.om  ballon,  à 
travers  les  airs,  ou  dans  un,^cyphon  par. 
dessous  les  eaux« 

,    Jl^oitfortriiidîfférem  q.11^^  4e,  pa^^Uçs 

^  ^tFaiisf gances  tombassent  4an9  U  Jtjéte,4e 

Mr.  .TiûWrier.ou  ^t«ut.sa<»tre.^chap{i^i[^jçs 

lflei;kesn«lai9aas^r^ais^i^e4^is^e  ^^^i^<.ftff; 
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c*eat  que  la  nation  «^occupa  de  ces  extrftvà^ 
gances  pendant  huit  j ours.   '  •  '  -  '  * 

•  ce  Qûellfe  est  donc  cette  nation  qui  pré- 
pare la  plus  sérieuse  expédition  au  milieu 
de  la  gatté  la  plus  folâtre,  6e  demandoit 
-niaisement  le  Conservateur  ,  jouJrnal  offi^ 
ciel?» 

,c<  On  ne  sait  pas  trop  de  quelle  gaîté 
le  Conservateur  veut  ici  parler ,  .répondoit 
la  Sentinelle.  Sx  la  Sentinelle  a  voit  raison.. 

En  effet  il  y  a  beaucoup .  de  gens  qtii 
.  extra  vaguent  aujourd'hui  ,  mais  il  est  prouvé 
qu'on  peut  extravaguer  sans  ^aité^ 

Sans  parler  des  séances  du  corps  législa- 
.tify  du  directoire  et  de  Finstitut,  dont  les 
extravagances  nous  coûtent  ,trpp  cher  pouf 
n'être  mises  que  sur  le  com'pte.  de  la,  plai- 
santerie, il  suffit  y  pour  se,. convaincre  du 
spleen  qui  gagne  la  natioii  ,!  de  jetter  un 
coup-d'oéil  sur  les  spectacjés,  de  lire  nos 
romans  ,  et  d'écouter  les  républicains. 

Les  républicains,  ne  parlent  que  d'assas-i 
sinats  ,  de  compagnons  de  Jésus  ,  de  choua^ 
nerié  ,  de  réactions.  Ils  ne  voyent  que 
ruisseaux  de  sang ,  incendies  »  massacres"  ^ 
champ-de^bataille,  têtes  au  bout  des  piques  i 

potences  et^écba&uds  \  toutes^lmages  qu^csi 
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ne  peut  pas  dire  être  excessivement  gaies  p 
quoiqu'elles  tiennent  de  la  folie. 

Les  romans  ne  sont  remplis  que  de  visions; 
de  spectres,,  de  crisiugubres  >  àe  toml^eaux , 
d'orages  et  de  clairs  de  lune  ,  sorte  de  con- 
ceptions qui  visent  grandement  à  la  folie  y 
mais  qui  n'pffrent  pas  le  plus  petit  motpour 
rire. 

Les  spectacles  ne  teprésentent  que  des 
.  jeux  d'incesteà  ,  de  parricides ,  de  diableries^ 
de  démagogies  et  de  tyrannie  ,  etc..  Rien 
de  tout  cela  n'est  fort  gai  ,  quoique  tout 
cela  soit  fort  extravagant.  ^ 

Chaque  pei^ple  a  ses  habitudes  et  sa  folie.: 
«La  folie  des  Français  est  de  passer  du  ma- 
rasme au  délire  ,  et  de  retomber  du  délire 
dans  le  marasme.     ' 

Dans  cette  nuit  profonde  d'erreurs  et  de 
sottises  ,  dont  nous  subisisons  tous  la  peine 
'  sans   l'avoir  tous    encourue ,  s'il  se  glisse 
une   lueur  de  raison  ;  que    voyons  iious  ? 
Uçs  fripons  qui  se  moquent  de  leurs  du- 
pes ,  en  prolongeant  leur  empirisme  ;  et  des 
^upes  ,qui  passent  la  moitié  de  leur  vie  à 
*   pleurer  les  sottises  de  l'autre  moitié. 

Dèssaiigsues  qui  aspicent  la  substance  du 
gouvernement  ,,  et  le  gouvernement  qui 
pompe  celle  de  la  nation* 


^ 
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Des  émigrés  prétendue ,  fusillés  ^11  C&amp- 
de-Mars  y  tandis  qu'on  vend  publiquemefit 
des  radiations  aux  véritables  émigrés* 

Les  veuves  et  les  orphelins  des  déportiés 
solliciter  vainement  les  secours  les  plus 
urgens  à  la  porte  des  bureaux  ,  tandis  que 
de  jolies  marcheuses  pénétrent  hardiment 
dans  les  cabinets  et  n'en  sortent  que  les 
mains  pleines  de  grâces  et  d'argent, 

Pes  jxi|;es  recevoir  ,hon  teuseilient  le  prix 
^div^ang de  Thomme juste,  et  des  adminis- 
trateurs vendre  sans  scrupule  leur  conscience 

àl'homme  ,fort. 

.  .  •  ♦  .    , 

Pjçs  .lAJluais  pcçi^pçr  în8.Q]enii^e|it,l|B«,hô- 

^tels(le,Jenrs:a»çjqps  pattres,  et leup ançisps 

maîtres  faire  bassenfvBnt  k  çput  à  d'autres 


'       I 


■  TOeMl^epr^sen^ie^jla.^épHJ^^ 
rois ,  f^t  dj^S'jrois  .v,enir  .humbl^pi^fit  dép<?âer 
•leur  çQurp^pe   et  Jeur  ç^^jes fi^ ,  a^ujx  pieds 
de  le^i^s  p}i|s  ^i^réçpiipçiliables  ennemis. 

Des  députés  vendre  leurs  .^uffr^ges  pour 

des  places  d'ambassadeurs  et.de  ^énécdia  ; 

et  des  généraux  aiégocier  lapfix  yiJoisque 

leur  >  ppemier ,  leur  plus  pressant  .b^soin^s t 

de  continuer  la-^uerre. 

•    Le 


j 
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Ife  âïreètôîre  enfin  dépenser  200  ïtiïiliôiià 
à  de  Vains  préparatifs  dune  âescehte  en 
Angleterre ',  lorsqu'il  ne  paie  ni  les  soldats  > 
lii  IpS  renrters  ,  ni  les  pensionnaires  ,  ni  les 
prisonniers, faute  û'argént^ 

Tous  ces  Faits  malhenreuseittent  trop  cens-  , 
tatés ,  ne  prouvent    pas   plus  de  sagesse  > 
que  de  galté  dans  la  nation* 

Mercier  éorivoit  naguèfes  que  les  ÀngliaÎ3 
n^étoient  ni  plus  gais  ,  ni  plus  sages  quô 
nous.w.  Selon  lui ,  a  le  fait  seul  de  nos  prér 
paratifs  à  jeté  la  consternation  dans  Tamô 
des  banquiers  et  des  négociâns  de  Londres  > 
et  des  semences  révolutionnaires  dans  Tes- 
prit  du  peuple  ,  dont  lui  mercur  craint;  les 
suites  pour.  M.  Piùt  / 

Il  oraint  !  c'est  bien  de  la  bonté  de  «a  part  ! 
Mais  M*^é  Pitt ,  quoique  plus  intéressé  à  sa 
chose  y  est  moins  timide,  si  toute  fois  l'oit 
peut  en  juger  par  le  discours  ferme  ,  élo- 
quent ,  radieux  de   gloire  et  d'espéranced 
qu'il  pranonça  lors  de  la  rentrée  du  parle- 
ment et  presque  sous  le  nez  des  généraux^ 
Buonaparte  et  Kilmaine  nommés  chefs  àa 
V armée  cT  Angleterre  ,  c'est-à-dire  ,  de  Tar- 
mée  chargée  ]d'aller  détrôner  son  maître  à 
Biymingham-House.  ^  •• 

Tome  IL  K 
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Cette  armée  d  Angleterre  subsîfitoit  encore^ 
au  moins  dans  ses  cadrevS,  long- temps  après 
qu'il  ne  toit  plus  question  de  descente  sur  les 
cétes^  Et  il  n'en  étoit  plus  question  depuis 
que  Buonaparte  avbit  tourné  ses  vues  et 
celles  de  toute  la  nation  du  côté  de  TEgypte. 


J 
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CHAPITRE    X  X  V  ï  I  î. 
Ce  4JUI   à  précédé  Vexpédl^i^n  étJSgjrpt^^ 


Hé  quoi  I  noiis  l'aurons  vu  ,  par  tant  d'horribles  guerres  , 
Troubler  le  calme  hetlrfenx  dont  jouissôieiit  nos  terres  > 
£t  le  fer  à  la  main  entrer  dans  nos  ,Eta<«  •     • 
t'.our  att^^uer  des  roiis  4ai  ne  l'offeâsoidnit  pa$  I 
Nous  l'aurons  vu  piller  des  provinces  entières, 
l)u  sang  de  lios  amis  faire  enfler  nos  rivières  ; 
JB^^quand  le  tïeX  s'apprêle  à  nous 'l'abandonner  ^ 
J'aUe&drai  qu'un  tyran  daigne  no^s  pardonner. 

Racine  ,  trag.  d'Alexandçf , 

/ 

*  A  V  ANï  de  juger  cette  expédition  >rep6r* 
tons-nous  par  la  pensée  à  Tépoque  ou  Bup- 
naparte  la  conçut  ,  et  tâchons  de  nou3 
rappelleir  avec  fidélité  ce  qu'il  faisoit  à  Paris  ^ 
et  ce<[H'im  pensoit  de  lui..» 

Kus  on  attendoit  de  lui  ,  plus  on  fut  duN 
pris  de  le  trouver  timide ,  inactif ,  cachotîer, 
à&àtxt  tous  les  jours  à  l'institut  et  paroissatit 
tLmqneîneRto(^Cupé  de^  sa  fetnme  y  de  cart63' 
géogtapîiiques  et  des  poètes  d^'Oisîan. 

Ceux  qui  sùivoient  les  évènemens  aveo 
quelque  attention ,  et  vouloient  à'  tout  prise 
irou'Tôî'  utte  iSaiise  extraordîiKîfîré  à  Jtin  ëifçt 


y 
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aussi  extraordinaire  disoient  pour  l'excuser^ 
//  naime  pas  les  royalistes ,  eu  les  jacobins 
'  ne  r aiment  pas. 

S'il  ne  paroit  nulle  part,  s'il  neseméld 
de  rien  en  apparence,  s'il  n'a  l'air  de  s'oc- 
cuper que  des  poésies  d'Ossian,desa^femme 
et  de  cartes  géographiques ,  c'est  une  adroite 
politique  à  l'abri  de  laquelle  il  échappe 
à  sa  gloire  et  à  l'envie.  Il  prépare  peut-être 
dans  le  silence  de  la  retraite  les  armes  de 
notre  délivrance.  Peut-être  est-il  enchaîné 
Ihi-méme  par  la  double  crainte  des  deux 
partis  extrêmes.  Peut-être  ne  tarde  t-il  à 
frapper  que  pour  frapper  àes  coups  plus 
sûrs  ?  Ne  vaut-il  pas  mieux  souffrir  encore 
quelque  temps  des  maux  qu'une  sage  len- 
teur peut  guérir  ,  que  de  les  rendre  irtcura- 
^  bles^  par  un  excès  de  précipitation  ?  . . . . 

S'il  étoit  joué ,  répondois-)e  à  ces  fins  po-^ 
li tiques  !  de  plusr.fin^  que  lui  ont  échoué 
dans  la  carrière  hazardeuse  qu'il  parcourt...! 

.  Ce  fut  alors  qu'il  fut  nommé  général  en 

*  chef  "de  l'expédition  d'Angleterre.  Ce  com-r 

mandeny^nt^  dit-on.,  comprenoit  celui  de 

toutes  les  côtes  de  l'Europe  ;  cela  est  fort 

indifférent. . 

I  -liea.^opi^ipns  furent  partagées  et  les  pan> 


M 
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t)ayerts  sur  k  question  de  savoir  s'il  âccïep-^ 
teroit  ou  non.-  •  ^  •  ,^-'î-  •»  » 

Ceux  qui  ne  croyoîent  point  à  l'accep- 
tation ,  parce  qu'ils  croyoîent  beaucoup  à 
son  ambition  ,  se  fôndoient  principalement 
sur  Fimniense  pouvoir  ,  dont  il  jouîsstiit 
dans  le  pays  deît  Césars  ;  pouvoir  teL  qvè 
depuis  ces  tant  fameux  souverains,  aucun 
souverain  d'Europe  n'en  exerça  de  pareil 
^ans  le  sîen  :  pouvoir  qui  flattoit  d'autant 
plus  sa  vanité,  qu'il  étoit  fondé  sur  la  vic^ 
toire  ,  de  toutes  les  déceptions  huttiaines  la 
plus  brillante  ,  la  plus  chatouilleuse  et  là 
plus  propre  à  développer  son  talent ,  sans 
compromettre  son  caractère. 

Du  fonds  de  son  ohâteau  de  Monte bello  ^ 
où  il  étoit  letranché  comme  Ph.ilaris  danà 
le  sien  ,  il  dictoit  des  lois  aux  maîtres  du 
Luxeiptibourg  avec  autant  de  succès  et  aussi 
peu  de  ménagement  qu'aux  souverains  de 
Rome  ,  de  Naples  ,  de  Venise  ,  de  Gènes 
iit  de  IMilan. 

Or,  dispient  les  incrédules,  quittera- t-il 
wn  ppste  aussi'  avantageux  sous  tous  les 
rapports  ,  pour*  venir  user  sa  gloire  et  son 
crédit  dans  le  frottement  dos  factions ,'  ou 
la  noyer  dans  les  flots  de  la  Manche  ? 

K  5 


L  VhHidhi  t-if  «e  QOB&ndre  dans  l'anti-  cham- 
bre de  Barras,  après  en  avoir  été  le  puîssaift 
jproteoteur  ?  _  .,  .        , 

r\ ,  Consentira-t-il  à  rentrer  dana .la  clasâie  d^f 
citoyens  obsOir^  ^  apnrès  avoir  foué  le  rôle 
jde  roi  des  rois  ,  et  re^u  pendant  deux  ans 
les  hpraniagesde  presque  tous  c6ii:fL  dé  TËti- 

xope. 

Bar  toutes  €e$  raisons  et  quelques  antres 
«[u^etnous  omettons,  Buonaparté^'acfœpterâ 
f)oint  le  commandement  de  )  expédition 
d'Angleterre, 

'  •  ï^  pourquoi  ne  ï'accepteroît-îî  point  ;  ré- 

^ôrtdoîent  les  antres ,  s'il  y  a  des  combats 

à  livrer  et  de  la  glorre  à  gagner  ?  La  gloire 

j8at  soï)  idole  ,  et  les  combats  font^es  délas« 
^emens. 

Qu'il  ait  àxcté  à^^  1oîsa«ik  maîtres  de  la 
France  ,  ctnainrHEt  a  ceux  de  l'Itaiie /ce  n^est 
|>oint  une  raison  ide  ie«  craindre  ,  -si  mol 
caractère  est  ^al  à  sa  réputation.  De  près 
Comme  de  loin  ,  Buonaparte  a  «désormars45a 
f)lace  xaarquéé^aA&detSsnsdu  fMÀr^  jQ  restera 
toujours  luinié^e^  plein  d'ambitUm  ,  d  m«* 
quiétudes  ^t  de  taleat  »  insatiable  de  gloire^ 
4*^onneurs  et  de  «trayaux. 

lia  o<mqais  la  francé  etritalie^ilp^eiit 
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conquérir  TAhgleterre  et  les  Indes,-  et  n*étre . 
pas  aTi  bout  dfe  sa  cai'rîère. 

Alexâiidrë    trouvoit,  l'univers   trop  pçtît , 
pour. son  ambition.  Le  véritable  ambjtiei;^, 
rit  de  ce  4ivi.'il  a  fait ,  joe,  s'inquiète  .qne  .<J^ 
ce  qui  resté  à  faire  ;  et  tie  ^e  reposa  qne 
dans  le  tombeau. 


^ 


IfÎL ,  rep^Qse   qui  i^e  r«pp5a  jamais. 

Fut  l'épîtaphe  d'un  conquérant ,  et  sera  ' 
la  sienne.  *  ;i     '        ' 

'  Buonaparte  reviendra  donc  à  Paris ,  non  ' 
pour  s^user  dans  le  frottement  des  partis  i" 
maid  pom^  les  mettre  tous à^ ses  pietés;  non^ 
pour  groi^sir  ta  foule  déè  eohnisàns  dé  Barras, 
mais  pour  Içs  ëçlip«er  ;  non  pour  mendier 
une  place  précaire  ,  mais  pour  choisir  celte  ' 
qui   lui  conviendra. 

'  I>e  quelle  nature  sera  cette  place  dans  la- 
hyéi'archiei  des  pouvoirs ,  c^èst  ce  qu'on  ne. 
sait  poim  -e.nopJp^  i  et  ce  qu'il  est  difficile  dec 
prévoir;  rnai^ ce  qu'on^peuf  conjecturer sana» 
témérité,  ^t'Qe.  qui  e^t  très  probable ,  c'ear, 
qi}*$icçoatumé,à  réûécUrinalgré  sa  }6iunesft3^ 
et  à  jou^j:  à:J^u  sur  malgré  son  bonha^ur -, 
il  n'exposi^f/^\p4s  légèfe^pent  sa  gloire  ^vut 
les  flots  de  1^  ^ajiiihe  ^  ni  W  tète  ^u  cboc 
des  partis,    ' 

K4     ' 


On  ne  $ai*t  pas  davantage,  .coot4njii<;>ÀeRt . 
le«  mêmes  raisonneurs  ,   quel  çbanigpiîîent 
Sans  la  situation  des  choses ,  et  même  dan* 
la  nature  du  gouvernement  son  ,arri?ée  peut 
amener.  On  compte  sur  lui  pour  «h  éhàn-  > 
gement  ;  voilà  ce  qu*il  y  à  de  certain. 

voilà  la  raison  pour  laquelle  to«S  les 
partis  l'attendent  avec  impatience 'eV  ont 
les  yeux  ou  ver  «s  suf  lui  ,  les  un»  pour 
sfin  aider,  les  autres  pour  le  perdre;     . 

II  n'aime  ,  dit-on ,  ni  hs  royalistes  ,  ni  lesi  ! 
jacobins  ;  mais  U  n'^^ime  pas  davantage  les 
coptre-poids.  S'il   s'empare   do  gouverne-f 
î?ent ,  ce  sera  pour  le  t^uir  d'une  main  : 
%niQ.j:€t  il  ne  «e  servira  ni  des  royalistes 
pour  battre  les  jacobins  ,  ni  de  ceux  ci  pôiif 
forger  le&  autres. 

S  '  I  •  •  ' 

Enfin  ,  il  ne  marchera  sur  Ui  traces  de 
personne  ;  et  s'il  adopfe  de  préférence  le 
s^uéme  répubiicain,  c'est  qu'étant  infini-' 
ment  plus  large  que  les  autres  dans^sa  cir- 
conférence ,  il  se  prêtera  mieux  à  ses  «i^e/V 
ses  et  à  ses  ordonnées  .....     etc. 

Telles  étoient  alors  les  coT'jectut-es  d* 
Paris  ;  conjectures  dont  l'évènemefita-prou-. 
.V-é  l'insuffisaftcè  plutôt  que-la  fausseté.... 

La  preuve  qu'elles  n'ëtoient  pas  faussé» , 
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c'est  ce-qu'on  lîsoit  dans  le  Rédacteur y]OViX^ 
nal  officiel ,  du  9  pluviôse. 

.  <c  fiuonapar^e  et  Jleqbell  courent  les  plus 
grands-  risques.  On  les  accuse  hautemeut* 
d'attenter  à  la  liberté  de  la  France  ^de  s'em- 
parer du  gouvernement  et  de  vouloir  faire 
périr  les  .inembres  du  directoire  et  descon-^ 
seils  qui  s'opposeroient  à  leur  projet.  Lçs, 
pièces  de  conviction  sont  prêtes  et  arran^^ 
gées  dans  une  correspondance  semblable  à, 
celles  du  porte  -feuille  d'Entraigues  (i).  Les? 
coups  doivent  être  portés  dans  le  courant 
de  pluviôse  (an6),  et  même  dans  la  pre- 
mière quinzaine,  j^ 

Si  cet  article  fait  à  Paris  et  qu'on  disoît 
"Venir  de  Strasbourg ,  ne  pou  voit  rien  contre 
ceux  qu'il  a  voit  Tair  dlnculper ,  il  laissoit 
croire  néanmoins  qu'il  existoit ,  n'importe 


»n  I      ■    '     I  ■■         I  >ii  II  ■■    I      i.i  I  II  ^^ 


(  1  )  Cet  aveu  de  leur  part  e^t  d'une  bêtise  qui  le  rend 
curieux...  Ainsi  les  pièces  de  conviction  de  la  conspiration 
"du  iS  FRUCTIDOR  ne  sont  pas  plus  vraies  que  celles  de  la., 
conspiration  dont  Reubell  et  Buonaparte  sont  accusés.  Or  , 
Pintention  du  Rédacteur  n*étoit  certes  ^as  de  faire  croîrfe' 
è  la  réalité  de  celle-ci;  donc  ,  etc.  Et  cependant  des  pré- 
tendus conspirateurs  du  i8 ,  les  uns  continuoient  d'errer 
sans  afeyles  ;  Iqs  autres  pérîssoient  lentement  dans  les  case» 
de  Synamari  !  Hommes  ineptes  et  cruels  !  vous  avez  vou$* 
jsy^mç$  prt>nonçé  votre  juçemcut  1 


1 
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OÙ*,  iiti' projet' <îé  resserrer  ractîQn<îi;i  gou- 
Ternement ,  c'est-à-dire,-  de  la  réduire,  au- 
iunt  que  faille  «e  pour^ît'à  Funité  manar- 
ehique ,  et  la  aatté  contenance  des  conséîïj' 
fortiûoit  eetire  présonvptîon. 

Le  jour  même  que  cette  note  parut  àa né 
lè  ïiédacèèur\  on  vit  Gàrnier  (  de  Sainte^  ) 
ifionter ,  à  la  tribune  ,  tenant  ledit  iournal 
à"  la  '  main»...  Chacun  crut  et  il  étoît  naturel  * 
de  croire  qu^il  àfioît  combattre ,  ou  appuyer 
là  dénonciation  qu'il  renfermait,  et  chacun 
prêta  Toreille  la  plus  attentive  à  son  discours. 

Mais  au  grand  étonne^ient  (iiç  tou^  ,  il 
ne  parla  ,  ni   de  R^jabell  ,    ni  de    Buona- 
parte ,  ni  de  la  note  qui  les  accusoit  }   il, 
se  conjexîta  de  dénoncer  $on  collègue  Des- 
|ardîns  ,   pour  avoir  répandu  dans  son  dé-^ 
partement  de  Saône- ét-Loirè ,  la  nouvelle 
!■**.  d^uie  faction  puissante  dans   la  répu-^ 
Wique ,  îay^nt  conçu  i^t  1ro^laIlt   txécatar 
le  projet  de  réduire  la  représentation  na-^ 
tîonale  â  cent  membres ,  sous  le  nom  de 
'iéîiap.  fraîfçais  ^  ^t^^^^  Ift  pré|.id^nçe  dVo 
chef  inamoviblei  ;        ^ 

2^.  D'un  Schisme  ouvert  d^na  le  dijreçi 
toirc  >  et  tel  qu'aucun  des  directeurs  no 
pouYOtt  plus  ,  ni  vivre  ,  ni  travailiér  avea 
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I 

Ifautre  ,  et  osoit  à  peine  coucher  dans  son 
appartement.  ,    .,     •   i        > 

a  Ces  truîts  ,  contfni^a  Garnier ,  sont  re- 
cneiUis  dans  une  lettre  .adressée  au  prési- 
dent du  directoire.  »  '   ' 

«  Ce6  bruits,  reprit  bruscjôethent  Baîl- 
leuil ,  sont  le  résultat  d'vin  sjstè'me  affreux: 
adopté  par  nos  ennemis  ;  je  le  cônnoîs,  moî, 
ce  système  ,  et  je  le  dénonce  au^  Conseils, 
à  la  face  du  ciel  et  de  là  terre;* c'est  celui 
dés  royalistes  frappés  par  le  18  /ructi" 
dor,  ...» 

Mais  résultats  d'un  système  ou  de  la  vé- 
rité ,  ils  étoient  ^ssez  igj^ortans  pour  être  ' 
approfondis  ;  ils  méritoient  toute  Tattention 
du  conseil. 

Par  quelie  lataiité  donc  ,  bu  par  quel 
enchantement,  ^^s  orateurs  ordinairement 
si  verbeux,  resterent-ils  après  robservation 
de  Baillèuil ,  plus  taciturnes  et  plus  décon- 
certée que  les  orateurs  dVcthétaes  9  aptes  la 
bataille  de  Cheronée? 

Par  quelle  fatalité  BentàboHe  ,  le  seui 
cfui  lertrouva  la  parole  ,  et  osa  demander 
qiitîlqTies  lumières  dans  cette' profonde  ebs-» 
curité,  ne  trouva -t  ri  que  la  mort  qui  le 
frappa  huit  jours  après  r  y 


r 
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Quel  art  du  q^ielle  force  avoient^répandui 
«es  btuits ,  inipo5teors  ou  vrais  •  dans  tautQ. 
la  France^  pour  les  faire  rerenir  ensuite  à 
Paris  ,  sans  doute  pour  y  produire  quel- 
qu'effet?  c'est  ce  qu'on   ignore. 

/  On  ne  sait  pas  davantage  ce  qui  put  dé- 
terminer le  directoire  et  le  corps  législa- 
tif à  les  accréditer,  en  les  publiant  le  même 
jour  et  à  la  même  heure,  Tun  dans  -son 
jojirnal  et  Tautre  à  la  tribune.' .... 

Mais  il  est  constant  qu'il  y  avoit  un  pro- 
jet de  bouleverser  toute  la  machine 

Quelques  familiers  du  Luxembourg  en 
0 voient  le  secret ,  les  autres  n  j  voy oient 
que  des  chandelles. 

Jls  n'étoîent  point  obliges  de  croire  sur 
pnrôle ,  que  de  tqute  «lanière,  Tintrigue 
et  le  dénouement  de  ce  drame  obscur  et 
compliqué  fut  toujours  et  ne  fût  jamais  que 
l'ouvrage  des  royalistes. 

Les  royalistes  r.voient  beau  être  les  boucs 
rmissaîres  de  la  république^  on  ne  pouvoit 
pourtant. p|as  croire,  à  moins  que  d'avoir 
nbjuré  totit  sens  commun  ,  ki\\%  Merlin  et 
\v,z  royalistes. eussent  f.jit  d'accord  le  18 
ff  uctidor  ;  que  Merlin,  lîuonapafte  et  Bar- 
ras, s'entendissent  avec  les  rojalisies  ,pour 


•  ^-  J 
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les  égorger  les  uns  après  ^és*  âutre^  ;  que 
Cafnot  et  la  ReVeSlière  ^  Pichegtu  et  Jour- 
flan  ,  Boissy^d'Anglas  et  Sottin  ,  ne  se  bat* 
tissent  que  pour  rire  i  ne  se  détestassent 
que  pour  se  rendre  service  ,  ne  courussent 
en    sens  contraire  ,    que  pour   arriver   au 

même  but Telle   étoît  néanmoins  la 

conséquence  de  la  belle  découverte  de 
Bailleul. ! 

Et  ce  fut  soh  absiirdité  trop  évidente 
qui  frappa  les  conseils  et  les  plongea  dans 
le  morne  silence  du  désespoir*  .... 

On  voyoit  Buonaparte  -et  son  armée  vic- 
torieuse d'un  côté ,  on  ne  voyoit  rien  de 
Tautre. 

C'étoit  donc  sur  Buonaparte  que  se  por^ 
toient  tous  les  regards,  toutes  les  craintes 
et.  toutes  les  espérances. 

Mais  ou  Buonaparte  ne  se  sentit  pas  asse^ 
fort  pour  supporter  un  tel  fardeau  ,  ou  il 
fut  effrayé  des  dangers  d*une  telle  entre- 
prise. 

Cependant ,  il  s'usoit  dans  Tinactïon  ',  il 
disoit  lui-même  qu'aucune  réputation  ne 
pouYOit  tenir  plus  de  six  mois  à  Paris. 

.  .  .  ,   Sic  longius  ce  ^  uni 
Destruit  ingentes  animos  et  yita  supersUs 
Imperio.  .  ^ 
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II  ne  poûvolt  ignorer  qu'aie  partie  âé 
ses  plans  secrets  n'eût  été  éventée  ;  il  de*' 
voit  craindre  les  suites  de  ces  révélations} 
il  ^voit  sous  les  yeux,  l'exemple  terrible 
de  Hoche.  .  •  •  Il  prit  son  parti/ s^rle-champ, 
il  le  prit  sans  iiésiter,  et  le  poursuivit  aveo 
chaleur. 

Aussitôt  les  trésors,  les  arsenaux  et  les 
ports  tie  la  république  furent  à  sa  dîsposîf 
tion.  ...  Il  ne  réva  plus  que  la  conquête 
de  l'Egypte» 


I 
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C  H  A  I*  I  T  R  E     X  X  l 'X. 

ËstpèdUiott  d'Egypte. 


■-M  •-    r     ••--'-''     ■t-'  i»«>t*- 


Quoi  î  Rome  et  l'Italie  en  ceadre^ 
Me  feront  honorer  5yîla! 
J'admiie  dans  Alexandre 
Ce  qne  j'abhorre  en  Attila  ? 
J'appellferai   vertu  guerrière 
Une  vaillance  meurtrière  ,  ' 

>    Qui  dans  mon  sang  trempe  ses  mains  ! 
.  fit  je  pourrai  forcer  ma  bouche? 
A  louer  un  héros  farouche 
l^é  pour  le  malheur  des  humains  ! 

J,  B.  RoussBAiv 

Le  rendezs-^vous  général  des  troupes  €t 
^s  vaisseaux  fut  assigné  à  Toulon.  Nous 
ne  rappelerons  point  ici  les  diverses  con- 
jectures que  firent  naître  le  mystère  et 
les  dépenses  de  'cet  armement. 

Mais  nous  devons  rappeler  »  à  la  honte 
de  la  nation,  quelle  fut  son  enthousiasme 
lorsqu'elle  apprit  qu'il  avoit  TEgyptepour 
objet.  ' 

Orands  et  petits,  hommes  et  femmes, 
igûoràns  et  satatis  ,  tous  y  prirent  part  et 
en  célébrèrent  1«  éuccèt  d'avancé  MVée  tin 


(  i«o  ) 

tel  engouement ,  que ,  qui  ne  le  partageoît 
pas  étoit   réputé  mauvais  citoyen. 

Ce  n'étoit  point ,  au  reste,  un  projet  nou- 
veau ;  Depuis  longtemps  nous  avions  le3 
yeux  tournés  vers  cette  ccwntrée.  L'f»sprit 
romanesque  de  quelques-uns  de  nos  con*^ 
suis  du  levant  9  et  notamment  du  sièurMa- 
gallon ,  avoit  admirablement  servi  la  cré- 
dulité ,  Tavarice  et  l'ambition  de  plusieurs 
ministres  ,  en  leur  faisant  accroire  que  TE-  , 
gypte  étoit  le  paradis  de  l'Orient ,  la  clef 
<iBs  trésors  de'  Tlnde  y  et  la  conqnéte  la 
plu$  facile  à  faire  et  à  conserver. 

Il  y  avoit  peu  de  Français  même  dans 
l'ancien  régime  qui  ne  regardât  ce  rêve 
comme  une  vérité ,  et  c'étoit  à  la  lecture 
des  lettres  de  Savary  sur  r Egypte  qu'ils 
dévoient  une  erreur  aussi  grossière. 

Cependaht,  quoique  1^  romanciers  voya- 
geurs ne  cessassent  de  nous  peindre  ce 
pays  comme  un  pays  de  cocagne  ,  sa  con- 
quête ne  promettoit  pas  les  ressources  ini< 
médiates  qui  nous  manquoient ,  et  son  pror 
jet  fût  peut  être  resté  dans  le  porte  feuille 
du  citoyen  Talleyrand ,  sans  deux  circons- 
tances qui   firent  de  sa  prompte  adoption 

un«  mesure  de  nécessité. 

c<  Chacun 
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» 

^  CKactin  saît  que  le  directoire  s'i^roîr  en* 
0ligé  depuis  long  temp.<9  à  gratifier  raiinée 
d'un  milRard  ,  pris  &urlesbieusndt  onaux; 
n^ais  lea  biens  nationaux  écoîent  mani'ës 
et  rengagement  oublié  «  comme  beaucoup 
d'autres  y  lorsque  la  nécessité  dt^,  rattacher 
les  troupes  4  ^^^  intérêt»,  tft  de  les  mettre 
ainsi  en  état  de  conserver  la  réyoliuion  du 
18  /ructïdor  y  vint  faire  au  triuitivirat  une 
loi  de  le  renouveiler  et  de  raviver  par  lui 
les  froides  dispositions  de  Tarmée.  » 

fc  Aucune  ne  contribua  plus  au  succès 
de  cette  fatale  journée  que  l'armée  d'Italie , 
qui ,  à  la  honte  éternelle  de  finonaparte  ,  • 
eut  la  faculté  d'imposer  s^^nre  aux  con^ 
suis  j  et  d"^ usurper  tout  le  pouvoir  de 
l'état.  » 

ce  Un  tel  service  ne  pouvoît  être  onblié  i 
la  prétention  de  ces  soldais  è  une  poitlon 
4a  milliard,  devint  doiibleni«*nt  vali  i^^  et 
comme  la  guerre  d'Italie  éîot  su;  pos^e 
tirer  à  sa  fia,  ils  revenoient  en  Fiaut>  par 
milliers,  pour  y  faire  \al<>ir  leurs  Uioits. 

Là  commênrèieut  les  embarras  du  du  eo 
toîre  ;  il  n  avoir  pas  d'argetit  à  donner  ; 
mais  un  tel  aveu  eiit  été  trop  impiurlt-nt, 
«t  l'expé  luioAd'£gypte  fut  mise  en  avant, 
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les  clameurs  du  moment,  et  pourvoir  au  sofli: 
-    de. 40  niiUe  vétérans  t  façonnç$  au  pillage V 
ÎQiipatienS  de  tout  frein  ,    trop  éclairés  sur 
Iqura  services  ,  pourét^e  écartés  sans  bruit, 
et  trop  pressans  dans  leurs  demandes  pour J 
être  i  amusés  par   des  mensonges.  »  (  d'Y; 
Verdun  ) 

L^autre  circîohstance  est  la  'sriuatioii  pré- 
caire dé  Buonaparte  apTès  Tév^poratiou  de| 

•  son. projet  ,  ou  l'impossibilité  reconnue  de 

son  exécution.  -  > 

» 

.Le^ pillage'  des  chantiers  et  dés  arsenaux 
Vetiifiens  ,  lui  fournit  à  propos  une  prpdi- 
cîéuse  quairtitë  de  munitions  i^^ivales  ,  et 
quelques  vaisseaux  de  ligne.  On  reparti  en^ 
grande  bâte  les  vieux  vaisseaux  qui  étp^ent 
giBsans  dans  le  port  de  Toulon ,  et  on  ras-, 
S(&il>là  de  tous  côtés  des  bâttmens  de.trans-, 
port.  Durant  ces  préparatifs  on  eut  Tart  d'en- 
ilammer  r ardeur  et  la  cupidité  des  trqupçs  < 
par  dee  annonces  ambiguës  d'une  ^xpécjition^, 
dont  les  avantages  immédiats  dévoient  faire 
oublier  les  conquêtes  vantées  d'Albi|querk.e 
dans    rinde.,    et   de   Femand  Çortez  en 
lÂmerique. 

ï^our  assurer  le  succès  de  la  colonje-çn 
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ii^mâssa*  de  tous  les  ^jMns  do  la  France  âes  ^ 
poètes,  des  chimistes,,  des  botanistes  ,    des; 
artistes  et  quantité  de  gens^  qui  se  donnent 
àeuK  mêmes  le  titre^de  sa:vatts  j  et  cette  tsoupe 
.  fat  obligée  de  prendre  la  route  de  Toulon;    - 
^•Quandto'ut  fut  bien  et  dfûment  embarqilév* 
Buonaparte  assembla  Tarmiée  d'Italie  ,  mon*; 
taftt  à  aa  mille  hommes  ^  et  après  leur  avoir 
promis  gravement  sur  son  honneqr  k  vâleui?  '* 
de  six  acres  et  demldeibonnê  terre  ;   il  !€& 
prit  à  boJrd  et  semic  trànqtïili'^ment.en'|iotfrtf.f 
pour  lesf enterrer  tous  en  EgypJte.      -  ï   -^  i^ 
;  Cher»îii  faisant  ,  Urecaeillit  à'  Gënef^»  et'^ 
fiuf  toute J4 côte,  20  mille  hoinmes  nouveatix^' 
robustes  :mendian&^ui  auroîe^t  pu  inquiéter  ,^ 
eacore  le  directoire  sion  ries  âvoii*  laissés  «eti^i 
Europe.  ,  \         ^  '\ 

Il  s^arréta  un  moment  d^svant  1  lie  de  Mal- 
the,  quie  lui  livrèrent  lâchement  les  chevaliers 
Français  indignes  de  ce  nom.  Il  arriva  devant  i 
Alexandrie  le  12  Messidor  ^  cette  ville  étoit 
sans  iléfènsè  et  sans  défiance'  ;  elle  fut  prise 

le    l4»  t         ;     -  : 

.  Avant  quel*armée  fut  âjrîvée  à  sa  destinât .^^ 
tion  V  les  vieux  plans  des  consuls  du  leyaûty 
é^oîent  dans  toutes  les  bouches ,  et  pn.^plfiu,'^,' 
di^sort  hautement  à  la  sagesse  d'attacher  les 
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beys  à  la  fortune  du  conquérant^  de  renver- 
ser  la  dominatioi^de  Ij^'Porte  ,  et  d  assuré 
pour  jamais  la  possession  du  pays  à  la  grande 
Kation. 

Buonaparte  arrive  ,  et  tout  le  plan  est 
renversé.  Ce  sont  les  beys  maintenant  qu'U^ 
faut  combattre  ,  c'est  l'amitié  de  la  Forte 
qull  faut  conserver  :  et  les  politiques  de 
Paris  applaudissent  également  à  la  sagesse  de 
ce  second  plan. 

Enfin  quand  il  s  e  trouve ,  en  dernière  ana^ 
lyse^queni  les  beys ,  ni  les  naturels  du  pays, 
ni  la  Forte  ottomane  ne  sont  bien  disposes 
en  notre  faveur  ;  c'est  à  la  Porte  i  aux  naturels 
du  pays  et  aux  beys  qu'il  faut  déclarer  la 
guerre;  et  ce  troisième  plan  fut  applaudi 
comme  les  deux  autres,.^  6  nation  /aile  pour 
tescla^^age  ! 

Avant  de  faire  &a  descente  ,  Buonaparte 
adressa  à  toute  son  armée  la  proclamation 
suivante  : 

A  bord  de  l'Orient .  4  messidor. 

« 

ce  Soldats  ,  vous  allez  entreprendre  une 

,  conquête  >  dont  les  effets  sur  la  civilisation 

et  le  commerce  du  monde  sont  incalculables* 

!Vt>us  porterez  à  l'Angleterre  le  coup  le  plus 


j 
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«ùr  et  le  plus  8en$ible,  en  attendant  qàe  vous 
pui8sie;E  lui  donner  le  coup  de  la  morti 

3)  Nous  ferons  quelques  marches  fatigantes. 
Nous  Uf ferons^  plusieurs  combats  >  nous 
réussirons  dans  toutes  nos  entreprlises.  Les 
destins  sont  pour  nous.  Les  beys-Mimnl6« 
Jucks ,  qui  favorisent  exclusivement  le  corn* 
mercç  anglais,  qui  on|;  couvert  4^avapies 
nos  négocians ,  et  qui  tyrannisent  les.  niai* 
.heureux  habitans  du  Nil  ,  '^quelques,  jours 
après  notre  arrivée  n'existeront  plus* 

»  Les  peuples  avec  lesquels  nous  «lions 
vivre  sont  Mahométans  ;  leur  premier  arti- 
cle de  foi  est  celui-ci  :  //  n'y  a  pas  d'autre 
IXieù  que  Dieu ,  et  Mahomet  est  son  pro- 
phète. Ne  les  contredisez  pas  :. agissez  avec 
eux  comme  nous  «avons  agi  avec  les  juifs 
et  avec  les  italiens^  Ayez  des  égards  pput 
leurs^  mupbtis  et  leurs .  imans ,  comme  vous 
en  avez  eu  pour  les  rabbins  et  les  évêques  : 
ayez  pour  les  cérémonies  que  prescrit  Pal-^ 
coran,  pour  les  mosquées,  la  même  tolérance 
que  vous  avez  eue  pour  les  couvens ,  pour 
les  synagogues,  pour  la  Religion  deMoyseet 
de  Jésus  Christ. 

y^  Les  légions  romaines  protégeoient  toutes 
les  religions  \  vous  trouverez  ici  des  usages 

L  3 


'      (  iffff  ) 

dîfFérens  de  ceux  del*Europe  j  il  faut  vous 
cy  ûcc^lumer. 

»  Les  peuples  chez  lesquels  nous  allons 
entrer  ,   tr/iitent  les  femmes   différemment 

*/       '^ 

«que  nous  ;  mais  dans  tous  les   payis ,  celui 
flqiii  uk>le  esr  uYi  monstre.  "'* 

-^  >)-Le  pillage  n'enricKit  qu'un  petit  nombre 
^'hommes  :  il  nous  désliorrorè/il  Hétruitnos 
ressources,  il  noiis reiid  erinemîà  des  peuples 
-qu'il  est*  dé  notrèlutéi^èt  d^'àvôîr  pour'àmî$. 
--Î»  jLâ  première  rille  que  nous  allons  ren- 
contreff-lâ  été  bâtie'  par  Alexandre.  ï^ous 
trou#ef ôns'à  chaque*  pas  de  grands  souvenirs 
-dîgttes  <il'cxciter  r^mtilàtîoh  des  Français.  » 


«.'•  '  \« 


*  Sïsné  BuONAPART». 

.   Dès  qu'il  fût 'descendu,  il  adressa  anx 

Jiabjtans  du  payç^  dôfR^ucun  tie  sait  lire;^ 

cette  autre  proclamation  :  ^      •  •   ^ 

'    «  Au  nom  de  diéii ,  bon  et  miséricordieux , 

il  n'y  a  pas  diiutre  diteu  que  dieu /'liui  ne 

parL'igî avec  lui  lèmi  empît-ë.  ' 

ccaû^^Vixici  le  m  ment  ma-rqiïè'pow  la  ptmî- 

tian  des  beys;  depuis  Intig  tebiisiTèst  atVenAi 

a»ecTnipatiencê/Les  bej^  »  descendant  des 

montagnes  de  la  Georg  e,  ont' désolé  ce  beau 

pays  i  Us  ihsuitem  depuis  long-tèinps  et  trài^ 

t        •  î.r  <••  ••     • 
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:t€p^t  atfec  îriépris  la  nation  FranÇâîàe;  Bûo- 
naparte,  général  de  celte  na;ion,  arrive  pbiïr 
-seconder  les  principes  de  fa  liberté ,  et  le  tout 
puissant^  y  le  doihinateut*  des  deux  Inondéâ 
la  résolu  la  destruction  des  beyls; 

5>  ïïàtttàM  de  rEgy^<è'î  'si  ïës  Td^s  vôiis 
disant  que  les  Français  feônt  Vénus  ^lôur  dè^ 
truirîeyotrè/réligioh,  nfe  les 'ôroyêzpoînt?  c'est 
Iltie  in^i^nei  fausseté.  Re^ohclé^  â  cesîrnp'os- 
t^ùrs  qu'ils  ne  sont  vèilùs  que  *^6ur  retirer  ïes 
drDitâ  deà  ixlàlhèureui  'dés  maiiis  de  leurW 
tyrans  ,  que  les  Frànifâis  iadôrëht  TÈtre  Su'- 
préme ,  honorent  le  Prophète  et  Son  ^divïi 
K.ârëh(i). 

53  Tous  les  nommes  sont  égaux  aux  yeux 
delà  divinité.  L'esprit,  lèstâlens  et  les  vertus 
feiéttérit  séùîèm'ènt  la  différence  entr'eux. 
Comme  donc  les  beys  ne  possèdent  aucune 
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■  (i)  TaVidife  due  cet  avanturisr  gascon  s'agenouilloit 
devant  Mahorhef ,  coihme  il  s'étoït  agenouillé  'devant  Ife 
Pape  en.  Italie  et  d'evantllniftitut  à  Paris',  Jes  stupidei 
J^ariaiens  preivuit  son  hypocrite  flexibilité  poiir  dû  génie  ^ 
a'écri oient  dans  leur  ébahissement  :  Voj'ez  QÔmnie  U 
connoit ,  comme  il  sait  captiver  le  cœur  humain  !  cet 
omthè  est  fait  pour  gouverner  les  nations  !.«..  Il  est 
B^  Jéftâr  les  égorgei^. 
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de  c^s  rjfualîtës ,  ils  ne  peuvent  être  dignes  de 
gouverner  le  pays. 

y>i\s  soutcependant  seuls  possesseurs  d^vnê 
g  ande  étendue  déterre,  de  belles  esclaves  i 
d  excellens  chevaux ,  de  palais  magniBquefi  l 
onr-ils  done  reçu  un  privilège  exclusif  de  la 
part  du  tout  puissant  ?  SU  en  est  ainsi  quils 
l<f  |;ro'!uisent;  mais  Tétre  suprême  »  qui  est 
juste  et  bon  envers  tous  les  hommes,  veut 
qu'à  1  avenir  aucun  des  habitans  de  TËgyptei 
autrefois  si  popuUu^e^  ne  puisse  étreçmpé* 
cl'é  lie  parv  en<r  aux  premiers  emplois  et  aux 
*  pli  s  grandis  honneurs» 

X  Le  gouvernement  déposé  entre  des  mains 
intelligentes  et  distingue  es  par  leurs  talenSi 
produira  le  bonheur  et  la  sécurité,  i  a  tyran- 
nie et  Tavarice  des  beys  on^  désolé  la  belio 
et  ri(  he  Egypte.  39 

\  ce  Les  Français  sont  apiîs  des  Musulmans, 
tiaguères  ils  ont  marché  sur  Borne  et  renversé 
le  trône  du  Pape  qui  aigrissoit  les  chrétiens, 
contre  les  Mahométans  ;  bientôt  après  ils  ont 
dërigé  leur  course  contre  Tlle  de  JMalthe,  et 
en  ont  chassé  les  incrédules  qui  se  croyoient 
appelles  de  diei^  pour  vous  faire  la  guerre  ^ 

ce  De  tout  tems  les  Français  furent  les  fidèles 
et  smcères  amis  des  Empereurs  Ottomans^ 
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4ft  )^  ennemis  de  leurs  ennemis.  Pfiîsse  donc 
l'empire  du  Sultan  être  éternel  ;  mais  puis* 
•ent  les  beys  de  TEgypte  ,  nos  adversaires 
communs  •  dont  Tinsatiable  avarice  excita 
•ans  cesse  la  désobéissance  et  rinsubordi<- 
nation,  âtf^e réduits  en  poudre  et  anéantis!  » 

ccNous  présenterons  une  main  amicale  aux 
iiabitans  de  TEgypte  qui  s'uniront  à  nous  > 
mnsi  qu'à  ceux  qui  resteront  dans  leurs  habi- 
tations ,  et  garderont  une  stricte  neutralité» 
Quant  ils  auront  vu  de  L  urs  propres  yeux 
uotiQ  manière  d  agir  j  ils  s'empresseront  de 
se  soumettre  À  noua  ;  mais  la  terrible  peine 
de  mort  est  réservée  à  ceux  qui  s^arnlèront 
contre  nous  en  faveur  de^  Beys.  Il  n'y  anr« 
plus  alors  d'espoir  de  salut,  et  il  ne  restera 
d'eux  auc  un  vestige.  » 

u  Art*  1er  Toutes  les  places  éloignées  de 
trois  lieues  de  la  route  de  l'armée  Française^ 
enverront  un  de  Uurs  principaux  habitanS 
pour  déclarer  qu'ielles  se  soumettent  ,  et 
qu'elles  arboreront  le  drapeau  Français ,  qui 
est  bleu  y  blanc  et  rouge.  » 

ce  Art.  II.  Tout  village  qui  s'opposera  à 
Tarmf^e  Française  ,  sera  entièrement  livré 
AUX  flammes.  ^3 

c<  Art.  UL  Tout  village  qui  se  soumettra 
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aux  Français  arborera  le  drârpéau-FmnçdUit 
et  celui  de  la  Sublime  Parte  lëift  alliée  v<ionl 
la  durée  soit  éternelle.  »  .^      :        -ii 

4c  Art.  IV«  LesCheiksetprÎBCÎpaiixhabi*- 
lans  de  chaque  ville  et  village. ^  i^pposercnit 
le scellésur le&ihai$ons  et les'efletsdes  Bbys^ 
et  auront.le  plus  grand  soin  f^^^e  rien  tie  soit 
égaté.  35 

4c  Art.  V*  Les  Gheiksi ,  Gadis  et  Jmians  ^ 
IDontinueront  à  remplir  leurs  fonctions  res- 
pectives ;  ils  feront  leUrs .prières  et  s  acquîS» 
feront  des  exercices  du  culte  religietr\  dans 
les  Mosquées  e^  Jes  maisons  d^  prières^  » 
.  ,  ce  Puisse  le  dien  suprême  rendre  étemelle 
Ift  gloire  du  Sultan  des  Mahométana ,  verser 
les  trésors  de  sa  fureur  sur  les  Mamméluks  j 
et  rendre  glorieuse  la  destinée  de  la  ixatîéii 
JPgyptiennë...  .  !  » 

Fendant  que  Bu  on  aparté  sWançoit  veri 
1^  Caire  y  à  travers  des  sabiest  brûlana  y  et 
eutre  deux  hayes  de  Mamm  elueks^et  d*  Aritbes^ 
la  flotte  commandée  par  Taii^iral  Brueya  éJoit 
restée  par  ses  ordres  et  sans  auèune  raison 
«ppareiite-  dans  la  baye  d'Abukir;  Elite  fut 
attaquée  dan«'la8i)irée  du  i4  Thermidor  paï 
celle  des  Anglais  ,  commandée  par  Fattiisai 
Nj^lsqa* 
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ï-e  combat  fut  plus  long ,  plus  terrible  et 
plus  décisif  qu'aucun  combat  naval  ,  depuis 
la  bataille  de  la  Hogue.  L'amiral ,  les  chefs 
de  division  Capabianca,  Thevenard,  du  Petit- 
^houars  ,  et  six  autres  officiers  généraiax 
furent  tué/  UO  ient  vaisseau  amiral ,  VHeU'^ 
rt'uœ  ,  le  Guerrier  et  Y  /i  rue  mis  f  sautèrent^ 
le  Timoleon  échoua  sur  la  côte;le  Frm^sJin^ 
le  Spartiate  ^  Je  Tonnant  ^  le  Peuple  Sou^ 
^erain  ,  le  conquérant  ^  et  presque  toutes 
les  frégates  furent  prises. 

Enfin  on  ne  se  fak  pas  d'idée  de  l'achar- 
nement Ae^  combatlans  ,  du  courage  et  de 
là" perte  des  Français..  .  Là  ,  furent  ensevelis 
les  restes  déplorables  de  leur  marine.  Là, 
furent  décidées'  sans  retour  la  gloire,  et  la 
supériorité  des  Anglais.... 

Après  ce  combat,  Buonaparte  se  trou  voit 
dans  la  position  d^Agathocle  devant  Car- 
thage  :  il  falloît  vaincre  pu  périr. 

Tant  qu'il  n  eut  devant  lui  que  des  Arabes 
et  des  Mammeluks ,  la  discipline  deson  armé© 
n'eut  pas  de  peine  à  vaincre  l'ardeur  i  rréflé-r 
chie  des  autres  ;  il  avança  rapidement. 

Mais  lorsqu 'après  avoir  .pris  le  Caire,,  il. 

pénétra  par  l'isthme  de  Sués  dans  la  Syrie, 

'  dans  le  dessein  égalenient  extravagant  y  QU 
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d  aller  attaquer  les  Anglais  dans  Tlnde  à 
travers  la  Perse  ,  ou  de  venir  détrôner  le 
Grand  Seigneur  à  Constantinople,  sans  avoir 
un  seul  vaisseau  pour  passer  le  détroit ,  lors^ 
dis-je ,  qu'U  se  présenta  devani  St .  -  Jean 
d'Acre  ,  défendu  par  Sydney  Smith»  il  sen- 
tît son  génie  fléchir  devant  un  g^nie  plus 
fort  que  le  sien  ,  et  il  -vit  sa  gloire  échouer 
devant  une  bicoque. 

Si  le  directoire  avoit  conçu  l'idée  de  se 
défaire  de,BuonaparÇe  et  de  sa  récalcitrante 
armée  ,  en  les  envoyant  en  Egypte,  la  chose 
avoit  complettement  réussi ,  et  le  plan  étoit 
bien  combiné. 

Si,  au  contraire,  l'idée  de  conquérir  l'E- 
gypte et  d'y  fonder  une  colonie  permanente 
est  due  à  Buonaparte,  c'est  une  haute  folie 

dont  l'épreuve  n'étoit  pas  assez  t)ayée  de  sa 
tête* 

Jamais  colonie  durable  n  'a  été  fondée  pai^ 
l'écume  d^  nations.  Les  Flibustiers  n'ont 
laissé  que  des  cendres  ,  le  néant  et  l'horreur 
publique  apr^s  eux. 

11  paroit  par  quelques  lettres  interceptées 
que  Buonaparte  cômptoit  revenir  passer  l'hi- 
Ter  en  France ,  qu'officiers  ,  soldats  et  savans 
étoient  également  mécontens  de  leur  sor> , 


j 
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qu'ild  soupîroknt  tous  après  leur  patrie  j 
etc.  y  etc.,  mais  ce  qui  confirmeroit  la  pensée 
que  ieur  perte  étoit Jurée  au  Luxembourg^ 
c'est  qu'où  ne  songea  pas  un  instant ,  ni  à 
leur  envoyer  des  secours  ,  ni  à  les  tirer  d^ 
leur  exil. 

Les  Jacobins  en  ont  fait  depuis  un  chef 
d^accusation  contre  les  ex-directeurs. 

Mais  ceux-ci  ont  répondu  qu'il  n'avoît  pat. 
été  plus  en  leur' pouvoir  de  porter  des  se- 
cours à  Buonaparte  à  travers  la  flotte  An* 
glaise  qui  n'avoit  cessé  de  bloquer  Àlexan- 
drie  ,  que  d'empêcher  Buonaparte  l^iî  même 
d'exëcuter  sa  descente  en  Egypte.    ,  ' 

II  n'est  peut-être  pas  encore  tems  de  dis- 
cuter contradictoiremeiît  cette  question. 

Si  Texpédition  eût  réussi ,  tous  les  partis 
en  eussent  voulu  partager  Thonneur  avec 
«on  chef. 

Elle  a  manqué  ,  tous  les  partis  se  la 
renvoyent  à  la  tète  ,  et  finiront  par  la  laisser 
flur  le  compte  des  vaincus,  f^œ  v^'ctis» 

Le  directoire  a  voit  abandonné  Buonaparte 
à  sa  fortune  ,  et  il  poursuivoit  la  sienne  en 
Italie  ,  en  s'emparant  de  Naples  et  de  Turin. 
Ce  £xxt  par  ces  derniers  exploits  qu*il  termina 
le  cours  de  ses  brigandages  militaires. 
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CHAPITRE    XX  X. 

Invasion  de  Naples  et  de  Turin. 


( 


le  H  n*y  a  point  d'état  qui  menace  aï  fort  tous  lec 
autres  d'une  conquête ,  que  celui  qui  est  dant  les 
horreurs  de  la  guerre  civilt.  » 

J.  L  est  à  propos  de  jVtter  un  coup  d'œil 
général  sur  l'Europe,  et  de  considérer  dans 
'  quelle  étrange  situation  la  terreur  de  nos 
o grillions  ,  unie  à  celle  de  nos  armes  ,  avoît 
plongé  tous  les  peuples  et  tous  les  souverains 
de  celte  contrée  à  IVpoque  où  les  deux  rois 
de  ^  aples  et  de  Saraigned  furent  chassés  de 
leurs  capitales.  (  C'étoit  à  la  fin  de- Tannée 

1758    ) 

La  république  Cisalpine  avoit  reçu  Tordre 

d)5  renverser  deux  de  ses  directeur  ,  et  d'in- 
carcérer 3o  de  ses  députés.  L'ordre  fut  exé-   • 
cuté  sans  réplique  (1). 

La  république  Batave  ,  lancée  par  noue  ' 


ik« 


'    (1)  Cet  ordre  donné  par  le  citoyen' LareveiUère  ,  fat  ' 
exécuté  par  le  citoyen  Trouvé. 


mt  la  pente  rapide  de  la  démocratie ,  sepré^ 
cipitoit  dan^  les  profondeurs  de  l^anarchie^ 
lorsqu'un  taot ,  un  seul  regard  dû  directoire: 
arrêta  son  mouvénaent  et  défit  Tôuvrage  du* 
22  Janvier  précédent^  plus  facilement  qu'un* 
potier. ne  brise  le  vase  fragile,  dont  il  est ^ 
mécontent  , 

.La  république  Helvétique ,-  divisée  d*abord 
en  cinq  petites  républiques  ,  puis=  réunie  en 
une  seule,    une. et  indivisible,  reçoit  dés 
liiains  de  notr^  directoire  /  un  directoire ,  un^' 
cf^nps  législatif  )Ui>é  constitution  ;  se  fâché ^ 
8ê  calme  ,-  donne  et  refuse  dés  horâAies  et  dé; 
l'argent  ,   fait  ,et  refait^ son  directoire  et  ses- 
conseils  ,  jusqu'à  ce  que  la*  grande  nation  « 
^atisffkité  de^tant  de  bassiste,  lui  crie  ;  c^est 
assez. 

•  Nous.  îgnofoxis  ce  qu^^llé  a  opM^au  gou- 
vernement d 'Espagne  ;  mais^  on -n'a  pas*  vu  - 
8~ans^  syrprîse  que  c«»lui-cî  '  accueillit  si  par^ 
fait ement  tous  le^-Tévolutio^nnaires  sortis  des 
gpandes  .fabriqiio^dé^P^ris^ét  de^Milan>  tout 
exprès  pour  en  ^aMir  une  à  iés^îôtés  -;  ch'a»* 
sât  aaitô  pkiô  le^ prêtées  ël'te^  ëitiigrés^/tlont^ 
il  n'avoit  jamais  eii-'à  ce» -plaindre  y  donnât^* 
pouf  successeur iA  Mude  Siaavedra  ,•  lé  Jaco- 
\ini^y^  d'tJpquijcy  ^  écoutât ^fians  s'émouupir  * 


(  i7«  ) 
les  prapos  les  plus  séditieux  9  et  lea  projets 
les  plus  extravagans  ;  ouvrit^  ou  du  moins^ 
promit  d'ouvrir  un  passage  à  travers  ses 
états  ,  à  une  armée  révolhtionnaire ,  certai-- 
nement  plus  dangereuse  pour  elle  qup  pour 
le  Portugal  ,  qu'elle  devoit  aller  conquérir 
et  plus  que  tout  cela  qu'un  roi  Bourbon  &'al« 
liât  avec  les  meurtriers  du  chef  de  sa  famille, 
pour  aller  détrôner  ses  parens ,  le  roi  de  Na* 
pies  y  }e  duc  de  Parme  et  le  grand  duc  de  Tos* 
cane  ;  et  que  le  roi  très- catholique  s'unit  avec 
les  fauns  et  les  vandales  de  France  pour  Aller 
piller  Rome,  assassiner  leSt*Père  et  détruire 
lé  siège  de  la  religion  catholique  l..., 

La  Toscane  achetoit  à  grands  frais  la  per-* 
mission  de  prolooger  son  existence  de  quel* 
ques  mois. 

Gènes  passoit  tour  à-tQur  par  pos  soins  et 
sous  nos  auspices  des  fureurs  de  la  démsgo* 
gie  y  à  toutes  les  bassesse^  de  Tesclavage. 

Genève  n'existoit  plus.  Cette  fraction  de 
république  instituée.par  Ç/llvin,  et  qui  fleu- 
rissoit  depuis  ââo  ans  sous  la  protection  de 
la  Suisse ,  étoit  venue  se  fondre  dans  la  lave 
de  la  république  française. 

Llrlande  plus  que  jamais  travaillée  par 
Tinquiétude  naturelle  de  âQU  hAbitans  et  pur 

ror 
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Tor  €t  les  intrigues  du  directoire ,  se  dëbat- 
toit  comme  uiïe  enragée  entre^es  serres  vi* 
gouj^uscé  de*  M.  Pitt. 

Mi  Pitt  ^  que  tout  le  monde  s^iccorde  au- 
jourd'hui à  regarder  comme  la  première  tête 
de  l'Europe ,  Tenoit  de  sauver  son  pays  eiî 
suspendant  momentanément  lexercice  de  sa 
liberté  (i). 

•  Il  déployoît  alors  autant  de  force  que  noud  . 
montrions  de  fureur;  Seul ,  il  soutenoit  le 
poids  de  l'Europe  prête  à  s'écrôuleir  et  celui 
de  la  révolution  prête  à  Tengloutir. 
'  Il  méditoit^  ce  qu^il  a  exécuté  depuis  >  la 
fameux  traité  de  la  quadruple  alliance  entre 
laPorte^  la  Russie,  l'Autriche  et  rAngleterte. 
^  La  Porte  notre  plus  ancienne  alliée  ^  et  de 
Wutes  lés  cours  de  l'Europe  la  plus  fidèle 
aux  traités /avoît  quelque  peine  à  rompre 
Celui <ju*ellè  avoit  consenti  avec  FrançoisI*^; 
mais  enfin  réduite  à  se  défendre  et  contre 
Buonaparte  qui  envahissoit  une  de  ses  plus 
belles  provinces ,  et  contre  nos  opinions  qui 
menaçoient  son  existence  politique,  elle  étoit 

sûr  le  point  de  nous  faîre  sa  déclaration  de 
guerre,  et  d'jiiiir  ses  flottes  à  celles  de  lai 


^t)  Saspenaion  ide'la  loi  Skabeas  corpus. 

Ctom.  II.  M 


Bn59,î^  pourfreyuûrfjeprencUe  Aucune,  IVJltltbf 
^  Corfou..* 

Paul  1er.  faisoit  5ortî^  20Q  loiU^  JboiPBiei 
de  Sief  éX^Sj  ^tWQit  jur^é  4?  rafferi^ir  $ar 
)aur$  hfses  les  ^rô,nçs  .chancelaos  de  r£ut  ope  t 
mais  sa  mère  ^y.oit  $i  sQuyeat  fait  U  Q^éms 
proiBpejS^e  s^nç  la  .t4Bair ,  qu'^w  n>  /çroy^^  PW 
en  Europe ,  et  qu^on  n'en  craignoit  pa^  du 
IWt  r.eflfe.t  ,en  Fram».  Il  *ew4>loit  qup  Vjn- 
(érêtiseulder  Autriches  V^pgf  â|  ^f^cap^Hieil 
<p.t  dyt  in45fttrp  ujj  pl^l^ple  i^surmoijïsîïlp  è  c^ 
que  la  Russie  s'ii^a^po^  ^f  jd^uf  Ç^f  f9  qi^i'ifU^ 

L'pnip.ereur  ne  i^e  c^^ypit  pas  plffs  Ij^  gue 
JarépuJ^Ucjueparle  traité  de  CaœpçTpflwio. 
l'ii  P?î?f  f  q^î  P?  aypit  été  l^i  §^^ ,  p'écpit 
qtf'jîfie  ^usp^nsion  4  '§r|ftp* ,  PPÇ^<ia||Ç  i«a»ello 
çhacun^xlçs  pajlief  gpf  rroy^|;gj^e  repasoit, 
|y5.;reçrvtQit  pf  $.e  E^^P?W^  *  fW^?r  finpftre  la 
fçrf V^P  dè^  cowbaw  ;  ét^  4®  «J^PiSÇ^  <fwe  m 
^l>çiï»u|9îj  inéflifi  p^  flu^  ypujt  4»  Tig^P- 
.  rpte9iulfUu4pjçe»ji§ér^b.lecftnvfi}rt^ 
3^?stg4p;  ou  tapdis  /jujç  les  meml(f-p^  ^M  çQrpI 
Çprpaçijfçjue  étoiç^i^  à  f:h§qnp  imm%  Pfâ»i 
^gnpr  )pjur  pppjrp^ç ,  1|$  feaut#  4ép^»té«  W 
pre^ipiç^t  ^etil^ment  paa  la  peine  de  déguiseï 
leur  opinion  sur  la  comédie  qu'ils  jougient^ 
et  sur  le  dénouemei^t  qul)s  pré^ov^igg^.^* 


(  179  ) 

Un  seul  cubinet  paroissolt  împénétralile  à. 
tous  les  yeux  5  c'étoit  celui  de  Berlin.  Ferme 

dans  sa  neutralité  ,  respectable  par  ses  ar-- 
mées^  riche  de  l'amour  des  peuples,  il  se 
Jtnontroit  inaccessible  à  la  crainte  de  la  dé- 
mocratie et  à  la  séduction  des  princes  coa- 
lisés. La  république  française  se  flattoit  de 
l'avoir  çucbaîné  à  $on  char.  Les  rois  cnoyoieii.t 
que  toutes  les  notions  et  tous  les  intérêts 
politiques  se  réunissoient  pour  l'en  détacher. 
Il  étoit  possible  qu'il  trompât  les  deux  partie 
ou  q^u'il  fût  trompé  Ivii-méme  ;  la  cour  de 
fierlin  étqit  une  vaste  arène,  dans  laquelle  la 
citoyen  Syey^spour  la  France, et  sir  Thomas- 
Gr^çjiville  pour  l'Aijigleterre ,  joupient  lea  ' 
deux  principaux  rôles,  s'épioient  récipro- 
quement ,  se  combattoient  tantôt  franche-^ 
mçnt  et  à  découvert ,  tantôt  par  la  nise  et  ^n 
vrai$  diplomates; mais  toujours  en  rivaux  qui 
se  ciraîgnoient  et  se  détestoîent  également. 

ImmaMle,  témoin  de  CQtte  lutte ,  dont  ij  ^ 
sembîoit  cfevoii:  être  le  prix  y  le  roi  imb  Tçfa- , 
soit  rien,  riô  prômettoit  rieri ,  tenoit  l'Europ© 
en  suspens  ^  et  décancertoit  toutes  les  don- 
nées de  la  politique.  ;  , 

Ce  fut  â'cettQ  époque  que  le  roi  de  Naplea^^ 
entraîne  par  lès  promesses  de  rAutrlçhe.,  ft 

•  ■  t    •  •-■•..--  '    '■■  ■•":  ''Ma  .  ■  '■• 
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niai  instruit  de  la  nature  et  de  la  diversité 
des  ituérêts  du  Continent^  s'é!)ranla  tout 
seul ,  et  marcha  à  la  tête  de  40  mille  hommes 
pour  délivrer  Rome  des  mains  et  du  pillage 

dès  Français... 

C'étoitun  piège  que  la  France  lui  tendait. 

La  France  savoit  que  l'Autriche n'étoit  pas 
prête.  Elle  convoitoit  les  richesses  de  Naples. 
Elle  avoit  besoin  d'un  prétexte  pour  y  entrer. 

•  ■  *  . 

Ce  fut  le  roi  lui  même  qui  voiilut  bien  en 
fdire  les  frais.. 

Mais  pour  profiter  de  son  étourderie  avec 
le  plus  d'avantage  et  le  moins  de  danger  pos- 
sible, il  falloit  commencer  par  s^emparer  de 
Taurin  ,  en  chasser  le  roi ,  et  déclarer  le  Pié- 
mont ou  république,  ou  partie  intégrante  de 
la*  république  française.  ,^ 

La  chuse  n'étoît  pas  facile ,  parce  que  le 
rbî  depuis  son  avènement  n'avoit  cessé  d'être 
aux  genoux  du  directoire ,  et  de  lui  offrir  et 
sà  personne  et  ses  biens,  loin  de  ïui  disputer 
une  seule  de  ses  prétentions  ïès  plus  extra- 
vïigantes. 

'Cependant,  on  avoit  besoin  cle  lui  cher- 
cher une  bonne  querelle  et  de  lui  trouver 
ofes  torts.  Comriient  s'y  prendrar  t  on  ? 

•'N'ayez  de   soucr;  uiie  cbospxratioa  est 
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prAte.  La  manufacture  des  conspîratîo»'S  in- 
térieures et  extérieure^  est  au -Luxembourg:; 
c'est  là  qu*il  sera  prouvé  ,q^»e'le  roi  de  Sac*- 
daigne,  ^n  s'alliant  avec  la  France:,  avoit 
rintentiou  secrète  d'eji  égorger  tous  les  har 
bilans , et  parconséquent  n'étoit  qu'un  traUreu^ 
un  hypocrite  ,  un  conspirateur  contre  ila 
sûreté  etrindivisibilitéde  la  république  fran- 
çaise.,.  Et  bientôr  parât  Ja  conespoadanco 
suivante*..  ..•  .    •:  •  » 

N^.  L  Lé  prince  PiahaùellLau  chevalier 
Princcn  y  ministre  , de  sa  majesté  le* roi 
de  Sardàij^fie. 

tl        • 

,     >    .  .;  NapW,' le  1  octobre  1798V'  **■ 

,  ce  La  providence  est. fatiguée  de  favoriser 
le  crime,  et. la  cause  des  rois  ne  serapltt« 
flétrie  par  les  rigpçurs.  dp/la.  bizarre  fortune,' 
La  bataille  d.'AbonkiiTrdMt  être  le  stgnai* 
du  révçi^  éue^-gique  de  rFMQpe»  et  laflnatioa 
anglaise  jouit  d'une  gloire  à  laquelle  auroient 
pu  aspirer  ><:.ei:taines.  puissances  si  luitérét 
particulier  n-'avoit  pas  prévar-lusur  l'intérêt' 
général  du  Continent  .  Nous    pouvonsi  diw    '' 
que  sir.  Georges.  Nelson  a  'dissipé  ce  charme  ' 
quisembloitavoirsubjugujétousl^s  peuples  9  ' 

M  3 


i 


(  i^^  ) 

■â  6#mWe  que  ^  même  en  vous  ëcrirant  ^  f  en 
tends  ce  murmure  léger  qui  circule  sur  tous 
les  poiirts  de  l'Europe  pour  apprendre  à 
chacun  qu'avec  dé  îa  prudence  et  du  cou- 
Tage  il  peut  contribuer  à  la  ruine  de  ce  goa* 
iireriiemént  régicide ,  le  fléau  des  rois  et  lop- 
probre  des  nations*..  ^ 

U'Vous  poiîvets  assurer  sa  maje^é  Sarde 
cpie  l^s  nouvelles  les  plus  heureuses  viennent 
de  nous  airiver  de  Berlin  Je  ne  vous  appren* 
diai  pas  cependant  que  cette  cour  accède.  4 
la  coalition.  L'influence  française  y  règne 
toujours, et  Tincertitûde  du  cabinet  de  fierlin 
paroit  se  communiquer  à  celui  de  Vienne. 
Mais  de  gTaadS;  4v.49eakens  décideront  ces 
deux  puissances  ;  et  ces  évéuemens  décisifs 
s'élaborent  dans  le  vaste  génie  du  prince 
Repnûa.  Je  niai  pas  liesoin-dè  vous  apprendre 
que  derrière  £.epma  nous  devons  apperce- 
vçir  le  puissant  empire  des  R  usâtes  via  Porte 
&.ttdmahe  et  toutee  lès  iorces  de  la  Grande- 
-Bretagne. ;«  »  , 

eu..  Je  crois  irefnpUc  les  intentions  du  roi 
lùoxi  maître  en  vous  assurant,  M*  le  comte  , 
q:ve. la- délivrance  de  l'Italie  dépend  en  ce 
moment  de  tq  majesté  Sarde.  Lltalre  peut 
eficoxe  une  ibis  déyeair  ie  tombeatr  des  Fran^ 


1     •> 


dey  l^à-  jifésakW  dfôA*  'lë-'^jSébtrlé  l'éghiircïô^  W 
accable ,  cons'pirèhif  dîeirtsf  M'  ^lfen*éé  tfë  îk  ^t-' 
vituda  la  rrwnrt-  cle  ie«r»  tfjf rink".  ^ .  >y 

7f  Les'^trotrpes'frairçfriHes  Wht  é^»i*sed^  cfeiiV 
le  Piéoioiït  soosps  k*  foi  des^^  tr^é)sv  II  fâiit 
exaltét*  le  patriotî^snTO  piétliOittWîi^  j^as<|6'âtf 
seiîtmi ont  du  piur  tïiiUfaLXùi^  m(xi&SMé^^ûïé  ^ 
et  (|x»e  choqua  baiyitakil  asjiineiâiîM'  à>  TK^ônf-^ 
»eûjf  d'étendre,  à  se'S'  pieds^  tm  die«  eYtÀéôiîf 
de  8<ni  pk^s;  Ces  massacf eâ'  p^ftid^  l^éM'nV 
plusrdéei^if»  pour  le  PisémbMqte'iHVé^bafttôlé 
làn^e  i  ^^ famais  la  jntte  pokàtiÉc  iW  Ôè^ 
frira  da  notn  d^aâ9at^îil«t8'<$è^  ^^§  éi6Àif^ 
i|u€(S'de  toiYtiHi  pmipU'  <|K»i^  Yiïâi^dfei^  rflO<  tétf 
eadavr^s  de)sèiroppyéssmyr9'àla^dCm«|V^ëdii 
Ift  lib«rl$é.v.  etci..»^r]^'  . 

N^.  IL  Du  même  (ïu  mêmei 

N«^s>-4  octobte  1799^  _ 

«  M.  le  ^aron  d'AxTerveck  arrive  en  09^ 
moment ,  et  rentretiçn  q,u  e  j e  viens  d  avoir 

^>t^/  *ù?i3^»HafePrattçâÎjr,  S6iti  tôriti^é"  cteiTs  une  arfl«è 
tète  q[ae  dana  celle  d'un  propagandislc'dib  cette  riaUîon. 

M4 


y 


avec  lui  me  fait  insister  auprès  de  rouâ  snr 
riniportance  des  obseryations  que  j'ai  pris  la. 
liberté  cle  vous  soumettre,  x»  .    > 

»  Le  baron  doit  écrire  au  gouverneur  de-' 
Turin,  qui  vous  communiquera'^  sa  lettre. 
Vons  y  verrez,  M.  le  c6mte.quelaf]prtnneest 
Sur  le  poînt  de.ceaspr  de  nous  être  rebelle.  Le 
gé  ;ie  du  priace  Rieptiin,  secondant  les  vastes* 
conceptions  du  cabinetde  SaintJames;,se  dis-> 
po^e  àcon  vertir^sfx  lugubres  cyprès  les  lauriers 
dqr^tles  rép{iblieoins  ont  couvert  l\Italie{iy 
Nos  braves  Napolitains  ,  comn^andés  par  le 
général  Mack  ^ ^sonneront  les  premiers  le 
tocsin,  de  nxo.rt  contre  rennerai:comraun  ,  et 
4u  sommet.  djUtitaiÂtolfi  nous  i annoncerons  à 
lJ£w0p«  .queJ'Jiettrec du  réveil  "est  sonnée  j  ! 

filors  y  infortunés  Piémontais  '• ,  agitez  les^ 
chaînes  que  voua;èles  forcés  de^ porter  pour 
en  frapper  vos  oppresseurs»  >i  . 

3^  La  Lîgurie  et  la  Cisalpine,  qui  paroissent 
en  ce  moment  des  renrparts  politiques  érigés 

■^iii        «II»         MiMipÉil        ■iitill  I  I         II  * 


'-'(i)  C^s  iaurùers  chargés  en  tugubrés  cip'rès  reastm^ 
blcnt  tellement  à  L'Idumée  et  au  c^kéti  arrosés  du  sang 
versé  par  le  fanatisme,,  etc.,  qu^onp^Mt  croire /san» 
jugement  téméraire  ^  que  da  ai  belles  figurefr'S^t  aortici 
lie  la  làémc  aource,  ,.,  .\  r    ]>    ,.  r  i     .  . 
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pour  la  défense  de  la  France  et  l'asservisse^^ 
ment  de  l'Italie  ,  vont  devenir  un. volcan, qui 
dévorera  leurs  protecteurs.  Les  fureurs  dé- 
magogiques sont  déjà  lancées  dan§  le  sein 

•    "     •  ^ 

de  ces  républiques  éphémères.  Les  esprits  y 
sont  exaspérés,  la  force  militaire  est  dévenue 
le  soutien  de  la  turbulence  factieuse;  soa 
état  politique  y  prend. chaque  jour  une  forme  . 
nouvelle,  et. le  général  français  vient  de  soa: 
autorité  privée. d'y. détruire  Touvrage  de  son 
gouvernement...  «  ,  :^ 

5>  Vous. jd^CA'pz  savoir ,  M, . le,  comte! »  comr. 
bien  une  teile  confusion  nous  est  avaata-^ 
geuse ,  et  con^l^ien  il  nous  importe  de  saisir» 
cet  heur^u^  4  p*oj)os^  en x  offrant  des  ven^ 
geiirs  à  tQ.u^.ces  mécontens  .que  tant  d'act.ei^ 
axbitraires  ont  du  multiplier,  ,>>  .     .     j 

Je  suiS|  avpcl^.plùa  h<Lute^cpnsidérationt 
etc.*  .,.  ' 


N''.  IIL  Lebàrpri  d'A^f^neck  à  M.  le 
'  ùbuverneur  de  1  uri/i. 


•  •  ',,>■-■••» 'T 

*•.  ...  -    I  ^  ♦ 

ce  Je  suis  arrivé  depuis  ;  dgpjc  ;  jours  d^ 
Berlin;  M.  le  pr^nçe^,  PignatçUy  ft  dû  n;a:nder 
dexnièremoat  9\i^pmte  Priocca  L'heiureux  ré« 


> 
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<i«atfâKté  âé  U  Frcr^ô  ëf  Us  tàtôiiUciUeni 
ti«ide^  du  C'âbiutt  de  Viéniier,  1*^  pfincê 
Bépnln  jia^ùrk  Àéuteiirr ,  pat  dés  affiéi  pHîs- 
âaâs,  tùtî9  lés  prîfteéS?  (Jiii  Vdticirdirt  eléîWrér 
tEfirôpe  dé  rinfftrénce  f/à/iÇâîsé  \  et  té  gbù- 
t^éi^értiéiit  utrisî^am  ëés  p/forts  à  ceux  <^é  fe 
ItÉWie ,  tfo^i^af  k  gloire  dW  paGi'fior  ïé  Cjoiiti- 
Hëmy  p4j}dfjtiè  céfferniîs  pal«isancéô  é'itfolant 

avec  une  apathique  insouciaffc^,  1  a'âSèrvisiseM 
ïifféftl  du  té&ie  d^'  VEtttôpe.  Oïi  repfbchèra 
pfetir  êfre-  tm  fôtit  ë  F  AngletDir^  sroiî  alliance 
Ùim }  'âtidîénr  éiMefiVi  ^es  ptititùi  thrédetié  i 
et  rin^è^véhâor^  c]fë'e>fe  iàtàié  à  Fa  ftûssté 
Aat»  les^  àffe^tèà  dtr  eonfineiif  r  i^'àf d  feàf  ôîi^ 
constances  exl^aéfr^drréd  ^  Téhr froïi^éirfj 
Bé^s^k-MJ^ttM  déV^fcrpFpê^  hktdi!  âàn$  Son 
système  politique» 

^»  I«a  France  est. un  colosse  qui  pèse  aur 
un  coté  de  la  balance  :  il  faut  donc  créer  un 
contre-poids  encore  plus  puissant  qui  Ten*^ 
tratuA^  Il  StMH  â)\rduer ,  monsieur ,  qu*aucune 
puissance  ne  joua  jamais  un  plus  beau  rôle 
qîÉie'dëkii  àëttt  yîthtit  de  s'ctftp^iW  eu' ôte  Ao- 
lûeM-ltt  &Màâé'Bi^^^e  Sk  glôfirefnëmâÀf- 
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TOtidront,  non  partager  seô  pérUs ,  ftiffis  s'as- 
afècîer  à  ses  triomphes  :  lé  ï^îémont,  surtout^ 
doit  s 'intéresser  à  sa  causé ,  puisqu'elle  Inï 
garfeintît  de  lui  faii'é  répiféndré  Sa  place  parmi 
les  puîssances  continentales ,  si ,  alliant  lai 
prudente  cîrconsbéctîôfi  au  courage  lé  plus 
dëtermînë  ,  il  oppose  aux  légions  françaises 
qui  l'inondent ,  ces  attaqués  partielles  aux- 
quelles le  peuplé ,  raérîxe  le  plus  docile ,  se 
ixoMve  e:tcité  pat  lé  Sômiment  de  Torguelï 
lirâfkm£rl,  to^qu^'ôû  a  3tt  TeXâttér  jusqu^'au 
lànatîsme. 

^*  >3?  &ir  Sîdrlèy ,  l*^ttibaôsadeur  de  la  cour  de 
Londres  à  Berlîh,  vient  de  concerter  avec  le 
j^iÂce  Répnîri,  le  tioup  le  plus  fiardî  que  la. 
diplomatie  moderne  potivôîf  concevoir  ditns 
leâ  éîréonStanceS  actuelles,  pour  faire  vio- 
lenté eh  quelqtre  sorte  à  ï*îndécisïon  da 
1-Aîicrîche.  On  fera  Côrriméncer  les  hostilités. 
]^âr  la  coiir'  de  Napîes  :  lô  traiïé  d'alïiance 

offensive  eÉ  défensive,  conclu  entre  ces  deux 

il—- 

puissances  ;»  àntôtisera  sa  majesté  sicîlienno 
à  requérir  lè  cdntingent  autrichien  ;  alors 
tDUtô  TEurope  s'ébranle  sur  les  bords  du 
Nîëper^  comme  sur  ceux  cîu  Ëhin,  pour  se 
ptéciiptËér  en  nafasse^sur  lé  peuple  usurpateur  : 
et  ^'e««  iJw^  que  fa  Tami3e'  se  mêl^ ,  avBC' 
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un  Juste  orgueil ,  aux  flols.de  l'Océan,  pour 
porter  à  toutes  les  rives  européennes  le  lau" 

rier  triomphal  entrelacé  du  pacifique  olivier, 

» 

3>Peut  être  qu'au  momentoà  yous recevrez 
ma  lettre  ,  les  hostilités  seront  commencées, 
et  Vétendard  napolitain  ,  conduit  à  la  vic- 
toire par  le  célèbre  Mack  »  flottera  sur  le 
sommet  du  Ca  pi  tôle.  » 

5>  Nous  voulons  la   guerre  avec  d'autant 
plus  de   sécurité ,  que  Tennemi  s'obstine  à 
vouloir  îa paix;  il  la  mendie. piéme  comiaafii 
la  plus  insigne  faveur.  Le  directoire  ^oubliant^ 
son  ancienne  £ert4  ,  semble-briser  son  froni: 
d'airain  sur  les  degré§  de,  tOMts  lep  trônes  do 
l'Europe  ^  pour  nous  faire  illusion  sur  so» 
impuissance  réelle,  afin  que.  nou«  ne  voyons 
dans  elle  qu'une  e:^ces.sivemQcl^^'atiQmn;^^is; 
ce  gouvernement  ne  nous  trompera  j^s  sur 
l'essence  qui  le  constitue:  nous  .savons  que; 
l'effervescence  réi^olutionnaîre.  qui  sembler 
avoir  fait  jusqu'ici  le  prliicipe  ç^e.  sa  force  ,; 
est  épuisée  par.  ces  long*  eff(^?*ts.  qu'il  dirig^ji: 
depuis  si  long-tems  »  contre  .le  rçpos  de  l'Eu-*, 
rope.  Il  ne  regarde  plus  la  Cis.alpine  comi»0f 
un  rempart   de   première  ,lig^>e  ,  qu'il  peW^ 
opposer  à  des  aggressions  ,étrangè^res.;  mais  Ce  r 
pays  de  nouvelle  conquête  linquiète  parJlef»; 


; 


(éttescence  factieuse  dont  nous  alimentons  la 
guerre ,  et  par  laquelle  nous  neutralisons  cette 
espèce  de  régularité  politique  qu'il  essaie  en 
vain  d'organiser. 

55  Déjà  les  Ceux  de  la  guerre  civile  embrasent 
les  provinces  brabançonnes  ;  les  grisons  tien- 
dront en  respect  l'Helvétie  ;  la  Cisalpine  se 
répand  en  ïprfanteries  républicaines  ,  mais 
c*est  par  sa   turbulence  démagogique   que 
nous  la  combattrdtis.  Le  prince  Repnîn  m'a 
dit  que  toutes  les  instructions  qu'il  envoyoit 
aux  personnages  les    plus    influens    de  la 
Loœbardie  ,   et   qui  veulent  arracher  leur   . 
pays  au  joug  de  la  France ,  tendôient  à  tuer 
le  républicanisme  par  ses  propres  folies,  afin 
d^opposer  à  l'influence  dii  directoire  les  prin- 
cipes mêmes  de  liberté  dont  il  se  constitue 
l'apôtre  universel.  Aussi  vous  n'avez  pas  dû, 
voir  arec  étonnement  les  changemens  que 
nous  avons  provoqués  de  la  fougue  hautaine 
du  général  français  qui  commande  à  Milan  ; 
certains  disbèntîttiens    entre   l'ambassadeur 
Trouvé  et  lui ,  ne  nous  avoient  pas  échappé. 

à>L  agent  diplomatique  vouloît  modifier  les 
institutions  politiques  de  la'  nouvelle  répu- 
blique ,  d'après'  cet  esprit  de  conciliation 
dont  le  directoire  français  semble  s'être  fait 
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vn  système  pour  consolider  son  autorité  m 
xuilieu  même  de  la  tourmente  des  factions. 
Le  général,  parle  sentiment  d'une  rivalité, 
jalouse  ^  s'est  environné  de  tous  les  élémens 
révolutionnairesiqui  se  trouvent  frois$ésdan8 
]a  nouvelle  organisation.  Les  cercles  jaco- 
hites  étoient  fermés?  son  palais  est  alors  de- 
venu le  point  de  ralUement  des  démagoguiss  - 
les  plus  exaltés  ;  enfin  9  il  a  fait  intervenir  son  . 
autorité  militaire^  pourprot/^ger  }q3  principes 
violés^  rétablir  d?ins  Uur  intégrité!^  droite 
de  I9  souveraineté  nationale.  Il  a  donc  tout 
bouleversé  pour  inoculer  ^  dans  toutes  les 
parties  de  la  république  cisalpine ,  la  per- 
fection démagogique.  Les  premières  wagîç- 
tratures  ont  été  renouvellées^  et  l'ouvrage  dé 
rambassadeur,  non-seulement  a  été.  annullé, 
mais  encore  déclaré»  par  dea  placards  »  atten- 
tatoire au^  droits  politiques  de  ce  souverain, 
en  tutell»,  etÇf ,  etc.  »  r 

Telles  furent  les  pièces  justificaiives  de 
cette  absurde  et  ridicule  conspiration  ;  le 
ridicule  et  Tabsurdit^  ^^  étoient  si'grofsisrst 
que  chacun  les  comparant  aux  pièces  trou- 
rées  dans  le  porte-feuille  d^  M.  d'Entraigaes, 
disoit  ^  mais  fout  bas  <  o'e^t  le.méme  moule , 
c'est  la  même  ftiÇture.,;  Jj^  directoire  devroit 


y 
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bien  yajrîer  pi^  pep  davamtg^  #t  «on  ityk 
et  ses  impostures  ;  sinon  pqur  a^3  plaisirs^ 
sua  mojUis  pour  ^on  hpnndifr... 

M*iui  d«  ceç  pièces  ,  quUl  appelloît  vieto* 
rieiifes^ ,  }e  directoire  transjoiit  auic  conseils 
[js  message  suivant  e 

ce  LTurope  retentît  depuis  long-tems  dé 
la  di^loyauté  de  la  cour  de  Naples  ;  elle 
ô'étonne  de  la  longanimité  du  directoire^  qui 
n'avoit  rien  tant  à  cœur  que  le  maintien  dé 
la  paix.  Supérieur  au  juste  ressentiment  qu'il 
auroit  d&  avoir  pour  la  rtianière  dont  cç 
gouvernement  s'étoit  conduit  pendant  la 
coalition ,  le  directoire  avoit  accueilli  les  pte- 
iniéres  propositions  de  paix  qu'il  avoît  faites» 

55  Le  traité  de  pf  ix  qui  lui  fvit  ftÇÇQrdé  é^pît 
^ussi  favorable  que  $i  les  av^ii^tage^  de  la 
guerre  avgieot  été  balancés.  Tant  d^  ii^ag- 
n^qimité  auroit  dû  é^te^ndre  ses  sentixn^^mi^ 
haineux  et  cqmi^ândiçr  à  ses  passips^s  ;  niajjsi 
aon  ayeuglement  l'entraîna  dans  un  parti  oçn^. 
traire  :  i}  ne  jprofita  de  Ij*  paix  quç  ppu;;  pf^- 
parer  et  hous  faire  sourdement  la  guerreti 

Il  serait  «iur«bpfl/^nt  4g  rftpp^tt^f  %v^m  les 
d«  ce  gouvera^jtïvÇftfiJpi*^|teg»fiEPe;jB««éL 
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ne  rerûonterons  qu'en  vendëmîaîre  an  5, 
époque .  de  la  paîx. 

o>  Le  roi  des  Deux*-Sîcîles  ,  après  avoir 
cherelié'  à  s'aggrandir  aux  dépens  du  terri»- 
toire  de  Rojne ,  ne  trouva  d'abord  d'autre 
moyen  de  s'en  venger  qu'en  s'opposan^  â 
l'établissement  •  dç  la  république  romaine, 
Kous  pouvions  venger  ce  qujil  provoquoit 
contre  Rome ,  et  nous  opposer  à  l'invasion 
du  Bénévent. 

Mais  le  directoire  lui  envoya  un  agent . 
cnargé  des  instructions  les  plus  amicales. 
^Toutes  ses  dëmarclies  loyales  n'ont  pu  triom- 
pher de  sa  haine.  Après  la  prise  de  Malthe , 
ce  gouvernement  osa  élever  des  droits  à  une 
prétendue  souveraineté  sur  cette  isle.  Le  di- 
rectoire  consentit  encore  à  y  répondre. 

LWticle  VU  du  traité  d^  pxiîx  portoît  qu'il 
garde^oit  la  plus  exacte  neutralité  ;  qu'il  ne 
pourroit  recevoir  à  la-fois  plus  de  quatre  bd* 
timens  de  guerre,  ni  fournir  des  munitions 
et  €es  approvîsionnemens  aux- parties  belli- 
gérantes. Le  sens  de  cet  article  n'est  pas 
douteux. 

Cependant  quarante  jours  après  la  con- 
clusion  du  tr|iité,  il  reçut  dans  le  port  de 

Naples  cinq  frégates  anglaises.  ^ 

La 
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n  La  flotte  de  l 'amiral  Nelson  entre  dans  ïfei 
J)orts  de  Syracuse  et.d' Angusta ,  où  elle  s'ap* 
provisionne  de  tout  cç  qui  lui  est  nécessaire 
pour  faire  voile  au  fond  de  la  Méditerranée^ 
•Le  cabinet  de  Naples  s'est,  justifié  de  cette 
infraction  manifeste  en  alléguant  qu'il  avoit 
du  céder  à  des  forces  supérieures.  Bientôt 
après  >  cinq  vaisseau^  portugais  et  trois  fré-^ 
çates  àitglaises  entrèrent  aussi  sans  résistance 
dans  la  rade  de  Naples» 

<c  C^est  dans  les  magasins  du  roi  queNelsen^ 
d^  retour,  a  trouvé  les  agrès>  les  munitioné 
et  les  choses  nécessaires  au  ravitaillement  de 
ses  vaisseaux. 

ce  Enfin;  le  roi  dé.Naples  a  mis  4e  Comble  à 

toutes  ses  perfidies  ;  il  a  attaqué  inopinément 

T1Ô8  troupes  avec  les  menaces  les  plus.r^idi* 

cuies  :  cette  cour  ,  tï'op  Joug-tems  mçnagé^^ 

nous  fait' la  guerre  sans  avoir  osé  ia  déclarer* 

Elle  recevra  le  châtiment  gui  lui  est  du*  : 

•     et  La  Gomphcité'  du  roi  Sarde  avec  celui 

Naples  se  trouve  dans  leur  identité  de  cèn* 

dùitè.  • 

ce  Depuis  Ja  conclusion  de  la  paix  et  presque 

jBOus'  les  yeux  de  notre  ambassadeur  i,  nçs 

soldats  ont  été  assassinés  »  sans  qu'on  ait  pu 

obtenir?  quoi  prévint  ou  qu'on  puaU  CW. 

Tome  II.  N 
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crimes  ;  on  frénîiroit  cl  u  nombre  cle  nos  ^oWatal 
égorgés  ;  unvolontaire  de  la  soixante-huitième 
demi- brîgadt?  fut  enterré  vivant.  Des  voleurs 
enrégimentés  i  sous  le  nom  de  Barbets  ^  pou- 
iFoient  impunément  voler ,  pourvu  qu'ils  as- 
sassinassent les  Français^  Il  fallut  pour  arrè^ 
ter  ce  désordre  ,  entrer  en  une  négociation 
qui  traîna  fort  en  longueur  ^  tandis  qu^on 
âiisoit  fusiller  nos  soldats  pour  la  moindre 
chose. 

ce  Un  monstre  approchoit  de  la  couronne; 
le  duc  d'Âost,  comme  un  autre  vieux  delà 
Montagne  ,  étoit  à  la  tête  de  ces  brigands". 

ce  En  va  in  a  ur  oit-on  voulu  se  persuader  que 
€es  att^sntatisn'étolea^  pas  1  ouivra^  du  gou  ve  r- 
îiementi  |?'Os£brtejrèsses(non  appix>visionnéeSy 
les  émigrés  encouragés  dans  leur-  a^udiace  f  les 
Bikt\)^B  protégés  f-  les  poignarda  distribués 
Centre  liotis^l'int^rrogalâcm  d'un  chef  de  Bap- 
bets  constatAnO  qui^il  aiToit  reçu  cle  1^  cour 
deis  paquets  de  poisx>tf  piour  les  jettes  ^^ns  les 
efauxserviant  au  camp  Erançais^ 
s     ce  (Mouvement  d 'indignation  )  ;  voilà  çequ  'a 
laîl  le-  gôiiTiernehiént  Sardo.  Il  y  ^  donc  eu 
&<mni^^nce  :  mats  sax^ampliii^ité  a^qweirt  une 
nouvel^  Jfoi>cfevlDya<|u:ee  conài4èfel^  gfdnd 
bombre  de  trojupesi  càUii:iiÔ9  à  Turin  ^J'Ordr^ 
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^ônnè^à  tôiîs  les  officiers,  la  niarcko^èS 
soldats  Piémontaîs  vers  Loano  et  Oneglio  ^ 
au  momerit  oh  nous  étions  att-iqués.par  le 
roi  de  Naples;  la  distributi^^n  de  quinze  cents 
poignards  >  t\os  troupes  assiégées  dans  la 
citadelle  de  Turin  ,  les  haute^ars  garnies  de 
canon  ,  Tinvasiôn  prochaine  du  territoire 
Lîgurierl. 

ccQueîqtiésoîtlesoftdeîa  guerre,  ïcdixec* 
toîre  déclare  cjue  niVlle  vue  ambitieuse  ne  lé 
fait  agir.  H  décldrë'àii'x  dutrés  gouveinemeris 
avec  lesquels  il  est  en  paix ,  que  les  traités 
qîiî  r unissent  à  eux  n'auront  jamais  été  pliii 
%crupulctiséni-ënt  observés.  35  '   ^ 

L' Mur opé  retentit  depuis  fong-témps^  .^ 
Tant  de  magnanimité  de  la  part  de  la 
¥épuf/ti^tiè\ .  .  tadéoinplicitc  du  roi  de  Sar* 
^^àr^né^  J m  Un^rhoriStr^  àpprochoitde'  là 
b^iïrànnêl  %  .\  £h'^ pa/jûetfdè  poisori jettci 
'iâ<tr^  fe&  rivières  et  f es  fontaines ,  ces  traite^ 
^ùnipij^eiikefheHfi'nbseMs^  i  .  •  Que  dé  traits 
de  famille  !  Quelle  foule  de  commentaires^ 
•éh^isilttoiï toïté  ^lii*  Cd  tasS  d'ihepte's  ètd'am- 
^bUl^s  mëri^ôtfgfes  dbnè'S  jjëinc  Cadet  Roussel 
Vobdrdit  faire  Mk^^è'  siir  l^S  trètkpi  dfeS  bdîi- 
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La  guerre  fut  donc  dëclarëe  ,  et  atinroî  de 
Sardaigneel  au  roi.de  Naples. 

Celle  avec  le  roi  de  Sardaîgne  ne  fut  pasi 
loîigue.  Le  général  Joubert  se  présente  le 
20  Frimaire  devant  Turin  ,  toutes  les  portes 
en  étoîent  ouvertes  ;  toutes  les  troupes  en 
ëtolent  désarmées  ,  hors  celles  de  la  citadelle 
qui  étoîent  Françaises.  Le  roi  avoit  c^onpé  sa 
démission  la  veille  19.;  et  le  lendemain  21  , 
un  gouvernement  provisoire  et  républicain 

étoit  établi  et  installé  dans  lé  palais  même 

.    •    ,     :  ..il... 

du  roi...  Nous  rapporterons^  ipi  l'acte  d'abdi- 
cation du  roi ,  moins  comme  un  témoignage 
de  son  extrême  foiblesse  ,  que  comme  une 
preuve  de  rextréme  violence  çîpnt  il'  étoit 
victime. 

Art..  I*''^.  Sa  n^îesté  déclare  renoncer  à 
l'exercice  de  tout  pouvoir.; ,«  avant  tout , 
elle  ordonne  à  tpjus  ses  suj^els ,  quels  qu'il$ 
puissent  être ,  d'obéir  au  go^^vernem^nt  pro- 
visoire  qui  va   être  établi  .par.  le  g-énéral 

Français.  .      ,    .       ,      .   \    '  .       ;   .  '  ' 

IL  Sa  majesté  ordonne  à  l'armée  Piémpn- 
taise  de  se  règf]irdey.  çompie  partie  int.égrant0 
de  Tarmée  Française  en  Italie  f.  et  d-obéirâ 
sqn  a;éjnéral-en  chef  .comme  à  elle-même», 
IIL  Sa  majesté  désavoue  la  publication  de 
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la  proclamation  répandue  par  son  ministre , 
et  ordonneià  "M.  le  chevalier  Dariiian  de  se 
rendre  à  la  citadelle  ue  Turin,  comme  garant 
de  sa  foi  et  de  sa  ferme  intention  qu*aucua 
recours' quelconque  ne  puisse  être  porté  con- 
tre le  présentac:eémanéde  sa  volonté  propre. 

rV»  Sa  majesté  ordonne  au  gouverneur  de 
la  ville  de  Turin ,  de  recevoir  et  de  faire  ex^ 
CtJter  exactement  tous  les  ordres  que  le.géné- 
ralFrançaîs ,  commandant  fa  citadelle,  jngera 
à  propos  de  lui  donner ,  pour  lé  maintien  dé 
la  tranquillité  publique. 

V.  II  rie  sera  rieri  changé  à  tout  ce  qui  a 
rapport  au  culte  catholique  ,  et  à  la  sûreté 
des  individus  et  des  propriétés. 

Les  Piémontais  qui  voudront  transporter 
leur  domicile  ailleurs  ,  auront  la  faculté'de 
sortir  avec  leurs  effets  mobiliers  duement 
constatés  ;  de  vendre  et  de  liquider  leurs 
biens'  et  créances  ,  pour  en  exporter  le  prix. 

Les  Piémontais  absens  pourront  librement 
revenir  en  Piémont ,  et  y  jouir  des  même» 
droits  dont  jouiront  leurs  concitoyews. 

Les  Piémontais  ne  pourront ,  sous  aucun 
prétexte  ,  être  accusés  ni  recherchés  pour 
pr^opos ,  écrits  ou  faits  politiques ,  antérieurs 
au  présent  acte. 

o  N3    • 
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Vr  Le  roi  et  toute  lai  famille  royale  ponr-^ 
ront  se  rendre  en  sardaigne  en  paSs^m  pajf 
Parme. 

£n  attendant ,  il  ne  sera  riien  changé  ajx% 
dispositions  qui  regardent  la  &ure^e  de  S4 
personne, 

Jusqu*à  son  départ ,  ^es  palais  et  aes  mai- 
sons de  campagne  ne  seront  point  occapé2| 
par  les  troupes  Françaises  ;  rien  ne  sera  dis-» 
trait  de  ce  qui  y  existe,  et  la  garde  coptînuen^ 
à  en  être  coutiée  à  ceux  c|uiy  sontnxainteuaot 
employés. 

VU.  ï  es  passe-ports  et  les  ordres  néces- 
saires seront  donnés  pour  que  sa  majesté  e^ 
toute  sa  famille  arrivent  sùreoient  au  lien 
où  elle  se  retireint. 

^ .  Elle  sera  ac  ompagnée  par  des  détac|ie- 
mens  d'égale  force,  de   ses  gardes  et  dea 
;  troupes  Françaises. 

VI II    D  ins  le  cas  où  le  prince  de  Carîgnan 
resîeroit  en  Piémont,  il  y  jouiroitde  ses  biens, 
mais^jus  ei  autres  propriétés.;  il  pourra  tou-* 
Jours  eu  sortir ,  ainsi  qu'il  est  réservé  par 
f  Tartic  le  V  ,  pour  les  habitans  du  Piémont, 

•  JX.  L'état  des  caisses  publiques  et  1  inven- 
taire 'les  archives  seront  remis  sur-le  champ ^ 
et  les  scellés  apposés  sur  les  cais^esu 


\ 
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3t.  Les  vûîôseatix  des  pinssances  qui  «olli: 
ou  feeront  en  guerre  avec  la  république  Franf- 
çaîse ,  ne  pourront  jûmaîs  être  reçus  daos 
les  ports  de  l'île  de  Sardaigne. 

Fait  et  arrêté  à  Turin  ^  le  19  frîmatre 
an  7  de  la  république  Française  ^  une  et  indi- 
v;îsible  (  (j  décembre  1796.  ) 

■ 

Clauzel  I  Adjudant'^éftaral. 
CGBsentîetarrété  par  moi  a  EMMANUEIi. 

Raimond  de  SAint-Germain,  G^ccuyer. 

Je  garantis  que  je  ne  porterai  auctm  empâr 
chement  à  Texécation  du  pcésent  acte  y 

VICTOR  EMMANUEL- 
Approuvé  et  accepté  y 

Le  général  en  chef,  JÔDBERT. 

"  Le  roi  sortît  lé  même  jeur  de  sa  capitale, 
suivi  de  six  voitures  qu'escortoient  des  cava* 
tiers  Français.  Il  se  retira  dans  File  de  Sar- 
daigne* 

Celui  de  Naples  opposa  plus  de  résistance, 
sans  obtenir  plus  de  succès.  Il  avoit  fait  pré- 
céder son  entrée  dans  le  territoire  de  Rome , 

N  4 
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'd'tiné  proclamation  qui  expliqtioît  ffanclie' 
ment  son  but  et  ses  intentions  ;  la  voici  : 

Ferdinand  /^,   pnr  la  grâce   de  Dieu  ^ 
Roi  des  deux  Sicihs  ,  de  JernsaTem  ,  /«- 
Jànù  d'JEspagne  ,  Duc  de  Parme  y  Plai- 
sant e  y  Castra  y  etc.  ,  Grand  Duo  hér& 
ditaitede  la  Toscane.  • .  •  etc.*. 

K  Depuis  le  commencement  des  révolu- 
ti  jns  politiques  qui  ont  détruit  toute  l'espé- 
rance de  tranquillité  dans  diverses'  parties  du 
mo];\de ,  nous  nous  sommes  appliqués  à  pour- 
voir avec  soin  à  la  sûreté  de  nos  domaines 
iroyaux;  nous  en  avons  éloigné  les  séduc- 
teurs et  leurs  maximes  pernicieuses  ;  nous 
avons  réorganisé  et  accru  nos  armées ,  res- 
serré les  nœuds  de  nos  alliances  avec  les 
puissances  amies  ,-  stipulé  un  traité  d(Q  paix 
avec  la  KépuWique  Française  ,  épuisé  tous 
les  autres  procédés  pacifiques  ;  et  cependant 
nous  nous  trouvons  dans  la  dure  perspective 
d'un  danger  qui  menace  la  paix  et  Tiutt  grité 
dç  notre  territoire ,  et  qui  est  la  suite  du 
renversement  qui  s'est  opéré  dans  le  pays 
Romain  ,  qui  touche  nos  limites  »  f^t  des  ou* 
trages  qu'a  essuyés  la  sainte  religion  catho^- 
lique ,  qui  ont  entraîné  de$  discordes  civiles^ 
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des   scènes  de  massacres    et  de  dëpréda* 
lions. 

« 

ce  Ces  événemens  réunijS  à  Tinvasion  de 
Tîle  de  Malte  ,  qui  est  dans  notre  mouvance 
royale  ,  aux  continuelles  menaces  d'une  inva- 
sioai  prochaine  de  nos  propres  domaines  ^ 
confirmées  par  les  préparatifs  militaires;  les 
xnouvemens  de  troupes  desiinées  à  révolu- 
tionner notre  royaume  de  Naples  ,  nous  ont 
contraints  à  prendre  des  mesures  plus  efïU 
caces  encore  pour  éloigner  de  nos  domaine^ 
le  danger  qui  \^^  menace. 

ce  C'est  pourquoi  nous  nous  sommes  déter* 
mîné&à'faîre  avancer  notre  armée  royale  dans 
l'état  de  Rome  ^  par- tout  où  lesoin  sera  « 
avec  la  volonté  stable  d'y  rétablir  la  religion 
catholique  ,  y  comprin^er  l'anarchie  ,  y,  ter- 
miner les  désastres  et  les  déprédations  ,  y 
ramener  la  paix  ,  et  le  replacer  sous  le  gou- 
vernement régulier  de  son  légitime  souve- 
rain. 

ce  Nous  déclarons  à  nos  trèsaîmés  sujets , 
aux  habitans  de  Tétat  romain .,  et  aux  peu- 
ples de  toute  l'Italie  ^  que  bien  loin  de  vouloir 
ressusciter  la  guerrecontreaucunepuissance, 
il  n'y  a  que  le  désir  de  pourvoira  leur  sùrettri 
et  de  rendre  à  la  religion  Thommage  qui  lui 
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est  dû ,  qui  ait  pu  nous  porter  à  cette  entre-^ 
prise  dans  laquelle ,  avec  Taide  de  Dieu  ^  et 
secondes  par  les  puissans  secours  de  nos 
grands  alliés  ,  ainsi  que  par  les  efforts  des 
nations  Italiennes  ,  nous  espérons  obtenir 
des  succès.  Nous-mêmes ,  à  la  tête  àe^  preux 
soldats  de  notre  invincible  armée ,  nous  diri- 
gerons les  opérations  militaires  ,  promettant 
de  n'en  faire  usage  que  dans  le  cas  de  résis- 
tance ou  d'aggressîon  ;  autrement  tous  nos 
soins  se  porteront  sur,  le  rétablissement  de 
la  religion  ,  et  du  gouvernement  de  l'état 
Komain. 

s 

ce  A  ces  causes  ,  nous  exhortons  tous  les 
habitans  de  cet  état  à  déposer  lefe  armes  au 
moment  de  Tentrée  de  nos  troupes  sur  ce 
territoire ,  à  se  conformer  aux  dispositionà 
que  nous  prendrons  en  leur  faveur  ,  et  pour 
la  sûreté  commune  à  faciliter  de  tous- leurs 
moyens  et  secours  iiotre  très- juste  entreprise, 
à  être  bien  persuadés  qu'eu  faisant  usage  de 
notre  justice  naturelle  et  de  notre  clémence, 
non- seulement  nous  protégerons  et  recom- 
penserons les  bons  et  vertueux  sujets  ,  mais 
encore  nousaccueilleronsdansnolre  affection 

paternelle  les   hommes  égarés   qui  ,   après 
s^étré  repentis  de  leurs  erreurs ,  reviendront 


^ 
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^QlpnJEaîremeiit  dan^  te  drok  cb^Blm ,  çjt  se 
souxn^ttrom  à  nos  çoiximaadeii^^Qnç^ 

c<  I<!ou$  in&pârona  ^  itou^t  l^^  n^oncle  }e/(}^5j[)r 
4'QuHlfr  Uujs.inaultçs  perçonuelles  eîC  tout 
içutiment  .4ô  Vengeance  poujp  ce  qu'iU  ont 
çpuffart  4^X1^  la  dernière  révolution  3  et  d^i 
$'ab$t,anir  de  tpus  excès  et  repré$ailles  »sou^ 
peine  d'être  frappés  dfd  jiotre  indiguatioii 
royale^  et  traités  cpinmc contrevenant  à  la 
aureté  publique.  Nous  exhortons  pareiller 
pient  les  généraux  et  commaudaa^  de  tout^ 
^rmée  étrangère,  d'évacuer;sur-IiB-champavee 
leurs  troupes  tout  le  territoire  Romain  ^  ^ans 
prendre  aucune  part  ultérieure  ôux  destinées 
de  cet  état  dont:  le  ^mt ,  à  raison  de  son  voisir 
nage ,  et  pour  les  niotifs  les  plus  légiiiînes, 
.  intéresse.spécîalemeat  notre  puissance  royale* 
Bafîn  ,  nous  attestons  que  ,  du.  moment  oix 
potre  armée  sera  entrée  librement  sur  le  ter-- 
iritoîire  Romain  ^  les  comoiuniciitions  seront 
libres  entre  les  deux  peuples  :  npus  ferons 
venir  de  noire  royaume  au  secours  do  l'état 
Xlomain ,  toutes  les  espèces  de  vivres,  et  sub- 
sistances dont  il  pourra  avoir  besoin*  » 

L  effet  de  cette  proclamation  fat  rapide  j 
la  marche  des  Napolitains  dans  l'état  deRoine 
fut  une  espèce  de  triomphe. . . 
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Mais  ce  triomphe  fut  court  ,  le  générdi 
Français  I  Championet  aussi  hardi  qu*heu-^ 
Teux  I  attaqua  brusquement  le  général  Mack 
qui  commandoit  les  Napolitains  >  et  pour 
premier  succès  s'empara  du  général  et  de 
son  état  major.  Une  partie  de  l'armée  étoît 
gagnée ,  l'autre  prit  la  fuite  ;  cp  fut  une  dé- 
route générale  jusqu^à  la  ville  de  Capoue. 

Capoue  fut  prise  et  brûlée,  Naples  fut 
prise  et  saccagée  ;  lès  républicains  eux-mêmes 
se  sont  vantés  d'avoir  égorgés  60  mille  Laz* 
zaronis ,  et  ce  ne  fut  qu'après  être  fatigués 
decArnagequ'ilsplantèrentrétendardtricolor 
dans  la  ville  deNaples.  Le  roi  Tavoit  quittée, 
et  monté  sur  les  vaisseaux  de  Tamiral  Nelson , 
il  s'étoit  retiré  en  Sicile,  .  .  Ces  événement 
eurent  lieu  le  i*"",  et  le  2  pluviôse.... 

Par  cette  dernière  invasion  le  directoire  se 
trouvoit  maître detouteTItaliemoins  Venise  ; 
il  étoit  maître  d'ailleurs  de  toute  la  Suisse  • 
de  toule  la  Hollande,  de  toute  la  rive  gauche 
du  Rhin  ;  il  s'acheininoit  à  la  conquête  de 
TEgypte  et  peu^tétre  à  celle  de  Constanti- 
nople  ,  l'Espagne  étoit  subjuguée  par  son 
influence  ;  le  roi  de  Prusse  conservoît  son 
immobilité;  l'Irlande,  toujours  en  feu,  l'appel • 
loit  àson  secours  ;  l'Angleterre  étoit menacéé^ 
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tout  à  la  fois  d'une  descente  et  d'utie  insurrec* 
tion...  On  Ignore  où  se  seroît  arrêté  dans  sou 
cours  ce  torrent  dévastateur ,  si  tremblante 
pour  elle-même ,  l 'Autriche  n'eût  enfin  abj  uré 
son  système  de  temporisation.  Elle  déploya 
ses  forces  y  elle  mit  un  héros  à  leur  tête.  Et 
le  5  germinal  ^  (  26  mars  )  fut  le  terme  des 
brigandages  extérieurs  et  des  iniquités  mili- 
taires de  la  république  Française..; 
r.  Rentrons  dans  l'intérieur  et  voyons  ce  qui 
s'y  passe. 


(  •  ' 
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CHAPITRE     XXXI. 

Efft-ts  du  i8  Fmctidor  sur  r  esprit  public» 

t  Soiis  le  règne  des  tjr&në  la  peste  est  an  bonheuf» 

Gordon ,  discours  sur  TacitCé 

A  xj  milieu'  des  dangers  dô  toute  espèce 
qui  l'environnent,  le  peuple  parait  plongé 
dans  un  profond  sommeil,  voit  sans  douleur 
tomber  ses  trophées  et  ses  héros ,  et  s  éva* 
nouir  cette  renommée  militaire  qui  jusqu'ici 
avoit  été  sa  sauve- garde,  et  devoit  étreua 
jour  le  gage  d'une  paix  honorable. 

H  voit  avec  la  même  indifférence  ledîrec* 
toîrc  attaquer  les  conseils  et  les  conseils  at* 
taquer  le  directoire.  Il  entend  parler  tous  le$ 
jours  de  nouvelles  conspirations  ,  il  ne  se 
donné  plus  la  peine  d'en  examiner  la  ifrai- 
semblance'ou  d'en  craindre  les  périls*. 

Trois  causes  principales  expliquent  cette 
entière  dég^nératiou  de  l'esprit  public;  i^la 
misère;  2^.  rinei»tiedesgouvernans  ;  3M  im- 
perfection du  gouverneraient. 

Dans  toute  Téteuduè  de  la  république  1 
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la  misère  est  à  son  comble  et  atteint  touteà 
les  classes...  Cette  misère  est atigmejitée  pro- 
gressivement par  Ae  dëf^ut  de  travail ,  de 
crédit,  de  commerce  et  d'humanité... 

Je  ne  puis  plus  trouver  un  écu  à  emprunter 
sans  gages. 

La  proportion  des  impAts  actueîs  à  ceu3fc 
dé  Tancien  régime  est  comme  88  à  32  ;  leur 
répartition  est  arbitraire  ,  et  leur  perception 
est  Barbare. 

Le  commerce  se  traînoit  encore  avec  le 
secours  de  la  caisse  des  comptes  courans, 
La  suspension  des  paieraens  de  celle-ci  (  19 
novembre  1798  )  a  porté  le  dernier  coup  à 
celuî-là.  Vingt-huit  maisons  à  Paris  et  trente- 
deux  dans  les  départemens  manquèrent  à  la^ 
fois  et  par  suite  de  cet  événement. 

,  Les  mesures  d'in(juisition,  les  visj tes  domi- 
ciliaires .,  les  arrestations  ,  les  enlèvemens 
nocturnes  étoient  en-  pleine  activité  contre 
les  prêtres ,  les  députés ,  les  journalistes  ,  les 
prétendus  émigrés  et  autres  conspirateurs 
proscrits  par  la  loi  du  19  fructidor.  Tous 
fuyoient  dans  les  bois^  se  caclioîent  dans  les 
souterreins  ,  se^dounoient  la  mort,  ou  se 
laissoient  cond  uire  à  Hochefort ,  rende2;-vous 
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génëraî  (le  tontes  les  victimes  qui  ëchappôîent 
aux  commissions  militaires. 

La  conscription  achevoit  ce  tableau.  L'ex- 
trême jeunesse,  la  maladie  Jes objections ,  leô 
prières  ,  le  dc^sespoîr  des  parens  ,  les  besoins 
de  l'agriculture,  rien  n'y  faisoit.  Les  eufan» 
alloient  à  la  boucherie  ,  ou  leurs  pères  et 
mères  étoient  inscrits  sur  la  liste  des  ëmi- 
grés..  Cette  dernière  mesure  souleva  la  Bel- 
gii|ne:  on  brûla  ses  villag^^s,  ou  pilla  ses 
villes,  on  massacra  les  rebelles  p  et  tout  rentra 
sous  le  joug^ 

Bien  ,  au  reste,  n'étoît  plus  indifférent  au 
peuple  écrasé  de  misère  ,  d^impôts  et  de 
tyraniiie  que  la  paix  ou  la  guerre.  Le  décou- 
ragement ,  l'égoïsme  et  la  lâi  heté  étoient 
aubsi  luiiversels  que  le  mécontentement;  on 
soiiffroit  en  silence.  1  es  liens  de  Thonneur  , 
de  la  moi  aie.  de  la  nature  et  de  la  société 
étoient  rompus. 

Le  gouvernement  trlomphoitau  milieu  de 

cette  diiisolution  gr'riérale ,  et  par  elle. 

•  ••  ,  » 

'  11  enti-etenoit  iibs  déliances  par  ses  éspionSf 
nos  teneurs  par  ses  soldats,  iios  mépris  par 
ses  sottises. 

(Jes  sottises  étoient  réf  ôltanteâ  et  dans  tous 
le«  geares. 

Quand[ 
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Çiuaniï  pour  arriver  à  tout ,  il  suffit  d^éSâ* 
gérer  le  patriotisme ,  les  sots  ont  un  grand 
avantage  sur  les  gens  d'esprit ,  et  les  ignoraus 
sur  les  habiles  ;  en  ce  que  ne  connoissant  et 
n'admettant  ni  mesures ,  ni  bienséances  ^  ils 
ne  sont  jamais  arrêtés  par  aucune  crainte  | 
soit  du  ridicule ,  soit  de  t  infamie. 
\    Il  éioit  plus  facile  d'arriver  au  directoire 
par  des  crimes  que  de  se  conserver  dans  ses 
bureaux  par  des  talens. 

Lfss  hommes  n'avoient  besoin ,  pour  s^ 
maintenir,  que  de  ée  vautrer  anx  pieds  du 
rnattre ,  et  de  hurler  cinq  à  si±  phrases  iHar*^ 
got  patriotique. 

Ils  sembloient  égalemetit  dispensés  de 
logique  et'  de  probité. 

Ils  commettent  tous  les  crimes  et  ne  font 
"pSLS  une  sottise ,  s'écrioit  une  femme   Cette 
femme  ne  s'appercevoît  pas  que  le  tableau^ 
^e  leurs  sottises  étoit  pâle  devant  celui  de 
letirîs  Crimes» 

'Vous  demanJîe£5  une  place,  parce  qnè 
TOUS  aviez  besoin  de  vivre  î  on  vous  deman* 
doit  quels  gage.^  vous  aviez  donnés  à  la  ré* 
Solution?  Et  si  vous  n^aviez  ni  voté  la  mort 
du  roi ,  ni  égorgé  dans  les  prisons,  ni  dénoncé 
votre  père ,  vpus  étiez  incapable  et  inepte* 
^ome  /A  O 


/ 
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Il  est  vrai  que  pour  régner  comme,  ils  ré- 
gnoient ,  ils  n'avoient  besoin  ni  de  science 
ni  de  talent. 

Ils  vivoient  a,u  jour  le  jour ,  ils  marchoient 
au  hasard  9  ils  gouvernoient  en  désespérés. 
La  machine  alloit  comme  elle  pouvoit  sans 
autre  guide  que  le  vent ,  sans  autr«  appui  que 
sa  masse. 

ce  Pourquoi  ne  placez-vous  que  des  sots , 
demandoit'On  à  Reubell  ?  Voulez- vous  que 
nous  ne  placions  que  des  royalistes  ,  répon- 
dit-il naïvement? 

lû  Un  patriote  fût- il  plus  vil  que  le  bour- 
reau ,  ou  plus  scélérat  que  Desrues ,  étoit 
propre  à  tout  et  pouvoit  devenir  successi- 
vement commissaire  y  législateur,  ambassa- 
deur et  directeur. 

M  Un  royaliste  fut-il  plus  juste  qu'Aris- 
tide ,  plus  homme  d'esprit  que  M.  de  Ga- 
lonné, plus  homme  d'état  que  M.  Pitt,  étoit 
réprouvé  et  indigne  de  cacheter  une  lettre 
dans  les  bureaux  du  citoyen  Laréveillère» 
Ainsi  l'a  voit-il  décidé. 

!Par  qui  sera  remplacé  ce  gouvernement 
vicieux ,  se  demandoit  M.  Dumouriez ,  dans 
son  tableau  spéculatif  de  V  Europe? 

»  Par  un  autre  gouyeruement.plus  vicieux 


j 
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«hcore,  répond  til;  jusqu'à  ce  que  de  chute 
eh    chute   la   nation   française    recounoisse 
qu'elle  est  trop  nombreuse,  trop  avide  de 
gloire  ,  de  luxe  ,  de  plaisirs  ,'  de  jouissantes 
pour  exister  sôus  un  farouche  n-g  ine  dé-     ( 
mocratique ,  qui  ne  produit  que  des  exagéra- 
tions ,  des  agitations  ,  des   factions    et  des 
crimes  ,  qui  détruit  la  sûreté  personnelle  et 
celle  des  propriétés ,  qui  anéantit  tous  les  liens 
sociaux,  qui ,   sous  le   nom  de  la  iiheytâ\ 
tyrannise  avec  l'iinpudence  la  plus  grossière^ 
qui,  plusieurs  fois  par  an,  renverse  ses  ni é- 
prisables  démagogues,  en  élève  d'd.utres7ï!us 
méprisables  encore,  quîrecruteavec  lectime" 
dé   toutes  les  '  nations  là   population   de  la 
France  épuisée  par  ses  fureurs,  parlt  guerre , 
par  les  massacres  ,  par  rèniîgration  ,  par  la 
déportation,  (jui  donne  à  la  génération  pré^^ 
TOute  l'exemple  de  touè  les  vices,  et  à  cello 
qui  siiit  une  éducatfan  féroce  et  insuciable.  5> 

Ce  que  le  peuple  ^véut  donc  aujounThui,' 
c'est  du  repos;  ce  qu'il  demande,  c'est  du    . 
repos;  ce  qui  lui  convient t  c'est  encore  du    ' 
repos  -  .. 

Ce  qui  rattachera  les  français  à  leur  pays, 
c'est  la  ceHitiidequ*ils  y  trouveront  le  repos, 
sans  lequel  ils  ne  recouvreront  ni  leur  ama-^ 
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bîlîté,  ni  leur  gaîté  ,  ni  leurs  plaisirs,  ni  leut 
industrie;  écartez  de  leur  route  et  les  vio- 
lences ,  et  les  emprunts ,  et  les  jacobins ,  et 
les  dictateurs ,  et  les  déportations ,  et  yons 
effacerez  de  leur  mémoire  les  souvenirs  du 
2  septembre^  du  i3  Yendémiaire ,  du3i  mal 
et  du  18  frucUdor,  et  vous  raviverez  dans 
leurs  cœurs  Tobéissance  et  Tamour. 

Alors  Tesprit  public  renaîtra ,  parce  qu'U 
est  le  fruit  de  la  sécurité  ,  du  repos ,  de  Tor- 
dre ,  et  de  Tamélioratioç  régulière  et  pro- 
gressive* 

Mais  aussi  lotig^tems  que  la  mîs&re  flétrira 
leur,  courage  y  que  de^.  agems  ineptes  ou  mé* 
chans,  £(igriroQt,  leur*  caractère ,  qu'un  gou*. 
vemement  i^ip^fait  né.Qe$$itcira  des  injus- 
tices quotidiennes  etdes secousses  annuelles  1 
Tesprit  public  restera  dans  une  niortelleapa^ 
thie  ;  la  natîonne  crqira.  poiut.à  sa  délivrance ,. 
refusera  de. lever  la.  tétç^  restera  tciste  *  cour- 
bée  et  toujoura^  prêter  à, recevoir  un,  jpug 
étranger. 


f  . 
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C  H  A  P  I  T  R  E    X  X  X  I  L 

Effets  dû  18  f'ructidor  sur  les  Déportés. 

yi    II     imi    >i  I    n<iii  <■■■■«     I     iiFii    unili      I       'lui       I     I    fiipiti     J» 

«  La  loi  f4^pond  deâ  inconvénient  qu'on  éprouve^  en  la 
«qîvaiit  'y  mais  Thomme  est  responsable  de  ceux  qui 
.       ,.    arrivent  lorsqu'on  s'en  écarte..  .  .  ^..,  » 

Il  à  ont  été  traités  avec  une  barbarie  et 
poursuivis  avec  ùu  acharnement  sans  exem- 
pie.  .  • 

Cbacuii  à  pii  voir  dàn&lè  journal  de  Tad- 
jud-ant  général  Ràmél  /quelles  vexations  de 
toute  espèce ,  kjuelîèS  cVuauté^s  oii  exerça  sur 
les  infortunés  qué  le  Sort  ïîvra  entre  les 
maîni  de  lëui'S  éi'inéihis.  Certes  les  sauvages 
du  Canâdà^iie  les  voyageûré  nous  oçt  peints 
si  cruels,  lë  Sôt?.t  beaucoup  Bfiôîns  que  neïe 
furent  \^k  diréctéufè  éuVeM  ï^icliegru  ,  Bar- 
tlielemî,  Muïiiiaif^  l'fbîiçoh  du  Coudrai , 
Bovèfê  et  tobS  ceux  qui  furêhf  conduits  à  la 
Guyannel  .  »    • 

Jja  postérité  ne  voudra  jamais  croire  qu  a 
la  fin  du  tt\  siède>  Siècle  éifrîclii ,  disoît-bn , 
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de  totis  les  trésors  de  la  phîlosopliîe ,  la 
vie  fies  hommes  ait  été  ravalée  au-dessous 
de  celle  des  [vlus  vils  animaux  ;  elle  ne  croira 
pas  (jue  des  gakrieiis  aient  été  plus  justes 
^t  plus  humains  q^ue  les  premiers  magistrats 
.d  '  H  grand  peuple  soi-disant  fvpuhluain. 

Tandis  que  ceux-ci  crioient  à  leurs  satel- 
lites ;  f*r*firt  derncnagemefit  jioûr  des  trai- 
1res  ;  les  cachots  les  plus  humides  ^  la  nour- 
ficure  In  plus  grossière  y  seront  ericorje  des 
ir€Uf.cr/ieris   trop   dtUT^  pour  des   conspira" 

<  _ 

J:jîn\s  los  iîal('riens  détenus  à  Tours  se  tron* 
reiilerii;és  dans  les  mêmes  souterrains  avec 
àes  magistrats  ,  des  généraux  et  des  repré- 
sentans  du  peuple  ,  se  tinrent  à  leur  égard 
dans  un  respectueux  éloignement  ;  ^t  leur 
offrirent  le  cachot  qu'ils  occupoient,  comme 
moins  humide  et  moins  dapgpreiix.' 

Depuis  Paris  jusqu'à  Rochefort-,  et  depuis 
Rocbefort  jusqu'à  Syqamari  ;  Iq»  déportés 
furent  incessamment  torturés,  tantôt  par  1^ 
faim  ,  tantôt  par  Ti^ifection ,  et  toujours  par 
des.  brutalités  inouïes  de  la  part  de  leurs 
conducteurs  ^  et  par  ordre  des  triumvirs.  Ce 
ne  fut  pas  la  faute  de  ces  derniers  ,  si  tous 
ne  succombèrent  pas  à  tant  de  ïnaux  réunis. 
Mais  Murinais  ,  Rovère  ,  TrQpçpfi-du-Gou- 
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araî ,  Lavilleurnoî ,  Brottîer  ,  Bourdon-de- 
rOïse  ,  Léteîlier  n'y  purent  résister....  Ils 
moururent  à  2000  lieues  dé  leur  pays ,  dans 
les  tourinéns  d'une  longue  et  inexprimable 
agonie.         r  ,  . 

Les  autres  n'ôût  dû  letir  salut  qu'à  leur 
fuite ,  et'  ieç  bourreaux ,  qu^  avoîent  voulu 
se  masquer  d'humanité  en  les  envoyant  à 
Cayenne,  ont  laissé  tomber  leur  masque  en 
inscrivant  sur  l'a  liste  des  émigrés  ceux  d*€in- 
tr^eux  qui  se  sont  soustrait  à  leur  douloureux 
supplice.  ..^ 

Pendant  cô  temps- là  on  étoit  loin  de  lais- 
ser tranquilles  en  France  ceux  qui  a  voient 
échappé  à  cette  redoutable  déportation. 

Chaque  jour  de  nouveaux  ordres  partis  de 
la  police  alloient  réveiller ,  jusques  dans  les 
'  départemens  les  plus  éloignés ,  l'énergie  trop 
lente  des  persécuteurs  ,  et  Tactivîté  des  bour- 
reaux,subalternes.        ' 

Chaque  niôis  de  tiotivèaux  décrets  plus 
.  sanguinaires  lés  uns  que  les  autres  ,  poursui- 
voient  les  fugitifs  et  leurs  parens  ,  en  établis- 
sant entr'eux  une  solidarité  d'opinion  qui 
n'avôit  jamais  existé  ,  pour  avoir  droit  d*en 
établir  une  autre  de  peine  et  de  silpplice  qui 
convenoit  fort  à  leur  infâme  cupidité. 
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Le  3  Brumaire  an  6 ,  le  citoyen  Ponlam"* 
Grand-Pré ,  proposa  froldemeat  la  peine  de 
mort  contre  tous  les  députés  et  les  joqrnar- 
listes  nui ,  proscrits  par  les  Ipix  du  ig  et  4u 
d2  fructidor  ^  ne  se  rendroient  pas  au  bout 
de  deux  mois  àBocI^eforti-pour  ^tre  d^Ià 
transportés  dans  les  casM  emppjiftcxaées  dp 
Synamary. 

C'étoit  aller  trop  vltOb  Tcut  pamassîert 
qu'étoient  les  animaux  dans  la  gceule  de 
qui  le  citoyen  Poulain- Grand -Pré  )eUoit 
cette  nouvelle  proie ,  ils  avoient  ou  1  estomac 
trop  plein  où  les  dents  trop  émoussées  ;  ils 
la  I  ef'ubèrent.  •  •  •  L^anniversaire  du  t^qieux 
3  brumaire  ne  put  être  dignemeiit  céiébié 
par  une  hécatombe  d'hommes  •  •  • 

Le  ly  brumaire  an  j  ,  ^e  citoyen  Lecointre 
Puiravaux ,  plus  heureux  que  Poulain-Grand- 
Pré  ,  reproduisit  sa  IpotiQ^  et  vint  à  bout  de 
la  faire  passer  en  loi. . .  Par  cette  loi  ^  digne 
de  CaracalIa^Merlin  ^  furent  assimilés  aux 
émigrés  tous  les  i^diyidus  qui  s'étànt  8b^s«> 
traits  à  la  déportatiai:|,  prononcée  contr'eux , 
ne  se  présenteroient  pas  dans  les  ^eyj^  mois 
de  sa  publication  ^  à r^dminis^ratiç^i^çei^tr^le 
del'ur  département,  pour  y  recevoil'çonQoia-! 
sançe  de  le  ht  deâtii^dpu  ult^fi^ure  »  etc. .  f  • 


^  I 
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Mais  la  difficulté  de  sortir  de  Rochf'fort 
à  travers  mue  flotte  Anglai&e  qui  hloquoît 
remboûchure  de  la  Charente ,  è)Wucoi»pplua 
queFirUérét  ciu'iiwpiroît  à  d£ss  oaïuiibales  la 
^auv#i$6  Sdiité  (te  lejàrs  prisoi^uiens  ,  chai>- 
gea  par  un  arrêté  du  a^B  ixiyôse  <,  la  destina* 
tion  de  Cnyenne  en  eelle  de  l'Ile  d'Oleron  ; 
et  on  eut  soin  de  spécifier  qu'ils  n'y  reste^ 
soient  que  pn^ç/soiremenù. 

Dans  pe  gouyernemenl-cî ,  c'est  toujours 
proi^Isoirement  que  se  fait  le  peu  de  bien 
qu'on  y  fait.  Le  mal  seul  est  absolu. 

MiM.  Boissi  d'An  glas  ,  Doumere,  Dumo- 
lard  ,  Duprat,  GaUjLema-^chaud  Goniicourt| 
Noailles  ,  Simeou  ,  Villaret- Joyeuse  ,  Lau- 
mont,  Muiaire  ,  Paradis,  Mailhe  et  Cochon, 
par  des  motif6  que  nous  respectons  ,  sans  les 
"connoltre  ,  se  soumirent  à  leur  ban  et  se  ren- 
dirent à  File  d'Oleron  t  les  autres  préférèrent 
d'encourir  la  peine  pronon<  ée;  nous  n  avons 
pas  oui  dire  qu'aucun  Tait  subie. 

Qui  n'eut  pensé  que  le  3o  prairial  ,  en 
renversant  le  trône  des  bourreaux  ,  n'eiit 
ouvert  en  même  tems  les  tombeaux  de  leurs 

t 
/  — 

victimes  !  Helas  !  il  n'en  est  rien. .  .  Les 
malheureux  déportés  continuent,  les  uns  de 
mourir  à  Synamary  ,  les  auties  de  gémir  k 


^ 
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Oleron.  • .  ni  le  directoire  j  ni  les  conseils  ne 
songent  à  leur  délivrance.  Toutes  les  portes 
sont  fermées  à  leurs  sollicitations* .  •  ainsi  i 
les  effets  de  cette  funeste  journée  du  \bfruC' 
tidor  &e  prolongèrent  bien  au-delà  de  leiur 
cause .,  et  la  majeure  partie  des  maux  qui 
en  sont  résultés  survivront-à  leurs  auteurs.... 
-  Mais ,  ce,qui  est  vraiment  digne  de  remar- 
que f  c'est  que  leurs  auteurs  ont  mis  tous  ces 
xnaux  sur  le  compte  de  ceux  qu^ils  en  ont 
accablés.  •  • 


<  ai9  ) 
CHAPITRE    XXXIIL 

J^es  autùurs  de-  la  journée  du  ib  Fructidor 
^  accusent  de  ses  e/jets  les  déportés  et  les 
déporiables. 


\  Qui  rend  les  tyrans  si  sanguinaires?  c'est  le  soin 

de  leur  sûreté ,  que  leur  lâche  cœur  ne  leur  fournit 

autre  moyen  de  s'assurer      qu'en  exterminant 

jusqu'aux-  femmes  et  aux  enfans  ,  de  peur  d'unt 

égraiignure.  Cuncta  ferit  dîim  cuncta  timet.,,  » 

MoKTAioNE^  Lii^,  a,  Cliap.  27. 


JTeu  de  mois  après  le  18  fructidor,  tous 
les  journaux  ofBciels  n'étoieat  remplis  que 
dé  plaintes  et  de  lamentations  sur  J es  assas- 
sinats dd'Midi  ,  sur  le  pillage  des  caisses 
publiques ,  sur  les  murmures  et  les  besoins 
du  peuple  ,  etc  •  •  •  9  c'était  la  queue  de 
Clichy  qui  s'dgitoit ,  c  et  dent  les  hommes 
condamnés  à  la  dépor-tation  qui  conspi* 
roienté 

ce  Cette  CQnçpîratîon  étend  ses  branches 
du  Nord  au  Midi  ,  disoît  Merlin  ,  elle  vit 
au  sein  de  Paris.  Là  y  sous  les  yeux  d'un 
directoire  rtépublicain ,  un  directoire  royal 
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met  en  mouvement  ses  hommies ,  ses  agens 
et  ses  commissaires.  Là  se  méditent  les  com- 
plots 9  leâ  incendies ,  les  empoisoilemens  et 
les  assassinats  que  le  fanatisme  exécute  et 
que  Tor  de  l'étranger  soudoyé  :  Là  se  ras- 
semblent les  espions  et  les  corrupteurs  ,  le 
crînie  et  la  prostitution  ,  les*fondés  de  pou- 
voirs de  la  royauté ,  ses  trésors  et  ses  soldats: 
Là  se  mettent  h  prix  les  létes  des  directeurs 
et  des  représentans  fidèles  à  leur  poste  ;  c'est 
enfîn  là  que  se  travaillent  ks  plans  et  les  ma- 
nœuvres qui  doîveiU  livrer  la  république  à 
Blakrnibourg  ^  à  l'Espagne  Qu  à  l'Angle- 
terre*  •  .  .  » 

(Journal  dès  JFfonimes  Libres \  iV**».  267 r) 
Quelques  jours  après ^   le  président  da 
directoire  disoit  que , 

ce  Les  royalistes  déconcertés  parle  18  fruc- 
tidor et  non  vaincus  ,  humiliés  mais  jamaCi 
.corrigés  ^  répandoient  partout  las  cal dmnfes, 
multiplioient  les  mensonges ,  Semoiént  leur 
or  corrupteur,  pourmaltriser  les  assemblées 
primaires.  )?  (  Discours  prononcé  par  Barras 
k  l'anniversaire  du  21  jàtivî^f  ijcfi.  ) 

Que  signifient  ces  vagues  déclamations  « 
sinon  que  les  usurpateurs  du  pouvoir,  forts 
par  notre  foiblesse ,  et  vainquein^  ààns  com- 
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battre ,  sont  éternellement  placés  entre  léS 
jacobins  qu'ils  craignent  et  les  royalistes 
^5u'ils  méprisent?  D'où  il  suit  qu'ils  doivent 
accuser  ceux-ci  des  manœuvres  de  ceux-là 
pour  les  battre  tour- à-tour,  et  les  écraser  les 
uns  contre  les  autres. 

Mais  cet  imbroglio  ne  peut  pas  toujours 
réussir.  C'est  un  empirisme  dont  le  succès 
ne  dure  qu'autant  qiue  le  mystère  qui  Teu- 
veloppe. 

Les  royalistes  conspirent/  Et  quand  ils 
conspireroient  ?  ils  n'auroient  tort  que  dans 
la  forme.  S'ils  étalent  heureux,  ils  auroient 
raison. 

Mais  ils  ne  conspirent  pas.  Et  la,*  preuve? 
C'est  qu'ils  n'en  ont  pas  le  moyen. 

Il  n  *y  a  point  de  conspiration^  sans  clief , 
sans  complices  et  sans  argent».  Or,  je  de«- 
man^e  où  sont  les  complices  dés  royalis-^ 
tes  ('  1  )  >  oui  Qst  leur  chefi,  où^  sont  leurs 
trésorsi? 

Vous  qui  les  accusez-da  con^iron^  n^v^e^- 


( 


(i)  Je  dis  roj^alistes  y  pour  me  servir  des  ièi*mc8  d« 
leilvf,aip6U8^ieure ,  etlpM»f'  qWl  £tt»t  fa'entcndr^  ijruàti- 
do  risés  eut  été  .vlm  ex^ct. 


(  daa  ) 

TOUS  pas  fusille  leurs  amis ,  déporté  les  an^ 
très  ,  et  dispersé  le  reste  ? 

Vous  tenez  en  main  la  législation  ,  la  po« 
lice  ,  les  soldats ,  les  tribunaux^  et  tous  les 
trésors  de  Tétat* 

Vous  ouvrez  et  fermez  à  volonté  les  clubs, 
les  prisons ,  les  églises  ,  les  spectacles  y  les 
cafés  et  tous  les  lieux  publics. 

Vous  mettez  quand  il  vous  platt,  les  villes , 
les  provinces ,  la  république  même  en  état  de 
siège. 

Vous  exercez  depuis  le  18  fructidor  la 
triple  influence  du  pouyoir ,  de  Targent  et  de 
la  terreur. 

Que  demandez- vous  de  plus  ?  que  voulez-^ 
vous  ? 

— ^Vous  maintenir  ? 

J^entends  cela. 

Mais  je  n'entends  pas  comment  vous  vous 
maintiendrez  en  accusant  toujours  une  chi- 
mère ,  ou  de  vos  propres  crimes ,  ou  de  ceux 
de  vos  anciens  associés. 

Les  royali'sles  conspirent  !...  Mais  ou  ,  et 
avec  qui?  Où  sont  leurs  intelligences  et  leurs 
moyens  ? 

Qu'est-ce  qui  a  délégué  dans  tous  les  dé- 
partemens,  dans  toutes  les  villes |  et  jusquea 


(    023   )   . 

iîans  les  petits  villages  des  espions ,  sous  le 
nom  de  commissaires  y  et  chargés  de  prendre 
les  renseîgnemens  les  plus  minutieux  sur  le 
caractère ,  les  opinions  ,  la  conduite  et  la  for- 
tune de  tous  les  citoyens  ,  dont  on  redoute , 
ou  les  lumières  ,  ou  la  censure? 

Qu ^est-ce  qui  a  nommé  à  toutes  les  places 
de  finance,  de  judicature  et  d'administra- 
tion ,  des  hommes ,  dont  la  conduite ,  le  ca- 
ractère  et  les  opinions  garantissoient  Texter- 
mination  des  royalistes? 

Est-ce  la  faute  de  ceuf  -  ci ,  si  les.frîpor^ 
sont  toujours  vils ,  toujours  mercenaires ,  et 
deviennent ,  dans  l'occasion ,  des  ingrats  et 
des  traîtres  ? 

»  Est-ce  leur  faute,  si  quelques-uns  de  ces 
yalets  6Î  avantageusement  placés  et  si^riche- 
ment  salariés  abandonnent  leurs  maîtres  pour 
aller  grossir  la  foule  des  anarchistes  :  scelus 
€juos  inquinat  œquat?..,. 

N'est-ce  p^s  rousen^cwe  qui  accusiez  les 
royalistes  de  conspirer  avant  le  18  fructidor^ 
pour  assurer  le  succès  de  votre  conspiration 
contre  la  constitution? 

N'est-ce  pas  vous  qui ,  pour  asssurer  celui 
des  élections  en  votre  faveur  ,  écartez  des 
assemblées ,  tantôt  par  un  moyen ,  tantôt  par 


tin  autre  ,  les  cî-devant  nobles,  les  ci*déVâTit 
prétreS)  les  pareiis  d^émigrés ,  Jes  jeunes  gens 
et  les  propriétairest 

N'est  ce  pas  tous  enfin  (car  cette  înterro-» 
galion  devient  fatigante). 

N'est-ce  pas  vous  qiii'ne  reconnoîssez  plus 
pour  citoyens  de  la  r^^publique  française  qiie 
vous  et  vos  com|)lices,  c'esl-àviire.  unepoî* 
gnée  de  brigands  et  d'ar]t»(|uins ,  dbntles  uns 
noiTS  dépouillent  sans  pitié,  tandis  que  les 
autres  se  moquent  de  nous  sans  esprit  ? 

Et  c'est  vous  qui  accusez  les  royalistes  de 
}a  désolation  générale  malédiction  sur  votro 
lâcheté  ! 

Lâches  hypocrites  !  soyez  donc  plus  adroit* 
dans  vos  inculpaiioiis ,  si  vous  aviez  envie  de 
produire  de  lefhi-t  par  elles  :  ou  si  vous  mé* 
prisez  assez  le  peuple  français  pour  le  repaî- 
tre de  cor:tes  aussi  absurdes ,  dispensez-vous 
d'en  faire.... 

Le  conte  suivant  étoit  mieux  entendu ,  et 
fit  au6si  plus  de  sensation» 


^■M«Bi«MaitaMriB 


CHAFITHS 
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CHAPITRE    X  XX  I  V» 


Réfutatian  d'une  grarule  calomnt'e- 


Non  sifn  inganno  a  cui  Pingùnno  e  caro^ 

Paji^or  FiDÔ. 

JLi  £  directoire  Et  publier ,  dans  le  mois  de 
tnars  1798  ,  une  lettre^  qu'il  disoit  avoir  été 
trouvée  dans  les  papiers  de  Durand-Maillane, 
ex«-député  ,  et  compris  dans  je  ne  sais  quelle 
conspiration.  Les  faits  qu'elle  contenoit  étoient . 
bien  extraordinaires  sans  doute ,  mais  en  mé- 
nie-tems  arrangés  avec  tant  d'art,  et  si  pon<«i 
nexes  avec  d'autres  faits  connus  et  incontes« 
tés  ,  qu'elle  laissa  de  fâcheuses  impressions 
dans  quelques  esprits ,  et  qu^elle  en  jetta 
d'autres  dans  un  vague  pénible  d'incertitudes 
et  de  perplexités ,  résultant  de  la  difficulté  de 
saisir  la  vérité  dans  l'inextricable  labyrinthe 
où  on  Tavôit  égarée...  Nous  allons  en  faire 
l'analyse  ,  et  tâcher  de  faire  sortir  quelque 
lunxière  de  ces  profondes  obscurités.; 

■i  ' 


I 
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Lettre  sur  la  conduite  et  le  caractète  de 

Monsieur. 

Ttxte.  <c  Lors  de  rassemblée  des  notables 
le  bureau  de  Monsieur  fut  absolument  con- 
traire à  tous  le&  autres.  Q%  priacç  calculoit 
déS'Ibrs  les  moyens  de  se  faire  tout  au  moins 
DOQimer  régent  ùsl  royaume. 

Il  a  varié  dans  ses  projets. 

Son  dernier  fut  dbs.  ressusciter  lagrancfe 
féodalité  ;  et  voijà  pourquoi  il  acc^uit  des 
terres  dans  toutes  les  provinces ,  aEn  d'avoir 
tine  souveraineté  dans  touteà>) 

Réflexion.  —  Ceci  est  plus  spécieux  que 
raisoim^ble.  Il  est. vrai  que  Monsieur  acquét- 
roit  de  tous  càiés  ;  mais  on  n^entend  pas 
comment  dans  lé  système  de  lar  grande  féo- 
dalité s  il  ayoit  besoin  de.  domaines. datis  tour- 
tes les  provinces  ^  lorsque ,  par  la  couronn&i 
dont  il  devoit  s'emparer ,  il  acquéroit  la  suze* 
ralneté  sur  tautes.  Qui  peut  créer  des  fiefs 
iCdi,  pas  besoin  d  en  acheté^.  La*  propriété 
utile  ne  fait  pas  la  suzeraineté- 

Texte,  ce  11  est  l'a^uteur  du  dépôt  de  pièces 
qui  fût  faites  au  parlement  de  Paris ,  lors  de 
l'assemblée  des  notables ,  par  Èitzjames  ^  au 


tloM  des  Jacs  et  pairs  du  royaume.  Ces  pîècet 
mensongères  avoieiit  été  forgées^  dans  un 
conciliabule  pour  priver  les  enfans^du  roi 
de  l'héritage  du  père,  La  couronne  dévoit 
passer  aux  enfans  du  Comte  d^ Artois  >x 

Rcffexion.  —Si  le  Corate  d'Artois  étoît 
dans  la  confidence  d  un  tel  projet^  dont  il 
devoît  retirer  tous  les  fruits  ^  certes  ,  il  n'eut 
pas  opposé  à  la  révolution  ,  qui  seule  pou- 
Yoit  en  asssurer  le  succès  ,  le  màle  courage 
et  la  iranche  énergie  qui  faillit  le  perdre  et 
le  brouiller  aérieusement  avec  le  roi ,  son 
frère.  On  ne  sait  pas  assee  qu'il  demanda 
plusieurs  fois  ,  avec  instance ,  la  permission 
de  se  meltre  à  la  tête  des  Gardes ,  et  de  châ- 
trpr  les  mutins  de  Paris.  Il  l'eût  fait.  Le  roi 
s'y  opposa  \  et  finit  'par  le  prier  de  sortir  an 
royaume.  ^ 

Texte,  a  Le  duc  d'Orléans  a  été  partisan 
de  ce  projet  qull  a  ensuite  abandonné ,  di- 
rîgé  en  cela  par  le  cabinet  de  Londres  5^. 

RéJTexion.  — Le  duc  d'Orléans  n'a  jamais 
travaillé  qn'à  son  compte. 

Tecdte.  et  Lafayette  a  également  trempé 
dans  ce  complot,  mais  seulement  pour  ihas^ 
^uer  le  sien  y^. 

iîd/îecèïair.— Lafayette  a  ptr  sefvîr  les  ootiï» 

Pa 
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plota  des  autres;  mais  il  faut  avoir  beaucoup 
de  foi  pour  croire  au  sien. 

Teale.  c<  Le  marquis  de  Fa?ras  a  été  sa- 
crifié à  l'ambition  de  Monsieur  >>•, 

». 

Rcfiexicn*  —  Pourquoi  non  à  sa  sûreté? 
Ce  qui  rend  le  fait  plus  excusable,  saus  rendre 
Monsieur  plus  généreux. 

Texte,  ce  Monsieur,  de  concert  avec  La- 
fayette^devoit  faire  conduire  le  roi  à  Vérone, 
faire  déclarer  ses  enfans  "bâtards  par  suite  des 
pièces  déposée^  au  parlement^  et  s'établir 
ensuite  régent  du  royaume». 

Réflexion  —  Une  si  horrible  supposition 
auroit  blssoin  ,  pour  être  crue  ,  de  preuves 
plus  imposantes  que  la  pure  et  simple  asser-- 
tion  d^un  anonyme. 

Texte,  ce  La  fuite  du  roi  avoît  ^té  concer- 
tée par  MM.  de  Merci ,  de  Breteuil  et  de 
Thugut.  Les  uns  et  les  autres  ayant  pour  ob- 
jet de  déjouer  les  projets  de  Monsieur ,  du 
duc  d'Orléans  et  de  Lafayette  ».  ' 

Réflexion.  — Il  sembl^  que  c'çst  vouloir 
à  tout  prix^  et  tiniquement  pour  la  £n  d'un 
aystèjne ,  multiplier  les  êtres  sans  nécessite^ 
que  d'ajouter  aux  projets  du  duc  d^Qrléans , 
ceux  de  AL  Lafayette.  ot  de  Monsieur^  j^wmi 


!ed  causes  qu!  ont  déterminé  la  fuite  du  jroî  : 
les  premiers  sufBsoîent, 

Texte.  «  Le  roi,  qui  étoît  dans  l'ignoranija 
de  toutes  choses  ,  mit  son  frère  dans  la  con^ 
fidence  ;  et  celui-ci ,  pourj  tourner  la  fuite  à 
ion  profit^  mit  dans  la  sienne  le  sieur  La<» 
Fayette  »  qui  ,  à  son  tour ,  trompa  tout  la 
monde  )?• 

JRAflexion:- — Tous  ceux  qui  ont  connu  per- 
sonnellement Monsieur ^et  M«  de  Lafayotte 9 
savent  très-bien  que  le  dernier  n'étoit  pas 
assez  fin  pour  tromper  tout; le  monde, ni  le 
premier  assez  dupe  pour  choisir  aussi  mal 
ses  confidens. 

Texte,  ce  On  sait  que  le  roi  sortît  du  châ* 
teaux  aréô  son  frère  ,  qu'ils  prirent  la  méma 
route ,  que  Monsieur  se  sépara  de  son  frère  y 
que  Lafayette  favorisa  la  fuite  de  Louis  ,  et 
fit  arrêter  l'autre  35. 

Réflexion.  ^-^  Les  faits  sont  connus  :  les 
causes  le  sont  un  peu  moins  ;  et  parce  que 
Monsieur  fut  plus  heureux  que  son  frère  ^ 
ce  n^est  pas  une  raison  de  croire  qu'il  fut  un 
traître  ,  tant  qu'il  restera  prouvé  que  ,  pour 
opérer  l'évasion  de  l'un,  et  l'arrestation  da 
Tautre ,  il  sufflsoit  de  l'intrigue  àos  remeurs 
«tdu  $ecours  de  Lafayette. 

P3 


(23o) 

^  '  Texte.  ccMonsieur  fit  circuler  de  Cobleats^' 
dans  tous  les  recoins  du  royaume  ^  des  lettres 
xnenaçantes  contre  la  noblesse  qui  n'émigre- 
roit  pas  »  contre  les  acquéreurs  de  biens  na- 
tionaux ,  contre  les  constituans  »• 

Rcftexionn  *r-  Il  y  a  contradiction  ott  fo- 
lie )  et  peut-être  Tune  et  l'autre  dans  cette 
.  prétendue  conduite  de  J/o/iii>wr; car  s'il  CÙX 
été  coupable  des'manœuvres  dont  on  Taccuse 
au  commencement  de  cette  lettre ,  comment 
eût-il  osé  menacer  les  cpnstituans^  dont  une 
partie  dcToit  avoir  eu  connoissance  de  ses 
projets  ,  et  s'étoit  chargée  dé  les  favoriser»? 

Texte  ce  Soii  projet  étoit ,  en  faisant  émi- 
grer  iea  uns  ,  et  en  intimidaiht  les  autres ,  de 
$e  former  un  parti  dans  rintérienr  ^  par  le 
moyen  de  leurs  pàrens  et  de  leurs  amis  V  de 
s^assurer  par  eux  de  Topinion  publique ,  de 
se  faire  déclarer  régent  du  royaume ,  de  dé- 
pouiller le  roi  des  attributs  de  la  royauté , 
d'abreuver  la  reine  de  chagrins ,  et  de  faire 
usage ,  contre  ses  enfans ,  des  pièces  déposées 
au  parlement  ». 

Méflexion.  —  Observons  pour  la  seconde 
fois  que  cette  longue,  que  cette  épouvantable 
série  de  forfaits ,  dont  chacun  auroit  besoin 
de  preuves  plus  claires  que  le  jour ,  n  est  ap» 


/ 

fuyèè  d'aBbatié  ftttiîfe  ^«t^orîté  que  telfe  éé 
l'accusateur^  el  peut  être  repoussée  irfeto- 
rîe^sement  peut  té  itienPins  imfmSet^ti^simè 
de  Pascal.  ' 

Texte.  «  Lorsqu'il  vît  que  LéopoH  ne 
foulait  pomt  déclarer  là  ^uèrffe  àla  France, 
H  emprunta  d^tix  millions  èii  Hoîtand^  ^  et 
les  eiivioya  à  l>utnourie7.  pour ,  avec  cette 
somme  ,  corrompre  le  conseil  du  toi ,  et  lui 
faire  déclarer  la  guerre  à  rAutridieet  à-  là 
Prusse.  C^tie  perfidie  a  transpiré ,  et  a  beau- 
coup contribué  à  la  retraite  du  rôî  dé  Prusse, 
qui ,  pour  s'en  venger,  ainsi  que  l^empereur, 
n'ont  voulu  ni  Tun  ni  l'autre  lui  souffrir 
d  armée  5v     '  ' 

Réfli  xim.  —  Ce  n'est  point  Dumouriea 
qui  Ht  déclarer  !a  guerre  à  l'empereur,  mais 
bien  l'intrigue  de  la  Gironde,  dontDumou- 
rieSi  n*étoit  alors  quo  le  subalterne  egeiU  (i)* 

Texte,  ce  Les  grands  seigneurs  émigrés  et 
lesévéques  disoient  hautement,  en^  1790 , 
que  le  roi  étoit  jacobin ,  inepte  ^  incapable 


(1)  La  guerre  seule  peut  rétablir  la  confiance  et  la 
balance  du  commerce  ,  disoit  alors  Biissot.  Et  tous  ses 
échos  répétoîenl:  La  guerre,  la  guerre  seule  peut  té^ 
fablir,  çtc...  (  lo  décembre  1791  ). 
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Se  régner,  qu^il  falloit  un  régent;  et  ils  dé^- 
signoient  Monsieur  »• 

Réfiewions.  ~  Le  délire  de  ces  grands  sei- 
gneurs explique  leur  conduite  «  sans  accuser 
Monsieur. 

Texte,  ce  On  sait  que  Pelticr  Sr.-Fargeaa 
gagna  deux  cents  voix  pour  la  mort  du  roi  »• 

JRifieaffion.  "^  On  avoit  dit  cin^  dans  lo 
tems  ,  et  non  deua:  cents.  Mais ,  qu^e^t  -  ce 
que  cela  prouve  contre  Monsieur?  Saint* 
Fargeau  et  oit  Thommé  du  duc  d'Orléans ,  et 
iion  celui  do  Monsieur. 

Texte,  ce  On  sait  que  les  émigrés  du  de^- 
hors  répétoient  comme  des  perroquets  que 
le  saùriÉLce  du  roi  avoit  été  jugé  nécessaire  t 
qu^on  ne  vouloit  ni  de  la  reine  pour  régente , 
ni  de  son  £Is  pour  roi*;  que  les  frères  du  roi 
étoient  en  cela  d'accord  avec  les  princ^es  du 
aàng  et  la  haute  noblesse.  Tous  ces.  propos 
sont  revenus  à  Vienne.  Aussi  l'empereur  n'a- 
t-il  jamais  voulu  recevoir  dans  ses  états  ,  ni 
le  prétendant ,  ni  son  frère.  Peu  de  per- 
sonnes Ignorent  la  réception  que  fit  à  ce  der- 
nier r.électeur  de  Cologne.  Il  lui  signifia  de 
sortir  de  soil  électoral  dans  24  heures  ». 

Hjjlcxion.  —  Tous  ces  faits  peuvent  être 
Viois  en  eux-mémea  ^  sans  avoir  eu  ni  le$ 
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aiiusès  y  tiî  les  canséquôncës  qu^on  leur  prêter 
>Posù  hoc  >  ergo  propter  hoc  9  est  une  ma- 
^  laièré  ^i  commune  d'argumenter ,  et  ordinal* 
rement  si  défectueuse ,  que  nous  ne  saurions 
trop  nous  en  défier. 

Teœte.  «  Qn  sait  que  tous  les  membres  du 
parlement ,  qui  ont  eu  connoissance  du  dé- 
pôt  fait  par  IVI.  Fitz  James  ,  ont  été  guillo- 
tinée », 

Rôflcxîon.  —  Cette  affreuse  manière  d'é- 
touffer un  secret  peut  appartenir  à'  àès  bri- 
gands ,  â  qui  peu  importe  le  nombre  des 
malheureux  qu'ils  égqrgent ,  pourvu  qu'ils 
échappent  au  supplice  qu^ont  mérité  leurs 
forfaits  ;  mais  ne  pouvoit ,  en  aucune  ma- 
nière ,  entrer  dans  l'esprit  d^un  prince  1  qui 
avoit  des  droits  légitimes  à  la  succession  du 
trône,  et  qui  les,  eût  perdus  par  cette  abc* 
xnînation.  , 

Texte.  «  M.  de  Malesherbes  a  été  guil- 
lotiné ,  parce  qu'il  étoit  dépositaire  du  cbdi- 
cile  secret  du  Roi.  » 

Réflexion.  — Pour  faire  de  cette  mort  uû 
crime  à  Monsieur ,  ne  conviendroit-il  pas 
de  prouver  en  même  tems  qu'elle  devoît 
anéantir  ledit  codicile,  à  moins  qu'on  aîmo 
mieux  supposer  autant  de  stupidité  que  de 


crnftot^  dans  MofiUeur  «  ce  qnt  8*a6c<i«dr«Mt 
mal  aTec  la  fiaesad  dont  on  le  gratifie  plas 
liant. 

Texte,  a  Oa  remarque  ,  ea  lisant  son 
testament ,  qu'il  ne  recommande  point  ses. 
csiians  à  ses  frères ,  mats  à  sa'&œor.  » 

Rc/lexion  —  La  raison  en  est  bien  simple; 
aa  sœurëtoit  dans  la  même  prison  que  lui  » 
â  côté  de  ses  enfsins  dont  elle  partageoit  les 
soins  a?ec  lui.  Les  recommander  à  ses  frètes 
émigrés  dans  une  pièce  •  solenmelle  ,  c^eût 
été  en  supposa  solemneliement  le  retour, 
et  irriter  au  dernier  point  ceux  >  à  la  merd^ 
desquels  sa  mort  aUoît  les  abandonner. 

Texte,  ce  On  sait  enfin  que  le  maréchal  de 
Mouchy  fut  guillotiné  pour  avoir  rerelé  au 
Boi  le  prc^'et  de  Témigratiou ,  et  que  madame 
Etisabeth^e  fut  également , parce  qu'elle  aroit 
pris  ayec  son  frère  l'engagement  de  révéler 
toutes  ses  horreurs  à  son  fils,  lorsqu^il  auroit 
atteint  Page  de  raison,  y^ 

Rèflexion.  —  A  vec  cette  formule  on  5^iït 
Tautienr  croît  pouvoir  donner  tous  ces  faits 
pour  des  faits  incontestables.  Cependant  la 
plupart  sont  inconnus  et  au  moins  équivo- 
ques. En  guillotinant  madame  Elisabeth  i  ils 
voulaient  tuer  seulement  une  princes^^  éga* 


J 


lement  recommatadable  par  $a  naissance  et 
seis  vertus  ;  et  ne  ^ohgepient  nullement  k- 
étouffer  les  secrets,  dont  elle  pouvoit  étrt 
dépositaire  ;  encore  moins  à  Tempécher  d^^ 
les  révéler  et  son  neveu ,  qu'ils  ont  empoi-r 
soniié  depuis  :  • .  . 

Ainsi  s'écroule  de  luî-m Ame  l'édifice  mons- 
trueux bâti  sur  tant  et  de  si  grossières  fables  : 
,  Mais ,  on  est  j  ustement  indigné  de  la  scélét 
ratesse  qui  les  a  conçues. 
;  Si  Monsieiir  est  rhomme  qu^elles  accu- 
sent, c'est  un  monstre  que  jie^  ipaUieurs  n'ont 
point  assez  puni. 

Mais  s'il  n'est  ici  i  comme  aîïîeuTs  ,  que 
l'objet  d'une  affreuse  et  profonde  calomnie  ; 
il  n'y  a  point  d'expression  dans  aucune  langue 
pour  caractériser rinfamie  des  ses  auteurs  (i)« 


(i)  Et  pour  commencement  de  preuve  ,  nous  citerons 
le  démenti  formel  que  M.  le  duc  de  Fitss- James  fit  niettro 
dans  tous  les  journaux  ^étrangers  le  g, juillet ,  de  la  même 
année  ,  contre  les  auteurs  de  cette  lettre  ;  le  voici  : 

«  Je  dis  e:t  j'af&rme  y  sur  mon  honneur^  que  je  n'ai  jamais 

£ât  9ii  parlement  de  Paris  y  ni  dans  aucune  cour  souve^ 

MÛae  du  royaume  de^  France  au  nom  des  pairs  y  au  mien  y 

^     ni  dans  celui  de  qui  que  ce  soit  y  aucun  dépôt  de  pièces 

»    quelconques.  C'est  cette  affirmation  pure  et  simple ,  tell» 

quç  je-ia  deis  à  la  vérité,  et  aux  reiius  de  mon  Roi;  qu^js 


^ 
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Tant  qt^e  nous  ne  serons  pas  mieux  îns^ 
\  fruits  ,  rejetions  sur  eux  tout  le  poids  de 
l'horreur ,  dont  ils  ont  voulu  accabler  leur 
Tictime.  On  ne  présume  point  de  teld  crimes, 
et  celui  qui  les  auroit  commis  n'est  pas  plus 
coupable  à  nos  yeux  que  celui  qui  les  sup- 
pose. 

Pour  juger  quels  sont  les  coupables  ,  il 
suiBroit  peut-  être  de  peser  leurs  divers 
motifs. 

Monsieur  étoit  infiniment  moins  intéressé 

à  devenir  un  vil  scélérat  que  ses  ennemis  à 

le  représenter  comme  tel. 

» 

Bien  ne  coûte  à  ceux-ci ,  dans  la  caitière 
épouvantable  où  ils  sont  lancés ,  pour  arriver 
à  leurs  fins.  Assassinats  ,  poisons  ,  calom- 
nies ,  tout  leur  est  bon  ,  quand  tout  Teur  est 
utile.  •  •  s'ils  ont  cru  par  cette  lettre  ravir  à 
Monsieur  le  peu  de  partisans  qui  lui  restent 
en  France  ,  ils  ont  dû  la  publier  ,  et  nous 

L-  -        .  .      .  _  I  ~ ' 

Voas  prie  d'insérer  dans  votre  plus  prochain  numéro,  aion 
'  que  le  démenti  formel  que  je  donne,  et  que  je  serai  tou- 
jours prêt  à  donner ,  tant  que  j'existerai ,  à  quiconque  « 
pu  ou  pourroit  d'orénaviant  forger  un  mensonge  auMÎ 
atroce.  » 

Sifs;né  le  Duc  de  Fiia-jAMi». 


ïi'arcms  pas  besroîri  de  chercher  d^autré  expH* 
cation  ,  que  da:as  Imtérêt  de  ses  auteurs.  Is 
fecib  scelus  ad  prodest. 

Mais  en  justifiant  Monsièfir  du  crime 
d'avoir  précipité  du  trône  son  malheureux 
frère ,  qui  peut  s'empêcher  de  verser  des, 
larmes  de  sang  sur  le  sort  de  celui-ci ,  aban- 
donné de .  sa  famille  ,  trahi  par  ises  amis  ^ 
déçu  dans  ses  ^meilleure^  intentions  ^  livré 
sans  défense  à  Vambitièuse  rivalité  de  ses 
courtisans ,  à  Thipocrisie  de  ses  ennemis  , 
à  la  haine  de  son  peuple  ,  au  mépris  àés 
étrangers,  avec  lé  même  caractère  et  sou- 
vent la  même  <^ouduite  qui  firent  la  gloire 

<le  Henri  IV  ! 

Ah  !  vous  qui  lui  reprochez  avec  tant 
4*amer(ume  sa  foiblesse  et  ses  malheurs  » 

qu'auriez-vous  fait  à  sa  place? 
.  Il  a  cédé  9  quand  il  ne,  pouvoit  plus  résisr 

ter  sans  des  risques  éminens, 
,  Les  Etats -généraux  sont  convoqués  ,  n)#is 

le  parlement  ^voit  eu  Timprudence  de  les 

demander^; 

La   double  représentation   du  tiers  esl; 

accordée , 

— '-  Mais  M.  Neker  Tavott  rendue  néces* 

«aire/         '   ^  .  j 


(  238  )' 

îl  n^osè  se  défendre  à  Versailles.  •^— MaîsiP 
ëtoît  trahi  par  son  conseil  ;  vrai  conseil 
ai  Achitophel  (i). 

*  Il  se  laisse  entraîner  à  Paris.  — Maïs  il 
vculoit  sauver  la  vie  de  sa  femme,  de" ses' 
enfans ,  et  ménager  le  sang  de  ses  sujets. 

"  Il  abandonna  sa  noblesse  :  — Il  n^  pouvoit 
siaîvre  les  plans  contradictoires  qu'elle  ne 
cessoit-de  lui  présenter. 

Il  totnba  dans  les  mains  desf  brigands  ;  et 
rTrnîvers  entier  Fabandonna.  .  .  .^ 

II'  est  assassiné  f 

Entourés ,  comme  lui ,  d'ennemis  publics 
et  cachés ,  de  passions  enâam'mées ,  de  pièces' 
tendus  à  tous  vos  paa^  de  conseils  lâches  on 
perfides.,  et  sur-tout  de  circonstances  aussi 
pressantes  et  aussi  terribles  ,  ^tes  ^  qu'au^ 
riez- vous  fait  ? 

•  Il  est  bien  facile  de  dire  au  Jom*d*hui;  que 
ne  montûit4l  à  cheval  ? 

Èe  pouvoit-îï  ?  voifà  la  question,  ta  Reine 
lui  en  donna  plusieurs^  fois  le  ôonseîl  ;  tnaitf 
d*ofHcieux  amis  ,  de  profonds  scélérats  âfûtnr 

#— - — ^ — 

(i)  Âchîtophel  étoit^un  conseiller  dir  Roi  David^,  et  qui 
le  trahissoit  pour  servir  Âboolon»  Liv.  a,  des  Rois  y 
Chap.  Xr  et  XVI.  ' 


J 
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le  masqt^e  du.,  dévouement  à  sa  personne  ^ 
tie  manquèrent  jainais  de  l'en  détourner  par 
'lespectacle  le  plus  réiroltaht  à  son  coeur  ;  celui 
de  sa  femme  et  de  ses  enfans  égorgés  sous  ses 
yeux ,  et  de  son  peuple  livré  à  toutes  les 
iiorreurs  d^  la  guerre  civile* 

La  foiblesse  et  la  fermeté  combattolent 
tour  à  tour  àfms  son  camr ,  et  déchiroiexît 
Tame  de  ce  malheureux  prince»  Les  conseils 
les^pius  contradictoires  le  jettoient  perpétuel- 
lement dans  une  mer  d'incertitudes  ^  et  lui 

« 

£i^isoieut  perdre  s^mm  retaur  roccasibh  pro- 
pice ,  cet  instant  unique  et  fugitif  qui ,  dans 
les  graa3<iee  crises/ ,  ^a  décide  toujours  la 
succès.  - 

Terminons  cette  longwe'  énumération  de 
crimes  er  de  misères* ,  et  bàtmiâ-noos  d'afv 
viver  au  dernier  effet  du  i&  fractidoff. 


^fc^î^Sfcl— — ^il^^i^  Il  II»    m     t*K^ 


t         «      • 
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CHAPITRE    Xl^XV. 

Dernier  effet  du  iQ  Fructidor  ;  révolution 

du  3o  prairial. 


/ 

I 


Tai  TU  les  factieux ,  semblables  aux  brigands^ 
Rassemblés  dans  un  bois  pour  voler  les  passans 
Et  combattant  entrVnx  pour  diriser  leur  proie  ,  ' 
De  leur  guerre  intestine  ik  m'ont  donné  la  joie> 

'   Yoi«ÏAIRX. 


jLà.  A  mesure  étoit  comble  et  tout  amionçoit 
une  prochaine  explosion. 

Les  Jacobins  qui  n*ont  jamais  perdu  un 
seul  instttnt  le  besoin  de  régner  ,  guettoient 
de  plus  Toccasion  de  se  vanger  ;  et  chose 
étrange  ! 

Eux  seuls  pouvoient  alors  yenger  la  France 
et  rhumanité  ,  car  eux  seuls  avoient  con- 
servé de  Taudace  dans  leur  maintien  ,  de 
Tensemble  dans  leurs  moyens  ^  et  de  la 
persévérance  dans  leur  conduite. 

Malgré  toutes  ses  précautions ,  ses  com- 
missaires et  son  argent  ^  le  directoire  ne  put 
tellement  s'emparei:  des  assenifolées  primaires 

qu'U 


*i 
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«[ù^il  .tié  c'y  glissât  un  foule  de  ifatii  Itktnt  ^ 
c'est-à-dire  des  républicains  à  la  Babeuf  et 
des  patrioles  à  l'esprit  d«  vin.  Par-tout,  om 
presque  par- tout,  ils  s  emparèrent  des 'suf- 
frages et  obtinrent  la  ^lajorité  ,  moitié  pa^ .  ' 
foroe  ^  moîlié  par  lassitudei. 

Le  parti  diY^ectorlal  eut  recouts  aux  stis* 
sioas  Comtne  Tannée  précédente  ;  maïs  il 
|n Woît  pas,  com-me Tannée  prcédente  ^  assea 
^^mâuence  pour  les  faire  sanctionner  par  les 
conseils»  Ceux  xi  rejettèrent  l6  isystéme  des 
«dissions  y  et  av-ec  lui  tous  les  choix  du 
dît^ctoire/ 

Jpsques-là  tout  étoît  l3Îen  concerté  ,  ïes 
Jacobins  seuls  avoiei^t  la  parole  et  la  popu- 
larité ;  Baflleul,  leCointre^Puiravaux ,  Crenzé* 
la-Touche  et  Régnier  luttoient  en  vain  contré 
«ne  puissance  qui  menaçoit  d'engloutir  la 
France  avec  eux.  Tout  annonçoit  qu'à  un 
régime  d,e  silence  aljoit  sùcjpéder  un  régime 
de  sang,  ^ 

,  Mais  en  appellaixt  Sîeyes  au  directoire  ^  les 
Japabios  $e  blousèrent  ;  ils  crurent  appellet 
un  contplice  que  la  reconnoîssance  ou  la  peut 
attacheroit  à  leur  cause ,  et  ils  «se  donnèrent 
ûh  maljtre  qiil  n6  dey  oit  pas  tarder  à  déposer 
Tome  IL  Q- 
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^nv  leur  tête -le  joug  qu'ils  avoîent  espéré 
mettre  sur  la  sienne. 

Sieyes  fut  installé  le  20  prairial ,  et  le  3o 
Tbreilhard  ,  la  Reveillère  et  Merlin  ,  n'exis- 
toient  pins   . 

Jamais  catastrophe  ne  fut  plus  prompte  ^ 
et.  en  même  tems  moins  éclatante» 

Ces  trois  hommes  ,  qui  la  veille  suppor- 
toient  le  poids  immense  de  leurs  forfaits  ,  et 
delahaine  publique  ,  qui  venoient  de  dév.ofer 
sous  les  yeux  de  TEurope  stupide.dépou- 
vanté ,  ,troi§;  trônes  et  cinq  républiques  ;  qui 
fdisoient  trembler  tous  les  rois  et  tous  les 
peuples ,  au  seul  bruit  de  leur  nom ,  tom* 
bèrent  sans  bruit,  et  trouvèrent  à  peine  dans 
la  foule  immense  des  regérds  £xés  sur  eux , 
un  seul  regard  de  pitié. 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  succomba  Robes- 
pierre ;  la  cause  de  cette  différence  mérite 
d'être  recherchée.  . . .  .  (i). 

Le  coup  qui  frappa  Bobespiere  fut  im- 
prévu ,  tf anchant  et  décisif  ;  il  n'y  eut ,  avant 
ni  après  ,  aucun  rapprochement ,  aucune 
transaction  entre*! es  partis.  Là  tyrannie  tomba 

■  < 

(1)  Le  morceau  qui  va  stiiyre  a  déjà  été  imprimé;  maif 
il  appartient  à  cet  ouvrage* 
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toute  entière  avec  le  tyrâri  ,  et  quelle  que  Aîl 
Farrière  pensée  des  modernes  Hamrodlus,,  • 
ils  ne  songèrent  d'abord  qu'à  guérir  nos  bles- 
sures et  à  sécher  nos  larmes.  Aussi  la  recon- 
noissance  fut  elle  d'abord  entière  et  générale  j 
nulle  inquiétude  pour  Ta  venir  n*en  troubla 
la  joyeuse  expansion. 

Tous  les  Français  ,•  ïnôîns  les  scélérats  | 
prirent  part  à  la  journèe'du  g  thermidor  /et 
ce  fut  assurément  de  toutes  les  journées  itè 
la  révolution ,  celle  où  la  joie  publique  se  ' 
manifesta  plus  universellement  et  plus  cpm« 
plettemeùt.  .     »  < 

-  Pourquoi  celle  du  3o  praîrîal  ne  pyodùî- 
sit*elle  pas  le  même  effet?  pourquoi  n'offrît* 
elle  pas  le  même  spectacle? 

C'est  comme  1  a  dit  un  de  ses  acteurs  * 
qu  elle  ne  fut  qu'une  triste  journée  d'Eûnu- 
ques ,  et  qu'elle  ne  proiiiettoît  rien  de  faraud 
ni  rien  de  bon  dans  ses  résultats* 

Le  peuple  voyoît  bien ,  qu'ici  comme  là  , 
c'étoîtuh  parti  qui  en  renversoit  un  autre  } 
mais  il  sentoit  aussi  que  là  c'étoit  lamodé- 
ration  qui  devoit  être  le  prix  de  la  victoire  9 
et  qu'ici  la  terreur  pourroît  en  être  la  suite*^ 
Les  thermidoriens  avoient  la  volonté  dd 
renverser  les  échaffauds  ;    les  prairiali^tei 

Qa 


(  24^  ) 

incorruptibles  delà  liberté,  qui  les  cmtragexvt 
toujours  en  raison  même  de  la  confiance  dont 
la  nation  les  honore ,  ou  de  la  grandeur  des 
services  qu'ils  ont  rendus.  Vainqueurs  du 
lo  août,  vous  à  qui  s  adressent  les  hommages 
de  cette  journée,  vous  n'avez  pu  vous-mêmes 
échapper  à  ces  calomniateurs  qui  en  veulent 
à  tous  les  noms  ,  qui  flétrissent  toutes  les 
gloires  î  ^ 

»  Ce  ne  sont  point  des  Tépublîcains  ceux 
dont  Tame  servile  ne  sauroit  concevoir  que 
les  Ipdateurs  de  la  liberté  et  de  la  républi- 
que^>îent  des  républicains  ;  qui ,  répétant 
les  délirantes  injures  de  cette  même  cour  que 
le  lo  août  a  renversée  ,  et  qu'ils  vengent 
puisqu'ils  l'imitent ,  cherchent  encore  aujour- 
d'hui à  leur  imputer ,  comme  l'objet  de  leurs 
vœux  secrets ,  je  ne  sais  quel  fantôme  de  roi, 
tour-â-tour  promené  sur  tous  ceux  qu'on  a 
voulu  perdre  :  détracteurs  insensés  ou  hypo- 
crites ,  qui ,  fermant  les  yeux  à  toute  évi- 
dence ,  s'obstinent  à  ignorer  que  les  hommes, 
sur-tout  le  plus  fréquemment  attaqués  par 
cette  accusation  absurde  ,  ont  mille  fois  ,.  et 
dès  l'origine  de  la  révolution ,  manifesté  leur 
ardent  désir  pour  que  cet  homme  que  je  ne 
yeux  pas  même  nommer ,  fût  resté  à  jamais  | 
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Im  et  les  sîens.,  dans  les  rangs  enneims  \  an 
lieu  de  porter  l'inquiétude  ,  la  défiance  et 
le  danger  dans  les  nôtres. 
-  ce  Non  ,  ils  ne  sont  point  républicains  ceux 
qui ,  à  travers  leur  démagogique  langage , 
laissent  percer  la  prédilection  honteuse  qu'ils 
conservent  pour  les  superstitions  royales  ,  et 
semblent  à  chaque  instant  vous  dire  que, 
puisqu'on  a  attaqué  un  roi ,  ils  peuvent  à 
plus  forte  raison  attaquer  des  magistrats  du 
peuple! 

^cc  Non ,  ce  ne  sont  point  des  républicains 
ceux  qui  ne  savent  que  recueillir ,  échauffer , 
soulever  les  mécontentemens  contre  l'ordre 
établi ,  ceux  qui  dans  d'autres  tems  crurent 
que  pour  gouverner  ,  il  falloît  punir  de  mort 
quiconque  osoit  ne  pas  être  content  ;  ceux 
pour  qui  la  paix  seroit  un  malheur ,  qui  re- 
doutent la  victoire  ,  qui  calculent  sur  nos 
revers  pour  l'accrpîssement  de  leur  influence; 
ceux  qui  espèrent  dans  les  dissentions  inté- 
rieures ,  ne  sont  heureux  que  par  les  haines, 
dénoncent  avec  audace  devant  la  multitude 
et  frémissent  lorsqu'il  faut  signer  une  dénon- 
ciation ;  qui  toujours  affamés  de  vengeance  , 
«'irritent  des  lenteurs  salutaires  que  la  loi 
commande  et  pour  sauver  l'innooent  et  pour 

Q  3 


Kteinâte  sûrement  le  cou|)afbIé  ;  qui ,  pat 
Je  délire  de  teufs  provocations,,  portent  î*é- 
pouvante  chez  le  citoyen  paisible  ,  tarissent 
les  sources  de  la  richesse  publique ,  frappent 
de  mort  le  crédit,  anéantissent  le  commerce  ^ 
.  paralysent  tous  les  tratailx;  qui  parlent  sans 
éesse  des  malheurs ,  et  accroissent  à  plaisir 
le  nombre  des  malheureux ,  sô  disent  les  amîa 
à  j  peuple  et  ne  savent  que  l'exaspérer  aulieu 
de  le  servir  ,  s'enflaiiwnent  contre  f  çnnemî 
extérieur  ,  mais  sont  bien  décidés  à  ne  paa 
}o  combattre. 

>3  Seroît  *  co  donc  parce  qu*ils   répètent 
ftvec  plus  de  bruit  les  mouvemens  réels  de 
.    xu>tre  commune  indignation  contré  les  diîa- 
pidateurs  et  les  traîtres ,  qu'ils  espèrent  vous 
en  imposer?  Mais  le  peuple,  dans  son  expé- 
rience journalière  ,  n'a-t  il  pas  appris  que  ce 
ne  sont  pas  toujours  les  hommes  qui  parlent 
plus  haut  qui  6ont  le  plus  à  l'abri  du  repro- 
che? que  beaucoup  dénoncent  pour  he  pas 
être  déiioncrs  :  et  à  qui  persuaderont- ils  que 
ceux  qui  gnwVerneiit  n*éprouvcnt  pas  une 
douleur  civique  bien  plus  sincère,  bien  plus 
profonde  qu'eux,  au  spectacle  déchirant  des 
liiaux  faits  à  la  pitrie  ,  et  au  moment  siir- 
tout  où  ils  4»nt  appelles  à  cherclior  le  remède? 
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Ont- ils  donné  plus  de  garantie  de  leur  mora- 
lité  et  de  leur  civisme  ?  Jouissent-ils  d'une 
réputation  plus  pure  ?  sont-ils  plus  austères 
dans  leurs  mœurs ,  plus  citoyens?  et  si  leur 
indignation  est  véritable^  au  lieu  de  ces  cla- 
meurs qui  ne  s'adressent  qu'aux  passions ,  et 
qui protégeroient  plutôt  les  coupables ,  parce 
qu'elles  les  enveloppent  avec  ceux  qui  ne  le 
èont  pas  ,  que  ne  les  voit-on  aider  utilement 
Faction  dé  la  loi ,  en  multipliant  les  recber- 
ches,  en  recueillant  les  preuves  ^  en  éclairant 
enfin  les  magistrats  ?/.•••« 

7^  Mais  que  tardai  je  à  le  dire  !  leur  but  n'est 
certes  point  la  justice  :  ce  qu'ils  veulent ,'  c'est 
enivrer  le  public  de  défiance  ?  c'est  porter 
la  confusion  et  le  découragement  dans  les 
esprits  ;  c'est  pousser  les  Français  au  déses- 
poir ;  c'est  maîtriser  tout  dans  le  troub|le  ; 
c^est  gouverner,  en  un  mot,  à  quelque  prix 
que  ce  soit.  — Français  ,  vous  savez  comme 
ils  gouvernent  S  » 

Ce  discours ,  et  la  clôture  des  Jacobins  qui 
le  suivit  3  jours  après  ,  firent  jetter  des  cri$. 
de  rage  à  là  faction ,  suspendirent^  ou  comme 
ils  disent  ,  ajournèreat  ses  projets  exécra- 
blés  ,  mais  éioient  loin  de  rassurer  les  esprits 
eur  les  destinées  ultérieures  de  la  France. 
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Qii^allons-nons  âevenîr?  est  une  qi^esiion 

que  tout  le  monde  se  faisoit ,  mais  que  per* 

sonne  n'osoit  résoudre.  La  crise  étoit  pro- 

cijaine  et  n^avoit  jam^s  été  plus  menaçante. 

Les  Busses  et  les  Autrichiens  étoient  litté- 
raleiçent  à  nos  portes  ,  les  Anglais  mena- 
çbîent  d'une  descente  en  Bretagne  ,  ou  en 
Normandie,  toutes  nos  places  fortes  étoîent 
eu  dégarnies  ou  démantelées,  les  choijians  . 
s'organîsoient  régulièrement  dans  les  provin- 
ces de  rOuest ,  le  Midi  étoit  en  feu  ;  Tinté- 
rieur  étoit  dans  un  abattement  inexprimable  : 
les  conscrits  refusoient  de  partir  ,  et  les  con- 
tribuables de  payer,  tes  choses  ne  pouvoieni 
rester  longtems  dans  ce  violent  état  ;  il  falloit 
nécessairement  en  changer ,  ou  périr. 

Mais  quel  changement  devoit  s'opérer? 
ici  chacun  se,  perdbit  en  con jecturei.  Les  Ja- 
cobins  n'avoit  qu  un  plan  fixe  et  arrêté ,  c*é- 
toit  une  convention.  Ils  le  publioient  haute- 
ment  :  ils  y  travailloient  sans  détour. 

Les  royalistes  disoient  :  cest  le  Roi  {jui 
nous  sauvera.  Mais  ils*le  disoient  depuis  sf 
long  tems  ,  qu'on  regardoit  leur  avis  comme 
une  simple  formule  ,  et  qu'on  n'y  attachoit 
guères  plus  d'importance  qu'à  celle-ci  :  cow- 
jn  etèù  "VU  us  portez-vous  ? 
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Les  républicains  »  c'est-à-dire  ,  les  révolu-: 
/  tioiinaires  de  bonne-foi,  les  acquéreurs  de 

biens  nationaux ,  les  constitutionnels  de  91 

« 

et  de  g5  sentoîent  bien ,  comme  les  royalistes ^ 
Timpuissance  de  résister  au  torrent  qui  les 
entraînoit  si  rapidement  hors  d«  toute  me- 
suré ;  mais  ils  ne  s'entendoîent  point  sur  les 
moyens  d'en  arrêter  le  cours...  Les  uns  de- 
mandoient  un  roi  constitutionnel  ^  les  autres^ 
une  simple  réforme  dans  la  constitution. 
Ceux-ci  disoient  :  Sieyes  est  d'accord  avec  le 
roi  de  Prusse.  Ceux-là  s'écrioient  2  tachons 
d'être  d'accord  avec  nous-mêmes  ,  et  noua, 
ferons  notre  affaire  sans  le  concours  dès 
étrangers. 

A  utres  questions  :  Le  roi  qu'on  nous  don- 
niera,  n'importe  sous  quel  nom,  entrera-t-il 
sans,  ou  avec  condition?  Le  gouvernement 
actuel  imposera  t-il,  ou  recevra-t-il  les  condi- 
tions? La  France  restera-t-elle  intacte,  ouse- 
ra-t-elle  démembrée  ?  Les  émigrés  rentreront- 
ils,  ou  non?  Que  fera-t-on  des  jacobins?  etc. 

Voilà  sur  quoi  rouloient  toutes  les  conver- 
sations et  toutes  les  inquiétudes.  Une  inquié- 
tude plus  grave  tourmentoit  horriblement  les 
ci-devant  nobles  et  les  parens  d'émigrés.  C'é-, 
toit  la  crainte  d'être  impitoyablement  égorgés 
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par  les  patriotes  forcenés ,  au  moment  ou  le% 
étrangers  mettroîept  le  pied  en  France. X/^  loi 
des  otages  étoit  déjà  un  commencement  d'exé- 
cution. On  nous  parque  «  disoient^ils ,  pour 
nous  mettre  sous  la  main  des  égorgeurs  !...• 
Avôîént  ils  si  grand  tort  de  les  craindre  ?  La 
loi  sur  V emprunt  forcé  y  en  donnant  au  jury 
)e  droit  de  contrainte  par  corps  ,  étoit  un 
supplément  de  la  première  ,  en  ce  qu^elle 
pouvoir  s'appliquer  à  tous  les  propriétaires,  et  ^ 
à  tous  ceux  qu'on  soupçonnoît  d'être  riches» 
Ainsi,  les  riches .  les  propriétaires ,  les  pa* 
jrens  d*émigrés  et  les  ex  nobles,  c^est  à  dire^ 
tout  ce  qui  composoit  jadis  la  nation  propre* 
ment  dite  ;  et  ce  qui ,  dans  tout  pays ,  corn-- 
pose  les  nations  policées,  aîloit  devenir ,  en- 
tre les  mains  d'une  poignée  de  furieux  ,  le 
gage  de  leur  sûreté,  et  probablement  lar  vic- 
time d©  leur  frénésie.. .'Quelle  horrible  situa^ 
tion  !  Et  cette  situation  extrême  étoit  la  ^uite 
dn  3o  prairial ,  comhie  le  3o  prairial  étoit 
Celle  ir^évitable  du  18  fructidor... 


l 
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CHAPITRE    X  X  X  V  t 


COlfCl40«ION, 


Quel  remède  à  Canl  d^  mauxl 


Indocù  disGant  et  ornent  meminUsse  perilL 


'>     p 


Ejttrâit  de  la  Dccadence  de  V empire  Ko* 
main  ,  par  Gibbon ,  chap.  3; 

te  JLjès  provinces  ^  long-tems  opprimées  par 
les  inînstres  ou  Jes  agens  d'une  républi<iue 
orageuse,  soupiroient  après  le  gouvernenieat 
d'un  seul  homme  ^  c^m  fût  le  maître ,  çt  non 
le  complice  de  cette  foule  de  petits  tyrans^ 
te  peuple  de  Romis  ;  triomphant  en  çecret  de 
îa  chute  de  Taris tocratie ,  ne  demandait  que 
llu  pain  et  des  spectacles  ;  et  il  ^tpît  séduit 
par  ia  libéralité  d^ Auguste,  qui  s'empre&soit 
de  satisfaire  à  se3  désirs.  Les  plus  ri<;hes  ha* 
bitàns  de  lltalie  avoîent  presque  tous  qtïx^ 
Ibrassëîà  philosophie  d'Ëpicure;  ils  \rouloieii|: 
|6uir  des  douceurs  de  la  paix  et  dun^  h!&^ 
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reuse  tranquillité,  sans  se  livrer  davantage 
aux  idées  de  cettf  ancienne  liberté  si  tumul- 
tueuse et  si  précaire ,  dont  le  souvenir  même 
auroit  pu  troubler  le  songe  agréable  d^une 
vie  consacrée  au  plaisir  ^x 

ce  Le  sénat  perdit  sa  puissance  avec  sa  di- 
gnité. La  plupart  des  familles  nobles  étoient 
éteintes  ;  l^s  républicains ,  dont  |e  zèle  et  les 
talens  aur oient  pu  sauver  Fétat,  avoient  péri 
dans  les  proscriptions  ,  ou  les  armes  à  la 
main.  Ce  sénats  jadis  renommé  pour  ses  ta- 
lens, étoit  alors  composé  de  soldats^  d'étran- 
gers et  de  barbares^  nouvellement  conquis  : 
multitude  rassemblée  sans  choix,  et  qui,  loin 
de  retirer  quelque  lustre  de  leur  rang,  dégra- 
doient ,  par  leur  conduite^  la  dignité  dont  ils 
se  trouvoient  revêtus  55. 

.  ce  Lorsqti*  Augtjste  n'eut  plus  d'ennemis ,  il 
montra ,  par  le  soin  qu^il  prit  de  réformer  le 
sénat  ^  qu'il  ne  vouloit  pas  être  le  tyran  de 
son  pays.  Elu  censeur  avec  son  fidelle  Agrippa^ 
il  examina  la  liste  des  sénateurs  ;  il  en  cHassa 
un  petit  nombre ,  dont  les  vices  ou  Topiniâ- 
treté  exigeoient  un  exemple  public.  Près  de 
deux  cents  prévinrent  à  sa  persuasion,  et  pas 
une  retraité  volontaire  la  honte  d^une  expul^ 
Slon».. 


,  -»-> 
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ce  11  fut  ordonné  que  l'on  ne  pourroît  en- 
trer dans  lô  sénat  sans  posséder  au  moins  huit 
mille  livres  de  rentes  en  fonds  de  terre  De 
nouvelles  familles  patriciennes  remplirent  le 
vide  qu'avoient  occasionné  les  fureurs  des 
guerres  civiles.  Enfin  Auguste  se  fit  nommer 
PaiNÇE  DU  SJÊNAT  ;  titre  honorable  que  les  cen- 
seurs n'avoient  jamais  donné  qu'au  citoyen  le 
plus  distingué  par  son  crédit  et  par  ses  ser- 
vices »•••  Il  faut  lire  dans  tous  les  historiens 
le  tableau  du  bonheur  de  Tempire  Romain , 
sous  le  plus  long  et  le  plus  paisible  régne ,  et 
après  la  plus  affreuse  agitation ,  dont  This- 
tolre  nous  ait  conservé  le  souveniré... 

O  Melîbûçe  !  Deus  nobis  hsec  octia*        Faxitm 

P.  S,  Nous  avons  promis  de  nommei^^,  à 
la  fin  de  ces  mémoires ,  les  trois  hommes  du 
siècle  les  plus  en  état  de  nous  donner  quel* 
ques  lumières  sur  la  révolution.  Ces  trois 
hommes  sont  MM.  de  Galonné ,  Mallet-du- 
Pan  et  Chauderlos-de-Laclos.  Mais  nous  dé- 
clarons ,  en  mémetems  ,  que  leur  intérêt 
s'oppose  tellement  à  leur  franchise ,  qu'il  ne 
faut  pas  y  compter. 

FIN. 
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AVERTISSEMENT. 


Ju  A  première  ëditîon  de  ces  Mëmoires 
me  Valut  des  chagrins  et  des  désagré- 
meus.  Bonaparte  en  fut  très-mécontent  ; 
ceux  qui  ont  lu  mon  ouvrage  en  devine- 
ront facilement  les  raisons.  La  mauvaise 
humeur  que  ma  simplicité  et  ma  fran- 
chise lui  causèrent  ♦  a  subsisté  dans 
toutes  les  obcasions  où  il  a  été  question 
de  mes  services.  Je  fus  obligé  de  changer 
de  carrière  et  de  chercher  ailleurs  un  ap- 
pui. MaiSj  sans  revenir  sur  le  passé  ,  je 
veux  seulement  instruire  le  lecteur  des 
sentîmens  qui  m'ont  animé  en  fesant 
cette  seconde  édition. 

La  vérité  appartient  à  Thistoire  ;  j  aï 
écrit  dans  l'intention  ,d'étre  utile  aui;  his- 
toriens à  venir;  j'ai  dû  dire  la  vérité  et 
je  l'ai  dite  ,  j'ose  Tassurer ,  ^vec  inipar- 
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tîalîtë/Sî  J^aî  commis  quelques  erreurs, 
elles  sont  involontaires ,  et  si  Ton  remar- 
que  de  la  chaleur  dans  quelques  tableaux, 
«lie  n  est  que  le  résultat  des  impressions 
que  j'ai  reçues ,  et  dont  le  souvenir  ne 
s  effacera  jamais t 

r 

Le  lecteur  recorinoîtra  ,  j  espère,  que 
cet  ouvrage  est  celui  d'un  honaétehomme. 

Je  ne  me  sers ,  en  parlant  de  Bona- 
parte ,  d'aucune  de  Ces  expressions  inju- 
rieuses  que  repousse  l'écrivain  qui  veut 
mériter  l'estime  dès  gens  éclairés  ;  je  ne 
pense  point  que  l'appeler  un  aventurier^ 
ce  soit  hoiiorer  la  nation  qui   le  recon- 
Uoissoît  pour  son  souverain.    Je  pense 
.  de  plus ,  que  c'est  blesser  tout-à-la-fois, 
le  Pape  qui  Ta  sacré ,  les  Rois  qui  ont 
traité  avet  lui ,  et  cet  Empereur  qui  lui 
donna  son  auguste  fille.  Le  guerrier  qui 
parvint  à  doniiner  un  moment  l'Europe , 
qui  conduisît  si  souvent  les  armées  fran- 
çaises aux  champs  de  la  victoire ,  ne  peut. 


ÂVfektïôSEkistN'ïi  îîj 

tjtièlques  reproches  qu'on  lui  adresse, 
avoir  été  un  aventurier.  Je  m'abstiens 
de  ces  jUgemens  que  la  postérité  iie  jus- 
tifie pas  toujours  ;  elle  seule  peut  mettre 
dans  sa  balance  équitable  les  fautes  et  les 
talens ,  les  succès  et  les  revers  de  Bona- 
^  parte;  mais  on  peut  croire  qu'avec  la 

modération,  vertu  malheureusement  trop 
rare  chez  les  conquérans  ^  il  eût  légitimé 
sa  fortune  éclatante  >  et  fondé  sa  dynastie 
sur  des  bases  inébranlables^ 

Et  je  m  exprime  ainsi,  afin  qu'on  ne 
croie  point  que  la  passion  a  guidé  ma 
\  plume  dans  les  Mémoires  qu  on  va  lire. 

\  je  dis  ce  que  j^ai  vu ,  ce  que  j'ai  éprouvé* 

J'ai  retouché  cette  édition  avec  beau- 
I  i  coup  de  soins ,  et  pour  bien  dire ,  elle  est 
\  *  un  second  ouvrage.  J'ai  été  tout  ce  qui 

ne  se  rattachoit  point  au  récit  des  événe- 
mens  de  l'expédition,  "et  j'ai  ajouté  une 
introduction  qui  en  fait  connoître  hâ' 
causes^  un  appendice  qui  en  présente 
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les  funestes  résultats,  et  des  détails  aussi 
curieux  qumtéressans,  qu'il  ne  m'avoit 
point  été  possible  d'insérer  du  temps  de 
Bonaparte,  mais  que  la  liberté  dont  nous 
jouissons  sous  un  Roi  jnste  et  paternel, 
permet  actuellement  de  publier. 
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INTRODUCTION. 


JLjEa  ëvënemens  mémorables  qui  se  sont 
succèdes  avec  tant  de  rapidité  depuis  le  cora* 
mencement  de  ce  siècle. ,  plus  encore  que 
le  nombre  des  années  écoulées  ,.  ont  afToibli 
sans  doute  le  souvenir  de  l'expédition  en 
Egypte.  Néanmoins,  cette  expédition  gi- 
gantesque et  malheureuse,  sera  toujours  un 
épisode  aussi  curieux  qu'intéressant  de  notre 
histoire.  Si  elle  est  un  exemple  effrayant  de 
cette  fatalité  qui  attache  à  la  destinée  d'un 
seul  homme,  la  destinée  de  tant  de  milliers 
de  soldats  ,  elle  nous  rappelle  aussi  ces 
beaux  faits  ,  ces  combats  sanglans ,  qui  jet- 
tent et  jetteront ,  surtout  dans  la  postérité, 
un  éclat  immortel  sur  les  armes  françaises. 
La  mémoire  doit  donc  nous  en  être  toujours 
précieuse.  Semblables  à  ces  voyageurs  ren* 
très  au  port  ,  après  la  plus  longue  et  la 
plus  horrible  tempête  ,•  n'est-ce  point  aveu 
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joie  que  nous  revenon»  sur  la  route  p^rik 
leuse  que  nous  avons  parcourue ,  et  le  récit 
desfaitsglorieuxde  notre  nation  ,n  ajoute-t-il 
point  au:s;  douceurs  delà  paix  rendue  enfin 
^  cette  belle  France ,  pour  gage  du  retour 
d'une  famille  auguste  ,  que  la  Providence  ^ 
par  les  sentiers  secrets  et  niiraculeux  de 
sa  justice  ,  a  ramenée  sur  le  trqne.  de  ses; 
ancêtres  ? 

L'expédition  en  Egypte  a  eu  de  trop  grande^ 
conséquences  pour  n'élre  pcûnl  placée  aii 
tiombre  des  événemens  importans  qui  ont 
9gité  TËurope ,  et  ifidépendamment  de  ce( 
intérêt  »  elle  a  une  couleur  toute  partica- 
lière,  qui  en  rend  les  détails  infiniment  tpur 
chans.  Jp^Me  fait  naître  encore  cetteréfiexion,. 
que  l'expérience  des  temps,  les  leçoifis  de 
l'histoire  ,  sont  pres<|ue  toujours  inutiles,  et 
que  les  malheurs  passés  des  peuple^  neQ 
préservent  pas  les  peuples  actuels^  Ainsi ,  ces 
croisades ,  qui  eurent  une  fin  si  funeste,  qui 
coûtèrent  tantdesangàlaFrai^ce^n'ont  point 
arrêté  ceux  qui  livroient  yolontaireinent  U 
plus  brillante  arB^éeaux  mêmes  souffrancel^ 
et  aux  mêmes  désastre.  Mai3  ks  ebefs  des. 
£ltats  y  et  ces  hommes  que  les  civ^niitaiice& 
^lèyept  ^u-dessus  d^  la  fqule^  se  croient  (ou^ 
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jours  hors  de  la  règle  commune  et  appelés  à 
Tëussir  dans  toutes  les  choses  ,  où  tant  d'au<» 
très  ont  échoué.  Et  c'est  par  cette  raison  que 
les  mêmes  catastrophes  se  reproduisent  si 
aouvent  dans  l'histoire ,  parce  que  les  méme$ 
fautes  sont  commises,  et  que  l'ambition  , 
ia  vanité  et  Tiayeugle  confiance,  restent  les 
mêmes. 

L'opinion  de  gens  éclairés ,  est  que  l'ex* 
pédition  d'Egypte  fut  uniquement  et  comme 
projet  et  comme  disposition  l'ouvrage  de 
Bonaparte.  Je  vais  tâcher  de  démontrer  que 
cette  opinion  est  fondée  ^  en  rapportant 
quelques  faits  qui  serviront  d'introduction 
à  ces  mémoires. 

Au  mois-  de  fructidor  an  5  (i),  des  né« 
goqiations  étoient  entamées  à  la  fois  avec 
l'Angleterre  et  l'empereur  d'Allemagne. 

Treilhard  et  Bonnier,  plénipotentiaires 
de  la  République  ,  ayant  demandé  la  res- 
titution de  toutes  les  possessions  que  S.  M. 
Britannique  avoit  enlevées ,  tant  à  la  France 
qu'à  l'Espagne  et  à  la  Hollande ,  ses  alliés , 
lord  Malraesbury  quitta  Lille^,  et  tout  espoir 
d'arrangement  fut  détruit. 

(i)  A^t  et  septembre  1797. 


•  •  • 
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Bonaparte  ,  après  une  campagne  auss^i 
brillaute  qu'extraordinaire  par  ses.résulr 
tats  »  trailoil  à  Passeriano  de  la  paix  de 
Campo-Formio,  dont  les. hases  avoient  été 
posées  dan&  les.  préliminaires  de  Léoben. 
Il  njpntroit  pendant  les  négociations  une 
impatience  f^trçme  ,  et  parloit  en  vain- 
queur qui  ne  souffre  pas  de  contrad.ic?- 
tion  (f).  Lorsqu'il  apprit  qu'Augereau  ye," 
noit  d'être  nommé  au  commandement  de 
Varmée  d'Allemagne  (a)  ,  vin  moment  de 
dépit  lui  fit  signer  la  paix  ,  dont  il  éloit 
d'ailleurs  mécontent.  Les  conditions  de  cette 
paix,  il  ne  Vignorpit  pas  ^  étqient  impôlitir 
ques  ,  extrêmement  défavorables  pour  Iç 
présent ,  et  encore  plus  pour  ravenir';:mais 
eo  serendi^nt  au  congrus  de  Ra^tadt,  il  espé- 
roit  améliorer  ce  qu'il  avoit  commencé,/ 

1}  est  certain  que  c'est  pendant  son  sé- 
jour à  Passeriano  que  l'idée  d'une  expédi- 
tion en  Egypte  prit  naissance,  et  se  déve? 


(i)  Il  dit  un  jour  :  Je  porterai  ma  réponse  à  Vienne^ 
^-i)  Augereau  partit  le   1 1  vendémiaire  (  2  octobre 
1797  )  pour  aller  prendre  le  commandement  de  Tarmée 
d'Allemagne  ,.qur  comprenoit ,  sous  cette  dénomination 
les  armées  de  Sambre-et-Meuse  et  du  Ehin-et-MostUe. 
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loppa  dans  des  conversations  initroes  avec 
!  un  homme  de  beaucoup  de  mérite  qui  se 

I  trouvoit  auprès  de  lui.  En  effet,  on  Ht  ces 

^  mots  remarquables  dans  la  proclamation 

r    .      qu'il  adressa  (r)à  Tescadre  de  Tamir^l  Bruies,^ 
alors  dans  la  mer  Adriatique^, 

fc  Camarades,  dès  que  nous  aurons  paci- 
»  fié  le  continent,  nous  nous  réunirons  à 
3p  vous  pour  conquérir  la  liberté  des  mers. 

9  Sans  vous,  nous  ne  pouvons  porter  la 

«  gloire  du  nom  français  que  dans  un  petit 

.  »  coin  du  continent;  avec  vous,  nous  tra« 

3^  verserons  les  mers ,  et  la  gloire  nationale 

i  v  verra  les  régions  les  plus  éloignées  (a).  » 

I  .  Tout  romanesque  que  pût  paroître  le 

projet  d'aller  attaquer  les  Anglais  dans  TO- 

rient ,  il  se  rattachoit  à  des  vues  méditées 

autrefois. par  l'ancien  gouvernement,  et  il 

(i)  6  vendémiaire  an  7  (27  septembre  1797  ). 

(a)  Bonaparie  mpntroit  une  grande  confiance  dans 
les  talens  et  les  moyens  de  Tamiral  Braies.  Voici  Tex- 
trait  d'une  lettre  du  général  en  chef  au  Directoire  : 

M  Le  contre-amiral  Bruie^  est  un  officier  distingué 
»  par  ses  connoissances ,  autant  que  par  la  fermeté  de 
3>  son  caractère.  Un  capitaine  de  son  escadre  ne  se  re- 
3)  fu^eroit  pas  deux  fois  de  suite  à  Texécutioa  de  ses 
^  ^ignaujL.  Il  a  l'art  et  k  caractère  pour  se  faire  obéir.  «, 


f 


devoit  sourire  à  un  hommes  a¥ide  de|[loir^ 
et  jalouK  de  coaserver  une  autorité  indé- 
pendante. 

La  paix  parois$ant  assurée  sur  le  conti- 
nent, puisque  le  congrès  de  Bastadi  alloit 
s'ouvrir  et  achever  de  régler  les  rapports 
politiques  entre  VAllemagne  et  la  France;  y 
il  ^ne  restoit  plus  d'ennemis  à  combattre  ea 
Europe  que  l'Angleterre.  C'est  vers  cette  îl« 
que  le  Directoire  dirigea  alors  toutes  ses 
vues  f  et  l'e^sprit  national  seoondoit  par  son 
élans  les  efforts  ixnpuissans  que  manifestoit 
le  gouvernement  français.  Le  Directoire  ar- 
rêta lé  a6  octobre ,  qu'il  se  rassembleroit 
sans. délai  sur  les  côtes  de  l'Océan  une  ar- 
mée  qui  prendroit  le  nom  d'armée  d'Angle- 
terre^, et  dont  le  commandement  en  chef 
seroit  donné  an  général  Bonaparte.  Des  pro- 
clamations engagèrent  en  même  temps  le 
peuple  français  à  ne  pas  déposer  les  armes , 
tant  que  le  gouvernement  anglais  ne  seroit 
point  châtié  ;  enfin  on  ne  parloit  plus  ,  on 
ne  paroissoit  plus  s'occuper  que  d'une  inva- 
sion en  Angleterre.  On  cherchoit  à  prouver 
que  cette  puissance  ne  pouvoit ,  quelle  que 
fût  sa  supériorité  sur  mer,  s'opposer  à  la 
jonction  des  forces  navales  de  la  France  et 


I  I 


de  rs^pagne.   On  vit  éclore  chaqtie  jouir 
des  projets  de  descente  plus   bisarres  et 
plus  extravagans  les  uns  que  les  autres. 
.  Cependant  f   les   ple'nipotentiaires    qui 

if        avoient  ëlé  k  Lille,  furent  nommés  pour 
Irait^r  au  Congrès  de  Rastadt* 

Bonaparte  ,  avant  de  quitter  Vllalie  ^ 
adressa  à  ses  troupes  une  proc}amatioa 
qui  ^  bien  que  la  paix  fût  signée ,  attestoit 
suffisaninent  qu'il  ne  renonçoit  pas  à  l'es* 
poir  d'un^  guerre  nouvelle  et  prochaine  (i)* 
Arrivé  à  Rastadt ,  ses  préventions  contre 
)es  plénipotentiaires  Treilhard  et  Bonnier , 
qu'il  trouva  au  coi^rèa ,  peut-être  plus  en^ 
core  les  divisions  fâcheuses  qui  régnoieni 
entre  ces  ministres ,  Fempéchèrent  de  réus^ 


■•IF 


(i)  Extrait  de  la  proclamation  datée  de  Milan  le 
24  brumaire  (14  ntivembre  1 797.) 

(»  Soldata ,  je  pars  demain  pour  me  readre  à  Ra^ 
^  tadt...-  £b  tous,  entretenant  des  princes  que  tob» 
9  ayez*  vaincus.... ,  â«ft  peuples  qui  vous  doivent  leuf 
1» liberté*....,  de»  combats  que  vous  avez  livrés  en  àeni^ 
V  campagnes  ;  dites-vpus  :  dans  deux  campagnes  noua 
>  aurMis  plus  fait  encore.  « 

'    "^  pairtit  de  Milan  le  1 7  novembre  ,  passa  le  34  ^  BV^ 
ç(  se  rendit ,  sfinsi  retard  à  R^sta^t^ 


I 
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sir,  et  il  vint  brusquement  à  Paris,  la  tête 
uniquement  occùpe'e  d^une  invasion  en  An- 
gleterre ,  ou  du  moins  de'termine'  à  pousser 
avec  vigueur  une  guerre  que  sa  haine  contre 
le  gouvernement  anglais  lui  faisoit  envisa- 
ger comme  le  but  le  plus  grand  et  le  plus 
glorieux.  Il  arriva  le  i5  frimaire  (  5  de'cem- 
bre),  descendit  et  logea  dans  la  maison  de 
ssifemme^  rue  Chante-Âeine  (i);  il  affecta 
dans  sa  manière  de  vivre  autant  de  simpli* 
cité  que  de  modestie  (2).  On  lui  donna  des 
fêtes  et  des  dîners;  enfin  il  fut  reçu  membre 
de  l'Institut  (3).  L'enthousiasme  et  les  plus 
brillantes  acclamations  le  suivoient  par- 
tout. Cet  empressenoiént  devoit  exciter  la 


(i)  Cette  rt^e  reçut  bientôt  après  le  nom  de  la  Ficr' 
ioire, 

(9.)  Extrait  dii  Moniteur  au.  i5  frimaire  : 

«  Il  sort  rarement  et  sans  suite ,  dans  une  simple 
»  voiture  à  deux  chevaux.  On  le  voit  assez  souvent  se 
»  promener  seul  dans  son  modeste  jardin. 
'  (3)  On  remarque  la  phrase  suivante  dans  la\  lettre 
de  remercîment  qu'il  écrivit  au  président. 

«  La  vraie  puissance  de  la  République  doit  consister 
»  désormais  à  ne  pas  permettre  qu'il  existe  une  seule 
»  idée  nouvelle  qu'elle  ne  lui  apparlienne,  » 
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jalousie  dû  Directoire  et  lui  donner  de  vivea 
inquiétudes  pour  l'avenir  (i).  On  annonçoit 
vainement  son  départ  pour  Rastadt ,  il  res« 


V  (i)  Moniteur  du  lo  plviose  an  6. 

«  Si  on  veut  connoître  les  ressorts  que  fait  jouer 
i  >  l'Angleterre ,  on  n'a  qu'à  lire  la  lettre  anonyme  ci- 

>  jointe. 

Strad)oarg ,  a  plaTJosc, 

«  Le  péril  pour  Bonaparte  et  Reubell ,  est  des  plus 
I  T»  grands  ;  on  a  prépose  de  fausses  pièces  de  conviction 

3»  contre  eux  d'attenter  à  la  liberté  de  la  France  :  on  a 
»  fait  recevoir  des  déclarations  par  écrit,  de  plusieurs 
-»  individus ,  qu'on  a  appostés  pour  s'assurer  qu'ils  ont 
«  pleine  connoissance  du  complot  formé  par  eux ,  de 
»  s'emparer  seuls  du  Gouvernement ,  et  de  faire  périr 
»  les  membres  du  Directoire  et  des  Conseils ,  qui  pour* 
»  roient  s'opposer  à  leurs  projets.  » 

Soit  que  le  Directoire  voulût ,  par  ces  bruits ,  faire 
sentir  à  Bonaparte  qu'il  commençoit  à  g^ner ,  et  qu'oH 
veilloit  avec  soin  sur  lui  ,  soit  qu'en  effet  le  Directoire 
eût  des  raisons  pour  craindre  son  influence  ,  Bonaparte 
dut  penser  dès-lors  qu'il  étoit  redouté. 

D'un  autre  côté ,  ses  amis ,  ou  ses  affidés  ,  publioient 
que  sa  vie  étoit  menacée  y  et  il  fut  question  ,  pendant 
quelques  jours  ,  d'une  femme  qui  avoit  prévenu  Bo  • 
naparte  qu'on  vouloit  Passassiner.  Cette  femme  fut 
trouvée  morte  dans  sa  cbambre.  Mais  cette  histoire  n'a 
jamais  été  tirée  bien  au  clair.  Le  Moniteur  s'empressa 
de  déclarer^:  «que  Bonaparte  n'avoit  pas  besoin  de  cts 
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toit  à  Pariât  ^t  d'après  un  arrête  du Diréd« 
foire ,  Desaix  conaervoit  provisoirement  te 
commandement  de  l'armée  d'Angleterre^ 
tant  que  Bonaparte  n'auroit  point  terminé 
sa  mission  diplomatique. 

Néanmoins  il  se  faisoit  de  grands  mouye* 
mens  de  troupes  en  Italie;  une  partie  se  di> 
rigeoit  vers  Toulon,  et  l'autre  sous  les  ordres 
du  général  Berthier  marchoit  à  Rome  pour 
venger  la  mort  de  Duphot,  et  ohasser  le 
Pape  de  sa  capitale. 


»  moyens  extraordinaires  pour  se  rendre  intéressant 
«  au  peuple,  * 

En  rendant  compte  de  deux  proclamations  de  fiona-f 
parte  aux  peuples  Cisalpin  et  Ligurien  ^  une  gazette 
s'exprime  ainsi  :  ^ 

«  Elles  prouvent  qu*il  est  dé  ces  génies  heureusement 
»  nés ,  dont  les  triomphées  ïi 6  se  bornent  pas  à  une  seule 
»  espèce  de  succès;  elles  prouvent  que  Bonaparte  ne 
»  seroit  pas  moins  grand  dans  le  Sénat  qu'à  la  têt« 
»  des  armées  de  la  République  ;  qu'il  ne  saufoit  pas 
»  moins  concourir  à  lui  donner  de  bonnes  lois  qu'à 
»  la  défendre  de  ses  ennemis ,  etc.  » 

Cette  opinion  qui  se  répandoit  trop  généralament  | 
ne  devoit  pas  être  agréable  au  Directoire ,  qui  voyoit 
s'élever  au  milieu  des  victoires  et  sous  les  lauriers  » 
un  trop  redoutable  rival  « 


Bonaparte  partit  (i)  pour  Dnnkerque , 
afin  de  yisiter  les  côtes  et  préparer  les  pre- 
mières opérations  relatives  à  la  descente. 
Tout  dut  faire  croit'e  qu'il  ne  retourneroit 
plus  à  Rastadt ,  et  Ton  annonçoit  que  ce 
ocm]grès  tOûchoit  à  sa  fin. 

Desaiï  et  Rleber  parcouroient  également 
les  o&tes,  ainsi  que  le  ministre  de  la  marine , 
qui  Se  rendit  a  Brest. 

La  tournée  que  Bonaparte  fit  sur  celles 
de  la  Manche ,  et  les  observations  de  quel* 
ques  hommes  instruits  qu'il  consulta  dans 
sa  route,  le  déterminèrent  à  renoncer  à  un 
plaii  qui  Tavoit  séduit  au  premier  moment , 
et  dont  lexécution  lui  parut  alors  irapos* 
mbie.  il  revint  à  Paris  ;  mais  en  abandon- 
nant ses  projets ,  l'impatience  de  ses  pas- 
sions, le  danger  qu'il  croyoit  courir  dans 
la  capitale  ,  son  mécontentement  du  Direc* 
loire ,  qui  de  son  côté  supportoit  avec  peine 
les  prétentions  de  ce  favori  de  la  victoire , 
kii  firent  sentir  la  nécessité  de  continuer  à 
jouer  un  rôle  isolé ,  et  d'aller  chercher  à  1^ 
tête  d'une  armée,  l'indépendance /dont  le 
pouvoir  absolu  qu'il  s'étoit  arrogé  en  Italie 


i«^ 


(i)Leix  plaTiose  (9  février  1798), 
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lui  avoit,fait  coniractep  Thabitude.  C'esè 
alors  que  le  projet  de  Fexpe'dition  en- Egypte 
dont  les  premières  idées  s'étaient  dévelop- 
pées à  Passeriano  j  prit  plus  de  consistance,' 
et  que  l'on  s'occupa  sérieusement  de  le  réa- 
liser. Bonaparte  s'y  livra  avec  la  plus  vive 
ardeur  j  persuadé  que  le  Directoire  le  tien^ 
droit  toujours,  éloigné  des  grands  intérêts 
qui  se  débattoient'à  Rasladt,  et  qu'une  in- 
vasion en  Angleterre  éloit  une  chimère  (i). 
Il  entraîna  par  l'ascendant  de  sa  réputation  ^^ 
par  ses  discours^  le,  gouvernement  qui  le 
voyoit  avec  plaisir^  à  quelque  prix  que  ce 
fût,  s'absenter  de  la  France,  et  les  hommes 
avides  de  gloire,  amoureux  des  entreprises 
hardies.ToutCd  les  dispositions  prélimin.aires. 
furent  dictées  par  lui  ;  les  arrêtés  du  Direc- 
toire furent  minutés  de  sa  main  et  recopiés, 
par  un  des  membres  qui  remplissoit ,  comme 
le  plus  jeune  des  Directeurs,  le&  fonctions 
du  secrétaire,  qu  on  n'avoit  pas  mis  du  se- 
cret. Massepa  alla  remplacer  le  général  Ber^^ 
thier ,  qui  se,  rendit  k  Gênes  et  demanda  à 


(i)  Cet  Le  assertion  n'est  pas  en  contradiction  avec 
les  démonstrations  de  l'an  1 1  ;  à  cette  époque  Bonaparre 
ne  croyoit  pas  plui^  à  la  possibilité  d'une  descente* 
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tst  gDUYernemefit ,  tous  lesl>àtiai«AS  eti  état 
êe  service^  pour  une  expédition  secrète  et 
importante.  L'escadre  de  Bruied  revint  à 
Tonloh  ;  on  nolfsa  à  Livourne  des  bà^liniens 
qui  fur-ent  expédies  à  Ci vit^  -  Yecchia  ;  en 
Corse  on  faisoit  également  des  préparatifs. 
Enfin  tout  fut I  il  faut  le  croire,  Touvrage 
de  Bonaparte ,  et  ce  seroit  à  tort  que  Ton 
accuseroit  l'ancien  gouvernement  de  cette 
expécÛlion.  Plan ,  projets  /  combinaisons  ^ 
tout  appartient  à  Bonaparte.  Le  reproche 
à  faire  au  Directoire  >  reproche  trop  fohd,é 
sans  doute ,  est  d'y  avoir  consenti  ^  et  dans 
quel  moment  !  lorsqueTon  provoquoit  l'An- 
gletette^  lorsque  Von  indisposoit  plus  qpe 
jamais  la  maison  d'Autriche  par  les  révolu.-» 
tiens  successives  de  l'Italie  et  de  la  Suisse , 
lorsque  l'on  s'obstinoit  k  dicter  à  TEmpit^d 
une  paix  honteuse  et  insupportable ,  lorsque 
l'on  irritoit  toute  la  chrétienté  en  expul- 
sant le  Pape  errant  et  captif  !../.«  et  c'est 
dans  cet  instant  de  crise  générale  que  la 
France  se  prive  de  l'élite  de  ses  armées^ 
expatrie  pour  ainsi  dire  une  foule  de  gêné** 
taux  distingués  ,  et  expose  ses  vaisseauK 
prédetrx  aux  coups  assurés  des  Anglais! 
Pendant  que  tout  se  préparoit  ainsi ,  plu* 
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tôt  avcQ  raffëctation  du  mystère  qu'avec  un 
véritable  secret  (t),  les  inconséquences  de 
Bernadette  avoient  amené  le  fâcheux  événe- 
ment qui  força  la  légation  française  à  quitter 
Vienne  après  deui  mois  de  séjour  (a).  ; 

1  ■  ■        ■  •  I  4  -II.  ■■ 

(i)Afo/ii/c«r  du  II  germinal. 

«  II  se  prépaie  une  expédition  à  la  fois  sayante  et 
«  militaire  ,  dont  la  destination  est  pour  une  autre 
»  partie  du  monde.  Des  hommes  très-distingués  dans 
>  toutes  les  sciences  et  dans  tous  les  arts ,  au  nombre 
w  de  dix -neuf ,  en  font  partie  ;  les  cbmbattans  sont 
»  au  nombre  •  de  yingt  mille. 

«  On  parle  de  l'Egypte  ,  où  nous  descendrions  » 
»  dit'K)n  j  du  consentement  du  Grand  Seigneur.  Peut-^ 
»  être  sommes-nous  destinés-  à  voir  renouveler  une 
i  expédition  encore  plus  brillaûte  que  ne  fut  cell« 
»  d*Alexândrc....«  '  '     ^ 

»  Le  fait  est  qu'on  se  perd  en  conjectures  »  et  qu'on 
»  ne  peut  faire  mieux  tant  le  Gp^vernement  garde  bien 

»  ^on  seeret.  » 

(a)  Bernadotte  arriva  le  8  février  1798  aii  soir,  k 
Vienne.  Le  trois  mars  seulement ,  il  eut  sa  première 
audience  de  l'Empereur,    »  - 

.  Uki  di^apeau  tricolore  suspendu  au  balcon  du  palab 
de  l'ambassade  français*»  fut  la. cause  d'un  ra&sem* 
blement  du  peuple  ,  et  de  quelque  tumulte.  Un  courrier 
apporta ,  le  7  floréal  (  a6  avril  )  ,  le  desaveu  formel 
de  TEmperenr  ,  et  sa  promesse  de  donner  à  la  Répu- 
blique,  la  satisfaction  la  plus  éclatante  de  tout  ceqei 
$*étoat  passé. 
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A  peine  la  nouvelle  dti  départ  de  Berna- 
dette fut-elle  connue  à  Pari^ ,-  que  le  Direb-' 
toire  ',  qui  craignpit  qu'il  n'entraînât  de 
nouvelles  hostilités ,  sentit  tout  le  besoin 
dont  Bonaparte  pouvoit  lui  être,  et  se  jeta 
aussitôt  à  sa  tête  (i).  Un  arrêté  pris  spon- 
tanément remit  à  ce  général  les  pouvoirs  les 
plus  étendus ,  et  le  chargea  du  soin  de  tout 
réparer. 

-Bonaparte,  content  de  lui-même  et  de  sa 
position ,  se  plaignit  des  fautes  de  Berna- 
dotte  :  «Voyez,  dit-il  ce  qu'elles  nous  coû- 
)».tent,  il  faut  renoncer  à  la  plus  grande 
»  expédition  que  j'aie  jamais  méditée,  pour 
»  retourner  à  Rastadt  (à)  ,  et  '  abandonner 
3  des  plans  dont  l'exécution  pouvoit  changer 
»  tous  les  rapports  politiques  de  l'Europe  »« 
Mais  à  travers^  ce  vain  ressentiment ,  il  étoit 
facile  de  démêler  qu'une  satisfaction  réelle 
l'emportoit  sur  les  regrets  qu'il  manifestoit. 
*^£n effet,  Iç  Directoire  en  le  chargeant  des 
négociations  que  l'événement   de   Vienne 


.  (i)  Bonaparte  devait  "partir  dan»  la  nnit  d.u  ^  floréal, 
pour  TonloQ. 
«(i)JBn  effet,  ce  aoayead  départ  fat  annoncé  pour 


ajiloit  ouvrir,  lereplaçoit  positivement  dans 
la  position  oA  il  desiroit  se  trouver.  Le  sott 
6e  la  France  et  de  son  gouvernement  ëtoit 
encore  une  fois  remis  entre  ses*  mal ds.  Ar» 
)>itre  de  la  paix  ou  de  la  guerre ,  il  commaoî* 
doit  Tune  ou  faisoit  Tautre  $  suivant  que  ses 
rapports  avec  le  Directoire  lui  rendoient  Tune 
ou  l'autre  nécessaire.  Enfin ,  vainqueur  de 
nouveau  ou  pacificateur  adore ,  il  revenoit 
i  Paris  avec  une  puissance  accrue  de  tout 
ce  que  ces  deux  titres  lui  auroient  donné 
de  force ,  et  il  exéeutoit  alors  *€e  qu'il  fil 
depuis  au  i8  brumaire. 

Mais  sait  qu'il  ne  cachât  pas  atèc  asses 
de  soin  ses  projets  et  ses  espérances ,  soit 
que  la  pusillanim^e  prudence  du  Directoire 
eut  entrevu  une  partie  .  des  dangers  i  ^oit 
enfin  que  la  lettre  .écrite  par  Sooapârte  4 
M.  de  Cobent^l  (f),  l'eut  suffissânment 


Il    ;  I  •  »     fi  1 1  ■  <  I  •     r     i    ri    ti    mi 


Mil  I 


•# 


(i)  Cette  lettre  fiit  (^\tè  ètos  Yà^m  éa  DirectoiM^ 
Xlle  parlait  très-fteu.  .^9  TtAire  4e  ^emadotte  «  «rais 
beaucoup  d'un  changement  politique  qui  pût  tenniner 
les  difficultés  que  le  traité  àe  Campo-Formio  avoit  fait 
nâitre  on  n'avoit  point  oéitiineli.  CSèiwvitzci  jéoé  ^ac 
Thugut ,  ne  vint  que  sur  cette  lettre/;  A  Is  cntt  H 
Téritiable  base  des  négociations  i{a*4t  d^vok  discaler 
tYCc  François  ^e  Neufchàteau ,  «1  Ait  €o)à  Imrprîi  de 


flairé  6ur  le  r61e  qu'il  Tonloît' ]ouer ,  le 
gouvernement  ivevÎDt  aur  sea  pas,  et  il  fut 
décidé  que  Bonaparte  n'irott  pas  k  Rastadt, 
et  que  FruoiçcMS  de  Neufcbàtraii ,  qui-  devoit 
sortir  par  le  eort  au  tirage  de  prairial ,  se» 
roit  cbar^  des  nëgociatîoos.  Barras  fut  dé* 
^goé  pour  faire  part  à  Bonaparte  de  cette 
4eraÂère  résolution  ^  et  la  manière  dont  il 
6'acquttta  de  cette  eommission  est  sans  doute 
l)ause  de  la  haine  que  Bonaparte  eonçnt 
contre  luit 

Quoi  qu'il  en  soit  des  détails  de  Tentrevue 
de  Barras  avec  Bonaparte ,  voici  du  moins 
ce  qui  se  passa  ostensiblement. 

lie  soir  du  i6  floréal ,  Bonaparte  ne  s'oo* 
enpoît  encore  que  de  son  voyage  à  Rastadt  ; 
le  projet  de  respëdition  étoit  tout  à  fait 


màr  qà^Ale^\étak  fat  eonme 4e  es  dcnner.  X41  réps« 
ration  «dema^diée  p^or  l*uijare  faiie  à  Benuidotte  , 
lii'^*toit  qu'.un  prétexte ,  et  c*est  a  la  fa^reor  de  ce  ps6r 
texte  même  qa'on  vouloit  consolider  la  paix.^hqgQt» 
qui  prëvoyoit'qaelle  seroit  la  conduite  dn  Directoire, 
laissa  Tolontiers  à  Cobentxel  une  commiAsion  dont  Tis-* 
MW  ne  pbtttoit  etvi  quieliontettse  fowt  «on  tital ,  et  It 
^fmv^  fMpcfSfa'sl  amt  «akidé  juftlsr 


V 
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oujblie;  il  parioit  même  de  la  manière  de 
vivre  qu'il  adopteroit  à  son  ret^r,  l6riK{ue 
Barras  entra ,  Tair  extraordinairement  som- 
bre; iLprend  très«peu  de  part  à  la  conver-^ 
satioh  du  salon ,  et  passe  après  quelques^ 
instans  de  silence  dans  un  cabinet  voisin-, 
avec  Bonaparte.  L'entretien  dura  ua  quart 
d'heure.  Barras  sortit,  et  quitta  la  société 
«ans  échanger  à  peine  deux  paroles  avec 
madame  Bonaparte.Bonaparte  reparoît  après 
lui ,  ne  dit  rien  à  personne ,  et  se  retire  de 
^p.uveau  dan^  son  cabinet,  dont  il  ferm^ 
brusquehient  la  porte.  Dans  la  nuit  il  partit 
pour  Toulon. 

Cette  anecdote jse^mble  tout  expliquer,  etv 
Ton  ne  voit  plus  alors^.  dans  l'expédition . 
d'Egypte,  si  malheureuse  par  ses  riésultats, 
si  funeste  par  le  coup  mortel  qu'elle  devoit 
porter  à  notre  marine  et  à  notre  commerce , 
qu'une  nouvelle  preuvç  des  mau^  incalcu-» 
labiés  qu'attirent  sur  les  Empires,  les  haines 
et  les  préventions  exagérées  de  ceux  que  lé 
hasard  pu  une  fatale  célébrité  a  placera  leur 
tête. 

.    ^u  surplus , .  Bon;3^parte'  auquel  il  ne  Tesr- 
toit  peut- être  que  l'alternative  d'exécuté 


•  •  i 
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eeiXe  chevaleresque  entreprise    ou  d'être 
perdu  tout  à  fait,  ne  se  dissimula  pas  le 
Ranger  qu'il  alloit  courir  ;  il  se  flattoit  ce>- 
pendant  que  des  démarches  faites  à  Cons* 
tantinopleenëcarteroient  une  partie,  et qtie 
Ton  parviendroit  à  faire  consentir  la  Porte 
à  cette  invasion.  C'ëtoitsans  doute  une|;ros« 
sière   erreur,   et  l'on  ne  peut  croire  que 
M.  de  Taleyrand,  qui  rassuroit  plus  que 
personne  Bonaparte  sur  ce  point,  la  par- 
tageât sincèrement.  Cepehdant ,  comme  Bo- 
naparte veut  toujours  que  les  hommes  s'en- 
gagent personnellement,  et  comme  il  a  tou- 
jours cherché  dans  les  périls  qu'il  fit  courir 
aux  autres  avec  lui ,  une  garantie  contre 
l'abandon  où  la  perfidie  des  conseils  (i),  il 
Ti'avoit  pas  oublié  d'exiger  que  M.  de  Taley- 
rand  se  rendroit   à  Constantinople  ,  et  il 
partit  convaincu  que  celui-ci  y  seroit  avant 
que  lui-même  fût  arrivé  en  Egypte;  mais  il 
avoit  affaire  à  un  homme  trop  habile;  M.  de 
Taleyrand  le  laissa  partir,  et  prévoyant  d'a- 
vance les  suites  de  cette  expédition,  il  resta 


(i)  Il  emmena ,  avec  lui ,  en  Egypte ,  le  jeune  Merlin , 
£ls  da  président  du  Directoire.  ^ 


à  Paris  9  et  se  joua  ainsi  de  Bonaparte ,  en 
trompant  d'un  antre  côte  les  e^érances 
^'un  des  membres  du  Directoire  qui ,  à  sa 
aorlie ,  croyott  avoir  le  ministère  des  rela- 
tions extérieures* 


r 


MÉMOIRES 


POUR  SERVIA 


k  L'HISTOIRE  DES  EXPÉDITIONS 


EN  EGYPTE  ET  EN  SYRIE. 


LIVRE   PREMIER. 

Traversée  de  îarmée  ,  débarquement  à 
Alexandrie  et  séjour  en  Egypte  jusquà 
^expédition  en  Syrie. 


Des  troupes  désignées  pour  une  expédition  se- 
crète ,  étoient  rassemblées ,  depuis  quelque  temps 
en  France,  en  Italie.  On  faisoit  j  dans  lé  silence ,  des 
préparatifs  considérables  dans  les  ports  de  Toulon , 
de  Gênes  ,  de  Civita-Vecchia ,  et  même  en  Corse. 
Bonaparte  ,  déjà  fameux  par  sa  campagne  en  Italie , 
Kleber,  Ûeàaix,  célèbres  par  des  combats,  par  des 
victoires ,  étoient  à  la  tête  de  ces  régimeps  dont  les 
numéros  glorieux  ranpeloient  des  succès  éclatans. 

Bonaparte  arriva  a  Toulon  du  20  au  2 1  floréal  an  VI 
(du  9  au  10  mai  1798),   et  adreââa.aux  soldats  de 


a,  EXPÉDITION  EN  EGYPTE; 

terre  et  de  mer  de  Tarmée  de  la  Médîterrane'e  la 
proclamation  suivante  : 

«  Soldats, 

»  Vous  êtes  une  des  ailes  de  Parmëe  d' Angleterre. 
-  »  Vous  avez  fait  la  guerreT  de  montagnes  ,  -de 
»  plaines  ,  de  sièges  ;  il  vous  reste  à  faire  la  guerre' 
»  maritime. 

»  Les  légions  romaines  ,  que  vous  avez  quelque- 
»  fois  imitées ,  mais  pas  encore  égalées  ,  combat- 
»  toient  Carthage  tour  à  tour  sur  cette  même  mer  ^ 
»  et  aux  plaines  de  Zama.  La  victoire  ne  les  aban- 
»  donna  jamais,  parce  que  constamment  elles  furent 
»  braves  ,  patientes  à  supporter  la  fatigue  ,  disci- 
»  plinées  et  unies  entre  elles. 

»  Soldats  ,  l'Europe  a  les  yeux  sur  vous!  Vous 
»  avez  de  grandes  destinées  à  remplir,  des  batailles 
»  à  livrer ,  des  dangers ,  des  fatigues  à  vaincre  ;  vous 
»  ferez  plus  que  vous  n'avez  £ait  pour  la  prospérité 
»  de  la  patrie ,  le  bpubeur  des  hommes  et  votre 
»  propre  gloire. 

»  Soldats, matelots, fantassins, canonnier s, cava- 
»  liers  ,  soyez  unis  ;  souvenez-vous  que ,  lé  jour 
»  d'une  bataille,  vous  avez  besoin  les  uns  des  autres. 

»  Soldats ,  matelots  ,  vous  avez  été  jusqu'ici  né- 
y>  gligés  ;  aujourd'hui  la  plus  grande  sollicitude  de  la 
»  république  estpourvous:  vous  serez  dignes  de  l'ar- 
»  mée  dont  vous  faîtes  partie. 
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^  lie  géoîe  de  la  liberté  y^gui  a  rendu ,  dès  sa  nais- 
»  sance,  la  république  Tarbitre  de  TEurope,  veut 
»  qu'elle  le  soit  des  mers  et  des  nations  les  plus 
>>  lointaines.  » 

L'arme'e  i^orôit  encore  les  lieux  où  elle  devoit 
porter  ses  armes ,  c'est-à-dire ,  qu'elle  n'en  e'toit 
poi^t  instruite  officiellement  ;  mais  tout  faisoit  pré- 
sumer qu'elle  alloit  en  £gypte. 

Quel  vaste  champ  ouvert  à  nos  esprits  agités  , 
impatients  !  Des  spéculateurs   dévoroient  l'avenir 
pour  grossir  leur  fortune  ;  quelques-uns  d'entre  eux 
sont  morte  de  douleur  et  de  chagrin  ;  d'autres ,  dont 
Iç  moral  a  résisté  aux  dégoûts  ,  au)L  privations ,  se 
sont  estimés  heureux  de  revenir   sains  'et  saufs; 
Chacun  fondoit  lés  plus  brillantes  espérances  sur 
tette  expédition  importante  ,  et  le  général  en  chef 
laissoit  échapper  souvent  de  ces  paroles  également 
flatteuses  pour  l'ajnbition  de  la  gloire  et  pour  l'amour 
des  richesses.  Nos  guerriers  avoient.déjà  contracté, 
en  Italie,  l'habitude  de  s'enriehir  aux  dépens  du  pays 
conquis  ;  l'Egypte  leur  offroit  une  mine  d'autant  plus 
abondante  à  exploiter  que  cette  province  étoit  encore 
vierge.  Quant  aux  regrets  de  quitter  la  France ,  en- 
thousiasmés, étourdis  par  le  tumulte  qui  accompagne 
ordinairement  le  départ  d'une  armée ,  à  table ,  en 
riant ,  nous  parlions  des  dangers  ,   des  privations 
qui  nous  attendoient  :  les  dangers  préseutoient  un 
moyen  d'acquérir  de  l'avancement  ;  les  privations  ! 


I* 
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BOUS  n^aiîrions  point  de  vin  ,  mais  nous  en  buvions 
alors  ;  peut-être  n^aurions-nous  point  de  femmes , 
mais  npusn^en  manquions  pas  encore  ;  tout  le  monde 
ne  reverroit  point  son  pays  ,  mais  chacun  espéroit 
qu'il  seroit  assez  heureux  pour  embrasser  sa  famille. 
Nous  étions  entraînés,  séduits  par  ce  besoin  de  la 
gloire  ou  du  changement,  qui  fait  toujours  chercher 
le  mieux  pour  atteindre  quelquefois  le  pire.  Aini^i 
rhomme  passe  sa  vie  à  désirer! 

Cette  flotte ,  superbement  équipée ,  ces  vaisseaux 
de  transport  qui  couvroient  la  rade ,  exaltoient  l'ima- 
gination ;  quelques  Français  cependant ,  moins  sus- 
ceptibles d'émotion,  se  réjouissoient  de  ne  point 
faire  partie  de  Texpédition. 

Dans  les  derniers  jours  de  floréal  ,  l'escadre  lé-^ 
gère  sortit,  et  croisa  devant  l'entrée  de  la  rade  de 
Toulon. 

Les  troupes  embarquées,  la  flotte  et  le  convoi 
mirent  à  la  voile  le  3o  (  19  mai). 

VAISSEAUX  DE  L'EXPÉDITION. 

L* Orient,  à  trois  ponts,  beau  vaisseau ,  monté 
par  l'amiral  Braies . 

Le  Francklin,  à  deut ponts,  beau vaissçau ,  chef 
deJa  deuxième  escadre  ;  contre-amiral  Blanquet. 

Le  Guillaume-TeU ,  beau  vaisseau,  chef  de  la 
troisième  el&cadre  ;  contre-amiral  Fille/ieuve^ 
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JLe  Peupk'Souverain ,  ^eux  yaisseau  arqué. 
JLe  Guerrier. 

Conquérant,  rieux  yaisseau. 

Tîmoléon. 
Le  Spartiate,  beau  yaisseau. 
là* Aquilon. 

L»e  Tonnant,  beau  yaisseau. 
L'Heureux  (i),  mauyais  yaisseau. 

POUR   LE    CONVOI. 

jLe  Dubois,  yaisseau  yénitien. 

FOUR   L'HOPITAL 

Le  Causse. 

PRINCIPALES   FRÉGATES, 

La  Diane. 

La  Junon. 

La  Justice. 

La  Courageuse. 

La  Sérieuse. 

La  Sensible,  armée  en  flûte. 


(i)  M.  Denon ,  dans  son  ouvrage ,  au  récit  du  combat 
d'Aboukir ,  parle  d*un  vaisseau  V Hercule  qui  sauta  en 
Fair.  Nous  n'avions  point  de  vaisseau  de  ce  nom  dans 
la  flotte ,  et  c'est  sûrement  une  erreur.  Ce  ne  peut  être 
que  VHeureux  qu'on  avoit  surnommé  la  Charrette  às^nM 
l'armée ,  parce  qu'il  étoit  piauvais  voilier^  .  ' 
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Dés  Bricks ,  des  Moyuches  et  des  Chaloupes  o^ 
nonnières. 

L'e'tat-major  étoit  à  bord  de  V  Orient 

Les  vaisseaux  e'toient  encombrés  jusque  dans  lea 
haubans ,  ou  Ton  voyoit  lés  roues  des  canons  em-» 
batqués ,  et  les  troupes  étoient  réparties  sur  les  bati- 
mens  de  transport  et  sur  les  vaisseaux  de  ligne. 

Au  départ  de  Tamiral ,  sa  femme  vint  à  soq  bor(} 
pour  lui  faire  ses  adieux  ;  elle  resta  jusqu^au  moment 
où  on  leva  l'ancre  ;  elle  ^^rsoit.des  larmes  ;  raroiral 
prit  son  fils,  et  l'embrassant  tendrement ,  le  rendit 
à  son  épouse ,  en  lui  disant  ;  <<  Adieu ,  mon  fils ,, 
»  c'est  peut-être  la  dernière  fois  que  \t  te  presse 
»  contre,  mon  cœur.  »  Tristes  adieux  !  pressentimcns^ 
funestes  qui  se  sont  réalisés  ! 

Le  vent  étoit  frais  au  momfent  où  Farméie  mit  2^ 
la  voile.  L' Orient  ne  put  abattre  assez  promptement  ; 
se  dirigeant,  malgré  lui,  sur  la  montagne  de  la  croixî 
des  signaux,  il  fut  sur  le  point  de  s'échouer,  et 
très-lonç-temps  à  se  mettre  en  route. 

Le  8  prairial  (28  mai),  le  calme  nous  tintpen-t 
dant  deux  jours  à  dix  lieues  au  large  du  détroit  de 
Bonifaccio.  Le  convoi  de  Corse  nous  rallia.  Les 
troupes  de  ce  convoi  étoient  commandées  par  le  gé- 
néral Vailbois,  On  attendoit  celui  de  Civita-Vecchi^ 
^ux  ordres  de  Desaix. 

Que  notre  iaar<:he  étoit  majçstuci;is.e  \  quel  magpv» 
fique  cpup  d'œil  !     , 
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La  mosi^e  militaire  se  faisoit  entendre  sur  dif- 
férens  bords,  et  produisoit  un  effet  que  je  ne  saurois 
exprimer. 

Le  plus  beau  temps  fayorisoit  notre  route  ;  Par-. 
jnée  se  tenoit,  suivant  les  circonstances ,  au  vent, 
ou  sous  le  vent  du  convoi.  Les  changemens  de  posi- 
tion ,  les  avis  des  t^timens  en  découverte  nécessi- 
toient  quantité  de  signaux ,  qui  devenoient  les  nou* 
;Vellcs  de  Tarmée  ;  ils  étoientpour  nous  une  sorte  de 
spectacle  et  de  sujets  à  conjectures. 

Nous  reconnianes ,  la  Sicile ,  File  de  Pantalaria , 
et  nous  entrâmes  dans  le  canal  de  Malte. 

Un  brick  anglais ,  capturé  par  un  de  nos  aviso , 
nous  parla  d^une  escadre  anglaise  envoyée  à  notre 
poursuite.  G^étoit  celle  de  Nelson. 

Le  21  prairial  (  9  juin),  nous  arrivâmes ,  à 
la  pointe  du  jour,  en  vue  de  Tile  de  Gozo.  Le 
convoi  de  Civita-Vecchis^  y  étoit  arrivé  depuis 
le  18. 

Le  même  jour,  Bonaparte  envoya  un  de  ses  aides- 
de-camp  demander  au  grand-maître  de  Malte ,  la  ia- 
culté  de  faire  de  Teau  dans  différens  mouillages  de 
l'île.  Sa  réponse  fut  regardée  comme  un  refus  ab- 
solu ,  puisquHl  ne  consentoit  à  laisser  entrer  que 
.quatre  bâtimens  de  transport  à  la  fois.  Le  consul  de 
France,  M.  Garuson,  reçut  aussitôt  Tordre  de  dé- 
clarer que  le  général  en  cbef  étoit  décidé  à  se  pro- 
rârer  de  force ,  ce  qu^on  auroit  du  lui  accorder  d'à* 
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près  les  principes  de  rhospitalité  qai  ;sont  la  base 
de  Tordre. 

A  la  suite  de  ces  plaintes  et  des  menaces  qui  les 
suivirent,  on  dressa  un  exposé^  de  la  conduite  de 
Malte  à  regard  de  la  France  ^  depuis.  1791  jusqu^à 
IVpoque  actuelle ,  et  ses  torts  furent  démontres  par 
plusieurs  ordres  du  commandeur  Grimatdi ,  pour  le 
recrutement  en  faveur  des  vaisseaux  anglais ,  et  par 
un  manifeste  du  grand-maître,  en  date  du  10  no- 
vembre 1793.  Mais  ces  reproches  n'etoient  que  de 
vaines  formalités  dont  on  voi^loit  couvrir  Toccupa-. 
tion  indispensable  de  Pile. 

La  descente  fut  aussitôt  ordonnée.  Le  convoi 
de  Civita-Vecchia  l'effectua  dans  la  calle  de  Marsa^-. 
Siroco,  celui  de  Gênes  à  lara/feSaint-Paul,  celui 
de  Marseille  à  File  de  Gozo. 

Le  général  Lannes  ^  le  colonel  Marmont  descen* 
dirent  sous  le  canon  de  la  place.  Desaix ,  avec  te 
général  Belliard  et  le  21*  d'infanterie,  s'empara deg 
ibrts  qui  défendoient  la  r^de  et  le  mouillage  de 
Marsa-Siroco.  \ 

Les  batteries  maltaises  tiroient  sur  nos  vaisseaux, 
et  sembloient  vouloir  s'opposer  au  débarquement. 
La  résistance  fût  foible ,  nos  troupes  eurent  prompte- 
ment  repoussé  jusque  dans  la  Valette  les  postes  qui 
en  défendoient  l'approche. 

Le  22  prairial,  je  joignis  le  quartier-généîal  à 
Bircarcara  dans  l'intérieur  de  l'ile ,  et  maâgeai  les. 
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premières  oranges.  Elles  me  firent  grand  plaisir, 
liteau  du  bord  étoit' fétide ,  les  approvisionnemens 
frais  étoient  épuisés  ;  nnç  orange  étoit  une  jouis-» 
sance.  La  chaleur ,  déjà  très-forte ,  commençoit  à 
lions  importuner  ;  c'étoit  un  échantillon  de  celle  que 
nous  devioni^  ressentir  bientôt. 

La  simple  itispection  des  remparts  de  la  Valette 
suffit  pour  convaincre  qu'on  auroit  tenté  vainement 
de  la  prendre  de  vive  force.  Les  momens  étoient 
précieux,  les  Anglais  pouvoientparoitre  ;  vaincus  on 
Tainqueurs,  Texpédition  eût  été  sûrement  manquée. 
Continuer  notre  route  sans  prendre  Malte,  étoit, 
^inon  dangereux ,  du  moins  impolitique ,  soit  par  la 
facilité  que  nous  laissions  aux  Anglais  de  s'en  empa^ 
rer ,  soit  parles  ressources  dont  nous  nous  privions. 
L'armée  avoit  besoin  de  se  rafraîchir  ;  on  pouvoit 
craindre  les  maladies  :  quelques  jours  de  repos  de-*- 
venoient  indispensables.  Faire  le  siège  de  la  Valette 
etoit  impossible  ;  on  tenta  les  négociations  :  elles 
réussirent  heureusement.  Il  est  évident  que  si  Tar^ 
deur  et  l'audace  de  l'attaque  épouvantèrent  d'abord 
les  Maltais  surpris ,  Bonaparte  ne  fut  pas  moins  se*^ 
çondé  par  les  intelligences  qu'il  avoit  dans  la  Valette 
avec  les  chevaliers  de  notre  nation!  La  ville  eût  pi| 
supporter  un  siège  aussi  'mémorable  que  celui  qu'elle 
avoit  soutenu  en  1 565  ;  m^^is  la  faiblesse  du  grande 
maître ,  les  négligences  daiis  les  préparatifs  de  dé- 
fense ,  le  trouble  et  la  terreur  qu'apportèrent  les 
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habitans  effrayés ,  la  diversité  des  opinions  qu^mie 
volonté  ferme  pouvoit  seule  contenir ,  achevèrent  dç 
jeter  la  confusion  dans  les  conseils ,  et  paralysèrent 
le  désir  que  le  gouvernement  avpit  justement  conçu 
de  s^oi^os^r  2m\  efforts  de  Tarmée  française  y  infail*- 
liblemeht  suivie  et  menacée  par  les  Anglais. 

M,  Dolomieu ,  chevalier  de  Malte  , ,  le  général 
Junot  et  M.  Poussielgue  furent  les  négociateurs.  Le 
grand-maître  Hompesch  nous  fit  ouvrir  les  portes , 
et  après  nous  être  emparés  successivement  des  forts 
environnans ,  le  général  Yaubois ,  nommé  comman- 
dant de  Malte ,  fit  son  entrée  dans  la  ville.  Le  dra- 
peau tricolore  remplaça  la  bannière  maltaise. 

Le  25,  toute  la  flotte  salua,  sous  voile ,  par  une 
décharge  générale,  le  nouveau, pavillon  de  Malte. 
Itos  vaisseaux  annoncèrent  ainsi  notre  surprenante 
victoire ,  et  la  chute  d'un  gouvernement  qui  n^avoit 
point  éprouvé  de  changement  depuis  i53o  ,  que 
Charles-Quint  avoit  donné  Tîle  à  Villicrs  de  Tlsle- 
Adam,  grand -maître  de  l'ordre. 

La  flotte  entra  dans  k  port ,  et  Pon  voyoit  Y  Orient 
et  les  antres  vaisseaux  de  ligne  rangés  à  la  portée 
du  pistolet  du  quai  (i)  ;  elle  reçut  ordre  de  se  tenir 
prête  à  mettre  à  la  voile  le  i^'  messidor  (19  juin  ). 

Je  dois  citer  ici  un  mot  heureux  du  général  Gaf- 

(i)  Le  port  de  la  Yallette  est  d'une  profondeur 
remarquable^ 
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lareBi  y  commaiidant  \t  géoic  de  rarmée.  Il  se  pro* 
menoit  ^Tfc  Bonaparte  autour  des  remparts  de  la 
Valette  ;  on  en  admirait  les  trayaux  exteneurs  et  for- 
midables tailles  dan»  le  roc  >  Fon  se  récrioit  sur  leur 
force  :  «  Ah!  dit  CaSareHi  en  s^adressant  au  général 
:»»  en  chef»  il  faut  convenir ,  mon  général,  que  nous 
»  sonunes  bien  heureux  quMl  y  ait  eu  du  iosonde  dans 
y>  la  yille  pour  nous  en  ouvrir  les  portes.  » 

Ce  qui  frappe  particulièrement  dans  Vile  de  Malte, 
cVst  son  terrain  pierreux  et  arrangé  en  escaliers.  La 
tfrre  y.  est  conservée  précieusement  dans  des  petits 
carrés  entourée  de  pierre  de  taille  qui  y  sont  extrê- 
mement, commîmes.  Toutes  les  maisons  en  sontcons<* 
truites ,  jusqu^à  celle  du  phis  pauvre.  Elles  ont  toutes 
unair  d^aisance  remarquable,  Pextérieur  est  toujours 
plus  séduisant  quePintérieur,  qui  répond  aux  moyens 
du  propriétaire.  Presque  toutes  les  maisons  sont 
surmontées  d^ùne  terrasse  et  précédées  d^une  petite 
cour  ordinairement  garnie  d^orangers  qui  charment 
Todorat  par  leur  parfum  délicieux ,  réjouissent  la  vue 
par  leurs  aimables  Qeurs ,  et  flattent  le  goût  par  leurs 
fruits  succulens. 

On  trouva  dans  Malte  deux  vaisseaux  de  guerre  „ 
une  frégate ,  quatre  galères ,  douze  cents  piècef  de 
canon  »  quarante  miUe  fiisils ,  etc^ 

D'après  une  convention ,  signée  le  24  prairial  (  1 2 
Juin  1798)  à  bord  de  V  Orient  ^  la  république  s'en-* 
gagea  à  &ire  une  pensipn  de  trois  cents  mille  franj;« 
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au  grand^maître ,  en  lui  promettant  ses  bons  office» 
pour  lui  faire  obtenir  au  congrès  de  Rasiadt  une  prin- 
cipauté équivalente  à  celle  qu'il  perdoit.  Les  cheva- 
liers français  pouvôient  rentrer  dans  leur  patrie ,  et 
leurs  propriétés  dans  l'île  leur  étoient  garanties. 

Le  même  jour ,  !6onaparte  écrivit  une  lettre  à 
Vévêque  de  Malte  ;  on  y  remarque  les  passages  sui- 
vans  : 

«  Je  ne  connois  pas  de  caractère  plus  respectable 
»  et  plus  digne  de  la  véfaération  des  hommes,  qu'un 
»  prêtre  qui ,  plein  du  véritable  esprit  de  l'évangile, 
»  est  persuadé  que  ses  devoirs  lui  ordonnent  de 
»  prêter  obéissance  au  pouvoir  temporel ,  et  de 
>^  maintenir  la  paix ,  la  tranquillité  et  l'uniop  au  mi-i- 
»  lieu  d'un  diocèse, 

»  Je  désire ,  M.  l'évêque ,  que  vous  vous  rendiez 
»  sur-le-champ  dans  la  ville  de  Malte ,  et  que ,  par 
»  votre  influence ,  vous  mainteniez  le  calme  et  la 
»  tranquillité  parmi  le  peuple.  Je  m'y  rendrai  moi- 
»  même  ce  soir.  Je  désire  que ,  dès  mon  arrivée  , 
»  vous  me  présentiez  tous  les  curés  et  autres 
»  chefs  d'ordre  de  Malte  et  autres  villages  environ- 
:^  nans,  » 

-  Bonaparte,  pendant  son  séjour ,  pourvut  à  l'admis 
nistration  de  l'ile.  Il  y  organisaoïne  garde  nationale  ; 
il  prescrivit  aux  habitans  de  porter  la  cocarde  tri- 
colore ;  il  abolit  l'esclavage  connu  sous  le  nom  de 
BomivagU;  défendit  les  armoiries  à  l'extérieur  e| 
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dans  Tintërieur  des  maisons  ;  proclama  la  dissolu^ 
tiou  de  Tordre  ;  fit  procéder  au  désarmement  des 
habitans;  ordonna  la  formation  d^une  liste  déjeunes 
gens  des  plus  riches  familles  pour  être  envoyés  à 
Paris  et  élevés  dans  les  écoles  de  la  république  ;  il 
fixa  même  leur  habillement  ;  les  prêtres ,  religieux  et 
religieuses  qui  n^étoient  point  natifs  de  Malte,  reçu- 
rent Tordre  de  Pévacuer  dans  un  court  délai  ;  les 
•cures  et  bénéfices  vacans  furent  réservés  exclusive- 
ment aux  naturels  de  Tile  ;  if  fut  désormais  prohibé 
^e  faire  des  vœux  avant  Page  de  trente  ans  ;  les  fon- 
datioas  particulières,  couvents  d^ordres  séculiers  et 
corporations  de  pénitens  furent  supprimés  ;  il  dé- 
fendit à  tout  séculier ,  n^étant  pas  au  moins  sous- 
diacre,  de  porter  le  collet  ou  la  soutane  ;  aux  prêtres 
latins,  d^officier  dans  les  églises  appartenant  aux 
<jrecs  ;  il  accorda  sa  protection  aux  Juifs  pour  la 
fondation  d^une  synagogue  ;  il  déclara  dignes  de  mort 
tous  les  Grecs  de  Malte ,  Gozo ,  des  départemens 
^Ithaque,  de  Corcyre,  de  la  mer  Egée(i) ,  qui  con- 
serveroient  des  relations  quelconques  avec  les  Russes; 
les  batimens  grecs ,  naviguant  sous  pavillon  russe, 
seroient  coulés  bas  ;  il  décréta  un  système  d'imposi- 
tions nouvelles ,  s' élevant  à  la  somme  de  sept  cent 


(1)  Bonaparte  affeclc  ici  de  rendre  à  Corfou,  aux 
Sept-Isl«9  ,  etc.,  les  noms  qu'ellei  portoient  ancien- 
nement. 
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vingt  mille  francs  ;  il  s^occupa  dans  un  rëglement  àé 
Fentretien  du  pavé,  de  la  propreté  des  rues,^é  leur 
éclairage,  ainsi  que  de  Fentretien  des  fontaines  et 
du  droit  de  passe  pour  les  routes  ;  il  prescrivit  en- 
core la  formation  de  quinze  écoles  primaires  et  d^une 
école  centrale  pour  remplacer  Funiversité  et  les  au- 
tres chaires  ;  il  composa  cette  dernière  de  différens 
professeurs ,  et  détermina  leur  traitement  ;  il  voulut 
quMl  fût  ^ait  à  Fhôpital  des  cours  d^anatomie  ,  de 
médecine  et  d^accouchement  ;  enfin ,  il  défendit  ex*-" 
pressément  à  Févêque ,  aux  ecclésiastiques  de  rieii 
recevoir  pour  Fadministration  des  sacr^mens,  te  de- 
voir étant  de  les  administrer  gratis,  et  aucun  prince 
étranger  ne  devant  avoir  aucune  influence  dans  Fad-^ 
ministration  de  la  religion ,  ni  daits  cdle  de  la  }us^ 
tice ,  il  défendit  encore  aux  ecclésiastiques  et  àu\ 
halûtans  d^avoir  recours  à  aucun  métropolitain ,  et 
surtput  au  pape« 

Bonaparte  envoya  au  directoire,  par  le  général 
Baraguey  -  d^Hillicrs ,  le  grand  drapeau  de  Fordre 
avec  une  galère  en  argent,  modèle  de  lar  premièi*e 
galère  de  Fordre  de  Rhodes.  «.  Ainsi ,  cela ,  dit-if 
»  dans  sa  lettre  du,3o  prairial  (  i8  juin  )  est  curieux 
»  par  son  ancienneté.  »  Par  la  même  occasion ,  il 
adressa  au  directoire  un  surtout  de  table  venant  de 
ia  Chine. 

La  flotte,  partie  de  Malte  le  i^""  messidor  (ig  juin), 


/ 


AH  VI  (1798).  i5 

ne  mil  que  quatre  jours  à  traverser  la  grande  nier{i)^ 
et  se  trouva  le  7  du  même  mois  (26  juin  ) ,  en  vue 
de  Ttle  de  Gandie.  L'amiral  Bruies  avoit  soin  d*ar- 
rêter  tous  les  batimens  quUl  rencontroit ,  et  de  les 
forcer  à  suivre  Tarmée ,  afin  que  Pescadre  anglaise 
ne  put  recevoir  aucun  avis  sur  notre  marche.  Les 
vents  d^ouest ,  qui  régnent  dans  cette,  saison ,  nous 
conduisoient  directement  à  Alexandrie. 

Le  treizième  jour  de  notre  départ  de  Malte  et  le 
quarante-troisième  de  Toulon ,  nous  aperçâmes  les 
minarets  d'Alexandrie ,  et  sur  la  droite  la  tour  de$ 
Arabes. 

Mais  quelle  heureuse  traversée  !  Passer  près  de 
quarante-trois  jours  en  mer  et  ne  pas  rencontrer  les 
Anglais!  O  fortune!  que  deviendroient  les  plus 
belles  conceptions ,  que  pourroient  faire  les  plus 
grands  génies  sans  toi  qui  couronnes  ou  poursuis 
les  conquérans! 

JjSl  frégate  la  Junon;  envoyée  à  Alexandrie  pour 
communiquer ,  prendre  des  renseignemens  sur  les 
Anglais  et  les  dispositions  des  habitans ,  ramena  le 
consul  de  France.  Il  annonça  que  la  vue  de  la  flotte 
avoit  produit  une  grande  fermentation ,  et  que  Ta- 
miral  Nelson ,  arrivé  devant  Alexandrie  le  10  mes- 
sidor (  28  juin  ) ,  après  avoir  envoyé  demander  au 


(1)  Les  marins  appellent  ainsi  la  partie  de  la  Médi- 
terranée comprue  entre  Malte,  Candie  et  l'Afrique. 
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consul  anglais  de  nos  nouvelles,  avoir  remis  un  paquet 
pour  rinde  ^  s'étoit  dirigé  vers  le  nord-ouest. 

Je  rendrai  compte  plus  tard  de  là  marche  des  deux 
escadres,  et  l'on  verra  combien  peu  s'en  est  fallu 
qu'elles  ne  se  croisassent. 

Les  nouvelles  apportées  par  le  consul  de  France^ 
firent  sentir  la  nécessité  de  presser  le  débarquémenti 
L'amiral  Bruies  vouloit  s'approcher  de  l'anse  da 
Marabou ,  mais  une  frégate  venant  à  petites  voiles 
se  rencontra  avec  le  vaisseau  le  Dubois  sous  le  vent 
de  V  Orient ,  qui  pour  causer  moins  de  dommages 
et  retarder  sa  marche ,  se  décida  à  jeter  l'ancre.  Le 
vaisseau  amiral  rompit  son  beaupré  dans  ce  triple 
abordage.  Le  Dubois  et  la  frégate  furent  endommagés} 
dans  leurs  voiles  et  agrès^ 

Cependant  le  vent  souffloit  avec  violence ,  la  mer 
étoit  houleuse  ,  et  trois  lieues  nous  séparoient  de  la 
côte  bordée  de  récifs.  Bonaparte  connoissant  le  prix 
d'un  instant ,  ordonna  le  débarquement  malgré  les 
difficultés  qui  se  présentoient.  Dans  ce  moment,  les 
croisières  signalent  une  voile  ;  on  pouvoit  craindre 
de  voir  arriver  Tescadre  anglaise,  Bonaparte  sMcrie  : 
«  Fortune!  m'abandonnerois-tu  ?  Quoi!  seulement 
»  cinq  jours.  »  Cette  voile  étoit  la  Justice  ^  une  des 
frégates  de  notre  escadre. 

Nos  soldats ,  entassés  dans  des  canots ,  sont  jetés 
à  la  côte  ;  ce  ne  fut  pas  sans  perdre  plusieurs 
hommes ,  surtout  lorsque  la  nuit  vint  ajouter  aux 
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dangers  qa^ofiroit  un  rivage  semé  de  rochers  et  d^ë- 
cueils.Triste  spectateur  de  ce  quisepassoit  autour  de 
moi,  je  me  rappelé  encore  les  cris  de  plusieurs  bar^ 
ques  chargées  de  troupes ,  errant  au  gré  du  vent  et 
des  vagues ,  et  demandant  en  vain  des  secours  que 
Ton  ne  pouvoit  leur  donner. 

Le  général  Menou  prit  terre  le  premier  près  du 
Marabou.  Bonaparte  et  Kleber  le  joignirent  dans  la 
nuit. 

On  avoit  distribué  sur  les  vaisseaux  h  proclama- 
tion suivante  : 

PROCLAMATION. 

Bonaparte,   Membre  de  l Institut  national , 
.  Général  en  chef  de  Varmée  d'Ef^e. 

Soldats , 

«  Vous  allez  entreprendre  une  conquête  dont  les 
»  effets  sur  la  civilisation  et  le  commerce  du  monde 
»  sont  incalculables  ;  vous  porterez  à  T  Angleterre  le 
7>  coup  le  plus  sûr  et  le  plus  sensible ,  en  attendant 
y>  que  vous  puissiez  lui  donner  le  coup  de  la  mort. 

y>  Nous  ferons  quelques  marches  fatigantes ,  nous 
»  livrerons  plusieurs  combats ,  nous  réussirons  dans 

11 

»  toutes  nos  entreprises,  les  destins  sont  pour  nous. 

»  Les  beys  mamelouks  qui  favorisent  exclusive^ 

»  ment  le  commerce  anglais ,  qui  ont  couvert  d^ava- 

jp  nies  nos  négocians ,  et  tyrannisent  les  malheureux 
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»  hâbitans  du  Nil,  quelques  jours  après  notre  arrî- 
i)  ve'e  n'existeront  plus. 

»  Les  peuples  avec  lesquels  nous  allons  vivre  sont 
»  mahométans  ;  leur  premier  article  de  foi  est  celui- 
»  ci  :  «  Il  n'y  a  pas  d'autre  Dieu  que  Dieu ,  et  Ma-  * 
»  homctest  son  prophète.  »  Ne  les  contredites  pas  : 
»  agissez  avec  eux ,  comme  vous  avez  agi  avec  les 
»  Juifs ,  avec  les  Italiens  ;  ayez  des  égards  pour  leurs 
»  muphtis  et  leurs  imams ,  comme  vous  en  avez  eu 
»  pour  les  rabbins  et  les  evêques.  Ayez  pour  les  céré- 
»  monies  que  prescrit  Falcoran ,  pourles  mosquées , 
»  la  même  tolérance  que  vous  avez  eue  pour  les  cou- 
»  vens  ,  pour  les  synagogues  ,  pour  la  religion  de 
»  Moysc  et  de  Jésijis-Ghrist. 
,  »  Les  légions  romaines  protégeoient  toutes  les 
y>  religions  ;  vous  trouverez  ici  des  usages  différens 
»  de  ceux  de  l'Europe ,  il  faut  voufe  y  accoutumer. 

»  Les  peuples ,  chez  lesquels  nous  allons ,  traitent 
»  les  femmes  différemment  que  nous  ;  mais ,  dans' 
»  tous  les  pays ,  celui  qui  viole  est  un  monstre. 

»  Le  pillage  n'enrichit  qu'un  petit  nombre  d'hom- 
»  mes  ;  il  nous  déshonore  ;  il  détruit  nos  ressource^; 
»  il  nous  rend  ennemis  les  peuples  qu'il  est  de  notre 
»  intérêt  d'avoir  pour  amis. 

»  La  première  ville  que  nous  allons  rencontrer  a 
»  été  bâtie  par  Alexandre.  Nous  trouverons  à  cha- 
»  que  pas  de  grands  souvenirs  dignes  d'exciter  Tému- 
»  lation  des  Français.  » 
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Iftotiàparte  vouloit  profiter  de  la  nuit  pour  se  por- 
ter sur  Alexandrie ,  et  quoique  les  divisions  Desaix 
et  Régnier  n'eussent  pu  encore  efifectuer  leur  de'bar- 
qaement ,  il  se  détermina  à  se  mettre  en  marche  à 
deux  heures  et  demie  du  matins 

A  la  petite  pointe  du  jour,  1 4  messidor  (2  juillet), 
les  Arabes  vinrent  caracoler  autour  de  nos  troupes. 
Ce  fut  un  spectacle  nouveau  et  curieux  pour  nos 
BoldatSi 

Alexandrie  voulut  éû  vain  re'sister  ;  elle  fut  atta- 
quée au  pas  de  charge ,  et  Tenceinte  de  la  vieille  ville 
des  Arabes  fut  enlevée  d^assaut.  Kleber  et  le  général 
^enou  y  furent  blessés. 

Pourrai-jc  rendre  compte*ici  des  diverses  sensa-* 
tions  qui  vinrent  nous  assaillir  à  notre  ei^trée  dans 
cette  ville?  Non  :  qu'on  lise  les  premières  pages  de 
l'ouvrage  de  Volney ,  et  Ton  jugera  de  l'impression 
qu'ont  pu  faire  sur  nous  ces  costumes ,  ces  maisons  . 
à  fenêtres  grillées ,  cette  solitude ,  ce  sileuce ,  ces 
chameaux,  ces  chiens  dégoûtans  et  couverts  d'in- 
fectes ,  ces  femmes  hideuses  tenant  dans  leurs  dents 
le  coin  d!un  voile  de  grosse  toile  bleue  pour  nous  > 
cacher  leurs  traits  et  leurs  seins  noirâtres. 

Le  voyageur  par  terre ,  en  sortant  de  son  pays , 
rencontre  des  usages  dilîérens ,  mais  il  est  amené  par 
degré  à  cette  transition.  A  quelques  lieues  de  la  ville 
qu'il  ne  quitta  jamais ,  il  entend  un  langage  modifié , 
et  les  coutumes  ne  sont  déjà  plus  les  mêmes.  Enfin , 


a* 
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avant  d'arriver  au  terme  de  sou  voyage ,  il  est  habitua 
aux  changemens  et  se  forme  ane  idée  assez  juste  de 
ce  qu'il  va  voir. 

Les  sensalions  du  voyageur  par  mèr  sont  d'autant 
plus  fortes  qu'il  y  a  plus  de  distance  entre  son  pays 
et  celui  oii  il  aborde.  11  en  a  lu  l'histoire  ,  il  a  vu  le 
dessin  des  sites ,  dés  costumes  :  eh  bien ,  tout  ce  qui 
s'offre  à  ses  yeui  n'a  aucun  rapport  avec  les  idées 
qu'il  s'étoit  (àites ,  et  que  son  imagination  avoit  em- 
bellies ou  déprécie'es. 

A  l'aspect  d'Alexandrie  et  de  ses  habilans ,  à  l'as- 
pect de  ses  vastes  plaines  dépouille'es  de  toute  ver- 
dure ,  en  respirant  l'air  brûlant  du  de'sert ,  la  tris- 
tesse commença  à  pénétrer  parmi  nous  ;  et  de'jà  quel- 
ques Français  tournoient  vers  la  pairie  leurs  yeux 
fatigues,  etiaissoient  échapper,  en  soupirant,  l'ex- 
pression  des  regrets  que  des  épreuves  plus  pénibles 
dévoient  bientôt  rendre  plus  vifs. 

Bonaparte  ayant  admis  en  sa  présence  les  imams , 
les  cheikhs  et  les  chcrifs  de  la  ville  ,  les  assura  des 
dispositions  amicales  de  la  république  française  , 
et  leur  lit  remettre  la  proclamation  suivante  impri- 
mée en  Caractères  arabes. 

PROCLAMATION. 

''  Alexandrie  ,  i3  messidor  (  i"  joillel)- 

»  Depuis  trop  long-temps  les  beys  qui  gouver- 
■»  nent  l'Egypte  insultent  à  la  nation  française  et 
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»  couvrent  ses  négocians  d'avanies  :  l'heure  de  leur 
»  châtiment  est  arrive'e. 

»  Depuis  trop  long-temps  ce  ramassis  d'esclaves, 
»  achetas  dans  le  Caucase  et  la  Géorgie ,  tyrannise 
»  la  plus  belle  partie  du  monde  ;  mais  Dieu ,  de  qui 
»  dépend  tout ,  a  ordonné  que  leur  empire  finît. 

»  Peuples  de  l'Egypte ,  on  vous  ^ira  que  je  viens 
»  pour  détruire  votre  religion  ;  ne  le  croyez  pas  : 
»  répondez  que  je  viens  vous  restituer  vos  droits  ^^ 
»  punir  les  usurpateurs  ^  et  que  je  respecte ,  pins  que 
»  les  Mamelouks ,  Dieu,  son  prophète  et  le  Qorân. 

»  Dites-leur  que  tous  les  hommes  sont  égaux  de- 
y>  vant  Dieu  :  la  sagesse ,  les  talens  et  les  vertus 
3>  mettent  seuls  de  la  différence  entre  eux» 

»  Or,  quelle  sagesse,  quels  talens,  quelles  vertus 
3>  distinguent  les  Mamelouks,  pour  qu'ils  aient  ex- 
^>  clusivement  tout  ce  qui  rend  la  vie  aimable  et 
»  douce  ? 

.    »  Y  a-t-il  une  belle  terre  ?  elle  appartient  aux     . 
»  Mamelouks.  Y  a-t-il  une  belle  esclave ,  un  beau 
»  cheval ,  une  belle  maison  ?  cela  appartient  aux 
»  Mamelouks. 

»  Si  l'Egypte  est  leur  ferme ,  qu'ils  montrent  le 
»  bail  que  Dieu  leur  en  a  fait.  Mais  Dieu  est  juste 
»  et  miséricordieux  pour  le  peuple  ;  tous  les  Egyp- 
»  tiens  sont  appelés  à  gérer  toutes  les  places  :  que 
»  les  plus  sages,  les  plus  instruits,  les  plus  vertueux 
»  gouvernent ,  et  le  peuple  sera  heureux. 
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»  Ily  avoit  parmi  vous  de  grandes  villes,  de  grands 
»  canaux ,  un  grand  commerce  :  qui  a  tout  détruit  / 
»  si  ce  n'est  Tavarice ,  les  injustices  et  la  tyrannie 
»  des  Mamelouks  ? 

»  (^adhys ,  cheykhs ,  imams ,  tchorbadjys  ,  dites 
»  au  peuple  que  nous  sommes  aussi  de  vrais  musul-» 
»  mails,  N'est-oe  pas  nous  qui  avons  détruit  le  papc^ 
»  qui  disoit  qu'il  falloit  faiçe  la  guerre  aux  musul^ 
»  mans?  N'est-ce  pas  nous  qui  avons  détruit  les  che-« 
»  valiers  de  Malte ,  parce  que  ces  insensés  croyoient 
»  (que  Dieu  vouloit  qu'ils  fissent  la  guerre  aux  mu-^ 
»  sulmans?  N'est-ce  pas  nous  qui  avons  été  dans 
»  tous  les  temps  les  amis  du  Grand-Seigneur  (  que 
»  Dieu  accomplisse  ses  desseins  ) ,  et  l'ennemi  de 
»  ses  ennemis  ?  Les  Mamelouks  au  contraire  ne  sont- 
»  ils  pas  toujours  révoltés  contre  l'autorité  dtf  Grand- 
»  Seigneur ,  qu'ils  méconnoissent  encore  ?  Ils  ne 
»  font  que  leurs  caprices, 

»  Trois  fois  heureux  ceux  qui  seront  avec  nous  ! 
»  Ils  prospéreront  dans  leur  fortune  et  leur  rang, 
»  Heureux  ceux  qui  seront  neutres  !  Ils  auront  le 
»  temps  de  nous  connoitre ,  et  il$  se  rangeront  avec 
a>  nous, 

»  Mais  malheur ,  trois  fois  malheur ,  à  ceux  qui 

31  s'armeront  pour  les  Mamelouks  et  combattront 

y>  contre  nous  :  it  n'y  aura  pas  d'espérance  pour  eux  ; 

:!!>  ils  périront. 

A  la  suite  de  cette  proclamation ,  on  lisoit  queU . 
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ques  dispositions ,  dont  y  oici  les  plus  remarquables. 

»  Tous  les  villages  qui  prendront  les  armes  côn- 
»  tre  Parmëe ,  seront  brûles. 

P  Les  cheykhs ,  les  qadhys  et  les  imams  conser- 
»  Teront  les  fonctions  de  leurs  placés  ;  chaque  habi- 
»  tant  restera  chez  lui ,  et  les  prières  continueront 
»  comme  à  Pordinaire,  Chacun  remerciera  Dieu  de 
»  la  destruction  des  Mamelouks ,  et  criera  :  Gloire 
»  au  Sultan ,  gloire  à  Farmée  frsmçaise ,  son  amie  ! 
»  malédiction  aux  Mamelouks,  et  bonheur  au  peuple 
»  d'Egypte.  » 

Aussitôt  que  Bonaparte  fut  maître  d^Aleiaffdrie , 
il  fit  donner,  auxbâtimens  de  transport,  Tordre  d^en- 
trer  dans  le  port.  On  s'occupa  sans  relâche  du  débar- 
quement des  chevaux ,  de  Tartillerie  et  de  tout  le 
matériel  de  Tarmée.  Les  vaisseaux  de  gu^re  prenant 
trop  dVau  pour  pénétrer  dans  le  port ,  restèrent  en 
rade  ^  et  Bonaparte  engagea  Tamiral  Bruies  à  aller 
mouiller  en  rade  d'Aboukir,  d'où  Tescadre  pouvoit 
également  communiquer  avec  Rosette  et  Alexandrie. 

Avant  de  suivre  Tarmée  dans  les  déserts  qu'elle 
avoit  à  traverser  pour  atteindre  le  Nil ,  conformé-^ 
ment  au  but  que  je  me  suis  proposé ,  je  vais  mettre 
ici  les  noms  des  généraux  qui  commandoient  alors. 

Napoléon  Bonaparte ,  général  en  chef. 

Le  général  Alexandre  Berthier,  chef  de  l'état- 
major. 

l'^l^  Division,  avant-garde.  Desaix. 
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2*  Dhision,  Le  général  Replier. 

3®  Division.  Le  général  JBon. 

4*  Division.  Le  général  Menou ,  blessé  à  l'atta- 
que d'Alexandrie ,  et  remplacé  par  le  général  de 
brigade /^/iï/. 

5^  Division^  arrière  -  garde.  Kleber ,  blessé  a 
Alexandrie  ,  et  remplacé  par  le  général  de  division 
Dugua. 

Cavalerie.  Le' général  de  division  Dumas, 

Artillerie.  Le  général  de  brigade  Daumartin. 

Génie.  Le  général  de  brigade  Dafal^ta-Ct^arelU, 

Généraux  de  brigade  de  toute  arme.  Messieurs 
Murât ,  Junot ,  Mannont ,  Roinpon  ,  BéUard , 
JLanusse,  Davoust,  Damas,  Andréossjy,  Leclefc , 
Muireur,  Lannes,  Friand,  Fugières,  Verdier , 
Zayoncheck  ,  polonais  ,  Veaux ,  étoient  répartis 
dans  différentes  divisions. 

Les  aides-de-camp  du  général  en  chef  étoient 
MM.  Duroc,  Louis  Bonaparte,  Croisier,  Sulkowsky, 
polonais  ,  Julien ,  Eugène  Beauhamais  et  Merlin. 

Le  17  messidor  (  5  juillet) ,  la  division  Desaix 
étoit  partie  avec  des  guides  pour  se  rendre  sur  les 
bords  du  Nil ,  en  passant  par  Demenhour.  Les  au- 
tres divisions  (  excepte  celle  commandée  par  le  gé- 
néral Dugua ,  qui  alla  s'emparer  de  Rosette  )  suivi- 
rent la  première ,  et  notre  route  fut  bientôt  tracée 
par  les  pas  des  hommes ,  des  chevaux ,  par  les  roues 
des  canons  et  pat  des  cadavres. 
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C^€st  alors  que  commencèrent  nos  souffrances. 

Dans  le  court  trajet  de  la  tour  des  Arabes  à 
Alexandrie ,  des  soldats  se  croyant ,  comme  en  Eu- 
rope ,  en  sûreté  derrière  la  division ,  marchoient  à 
quelque  distance  d^elk  ;  plusieurs  furent  massacrés 
par  les  Arabes,  qui  approchoient  les  troupes  à  cent 
pas.  Ce  ne  fut  donc  qu^à  quelques  lieues  dans  le 
désert  que  nos  soldats  reconnurent  le  danger  qu^il 
y  avoît  à  s'éloigner  trop  des  colonnes.  On  les  vit 
bientôt  marcher  dans  le  plus  grand  ordre.  Cepen- 
dant les  exemples  affreux  que  nous  avions  sans  cesse 
Stous  les  yeux  furent  trop  souvent  inutiles  ,  et  com- 
bien d^infortunés  ont  encore  été  par  la  suite  le» 
victimes  de  leur  imprudence. 

Le  19  messidor  (7  juillet),  à  cinq  heures  da 
soir ,  le  général  en  chef  et  son  état-major  quittèrent 
Alexandrie:  Attaché  à  Pordonnateur  en  chef  Sucy , 
je  suivis  le  quartier-général  et  je  me  promettois  bien 
d'écrire  jour  par  jour,  la  route  et  les  événemens  de. 
Tannée.  On  marcha  pendant  la  nuit ,  et  on  se  reposa, 
deux  heures.  ISous  avions  trouvé  plusieurs  cadavres 
sur  notr*e  chemin.  Le  général  en  chef  en  fit  visiter 
un  ,  et  malgré  l'obscurité ,  on  sentit ,  au  toucher  des 
blessures  ,  qu'il  avoit  été  tué  par  l'arme  blanche. 

Bonaparte  avoit  la  tête  enveloppée  d'un  mouchoir, 
et  plusieurs  fois  il  frappa  sur  l'épaule  du  général  Ber- 
thier ,  en  lui  disant  d'un  air  content  :  «  Eh  bien , 
»  Berlhier,  nous  y  sommes  enfin.  »  Une  demi-heure 
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avant  Taurore  ,  près  d^ane  colline ,  nous  fiâmes  ac- 
cueillis par  une  fusillade  assez  vive  ;  elle  i^e  blessa 
heoreasement  (]be  le  cheval  d^un  guide  ;  nos  troupesr 
nous  avaient  pris  pour  dés  Arabes. 

Enfin ,  le  soleil  paroît  dans  tout  son  ëckt  et  vient 
échauffer  de  ses  feux  la  mer  de  sable  cjue  nous  tra- 
vt^rsons  ;  pas  un  seul  nuage  pour  nous  défendre  de 
Fardeur  de  ses  rayons  !  Le  sol  aride  et  mouvant  quô^ 
nons  foulons ,  épuise  bientôt  les  forces  de  nos  sol- 
dats  peu  habitués  à  Fair  enflammé  qu^ils  respirent. 
La  soif  se  £iit  sentir  ;  elle  devient  impérieuse ,  in^ 
supportablcM...  Tout  à  coup ,  nous  apercevons  de- 
vant nous  des  étangs,  des  fleuves Nous  sommes 

au  milieu  des  eaux  ;  mais  $  éprouvant  le  supplice 
de  Tantale ,  à  chaque  pas  que  nous  faisons  vers  ces 
eaux  tant  désirées ,  et  les  fleuves,  et  les  étangs  €t  lai 
mer,  semblent  reculer  devant  nous....  Nous  recon- 
noissons  avec  douleur  la  cruelle  illusion  qui  nous 
avoit  d^abord  séduits  et  qui  n'étoit  que  Feffet  du 
mrage  (i). 


■■ 


(i)  Pour  rendre  sensible  an  lecteur  ce  phénomène^  sî 
curieux  et  si^  commun  en  Egypte  ,  je  vais  donner  ici 
rezplication  que  M.  Monge  en  a  publiée  au  Caire. 

«  Ce  phénomène  exige  pour  sa  production ,  que  l'oi^ 
»  soit  dans  une  grande  plaine  à  peu  près  de  niveau^ 
>  que  cette  plaine  se  prolonge  jusque^  aux  limites  de 
irboriflon,  et  que  le  terrain  ^  par  &on  exposition  aa 
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Pendant  que  nous  trayersions  le  disert  pour  ga- 
gner le  premier  endroî!  habita ,  Demenhour ,  la  di- 


»  soleil ,  puisse  acquérir  une  température  très-élevéc.  Il 
»  seroit  possible  que  ces  trois  circonstances  se  trou- 
»  vassent  quelquefois  réunies  dans  les  Landes  dé  Bor- 
»  deaux.  Ainsi ,  ce  phénomène  pourroit  ne  pas  étrck 
»  ignoré  des  habitans  du  département  des  Landes ,  mais  il 
»  est  très-connu  des  marins  qui  robsenrent  très^fréquem* 
»  ment  à  la  mer ,  et  qui  lui  ont  donné  le  nom  denurage*  , 
»  A  la  vérité ,  la  cause  qui  produit  ce  phénomène  à 

>  la  mer  ,  pourroit  bien  être  très-différente  de  celle  qui 

>  le  produit  à  terre  ,  mais  l'effet  étant  absolument  le 
»  même  dans  les  deux  cas ,  je  n'ui  pas  cru  deToir  cm-. 
*  ployer  un  mot  nouveau. 

»  Je  vais  d'écrire  le  phénomène ,   j'essaierai  d'eu 

>  donner  ensuite  l'explication. 

»  Le  terrain  de  la  Basse-Êgypie  est  une  plaine  à  pei^ 
»  près  horisontale  ,  qui ,  comme  la  surface  de  la  mer, 
»  se  perd  dans  le  ciel ,  aux  bornes  de  Thorison  :  sou 
»  uniformité  n'est  interrompue  que  par  quelques  émi- 
9  nences  ou  naturelles  ou  factices  sur  lesquelles  sont 
9  situés  les  villages  qui ,  par  là ,  se  trouvent  au-dessuf 
»  de  l'inondation  du  Nil  5  et  ces  éminences  plus  rares  du 
»  côté  du  désert ,  plus  fréquentes  du  côté  du  Delta,  et 
»  qui  se  dessinent  en  sombre  sur  un  sol.  très- éclairé  ^ 
»  sont  encore  rendues  plus  apparentes  par  les  dattier^ 
^  et  les  sycomores  (*)  qui  sont  beaucoup  plus  fréquents 
»  près  desvillage^. 

(*)  Espèce  de  figuier.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  «yec  le  sjcomor^ 
de  nosjardin'A.    . 
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vision  Kleber,  sous  les  ordres  du  ge'néral  Dugua; 
se  iendoit  par  les  bords  de  la  mer  à  Rosette ,  ainsi 

»  Le  soir  et  le  matin ,  l'aspect  du  terrain ,  est  tel  qu'il 
Tè  doit  être  ,  et  entre  vous  et  les  derniers  villages  qui 
»  s'offrent  à  votre  vue ,  vous  n'appercevez  que  la  terre  j 
»  mais  j    dès   que  la   surface  du  sol  est  suffisamment 
»  échauffée  par  la  présence  du  soleil ,  et  jusqu'à  ce  que , 
»  vers  le  soir ,  il  commence  à  se  refroidir  y  le  terrain  ne 
n  paroit  plus  avoir  la  même  extension ,    et  il  paroit 
»  terminé  à  une  lieue  environ  par  une  inondation  géné- 
»  raie.  Les  villages  qui  sont  placés  au-delà  de  cette  dis- 
3»  tance ,  paroissent  comme  des  isles  situées  au  milieu 
»  d'un  grand  lac ,  et  dont  on  seroit  séparé  par  une  éten- 
»  due  d'eau  plus  ou  moins  considérable.  Sous  chacun 
»  des  villages,  on  voit  son  image  renversée ,  telle  qu'on 
»  la  verroit  effectivement  s'il  y  avoit  eu  avant  une  sur- 
•»  face  d'eau  réfléchissante  :  seulement  ,  comme  cette 
»  image  est  à  une  assez  grande  distance ,    les  petits 
»  détails  échappent  à  la  vue  ,  et  l'on  ne  voit  distinc- 
3»  tement  que  les  masses;  d'ailleurs,  les  bords  de  l'image 
»  renversée  sont  un  peu  incertains   et  tels  qu'ils  se- 
»  roient  dans  le  cas  d'une  eau  réfléchissante  si  la  surface 
»  de  l'eau  étoit  un  peu  agitée. 

»  A  mesure  qu'on  approche  d'un  village  qui  paroit 
»  placé  dans  l'inondation ,  le  bord  de  l'eau  apparente 
»  s'éloigne  ,  le  bras  de  mer  qui  sembloit  vous  séparer 
»  du  village  se  rétrécit  :  il  disparoit  enfin  entièrement  | 
»  et  le  phénomène  qui  cesse  pour  ce  village,  se  repro- 
»  duit  sur  le  champ  pour  un  nouveau  village  que  vous 
>  découvrez  derrière  à  une  distance  convenable. 
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qa^une  petite  flottille  sous  le  commandemeBt  dn  cbef 
.  de  division  Pe'rée. 


»  Ainsi  tout  concourt  à  compléter  une  illusion  qui, 
»  quelquefois  est  cruelle  ,  surtout  dans  le  désert ,  parce- 
»  quMIeWous  présente  vraiment  l'image  de  Teau  dans 
»  le  temps  même  où  tous  en  éprouvez  le  plus  grand 
»  besoin. 

»  L'explication  que  je  me  propose  de  donner  du  mî- 
»  rage  est  fondée  sur  quelques  principes  d'optique  qui 
»  se  trouvent  à  la  vérité  dans  tous  les  éléroens  ^  mais 
9  qu'il  est  peut-être  convenable  de  rapporter  ici. 

»  Lorsqu'un  rayon  de  lumière  traverse  un  milieu 
»  transparent  et  uniforme ,  sa  direction  est  une  ligne 
>  droite. 

»  Lorsqu'un  rayon  de  lumière  passe  d'un   milieu 
B  transparent  dans  un  autre,   dont  la  densité  est  plus 
>»  grande,  si  sa  direction,  dans  le  premier  milieu ,  est 
»  perpendiculaire  à- la  surface  qui  sépare  les  deux  mi- 
9  lieux  ,   cette  direction  n'éprouve  aucune  altération', 
»  c'est-à-dire,  que  la  ligne  droite  que  le  rayon  parcourt 
»  dans  le  second  milieu  ,  est  dans  le  prolongement  de 
»  celle  qu'il  parcourt  dans  le  premier.  Mais  si  la  direc- 
9  tion  du  rayon  incident  fait  un  angle  avec  la  pei*pen- 
»  diculaireà  ls(  surface  ;  1^.  le  rayon  se  brise  au  pa^    \ 
V  sage  ,  de  manière  que  l'angle  qu'il  forme  avec  la 
»  perpendiculaire  dans  le  second  milieu  ,  est  plus  petit; 
X»  2^.  Pour  les  deux  mêmes  milieux  ,  quelle  que  soit  la 
«  grandeur  de  l'angle  que  le  rayon  incident  fait  aVée 
»  la  perpendiculaire ,  le  sinus  de  cet  angle  et  celui  de 
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Après  une  marche  aussi  longue  que  pénible,  noQs 
SHxiTâines  le  20  messidor  (8  juiUtt)  à  DemenhouF^ 


»  Taogle  que  fait  le  rayon  réfracté  y  sont  toujours  entrd 
»  %ux  dans  «le  même  rapport. 

»  Or,  les- sinus  des  grands  angles  ne  croissetit  pas 
»  aussi  rapidement  que  ceux  des  angles  plus  petits» 
»  Lors  donc  que  Tangle  formé  par  le  rayon  incident  et 
»  la  perpendiculaire.  Tient  à  croître ,  le  sinus  de  l'angle 
»  formé  p^r  le  rayon  brisé  9  croit  dans  le  rapport  du 
»  premier  et  Taccroissement  de  Tangle  lui-même ,  est 
»  moindre  que  celui  de  l'angle  du  rayon  incident.  Ainsi, 
»  à  mesure  que  l'angle  d'inoideuce  augmente ,  Tangle 
»  du  rayon  .brisé  augmente  aussi ,  mais  toujours  de 
»  moins  en  moins  ;  de  manière  que  quand  l'angle  d^n- 
»  cidence  eft  le  plus' grand  qu'il  puisse  être,  c'est-à-dire 
»  lorsqu'il  est  infiniment  yoisin  de  90®  ,,  Tangle  que  le 
»  rayon  brisé  fait  avec  la^pei^endiculaire^est  moindre 
»  que  de  90^  :  c'est  un  maximum^  c'est-à-dire,  qu'au- 
»  cun  rayon  de  lumière  ne  peut  passer  du  premier  milieu 
»  dans  le  second ,  sous  un  plus  grand  9ngle. 

>^  Lorsque  le  rayon  de  lumière  ^asse  ^  au  contraire  , 
»  du  milieu  plus  dense  dans  celui  qui  l'est  moins ,  il 
»  parcourt  exactement  la  même  route  que  dans  le  pre- 
»  mier  cas,  mais  dans  une  direction  contraire  ;  c'est- à- 
»  dire,  que  si  dans  le  milieu  dense ,  il  a  la  direction 
»  qu'avoit  le  rayon  brisédans  le  premier  cas ,  il  se  brise 
»  à  la  surface  ^t  prend  la  direction  <ju'aToit  aussi  le 
»  rayon  incident  dans  le  premier  cas. 

•«  D'après  cela ,.  on  voit  qu'au  passage  d'un  milieu 


AN  VI  (1798).  3i 

ckItiFyillage  qui  nous  offrit  quelques  puits  pour  nous 
éesaltérer  9  et  Nombre  de  quelques  palmiers  pour 
nous  reposer. 


»  plas  dense  dans  un  autre  qui  Test  moins,  i^«  si  le 
»  rayon  est  compris  entre  la  perpendiculaire  et  là  direo 
»  tioQ  da  [rayon  btisë  que  fait  Tanglé  maximum^  ot 
»  rayiHi  sort  dans  le  milfeu  i^oins  dense  ;ià^«  si  le  t«yoa 
»  a  la  direction  du  rayon  brisé  dont  l'angle  est  maximum^ 
1»  il  sort  encore  en  fesant  un  angle  de  90*  avec  la  perpeu- 
»  diCillaire,  ou  en  restant  dans  leplan/oi^/i^à  la  èar- 
»  £ice.  Mais  si  Tangle  que  le  rayon  fait  avec  la  perpen- 
»  diculaire  est  plus  grand  que  la  maximum  de  l'angle 
»  4e  réfraction ,  ou ,  ce  qui  revient  au  même ,  si  le 
»  rayon  est  compris  entre  la  surface  et  le  rayon  brisé, 
»  dont  Tangle  est  rt^aximum ,  il  ne  sort  pas  du  milieu 
1»  dense  ;  ii  se  réflécMt  à  la  surface  et  rentre  en  dedans 
»  du  même  milieu,  en  fesant  i*angle  de  réflexion  égal  à 
é  l'angle  d'incidence,  ces  deux  angles  étant  dana  nu 
»  même  plan  perpendiculaire  à  la  surface. 

»  C'est  sur  cette  dernière  proposition  qu'est  princi- 
»  paiement  fondée  l'explication  du  mirage. 

1»  La  transparence  de  Tat^osphère ,  c'est-i-dîre ,  la 
»  faculté  qu'elle  a  de  laisser  passer  avec  une  assez  grande 
»  liberté  les  rayons  de  lumière  ,  ne  lui  permet  pas 
«d'acquérir  une  température  très-haute  par  sa  ^enle 
1»  exposition  directe  au  soleil  ;  mais  quand  après  avoir 
1»  traversé  l'atmospbère ,  la  lumière  amortie"  par  un  sol 
B  aride  et  peu  conducteur ,  a  considérablement  échauffé 
»  la  surface  ^  ce  sol ,  c'est  alors  que  la  oouche  infé- 
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C'est  là  qae  nous  perdîmes  le  général  Mairear« 
U  conunençoit  à  ressentir  ce  dégoût ,  que  Ton  appe^ 


>  rîeure  de  Tatmosplière ,  par  son  contact  avec  là  sur- 
i>  face  échauffé^  du  terrain  9  contracte  une  température 

>  très'élevëe.  , 

>  Cette  couclie  se  dilate;  sa  pesanteur  spécifique  di^ 
»  minue,  et ,  en  Tertu  dès  lois  de  rbydro&tatîque  9  elle 
»  s'élève  jusqu'à  ce  que,  par  le  refroidissement ,  eUe 
»  ait  recouTré  une  densité  égale  à  celle  des  parties  envi- 
»  ronnantes.  Elle  est  remplacée  par  la  couche  qui  ,est 

>  immédiatement  au-dessus  d'elle,  au  travers  de  laquelle 
»  elle  se  tamise  ,  et  qui  éprouve  bientôt  la  même  alté- 
3»  ration.  Il  ^n  résulte  un  effluve  qontinuel  d'un  air  s'éle- 
»  vant  au  travers  d'un  air  plus  dense  qui  s'abai&se  ;  et 
»  cet  effluve  est  rendu  sensible  par  des  stries  qui  allè« 
»  rent  et  agitent  les  images  des  objets  fixes  qui  sont 
»  placés  au-delà.  .       . 

Bans  nos  climats  d'Europe  nous  connoissons  des 
»  stries  semblables  çt  produites  par  la  même  causç , 
>»  mais,  elles  ne  sont  pas  aussi  nombi*euses  et  elles  n'ont 

ê 

>  pas  une  vitesse.'ascensionnelle  aussi  grande  que  dans 

>  le  désert ,  où  la  hauteur  jdu  soleil  est  plus  grande  et  où 
»  l'aridité  du  sol  qp  donnant  lieu  à  aucune  évaporation, 
j»  ne  permet  aucun  autre  emploi  du  calorique* 

.  »  Ainsi,  vers  le  milieu  du  jour  et  pendant  la  grande 
»  ardeur  du  soleil  ,   la  ixmche.de  l'atmosphère-,  qui 

>  es^  en  contact  javec  le  sol ,  est  dans  une  denaité  sensi- 

>  blement  moindre  que. les  couches  qui  reposent  im- 
»  médiatement  sur  elle. 
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toit  déjà  la  maladie  da  pays«  Il  venoit  d'acheter  on 
cheval ,  il  youlut  Tessayer  et  sortir  da  camp  ;  les 


■«■iaM 


»  L*éclat  du  soleil  n'est  dA  qu'aux  rayons  de  lumière 
»  réfléchis  en  tous  sens  par  les  molécules  éclairées  de 
»  l'atmosphère.  Ceux  de  ces  rayons  qui  sont  envoyés 
»  par  la  partie  élevée  du  ciel ,  et  qui  Tiennent  rencontrer 
«  la  tene  en  fesant  un  assez  grand  angle  avec  l'horison , 
».se  brisent  en  entrant  dans  la  couche  inférieure  dilatée 
1»  et  rencontrent  la  terre  sous  un  angle  plus  petit.  Mais 
»  ceux  qui  Tiennent  des  parties  basses  du  ciel ,  et  qui 
»  forment  aTCC  l'horison  des  petits  angles ,  lorsqu'ils 
•  se  présentent  à  la  surface  qui  séparé  la  couche  infé*- 
9  rienre  et  dilatée  de  l'atmosphère ,  de  la  couche  plus 
»  dense  qui  est  au-dessus  d'elle,  ne  peuvent  plus  sortir 
«»  de  la  coudbe  dense  ;  d'après  les  principes  d'optique 
w  rapportés  ci -dessus  9  ils  se  réfléchissent  Ters  le  haut 
»  en  fesant  l'angle  de  réflexion  égal  à  celui  d'incidence, 
»  ooaune  si  la  surface  qui  sépare  les  deux  couches  étbit 
»  ceUe  d'un  miroir,  et  ils  Tont  porter  à  l'œil  placé  dans 
»  la  couche  dense ,  l'image  renversée  des  parties  basses 
»  du  ciel  que  l'on  Toit  alors  au-dessoas  du  véritable 
»  horison. 

9»  Dans  ce  cas  ci ,  rien  ne  vous  avertit  de  votre  erreur  ; 
»  comme  l'image  de  la  partie  du  ciel  Tue  par  réflexion , 
»  est  «.peu  près  du  même  édat  que  celle  qui  est  vue 
»  directement ,  tous  juges  le  ciel  prolongé  Ters  le  bas  et 
i»  les  limites  de  l'horison  tous  paroissent  et  plus  basses 
»  et  plus  proches  qu'elles  ne  doÎTent  l'être.  Si  ce  phé- 
»  »omèiie  se  paasoit  à  la  mer ,  il  altéreroit  les  hauteurs 
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avaiit-posteâ  rengagèrent  à  ne  pas  trop  sMloigner  f  3 
n^écouta  pas  ces  sages  avis.  Après  après  avoir  fait 


»  da  soleil  prises  ayec  rinstrunierii  ,  et  il  les  àùgmen- 
»  teroit  de  toute  là  quantité  dont  il  abaisseroit  la  limite 
»  apparente  de  rhorison.  Mais  si  quelques  objets  ter-* 
1»  réstres ,  tels  que  des  villages ,  des  arbres  on  des  mon* 
V  ticiiles  de  terrain ,  vous  avertissent  que  les  limites  ide 
»  rborison  sont  plus  éloignées,  et  que  le  ciel  ne  s'abaisse 
>  pas  jusqu'à  cette  profondeur ,  comme  la  sur fece  de 
D  l'eau  n"*est  ordinairement  visible  sous  un  petit/angle:^ 
»  que  par  Timage  du  ciel  qu'elle  réfléchit;  vousvoyee 
v  une  image  du  ciel  réfléchie  ,  vous  croyez  apercevoir 
»  une  surface  d'eau  réfléchissante,  « 

»  Les  villages  et  les  arbres  qui  sont  à- unf  df séance 
»  convenable  ,  en  interceptant  une  partie  des-i^ayone 
»  de  lumière  envoyés  parla  région  basse  du  ciel  ;:pr(>- 
»  dnisent  des  lacunes  dans  l'image  réfléchie  du  scA*  Ces 
9  lacunes  sont  exactement  occupées  par  les  images  ren- 
»  versées  de  ces  mêmes  objets  ;  pàrceqne  ceux  des  rayons 
»  de  lumière  qu'elles  cnvoyent  et  qui  font ,  avec  rfaori- 
»  son ,  des  angles  égaux  à  ceux  que  formoi  enfles-  rayons 
»  interceptés,  sont  réfléchis  de  la  même  manière  que 
)»  ceux-ci  l'auroient  été.  Mais  comme  la  snrfkeè  réflé- 
»  chrssante  qui  sépare  lés  deux  couches  d'air  dedensité 
»  différente  ,  n'est  ni  parfaitement  plane  f •  ni  pdrM- 
1»  tement  immobile ,  ces  dernières  images  dovfent  pa- 
»  roi tre  mal  -terminées  et  agitées  sur  leurs  bords ,  oomûie 
D  seroient  celles  que  {iroduiroit  la  surface  d'une  eati^'lliii 
i»  auroît  contracté  de  légères  ondulationst  -    - 
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^elqne»  pas  an  galop ,  le  général  Muîreuf  fat  atta- 
qué par  des  Arabes  accroupis  et  cachés  derrière  des 
moaticules  de  sable ,  ainsi  que  leors  chevaux.  Il  fut 
massacré  ^t  dépouillé  avant  que  les  postes  d^infan^ 


»  On  voit  pourquoi  lé  phénomène  ne  peut  avoir  lieu 
»  lorsque  rhori&on  est  terminé  par  des  montagnes 
»  élevées  et  continues;  car  ces  montagnes  interceptent 
»  tous  les  rayons  envoyés  par  la  partie  basse  du  ciel , 
»  et  ne  laissent  passer  au  -dessus  d'elles  que  des  rayons 
»  qui  font  ^  avec  ta  surface  dilatée ,  des  angles  assez 
»  grands  pour  que  là  réflexion  ne  puisse  plus  avoir  Heu.' 

t>  Dans:  un  état  oonslaut  de  choses ,  c'est-à^itre ,  ea 
»  supposant  que  la  deusité  et  T^fMiisseur  de  la  couche 
»  clilatée  soit  constante,  et  que  la  température  de  U 
»  couche  supérieure  soit  unifortpc ,  le  plus  grand  angle 
3»  aôus  lequel  les  rayons  de  lumière  puissent  être  réflé-> 
»  chis,  est  entièrement  déterminé  et  constant;  oar  la 

>  grandeur  de  cet  angle  ne  dépend  que  du  rapport  cons-^ 
p  tant  eUtre  le  sinas  des  angles  dUncidtnce  et  de  réfrao* 
»  lion  pdUr  les  deux  milietvx.  Or,  de  tous  les  rayons 
^  réfiéehis,  ceUx  qui  forment  le  plus  ^rand.angle  avee 
»  rborisouy,  paroîssent  venir  du  point  le  plus  voisin  et 
»  auquel  commence  le  phénbmèn^i  Donc ,  dans  un  état 

>  eoUslant  de  choses ,  le  point  auquel  commetice  le  phé« 
»nomèn«  est  à  uUe  distance  constante  de  l'atmosphère^ 
»  eUÂocte  que  si  l'observateur  se  meut  en  avant ,  le  point 
m  €»«  commence  i*indndation  ap|)arente  doit  se  mou^ 
•  voir  dans  le  même  sens  et  avec  lâ  même  vitesse.  Donc, 
p  si  la  marche  est  dirigée  vers  un  village  qui  paroisse 

3* 
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terie  fussent  venus  à  son  secours.  Ces  Arabes  étoient 
par  tout  ;  on  ne  les  voyoit  nulle  part.  J^aurai  occa-' 
sibn  d^en  parler  plus  longuement  par  la  suite  :  à 
cette  rfpoque  ils  étoient  très-redoutés. 

Je  ne  dois  pas  passer  sous  silence  une  anecdote 
plaisante,  et  dont  je  voudrois  quelquefois  pouvoir 
entremêler  le  récit  des  malheurs  qui  nous  accompa- 
gnèrent souvent  dans  la  brillante  conquête  de  l'E- 
gypte. Elle  donne  d'ailleurs  une  idée  assez  singulière 
>les  moeurs  du  pays. 

m    X*      "'   "       '       '  '  '     "  I    I  II  I     ■    Il  III      ■     .1  II  w   I  II  I     I    I  ^1  I         I  m,- 

y)*  BU  milieu  de  l'inondation  ,  le  bord  de  Tinondationr 
>  doit  paroltre  se  rapprocher  insensiblement  du  village ,   ^ 
»  Tatteindre,  et  bientàt  après  paroitre  aitué  au*delà 
»  de  lui;.  <* 

)>  Loxsque  le  soleil  e^  près  de  l*horison  ,  à  son  levé 
»  la  terre  n'est  pas  encore  assex  échauffée  ;  à  son  cou-< 
»  ch«r  ^  elle  est  déjà  trop  refroidie  ponr  que  1«  mirage 
»  pnisse  avoir  lieu.  Il  pàroit  donc  très^difBcile  qu'in-i  - 
>»  dépendamment  de  l'image  directe  du  soleil,  on  en 
»  Toye  une  seconde  réfléchie  à  l'occasion  de  la  tempé« 
»  rature  élevée  de  la  couche  inférieure  de  l'atmosphèrei 
»  Mais  dans  le  second  quartier  de  la  lune ,  cet  astre  se 
»  lève  après  midi  et  pendant  que  les  circonstances  sont 
»  encore  favorables  au  mirage  :  si  donc ,  l'éclat  du  soleil 
»  çt  la  clarté  de  l'atmosphère ,  peirmettent  alors  qu'on  * 
»  apperçoive  la  lune  à  son  levé ,  on  doit  avoir  deux 
»  images  de  cet  astre ,  l'une  au-dessus  de  l'autre  dans 
«le  m  étase  vertical.  Ce  phénomène  es  I  connu  sous 'le 
.»  nom  de  paras'elène,  .•'   - 
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Pendant  le  s^oor  à  Demenhoor ,  b  troupe  ne  ti* 
yoii  que  du  biscuit  apporté  d^Âlexandrie.  L^ordon- 
nateur  en  chef  voulut  lui  procurer  du  pain  frais. 
Il  chai^ea  deux  commissaires  des  guerres ,  dont.un 
parloit  fort  bien  arabe ,  de  visiter  les  maisons  du 
.village ,  et  de  faire  enlever  tout  le  grain  qu'ils  trou- 
veroient.  Une  escorte  les  suivoit;  ils  commencèrent 
leur  expédition  par  la  maison  du  cheikh-el-beleht , 
le  chef  de  Tendroit. 

Après  avoir  parcouru  plusieurs  pièces  pauvre- 
ment meublées ,  pendant  que  les  soldats  cassoient 
les  cruches  du  cheikh  pour  s'assurer  qu'elles  ne 
-contenoient  point  de  bled  y  ils  arrivèrent  dans  une 
cQur  d'où  partoit.un  mauvais  escalier,  sans  rampe, 
qui  conduisoit  à  une  plus  mauvaise  chambre  en- 
core ,  sans  fenêtre.  Cétoit  dans  cet  asile  que  s'é- 
toient  réfugiées  trois  femmes  noires  composant  le 
sérail  du  vieux  cheikh-el-beleht.  La  rencontre  étoit 
heureuse  quoique  ces  négresses  ne  fussent  pas  iort 
jolies ,  mais  dans  le  désert  on  n'est  pas  difficile. 
Les  deux  commissaires  des  guerres  triomphoient 
déjà  ;  ils  pefisoient  qu'ils  pourroient  se  vanter  d'a- 
voir eu  en  Egypte  peut-être  la  première  aventure 
amoureuse.  Quelques  instans  suffirent  pour  les  dé- 
tromper. 

Le  cheikh ,  peu  tranquille  sans  doute  sur  les  prin- 
cipes et  la  vertu  de  son  sérail,  pour  le  protéger 
contre  les  entreprises  des  Français ,  avoit  barricadé 
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rhonneur  de  ses  trois  femmes  avec  de  formidableï 
ceintures  de  fer  ;  toute  entreprise  eét  e'tié  vaine^ 
Ceux-ci  crurent  bien  se  venger  en  rendant  en  man^ 
vaise  humeur ,  au  vieux  cheikh;  les  désagréniens 
que  sa  cruelle  prévoyance  leur  faisoit  ëpirouver. 

Le  22 ,  Varmée  se  mit  en  marche  pour  Rhamanië, 
Le  quartier-général  partit  le  dernier ,  et  dans  cette 
circonstance  encore ,  la  fortune  de  Bbnaparte  \e 
sauva  du  plus  grand  danger,  Une  légère  élévation  de 
terrain  que  nous  suivîmes  assez  long-temps ,  nousi 
déroba  à  la  vue  des  Mamelouks ,  qui  se  jetèrent  au-» 
devant  de  la  division  Desatx.  S^ils  nous  eussent 
aperçus,  notre  situation  eût  été  extrêmement  embar^ 
Tassante.  Le  général  n'avoit,  avec  les  officiers  de  sou 
état-major , .  qu'un  petit  nombre  de  guides  :  Il  faut 
croire  aufafaVsme  (i)  ' 

'  Arrivée  à  Rhamanié ,  l'armée  s'élance  toute  en« 
tîcre  dans  le  Nil.....  Comment  peindre  au  lecteur  le 

» 

(t)  Cette  ligne,  plusieurs  fois  répétée  •dans  la  pre-^ 
inière  édition  de  cet  ouvrage ,  a  été  condamnée  par  un 
journal ,   apprauYée  par  un  autre. 

Un  homme  de  beaucoup  d^esprit  m'écrivit  :  «  La 
;»  main  sur  votre  conscience,  attachez- vous  un  »ens  4 
y  ces  mots  ?» 

Je  pensois  alors  comme  je  pense  aujourd'hui ,  qu'il 
est  des  êtres  privilégiés  auxquels  tout  réussit  d^abord  ^ 
<pt  qui  se  s,auyei|t  et  prospèrent  par  où  les  autres  éf^ 
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iableaa  de  plusieurs  milliers  de  soldats  se  précipi- 
tant tout  ha1)illés  dans  les  eaux  du  fleuve  bienfaisant 
qui  féconde  TEgypte!  Ils  trouvoient  enfin  à  satisfaire 
le  destr  impérieux  qui  les  avoit  tourmentés  pendant 
quatre  jours. 

Avec  quelle  avidité,  au  sortir  du  désert,  on  at- 
tache son  regard  sur  la  verdure  qui  borde  le  Nil  ! 
Les  ordrei  les  plus  sévères ,  les  rappels  des  tam- 
bours ,  les  cris  des  officiers  ne  pouvoient  retenir  le 
soldat.  Il  fallut  que  la  satiété  succédât  au  besoin  le 
plus  pressant.  Quel  tumulte!  quelle  gaîté!  Ah! 
^^un  instant  de  jouissances  fait  oublier  de  momens 
malheureux! 

Spectacle  impossible  à  rendre,  et  dont,  {>our 
s^en  faire  une  idée ,  il  faut  avoir  éprouvé  tout  ce  que 
font  souffrir  un  soleil  brûlant,  une  soif  dévorante, 
im  sable  mouvant  qui  fuit  sous  vos  pieds ,  la  blan- 
cheur des  déserts  qui  éblouit  les  yeux  ! 

Avec  quel  plaisir  on  apprit  qu'on  ne  quitteroit 
plus  ces  bords  chéris!  Lorsqu^on  les  perdoit  de  vue^ 
rinquiétude  que  Ton  montroit  ne  peut  se  comparer 

perdent  et  se  précipitent.  Il  est  des  gens  heureux  dan« 
tout  ce  qu'ils  entreprennent ,  la  fortune  inconstante 
tourne  tout  à  leur  avantage ,  et  Bonaparte  croyoit  à  ^ 

sa  fortune  ,  témoin  son  exclamation  devant  Alexandrie, 
et  que  jai  citée  plus  haut.  Mais  la  fortune  se  lasse  et 
fait  payer  bien  cher  ses  faveurs  capricieuses. 
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qui  eclatotent  dans  leurs  groupes.. Quelqiaes-ims  de 
nos  soldats  guettant  les  fanfarons ,  quittaient  les 
rangs  pour  courir  sur  eux ,  comme  un  chasseur  sur  ' 
le  gibier  ;  ce  manège  leur  rëussît  quelquefois  ^  et  le 
pillage  des  Mamelouks  deyenoit  la  récon^nse  de  . 
la  témente'.  Kos  ennemis  y.  par  leurs  brillantes  ar« 
y  mes,  par  la  beauté  de  leurs  chenaux,  par  la  variété 

des  couleurs  de  leurs  yètèmens ,  rappeloient Vannée 
de  Darius,  tuadis  que  nos  guerjriers ,  simples ,  arvec 
leurs  gros  fiisils ,  leurs  sacs  sur  le  dos ,  rappeloient 
celle  d^Alexandre. 

Cependant  notre  flotille  étoit  engagée  sérieuse- 
ment ;  Bonaparte  ordonna  un  mouvement  en  avant  ^ 
pour  la  dégager.  Les  Mamelouks ,  étonnés  de  rassu- 
rante avec  laquelle  de  misératies  (xsit9&&ms  (i) 
'  s*avançoient  contre  eux ,  se  retirèrent  pêle-mêle 
vers  le  Caire. 

Nous  prîmes  Chébreisse  et  quelques  mauvaises 
pièces  que  Pennemiy  avoit  abandonnées.  L^armée 
Françoise ,  formée  en  un  vaste  bataillon  carré ,  con- 
tinua sa  route,  et  bientôt  le  mirage  et  la  poussière 
nous  dérobèrent  entièrement  les  Mamelouks. 

La  perte  des  Français^  et  de  Tennemi  ne  fut  pas 

(z)  Les  Mamelouks  apprenant  que  noas  n'avions  que 
de  rinfanterie,  méprisoient  notre  armée,  et  s*imagi-* 
noient  la  dissiper  comme  ils  dissipoient  les  rassemr» 
Uemens  des  paysans  révoltés  de  l'Egypte. 


J 
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ttyosidérâkle  dans  ce  conibatv  La  flotitle  avéit  beau- 
coup souffert.  Les  Mamelouks ,  après  avoir  pris  une 
ie  tios  djennes ,  et  avoir  massaeré  ceiit  qui  la  moù*^ 
(oieuLt,  avoieut  été  obligés  de  la  laisser, 
'  Le  général  en  chef  fit  alors  passer  dans  le  Delta 
la  cavalerie  qui  nV'toit  pas  montée.  Elle  devoitnona 
suivre  dans  notre  marche  et  .camper  sur  l'autre  rive 
^n  face  de  nous, 

No^s  bivouaquâmes  la  nuit  suivante  dans  un-viU 
)age  à  quatie  lieues  de  Chéhreisse,  Les  vivres  de-» 
venoient  plus  rares  chaque  jour.  Les  viUages  déserta 
pe  nous  offroient  que  de  bien  foibles  ressourcea, 
Mous  n'avions  pas  mangé  de  pain  depuis  long** 
temps;  les  paysans  et  les  Mamelouks  avoient  fait 
passer  les  bestiaux  dans  le  Delta,  Nous  rencontrions 
l)ien  de  temps  à  autre  quelques  bufles  égarés ,  mais 
ÎJ  falloit  les  chasser  comme  des  bêles  féroces.;  et 
avec  beaucoup  de  précaution.  Les  chameaux  même , 
4'ailleurs  fort  pacifiques ,  s^habituoient  difficilement 
^  notre  costume,  à  notre  langage.  Lait,  poules, 
pigeons ,  lentilles ,  bled ,  fèves ,  nous  dévorions  tout  ; 
nais  il  nous  Csdloit  vivre  sans  pain ,  et  sans  lui  la 
meilleure  chair  ne  peut  plaire  aux  Français, 

Les  communications  d'une  division  à  une  autre , 
quelque  rapprochée  qu*elle  fut,  étoieut  dangereuses 
par  les  malheureuses  rencontres  qu'on  faisoit  ei| 
îQUte  et  dans  une  plaide ,  où  rien  ne  sfmbloit  pou-* 
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voir  se  dérober  à  votre  œil  attentif  et  constainmeni 
siiix  aguets.  J^ai  vu^  dans  les  champs  de  Pastèqaes  , 
sur  les  bords  du  Nil ,  et  à  peu  de  distance  de  no» 
bivouacs,  je  ne  sais  combien  de  cadavres  dépouilles , 
étendus  sur  le  ventre  et  sans  têtes.  Ces  témoignages 
de  la  cruauté  et  du  goût  dépravé  des  Arabes  ^  aug- 
roentoient  Phorreur  et  Tépouvante  quHls  inspiroient 
dans  ces  premiers  jours  (i). 

Depuis  Chébreisse ,  nous  ue  vîmes  plus  les  Ma- 
melouks ;  les  paysans  rapportoient  qu^ils  s^étoient 
retirés  dans  une  position  formidable. 

_    *■'  Il       I  ■  I  I        Ll  I ■ 

(i)  C'e&t  en  portant  les  ordres  du  général  en  chef 
que  le  jeune  et  intéressant  Denano ,  officier  d^état-major  ^ 
tomba  entre  les  mains  des  Arabes.  Il  fut  conduit  à  la 
tribu  dans  le  désert  et  retenu  prisonnier.  S'il  ne  fut 
pas  massacré  d'abord  ,  c'est ,  sans  doute  >  que  les 
Arabes  le  crurent ,  à  ses  épaùlettes  et  à  sa  broderie ,  un 
personnage  de  grande  importance.  Bonaparte»  instruit 
;de  cet  événement ,  fit  réunir  sur-le-cbamp  une  somme 
d'euFiron  cent  piastres ,  et  Tenvoya  au  cheikh  de  la 
tribu,  avec  une  lettre  qui  réclamoit  le  jeune  Denano. 

Le  cheik  rassemble  ses  gens  et  leur  fait  part  dés  pTO« 
positions  du  général  en  chef,  en,  leur  montrant  la  ran^r 
^>on.  Il  s'élève  aussitôt  une  contestation  entre  ceni^  qui 
avoicnt  arrêté  Denano.  Chacun  croit  avoir  des  droits  à 
toucher  seul  la  somme  offerte  ;  la  dispute  's'échanf(e  , 
on  est  près  d'en  venir  aux  prises  «quand  le  cheikib,  pour 
terminer  une  discussion  si  dangereuse  par  ses  consé- 
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Le  29  messidor  (17  juiUet  ),  nous  bivouaquâmes, 
âi  Téraûé ,  et  la  division  Desaix  ëtoit  le  même  soir 
à  Daardân.  Je  sommeillois  profondément  dans  la 
tente  de  l'ordonnateur  en  chef ,  quand  je  fus  éveillé 
brusquement  :  cVtoit  Tordre  de  partir  sur-le-champ. 
Jamais  ordre  n^arriva  plus  mal  à  propos ,  et  je  le 
reçus  d'assez  mauvaise  humeur.  Je  me  levai  cepen* 
dant;  xme  remarque  me  consoloit  un  peu ,  c'est  que 
îen'avois  point  de  toilette  à  faire  :  depuis  mon  dé- 
part d'Alexandrie  ,  je  n'avois  jamais  reposé  que  sur 
la  terre ,  dans  mon  manteau ,  et  toujours  habillé. 

iLe  général  en-chef  venoit  d'orddbner  que  tout  ce 
qui  compose  l'administration  d'une  armée ,  commis- 
saires des  guerres ,  hôpitaux ,  boulangers ,  bouchers , 
constructeurs,  eussent  à  partir  sur-le-champ  pour 
aller  rejoindre  la  division  Desaix  au  village  d'Ouar-^ 
dan.  Nous  voilà  réunis ,  les  uns  à  cheval,  les  autres 
sur  des  ânes ,  et  l'escorte  à  pied ,  bien  pins  mécon* 
tente  que  nous  encore  ,  jurant  et  pestant  horrible- 
ment. 

Un  adjudant-général  cemmandoit  ce  peloton  pet 
militaire  et  indiscipliné. 

qiiefices ,'  prend  son  pistolet  et  casse  la  tête  à  Tinfor- 
tuné  Denano ,  qui  se  livroit  aux  plus  douces  espérances. 
Après  cèue  fatale  catastrophe  ,  le  cheikh  renvoyé  la 
rançon  devenue  inutile.  Ce  fait  m*a  été  attesté  par 
.  plasieurs  personnes  ;  il  donne  une  idée  assez  remar- 
quable de  la  loyauté  barbare  dés  Arabes. 
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A.  peine  avions-nous  passé  les.  avant-postes  de^ 
divisions  restées  à  Térané  ^  que  la  lune  se  coucha  eé 
nous  laissa  dans  une  obscurité,  non  très*^profonde  v 
mais  plus  dangereuse  pour  des  esprits  inquiets  , 
puisque  la  clarté  du  firmament ,  toujours  pur,  nous 
laissoit  entrevoir  les  ohjets  sans  les  distinguer ,  et 
que  Timagination  les  représtntoit  souvent  .comme 
des  Arabes  ou  des  Mamelouks  prêts  à  nous  sur-^ 
l^rendre  et  à  nous  massacrer.  Nous  n?avion^  point 
de  guides  ;  le  général  en  chef  avoit  ditàradjudant*^ 
général  qiii  nous  comu^ndoit  :  ^  Ouardàa  est  sur 
?>  le  bord  du  Nil,  vous  n'avez  qu^à  le  suivre  ju&qu^à 
»  ce  que  vous  soy«z  reconnus  par  les  postes  de  la 
n  division.  »  Diaprés  cet  ordre  ,  nous  suii^ons 
exactement  le  rivage.  Notre  escorte ,  composée  dd 
<[uelques  hommes  murmurant  toujours^  finit  par 
éclater.  Jetant  ^iberms  et  fii&ils  par  terre  ^  les  sol-»- 
dats  s^écrièrent  qu^ils  étoient  abîmés  de  fatigue  ^ 
qu^ils  ne  pouvoient.plus  marcher*  .On  voulut  les  ha-f 
ranguer,  les  réprimander,  rien  ne  put  les  détermi-»* 
ncr.  Il  fallut  que  les  bouimigerâ ,  lèsrbouchers  quit- 
tassent leurs  ânes,  et  prissent  les  fusils  et  les  giber-^ 
nés.  Le  caime  revint  pendant  quelques  jnstans ,  et 
nous  marchâmes  dans  le  plus  grand  désordre ,  maià 
dans  le  plus  grand  silence.  Le  temps  que  Ton  passoit 
ainsi  dans  les  souffrances  et  dans  l'inquiétude,  sem- 
bloit  avoir  perdu  ss^,  vitesse.  Personne ,  luêmelcs 
plus  babillards ,  cqi^rfamçm  conteurs  d'histoire^ 


B?ûiivtm€iit  qae  laremeiit  la^boodie^  et  c^étoh  pour 
profîérer  des  }iiTemeii&  ëpouy^atables ,  des  malédic- 
tions sur  les  saçans. 

U  faut  expliquer  ici  cette  espèce  de  fareor  qoi 
afiimoit  les  soldats  contre  les  sarans  :  ils  s^ëtdient 
pc^uaiies  que  Bonaparte  ^Toît  éXé  trompé  par  eux  ; 
^'eufift  c^étoit  à  eux  que  Ton  deyoit  Pexpeditioa 
dlËgjtpte ,  et  par  conséquent  le^  maux  qui  nous  acea^ 
faiokiil.  L^attente  des  richesses ,  les  images  riante» 
qu?on  s^étoient  formées ,  dîsparoissoi^t  à  Taspect 
des  privations  ^  et  Fespoir  de  racoBter  un  jour  ses 
maHieurs ,  soutenoit  à  peine  k  coucage*  C'étoienl 
donc  les  savans  qui  avoient  préparé,xause  le  voyage 
en  Egypte  ;  la  haine  «t  les  préventions  du  soldat 
s'étoient  t<Mirûées  contre  eux.  Toutes  les  fois  quUls 
rencontrècent  un  Français ,  non  revêtu  de  rhaUt 
militaire ,  ils  Tappelèrept  savant  ;  enfin  le  commis 
aux  distributions  vouloit-il  expliquer  la  différence 
des  âftesmes-du  pays  avec  les  nôtres ,  cVtoit  un  sa- 
vamt  ^- ces 'plaisanteries  rappeloient  quelquefois  la 
gailé  4dBs  les  troupes. 

^prè9  avoir  marché  quelques  iiistans ,  le  mur-^ 
mure  sVleva  de  nouyeaii  parmi  les  ouvriers^  les 
boulangers,  etc.  Un  d^entre  eux  laissa  échapper 
une  parole  qui  causa  le  plus  grand  trouble  :  peut-r 
étr«  ,  eriâ*t-il ,  avons-*nous  dépassé  Ouardân  ,  et 
nous  allons  tomber  dans  les  maitis  des  Mamelouks  f 
Il  y  a  plus  de.- ^atre. heures  que  nous  marchons, 
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dit  un  autre  ;  il  hni  retoorper  au  caibp ,  crie  un 
troisième  ;  et  de  suite  toute  la  cohue  .\oui  t  oui ,  il 
faut  retourner.  On  fut  obligé,  de  s'arrêter  ;  per- 
sonne ne  vouloitplus  avaiiçer,  et  le  désordre  de- 
vint général.  La  réflexion  du  premier  orateur  avoit 
frappé  les  esprits ,  et  de  fait ,  le  général  en  chef 
pouvoit  s'être  trompé  ,  Ouardâa  .n!être  pas  sur  le 
rivage ,  et  peut-être  avions-nous  dépassé  les  ayant* 
postes  de  la  division  Desaix,  trop  éloignée  pour 
nous  avoir  aperçus.  Des  îtn  gui  s'éteignoient ,  et 
que  nous  rencontrâmes  quelques  pas  plus  loin  en 
assez  grand  nombre ,  confirmèrent  nos  gens  dans 
la  certitude  de  notre  malheur.  L'adjudant-général 
céda  aux  clameurs  de  la  cohue  :  on  s'arrêta  ;  et 
tandis  que  les  autorités  du  convoi  discutoient  les  , 
mesures  à  prendre  dans  une  circonstance  aussi  cri'- 
iique ,  on  plaça  des  avant-postes  pour  protéger  la 
lialte.  •    . 

Pendant  ce  fameux  conseil ,  les  unss'étaienl  cou- 
chés ;  les  autres ,  en  silence ,  ealculoient  lestmo^oBs 
d'échapper  aux  dangers  prétendus  qui- nouâî. mena* 
çoient  :  à  Tespoir  de  retourner  au  camp  j  où  seule- 
ment ils  voyoient  leur  salut ,  succédèrent .  ks  plus 
vives  alarmes.  Le^  sentinelles  avancées  qu'qn  avoit  ^ 
placées  pendant  les  conférences ,  se  replièrent  sur 
nous  en  criant  :  aux  armes.  On  avoit  entmid^  des 
chevaux  ;  c'étoient  les  Arabes,  On  se  mît .  en  dé- 
fense', on  se  rapprocha  un  pieu,  on  comm^da  Je   - 
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'ftiknée...;.  ^  maUrien  ae  parut  /et  ralerte  ëtolt  Crasse. 
Âpi'ès  une  longue  ccmfmnce ,  il  (ut  résolu  qu^on 
cëderoit  auï  désirs  de  la  majorité,  et  Padjudant* 
géfiérâl  consentit  à  retourner  au  camp.  Nous  voilà 
rertenaiit  sur  nos  pas  ;  Tas^urance  de  rejoindre  les 
troupes  ayoît  tommenlcéà  faire  parler, ^mème  les 
moins  hardis  :  on  mar choit  plus  vite  ;  nos  soldats 
seuls  se  traînoient  toujours  avec  peine ,  et  restoient 
derrière  nous.  Cette  longue  ligne  sVtoit  à  peine 
dëyeloppée ,  que  de  nouveaux  cris  nous  frappent  ; 
les  inqaiÂudes  revinrent  :  la  léte  de  la  colonne  ar*- 
rêtëe  ignoroit  encore  ce  qui  s^ëtoit  passé  à  la  queue  ; 
nous  nous  y  transportâmes  sur-*le*champ ,  nous 
trouvâmes  les  traîneurs  qui  avoient  saisi  deux  hom** 
mes  nus  coinme  la  main  ,  sur  les  corps  desquels  ils 
avoient  marché  sans  les  voi^  Ces  deux  paysans ,  qui 
n^étotént  pi'obableroent  que  des  voleiurs ,  comme 
beaucoup  par  b  suite  se  sont  introduits  dans 
nos  camps  la  nliit ,  devinrent  nos  guides  et  nos 
libérateurs;  L'interprète  qui  étoit  parmi  nous  leur 
promit  la  vie,  diaprés  Tordre  de  Tadjudant-gé-- 
néràl ,  s'ils  nous  conduisoient  à  Ouardân ,  qui  ne 
devoit,  pas  être  éloigné*  Us  le  jurèrent  ;  et  leur 
serment  ne  rassura  pas  beauco^>  la  multitude  in- 
quiète et  soupçonneuse.  Enfin ,  après  avoir  marché 
encore  quelques  minutes ,  nous  arrivâmes  à  Ouar- 
dân, que  nous  n^avions  pas  dépassé,  mais  qui 
n^étoit  pas  précisém^t  sur  le  bord  du  fleuve. 

4 
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L'armëè,  rëumc  le  3o  nieesidôr  (  19  juillet  )  à 
Oaardâa^Vy  repose  les  1*'.  et  2  thermidor  (  20 
et  21  juillet  .).r  Les  soldats  préparent  leurs  armeâ. 
Tout  se  dispose  jpour  une  grande  alTaire  ;  Mourad^ 
Bey,  a  la  tête  de  •6000  Màmiebuks  eAviroa  et^^ulié 
foule  d^Ai:abcs  et  de  Fellahs  (  paysans  )  ,  s^étoH 
disoit-  on^  reirancké  au  Tillage  d^Ekuhabe  ,  sur  k 
ïivje  gauche  du  Nil  et  vis-à-vis  Boulao. 

Le  3  thermidor  (21  juillet  )  ,  nous  découvriinels 
;les  grandes  pyramides  à  quielqaes  ligues  sur  notre 
droite*  Cest'  ea  présence  de  ces^  monumens ,  té^ 
moins  de  tant  de  siècles  écoulés  ,  qu^alloit  se  déci^ 
.4er  le,  sinrt  de  TEgypte.  L^armée  marchoit  comme  li 
Tordinaire.,  ses  cinq  divisions  fontiées  en  batail- 
.Ions  carrés  et  par  échelons.  Au  bout  de  deui  heures^ 
;on  distingua  quelques  cavaliers  ^-dont  le  nombre 
s'augmentaiinsen^bkinent  ;  ils  se  replioient  à  me^ 
sure  que  nous  avancions  :  a  deux  heures  après  mkli  y 
on  &^arpèta  dans  un  «champ  de  pastèques  ,  qur  fut 
bientôt  ravagé.  Depuis  qnatre  heures  <lu  matin  nous 
marchions ,  mais  nous  apercevions  Je  Cake  ,  et  s|t 
vue  nous  ol&oit  la  fin  de  nos  peines.  Les  Mame^ 
louks  étaloient  à  nos  yeux  tout  le  luxe  oriental.  La 
variété  de  leur  habillement^  leurs  brillantes  ar- 
mures ,  leur«  cris  tumultueux ,  la  rapidité  de  leurs 
mouvemens ,  olïroient  un  spectacle  aussi  neuf^qu^a- 
itéressanl. .  Inquiets  de  la  manoeuVre  .que  fiiiso4t  la 
division  Desaix  pcmiviettr  couper  là. retcaite  sim^ 
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Mire  droite  ^  its  se  décîâèrf  ot  à-  la  diar^«r ,  et  la 
chargèrent  en  effet  avec  la  plus  éclatante  valeur.  Le& 
Graves  nnnnt  ei^ep  mus  le  feu  iD6«rtrîer  4^iine 
fii^àtaée  vive  et. bien  nMrrie.  Cependant  nos  4i^ 
vmoBs  Hiarchoîent  en  même  te «ips  mt  EÂibabd 
ïi^affitîre firtbîettlôt décidée ,  ia redoute  en^^lée ; 
«t  tout  ce  qQ*A\e  renfemidit,  an  pouvoir  d«  nos 
troupes  ^  4iai  onUièrent  dans  ce  moment  qu'elles 
étotent  SOT  pied  depuis  quiâre  lieures  du  malin ,  ^t 
qo^eiles  avoient  fam«  Les  soldats  conroient  alors  : 
Tespoir  d'un  liche  butin  avoit  ranimé  leurs  forées  ; 
£mbabé  &t  cowert  d^eanemis.  Des  Mamelouks,  qui 
voulurent  se  saover  pap  le  Nil ,  se  noyèrent  ;  au 
milieu  des  cadavres ,  on  vendoit  des  thevatix  ,•  des 
armes ,  des  vètemens ,  des  chameaux  ;  le  champ  de 
hataille  éloit  devenu  le  marché ,  où  chacun  tenèit  ' 
demande^  ce  qu'il  desiroit  Chaque  soldat  tàfnloit 
le  prix  de  l^objetqu^il  offroit  à  acheter /la  légèreté 
èa  cheval  qu'il  avoit  arrêtés  QueHe  confusion  !  quel 
tableau!  c'étoit  la  joie  la  plus  bruy»ite  dans  le 
silèi^ce  de  la  mort  :  les  uns  mangeaient ,  bnvoieiit  ; 
^'antres  se  coûvroient  la  tête  d'un  turban  encore 
ensanglanté  :  celui  -  ci  revêtoit  une  pelisse ,  c'étoit 
40a  trophée  ;  il  Tavoit  conquise  ab  péril  de  sa  vie  : 
personne  ne*  pensoit  pkis  aux  -souffrances  de  \i 
fottte.      . 

Bonaparte  descendît  de  cheval  à  Embabé,  et  vinf 
à  pied  jtfsqu^à  Gizeh  ;  le  contentement  éloit  peint 
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pox  sa  figare*  lia.  division  Desaix  avoit  ë<^pas&é 
Giiseh. 

.  .  Ibrabim-^Be; ,  sur  la  me  gauche  du  Nil,  ^ 
campa  le  même  soir ,  et  io^odia.t  ei|.6e.retiraiit , 
pr€S9»er.io^^s,le$  barques  qui^étoitol  siur^oeleiive. 
Cet  inc^fulie  {pendant  la  ^ujlt.  ^«i  le  sopvenir  de  la 
joarnée ,  ne ,  pénne^oÂ^t  df^  ^e  reposer  fne .  sw 
ridée  de  la  de^lmc^ioa.  ^ouradr  B^* ,  avec  le$ 
Mamelon)^  échappas  \w^  çpops^ ^'enfuit  dans  la 
Sautfi-rE^te  ^  çt  .^éf^  ^W^^f»^  dfiw  ans  ,  errant 
pt  fi>âti»,^nt4t,^ns4p.;4»érj,,,|ftia^t  dans  les 
yiUages.,g)H^,no^ft;;wi(H^'*9Ûtt^*  inan  conservant 
jtonjoiif  s  un^e  force  dhme  «t  im  courage  au  •  dessus 
-de  sesi  i^v^î^  • 

:  ,  Yoi)à;4pn^rb;^  JKUpielottks  expulsés  du  Caire,  de 
leur  yille  cji^ivki.  Pouvaient-ils  imaginer  fue  ce  fût 
d'ï^fiCO^irée  éloignée  d£  la  leur  de  plui.de  cinq 
cents  lie^es,  que.parliroit.Jk,  cpup^  qui  devoit.  les 
cbassc^:de  l^rs  parais ,  aboKr  leur  règne  ,  anéantir 
leurs  pouvoirs  ?. 

■  I(e  combali  d^Embabé  fut  appelé  par  Bonaparte  ^ 
bataille  des  Pyramides ,  parce  qu^il  fut  donné  eq  leur 
présence.  « 

>  Une- division  passa  le  Nil  pendant  la  nuit ,  ^ 
prit  possession  de  Tile  de  Boda« 

.Le  lendemain  4  (  ^^  juillet),  les  grands  du 
Caire  vinrent  offrir  de  remettre  la  ville.  Le  général 
en  cbef  les  reçut  à  son  quartier  général  de  Gûieb , 


AN  VI  (1798.)  S3 

eties  assura  <{ué  Tinteiition  et  la  République  et  la 
sienne  ëtoît  d^être  amis  du  peuple  égyptien  et  de  la 
sublime  Porte.  Il  kur  donna  une  proclamation  dont^ 
Toici  le  prineipal  passage  : 
-  «  Peuple  du  Caire ,  f  e'  suis  conCenl  de  votre  con- 
yi  duite.  ymi  avez  bien  fah  de  M  ^  prendre  parti 
3»  confire  «1014*  Je  suih  i^etni  pour  détruire  la  race 
»  des  Slamjelouks'^'pi'ôiéger  le  cotttmerce  ei  les  na- 
»  turels  dii  pays/  Que  tous  ceUY  qui  ont  pour  se 
y)  tranqnilli&ent  ;  que  cetii  qui  se  sont  éloignés  ren* 
»  trent  dÀlë4ears*uuiisdiiS';  que  (a  prière*  ait  liea 
»  aujourd^buiconailne  à  refiHlffmirè'v  <^oinAr}e  Yen 
»  qu^elle  céaiimie  fM^ursv  ^h  ttépMi  rien  pour 
»  vos  CamiUes ,  vos  maisons ,  vos  propriétéi^^  «t 
»  surtout  poùria  religion  dti' prophète,  que  j^aime.i» 
,   Les  troupcs^  étant  entrées  au  GâÂre ,  je  revins  à 
Embabé  pour  m^y  embarquer  ;  et  je  trouvai  cette 
fois  nos  soldats  occupés  à  pêcker  avec  de  longues 
cannes ,  au  bout  desquelles  étoient  filés  des  clous  , 
des  crocbets  ,  les  ^adavrea  des  Mamelouks  qui  sV- 
toient  noyés.  Us  étoient  en  assez  grand  nombre.  La 
chaleur  sur  le  bord  du  fieuve  avoit  gonflé  à  un  tel 
point  les*  hommes  et  les  chevaux  morts ,  que  tous 
ces  corps  paroissoient  des  colosses.  Mon  cheval 
firémissoit  entre  mes  jambes  et  répugnoit  à  passer 
au  milieu  de  tous  ces  cadavres  :  ses  '  précautions 
pour  marcher  m'auroient  diverti ,  si  le  spectacle  que 
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SMlx  réSex^ions  ks  plus  tristes. 
:  J^'entirat  au  Caire  k  même  jmir  :  j^y  nmn^i  du 
bon  pain  blanc.  Je  couchai: dans  iioe  ebaïaère  sàr  une 
fort  b^le  natte .,  mm  liien  âonmeit  ne  fut  peint  en- 
étite tmliquUie  ;  ^on  sang  ëtoit  trop  écimi&e, 
*^  hc  y  ^ermidor  (26  jii¥Uet)>  Bènapdi^e  6t  son 
#«tre'e  an  Caire.  L'arriicc ,  à  Tcxceptiott  de  la  divi*^ 
sion  Disais  ,  ftit  eantonnëe  dans  la  YtUe  et  dans  âe» 
MiYtronfr. 

;  Je  re^  sb  cparfier-f^Beral  plmtenr&  jours ,  et 
pe  commeoçoâs  àm^  bren .  trouver ,  lorsqu'il  iaUut 
qne  jer partisse  de  nouveau.  Le  graéîài  de  brigade 
Lederc  «oftrt  da  Caire  le  i5  Aermîdor  (  2  aoât) 
pour  aller  en  reconnoissance  sur  la  route  de  Bdbeis, 
'  où  Ibrahim  Bey  s^étoit  retiré  avec  ses  BlaiÉdouks. 
Le  œrps  de  fronpes  que  commandoit  lé  général  Le* 
elert ,  étoh  ooniposé  d^nn  hataîUon ,  de  trois  con-* 
pagnies  de  grenadiers ,  de  cent  cinquante  bonmes 
de'eavalerie ,  tant  dragons  que  hussards ,  et  de  deu 
pièces  légères.  II  étoit  cinq  heutes  du  matin  quand 
nousJaissâmes  le  Caire;  nous  traTersâmes  la  vill» 
des  Tofttbeaux ,  et  nous  arrÎTâsnes  à  Ldcoubbé ,  où 
bivoùaquoit  la  division  du  général  Regmer.  Le  gé*» 
lierai  ptit  dans  cette  divisioii  Tîn&nterie  et  l'artiUe-* 
irie  qui  lui  étoietit  nécessaires ,  et  nous  limes  noire  • 
route  en»  côtoyant  les  terres  bbourées ,  et  laissant  k 


jpotr«  droite  le  momt  Mokattam  ^  anquel  la  tille  est 
pour  ainsi  dire  adossée.  Le  i6,  nous  arrivâmes^ 
^-Hanka ,  sans  aVi)ir  rencontré  Tennemi  :  nous 
comptions  i^der  long-temps  cette  position ,  ^^  i^ 
m^oçcupai  de  tout  ce  qui  pouvoit  assurer  la  subsis- 
lance  de  nos  troupes  ;  je  fis  construire  des  fours. 
Les  troupes  «  trop  peu  nombreuses  py^pir.  occuper  le 
village  qui  étoit  considérable  ^  campèrent  dans  des 
jardins  d'orangers.  Nous  vivions  paisiblement ,  mai^ 
il  étoit  impossible  que  nous  restassions  long*temps 
dans  cette  inaction. 

Sot  effet  f  le  i&  thermidor  (  5  août) ,  à  la  petijU; 

jpointc  du  jour,  nous  fûmes  attaqués  assez  vigoureur- 

sement.  .  . 

.  Les  Mamelouks,  les  Arabes  et  tous  les  paysans  des 

villages  voisina,  s' étoient  réunis  contre  nous;  leur 

nombre  ne  ppinroit  se  calculer^  Pendant  qu'on  nous 

.attaquoit  a%(ifhprs,  les  habitant  du  village  se  révol- 

.toient  dans  leurs  murs  ;  ils  assassinèrent  quelques^ 

uns  des  ouvriers,  et  détruisirent  les  fours  que  j'avois 

fait  construire. 

Nos  exmenûs  avoient  plutôt  Tair  de  bctes  féroces 
.  cpie  de  guerriers  ;  ils  poussoient  des  hurlemens  af-^ 
freniç ,  accompag;aés  de  bruit  de  tambours ,  auquel  ^ 
se  mêloient  par  fois  les  coups  modestes  de  nos  petites 
.pièces ,  qui  cependant  les  effrayoient  beaucoup.  Le 
général  Murât  étoit  à  Kélioub ,  entre  le  Nil  et  nou&. 
Il  entendit  notre  canon ,  et  prévint  sur-le-champ  le 
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général  en  chef  de  rembarras  dans  Ieqàe{  iKms  pooy 
vions  nons  trouver.  ' 

Depuis  le  point  du  jotrF*fd!r^^  qoâàri  heures  da 
soTT,  ci^te'  t^dvpe  de  Saoïàiiqtti»  nou^1!iiit  s^^  retà<H 
che  sous  les  armes^;  laf  {^kine^ en  étôit'ëfiiutetfe/Ik 
étiAènl  mj^âéifàxit^ks^mitinkt^  ;'%)>tqiie^ ,  'dç 
Mtbns,  et  «#l|âIiAii9i»ëi^tle^è*)^ây(^;Pi^^^^ 
gnoil  les'  M|ifft«ld&ks^h#iK«it^efif èri^^ah»  Vê^t  de 
leÙ!%''âM^f  <^leiy»  yéMtJM^I^éH{fife?l:'iftt^.  ' 
nemi  ii'osa  no^'i*%h»^.^&mUë>rm*^mié'^^tt%? 
pièces  âlldfeé>lâiitei>dW^f^;^dnftf^^in^^         , 
ils  s'imaghkreni^^^dli^^^cA^ 
tous  lei^^>i)ftelèi'^^'âë(a^ttj^  m^- 

rer,  àp«§*aV<#^ftllîlë5Vatefc^ltt!&«t^;  '  o^l  .      ^ 

gé6éfàhËèél«i«>l^fi  f^mm  ûkémii^émXéM^ 
Çeé,  ainsi  ii|ât^  UÈ^I'i^i^  tirtÉTiSfisTétbit  couché 
dâ&è'lès  k^lé^:^i' étdienr  dé^  ,  et  se 

{HToÉkëttôit  éAlfftn^Éf  ^^^oifii^  Stlft^éV  le  lendemiabin 
avecphis  de  fureur' encore;       •'  < 

Nous  n*afibns  pu  gprder  etiâèretnétil  le  yfRage , 
mauvaiit  position  d'djlleursN,  et  il  étoit  à  craindre- 
que  nousne  fussions  obligés  de  rabandonnet^  tout  k 
fait .  s'il  Silloit  combattre  de  nouvean.  Notre  infan- 
terie  avoH  n^  sesmm.itions  ',  h  cavalerie  même  qoi 
9^avoit  pu  agir ,  hii  avbit  distribué  les  siennes  ;  nos; 
pièces  n'étoient  pas  mieux  approvisionnées.  Le  gé^. 
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n^rafl  ^onsiiltak  les  chefi»  des  troupes,  et  la  saine  pni-< 
dençe,  qai  accompagne. toujours  1^  yr^ii  courage, 

ordonna  de  b^AUe  en  letraHe? 

Le  soiï ,  à  nep^j|p^^s,^09ls  fiUMyoïtti  i|otre  hir« 
yoiiaci»4$,'tamlHumf,,  niiroqi9ett4|&^r^  .; 

Noii&if']é|icips  9^!àmie  Uim«  4'^Banlp^r  «Risque 

notre  |kX9iJiVj^fi']4Vf^  àt9 

tavaliars  ;  o^.^'aix4|»5«et  no^s  f^mM^n^fM  Joie 
PaidcHde-camp^jSnlWTwfci.*  qui  ,TeQiQ|itj^Kfiîftrei^ 
goidfis  p9^4io<i;i  ^Mdni^^r  ài  s^our^i^.,, 

Lfi  18  an  soie,  la  geindrai,  j^n.cbeÇi^Y^^^  l?^w 
^e  lai  ai^oU,  transmift  .le.gén^Ati  ^ur^  i^  coopa 
de  canon  tires  parnos  )ytoiipei»pen4ant  tofrtf^la  jour- 
née ,  pronvoient  a^^eat  que  nous  étions  attaqués.  Il 
^toit  sastaHUt  de  nom  tjranviiUiser,  et  J&ulkowski 
«voit  reçi  Tordre  de  parvenir  jusqo^à  nous ,  et  àt 
nous  annoncer  Tarrivée  deladivisiQnRfgpii»«Notre 
detacftinent  passa  la  nuit  à  ttn<  tills^e  à  denx  lieve» 
d^Et-Hanka ,  où  te  général  Régnier  nous  foignit  le 
19  (  £  aoât)  ^  à  six  heures  du  matin^ 

Nous  reprîmes  sur-le-4^asip  le  diemia  de  notre 
première  position ,  d^où  les  Mamelouks ,  fiers  déjà 
de  leurs  soccès  momentanés,  s Vançoient  pour  noa« 
combattre  de  nouyeau. 

La  division  Reguier  se  forma  en  bataiUon  carré  ^ 
$i  continua  sa  route  sans  jamais  s^arrèter ,  tirant 
quelqnes  coups  de  canons  et  d^obusiers  sur  les  pelo^i^ 
%6t^  qui  ^^prpcboieiit  trop.  Us  çaracoloient  autour 
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de  pous;  mais  pa  voypft  qfi^ïh  çtpieat  én^rra^s^^ 
l^our  çnt^iifl^r  dçs  pigtpns  qu^ib  n^<^vpient  point  re-^. 
gardés  comme  ennemis. (j^Qg^r^ux 9. p^.fja'ils  si^or 
5QWUt  devois^çx|çirji%S  f^^  ,.     ...... 

Le  20  (  7  août),  l^diyiisicsis  d^^jj^^^çça^^  Lannisçr 
a  Dugpaj^riyèrejH,,  ^^^isi  gne^le.qiiartiier-ig^'ral  ^ 
^El-Hanka.  ,,.,..  ,  -  . 
.  Les  trois  ,4ki^iop?  .se  p^ireiit  en  ipîkrche  le  22  ^ 
eile^  arrivèrent  }ç  ^i^tip  à  Bejh^is,  chassant  toujours 
devant  elles  le§  Mbip^ldufc&.ï.qiti  jçe  rieUrèFent  à  Sar 
I41iic|i ,  df  c^u^r  viH^gp  4f.  )!I!^|e  „  ^vairt  d'eaîrer 
^afis le  ifisefX qi^i  sépai^jeTA^i^^lt]' Afrique..  _  •-«) 
.  Non  Jkxin  de  ,Bel^ji$  ,  nous  renconiFà{BC&  la 
caravane  de  |^*^ekjf.€;^q;ii  s'avançoit  l^nten^ent  dan^ 
le  désert  :  ell^  a^pit  été  pilîjé^  p^r  les  Maptelpuks  ^ 
U?  Arabes  iBo^iayarte.çtt.fitescor^r  le$  d^igis^sr 
gu!au  Caire. 

.  IfR  23  (i/D  ao^tj^,  npna  coruxliaiB^a  ài  ÇoAiid  on 
.Qo^réyn  j. le  24  (i i  açi^t  )^ le  g^çal  ^n  chef  prijt 
avec  lui  toute  la  cavalerie ,  qui  pouyoit  se  mctiiteF  ^ 
.troi^  cents  hotunes  enviroq  y  et  pi^éeéd^nt  Tipfan- 
terie,  arriva  aux  bois  4e  p^dmier^  qni  ent^Hirentiit 
ville  de  Saleliieh  ;  il  s^arrêU  ai^rès  d^u9.e  eiteirn^;^ 
et  envoya  reconnoître  Tennc^iDi. 

Le  général  Murât,  qui  «voit  quitté  Kélioub,nojuus 
joi^oiit  dans  cette  jpurnée.    ,   . 
^    La  reconnpissance  aj^jrit  aii  général  eQ  chef ,  q^e 
,les  Mamelouk}  étoieQt  j|OH|bf  eiix  i^el  qa^il^  défiLoi^ot 
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en  escorMt  4^  chaméain  charges  de  leurs  barges* 
U  fallut  atteadre  IMaibitleriè';  Bonaparte  enYO]f  a  ordr« 
attxdî^i&iQQ^^pritsafirffettr  mardie.  £Ues  arrive-^' 
rent  eil6ii  ;  el  lequartieivgéReral,  la  cavalerie  suh 
Taot  )a  Ë6tèri^  ^til  bdia^  Lé  dépastèremt  bientôt ,  et 
Itperçtirent  kè  Mainelonkà  eogagés^déj^  dans  le  dé-* 
lert.  Quatre  cents  environ  fyrotégeoient  la  queue  de 
Lciur  convoi  )  qui  se  perdoti  à  TUonzon. 

Lorsque  le  général  en  chef  les  vit ,  il  di^fêclba  le 
jeuûe  Béauhatnais  à  ta  dtvisbi^dit  géA«ral  Régnier 
pour  y  preddré  utl  bataillon  «I  nsef  ièèe  d^artillerîe. 
Il  a  voit  ordre  »!  atec  ce  léger  rcnfoYt ,  de  doubler  le 
pas  et  d^arrivei;  promptenént  pour  soutenir  la  cava« 
lerie  ;  nialis  la  .vue  des  chomeanx ,  chargés ,  disoit- 
on,  des  trésors  des  Beys,  de  leurs  effets  les  plus 
précieon i  av^it'&it Maître Ir destr  de lesposséder. 
Une  tribu  arabe  ^  qui  snivoit  la  quene  des  Mane*^ 
looks,  demanda  à  pUler  arec  nous,  ne  supposant 
pa»  ^e  nous  voulussions  noiis  battre  pour  d^autres 
inotiis* 

Bonaparte  accepta  la  proposition.  Ils  -se  tinrent 
tFaiiqnillés  jusqu^à  ce  que  le  sort  eàl  décidé  h  qui  des 
deux  partis  resteroit  la  victoire. 

Ën&n  notire  cavalerie  se  trouva  à  portée  du  fusil  ; 
4lea  /Jéfa|çheidens  du  7^  hussard ,  et  22'  chasseur , 
cbayjgfrêttt  avec  intrépidité  le  groupe  principal  des 
Jtf^melonks.  La  poussière  et  le  mirage  ertipéchoient 
deliien  fistinguer  ce  qui  se  passoil  ;  on  entendoit 


$0  EXPÉDITION  EN  ÉÔ'YPTE. 

<^pielqaes  eoups  défeu ,  niais  plus  iouveot  Ton  voyoit 
fseluire  Tarine  bbnche:  Bientôt  4a  charge  devint  gé^ 
Béiale .,  les  guides  suivirent  les  hussards  ;  les  gêné-- 
rawix ,  les  aidesfde-canip  donnoient  ^exemple  de  Pin- 
trépidtté  et  du  ssaig-froid.  La  jambe  de  oots  du  gé- 
néral Gairàirelli  n^arrèta  poitit  son  conta^e.  Le  général 
Murât  paroissoit  afriye  exprès  pour  cette  affaire  :  il 
Vélança  dans  &  inêlee  avec  ce  bonheur  qui  Va  rarc- 

'    Ce 
chef  éteît 
wançà 
^QÎUîté 

a  tttir  et  a  latsseï;  oeux  mauvaises  meces  de  canon  » 
Tnne  étr^iiiïsarïè''iktneat%  ^^-  '^^ 
.  LHnfenteAfe 'arf iVa  Wôp  tard,  et  iîa put  servir. 
On  enleva  ks-^tiléskés ,  que  t^bn'jrapsporta  dan$ 
une  mosquée  'éâ^V^in' établit  Vambulaiice.  Le  chef 
d^escadron  Détrée  f&t  rapporté  dans  un  manteau. 
Il  avoit  i4  coilps  de  sabre  sur  le  corps  •,  fes  chirup- 
gien^  le  condamnèrent  à  mort;  mais  son  bon  tem- 
pérament et  te  climat  le  sauvèrent.  Lé  général  en 
chef  le  Bomnià  colonel. 

Sulkowsk)  revint  avec  une  balle  qui  lui  avoit  tra- 
versé le  côté ,  et  des  coups  de  sabre,  fl  avoit  con- 
-scrvé  dans  le  combat  un  si  grand  sang-froid ,  quHl 
racontoit  Thabillément,  la  couleur  de  ceux  qui  s'é- 
taient battus  avec  lui.  Un  noir  entr'autres  Tavoit  fort 
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bctupë;  cç  Mamelouk  redrcssoit  ses  longues  mao'* 
ches  poar  agir  atec  plus  de  liberté,  etpoussoit  des 
cris  épouYanbbles  ,qui  n^iûtimidçreiit  point  le  po^ 
lonois,  déjà  éprauvé  à  £in)>abé  'qù  il  avoit  été  bit 
chef  d^escadron.  À  SaleVi^  il  fut  iait  colonel. 

Il  seroit  trop  long  d.e  citer,  ici  les  noms,  de  tou» 
les  ofbaers  mii  se  smualèreut  4aos  cette  aOaire  «  la 
première  ou  notre  pvaterie  sc^  meaur^.isçleiueat 
avec  celle  deslMameiouks^  rîbus  y  perdîmes  beau^ 

sont  ba%ttés  au  maniement  d^  jij{ic;T4l.|^de»4irmes  ^ 
s^ils  montent  cet^  ?Bij|nal ,  do^  leur^,plti«rs  ou 
pour  combattre^  c^e^t  toujours  un  ^clav«  fq^piorte 
j^n  tyrm' ir  %ut  que  le  chey;^  cède  i  tç^^es  le^rs 
idées  I  ^t  là  briirle^i  le  guide  prouviea^eï  que  les 
Mamelouks  veulent  être  obéis*  u 

....  ; 

Le  cbeval  le  plus  vigoureux,  qui  développeroit 
tous  ses  moyens  dans  une  course,  fixera  toujours 
obligé  de  s^arrêter  sur-le-champ»  Rien  ne  saurôil 
résister  à  la  force  de  ces  mors ,  dont  le  principal 
agent  est  une  branche  de  fer  qui  sUntroduit  dans  la 
bouche  du  crevât.  Lorsque  le  cavalier  veut  arrêter 
son  coursier,  il  lève  la  bride  ;  le  mors  fait  levier  au 
moyen  d^une  gourmette  en  anneau  ^i  entoure  la 
mâchoire  inférieures  et  Tanimal,  quelque  fougueux 
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^^il  soit  ^  doit  céder  a  la  douleor  d^nn  instrumièût 
qai  lai  fendroit  la  bonches^H  ne  s^arrêtoit.  Au  moyeii 
àé  ce  mors  et  dVtrters  trancliaits ,  le  Mameloiïk  fait 
de  son  cheval  ce  qu'il  veut.  Ces  ëtriers  traiii:hauâ 
Kerveut  encore  à  un  autre  objet.  Dans  une  chargé 
contre  ^ennemi,  ils  coûpcfnt  etdeviennent  nne  arme 
offensive.  Chez  les  européens  qui  marchent  en 
ordre ,  ces  sortes  d'étriers  ne  pourroient  s^eimployeri 
chacun  hlesseroit  son  voisin.  Les  Mamelouks  n'ont 
d'a'utre  rang  que  cehti  qu'indique  le  courage  ou  la 
témérité.  Les  selles  sont  lan  fauteuil  \  pour  ainsidire; 
et  sur  le  devant  s'élève  nn pommeau.  Conformément 
à  leurs  usages ,  ils  peuvent  se  tenir  accroupis  sur  lé 
cheval  comme  ils  lé  sont  quand  ils  se  reposent  à 
terre  ;  et  les  étriers , .  qu'ails  portent  tres-coutts  ; 
élevant  h  cavalier  bien  au-dessiis  de  la  selle  ^  lui 
donnent  une  aisance  et  une  grande  force  pour  porter 
des  coups.  L'homme  blessé  ne  court  point  le  danger 
de  tomber,  il  est  soutenu  de  toutes  parts.  Le  chevarli  • 
n'est  point  cfaaf  gé  de  bagages  ;  guerrier  comqie  son.  ^ 
maître ,  s'il  marche  aux  combats  il  ne  porte  que  les 
âliiraik  de  la  guerre.  Le  Mamelouk,  revêtu  de  pe- 
lisses ,  dse  turbans  ^  se  trouve  protégé  par  ces  L!jmeà 
babits  qui  amortissent  les  coups  de  sabre  ;  ils  sont 
tous  armés  d'une  «lanière.  fonsMlable;  ils  ont  à  la 
ceinture  une  paire  de  pistolets  et  un  poignard;  aut 
arçons  de  la  selle  nne  autre  paiirc  de  pistolets  ainsi 
fn'uQé  hache  et.  une  masse  d'armes  ;  d'un  .côté  un 
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l^bre  y  4è  ïm\r&  mi  tifonblon ,  sèuTent  un  géride , 
*et  le  vt^H  à  fi^'à  ^  une  carabine.  Toutes  les  armes  à 
.Cm  sont  attachées  à  Thotniiie  ou  au  cheval ,  ce  qdi 
donne  BU  cavalier  uifte  grande  facilite  pour  sVn  sei*- 
^mr^  parce  qô^il  li^a  point  l^etiibarraè  de  les  remetti^ 
>^  leur  piactf.  :  Pksieur&  Mamelouks  porfoient  dés 
'€0tte&âe  i{iaiUe  et  At$  lîâsques,  non  pas  à  visières, 
tmaîs  défendus  {>ar  une  barre  qdi  protège  la  figuré.   . 

•  Ohii  que  Sùikôi^^vski ,  Taide-de-camp ,  prit  à  Taf- 
'  laire:d^£mbabé  ^  au  Mamelou]^  qù^il  combaltit ,  étoit 

de  ^ctte  espèce  ;  joignez  à  cela  une  arme  tranchante , 

.  fragile  il  est  vrai ,  mais  dont  les  coup^  sont  d^àutaiit 

phi»  temMes  que  la  trempe  en  est  pluâ  fine.  Les 

Mamekouks  pirenft  Tarement  avec  leurs  sabres  qui 

.  «c  briseroient  bie ûtôf  ;  c'est  le  cheval  qui  esquive  le 

coup.  Y'oilà  rennemî  que  noua  combattions;  cava- 

laie  ibtviîdable ,  plus  lerrible  encore  si  elle  élt)ît 

.  sagemefit  dirige'e.  Les  Français  même  conviendront 

'^sâreisitiit>afve^  moi  de  la  justesse  de  cette  assertion. 

•  Ce  n'tst  pstÛBt  le  courage  qui  fait  ici'  la  supériorité 
du  Mamelouk;  quelle  nation  s^cst  montrée  plus 
guerrière ,  |>lus  courageuse  que  la  nôtre? Mais  com- 
paronsf  à  ces  légers  soldats  nos  dtagons  et  même  nos 
hussards  !  Seik  rase  et  pesante ,  porte-manteau,  gros 
Cusit  ou  carabine ,  vivres  pour  rhôrame',  vivres  potlr 
le  chevaà ,  et  même  de  Tean  pour  le  cavalier.  Sou- 
Veîit  le  chet^al  sVmportè' ,  ou  celui  qiii  le  monte  eàt 
^jpligéde  V-en  occuper  trop  pour  le  diriger  .'Si  noire 
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cayaitôr  tire  son  pistolet  ^  il  jaut  quUl  le  rjbmétle 
aux  arçons  ;  s^il  veut  se  servir  de  i^  carabine  ou  de 
son  fusil,  rarement  il  té  peut  dans  linejdbarge ,  dans 
une  mêl^e ,  où  les  armes  lès  plus  courtes  sont  les 
meilleures;  A  la  charge  des  pistokts ,  il  tant  prendre 
du  temps  pour  remède  b  baguette;. le  Mameloid^ 
porte  encore  à  son  côte  unfe  petite  coijie  avec  1^ 
ipielte  il amctrcc: rapidement,  et  la  mène  baguette 
de  fer  s^t  pour  se&  anties.  Il  y  a  donc ,  comme  }e 
Taldit  va  part  le  cirage ,  supériorité  d'armés  re- 
connue che%  le  Mamelouk.  Il  maûœuvre  plus  rapi- 
dement i  fait  (eu  pltt#  souvent  et  plus  pron^tement , 
et  par  la  célérité  de  sa  caurse.il  joint  ou  évite  son 
ennemi.  Xe  résultat  -  de  Tafiaire  de  Salébieb  ne  dé-- 
.  montre  que  trop  Texaçtitude  de  ces  observations. 
Kos  bussards  donnèrent  sur  nn  pdolt^ii  considéra- 
ble,  mais  arrivés  dans  son  centre  ik  Aè  trouvèrent 
.  plus  personne ,  «t  le  teiaps  qu'ils  mirent  à  arrêter 
les  chevaux ,  à  faire  volte*^iace^  fut  celui  où  les  Ma*é 
melouks  les  entourèrent  et  les  entamèrent  par  der- 
xière.  Les  Mamelouks  sont  toujours  e^éme  néces- 
sairement tirailleurs ,  je  crois  Savoir  oànontré ,  et 
ils  nous  offrent  peut-être  le  meilleur  système  de 
cavalerie  que  nonspuissions  avoir.  Le  dragon  blessé 
doit  forcément  tomber  de  dessus  son  cheval  ;  il  se 
perd  lui-même  ainsi ,  et  ses  armes  et  son  coursier 
deviennent  la  proie  des  ennemis.  L'armement  et 
Téquipement  des  Mamelouks,  avec  des  modificatioils 
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laéeé&sàires  en  Europe ,  sont  les  plus  convenables  à 
la  guerre. 

A  Sal^ieh;  nos  cheyâui,  lâf  plupart  français^ 
fatigues  par  la  r^^,  par  une  nourriture  à  laquelle 
qud[q6e%4ins  li^iitoieiit  pas  habitués ,  cbargés^  comme 
jéTaidit  en<J0rë,  de  virres^  d'icauet  de  plusieurs 
autres  ob)ëfliJ,  'nè^lefdiént'poin^réÀisferati  choc  de 
cherâux  vilii  erftab ,  dégagés  dé  pèids^  considérables 
et  nienës  par  des  mains  adroite  et  expérimentées. 
\^féiÀt  Mamelouk  élevé  sur  ses  étriers,  guidant 
avec^&eithé  untlievat  fercéuiftat:  souiiis^';  ne  doit-il 
point 'porter  des  coups  plus  prbinpta  et' plus  terri-^ 
Mes  qué'nos  guerriers  assift-sth^lairs  selles ,  et  per- 
dant y  par  cette  raison  mène  ;  une  partie  dé  leurs 
forces  (i)?  Je  crois  <)ne  tous  les  Français  ont  pu  se 
èonvaifl^e  Ma'4iiâle9»e  de  ces^féflerioiHafftqneKes 
donneront  encore  pbis  de  poids  ces[  ntotl  à^  Bona- 
parte, contenusdàfi'sakitt^  au  Directoire,  en  date 
du  2  fructidor  (t^adii);  ••    '         r  /j^^  •  ^      ^ 

«  Les  Mamelouks  sont  «ttrémeiàaetff  hkwts  et 
h  tbfikiéroient  un  excellent  corps  dé'eataléj^iê  légère  ^ 
»  richement  habillés ,  armés  avec  le  plus*  ^and  ^oin, 


(1)  je  nUgnore  pas  que ,  dans  la  charge  ,  nos  cava- 
liers se  dressent  sur  leurs  ëtriers  ,,  mais  ils  les  portent 
trop  longs  pour  pouvoir  s*élever  autant  que  le  ma-* 
jÀeloui  qui  les  pôttti  extrêmement  iioartSé 
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H  et  nonlés  sur  des  chcTaux.  de  k  uMBilleui^  qa^ 
?>  lilé  ». 

« 

.  Je  finis  cette  courte,  digresaioft  par  ^«elqo^s  re- 
marques sur  le  gture  de  guerre  que  nous  faisiôBs  en 
Egypte.  Ce  n^ét^Uplus  cowme  c^IJ^tt^e  une  guerre 
ou ,  lorsque  vous  aTC»  chassé  l^ehnem  de?Mt  Tot^, 
ks  derrières  sont  au  moin^  en  rareté  ;  dew  iriibige» 
rapprochés  Pun  de  rautre  ctoiçnt.  ocimpé*  par  9m 
troupes  9  et  cependant  on  ne  pofl^oit  teayeiraer  Vc^, 
pace  qui  ks  séparoit  sans  une  escorte,  Nous  étions 
au  Caire  l  nous  y  régnions  en  maîtres ,  et  cepen^ 
dant  nous  ne  pourions  alkr  nous  pnmettejr  hors  des 
portes^  I!^ous  étions  ,  pour  ainsi  dire ,  prisonnier^ 
au  centre  de  nos  conquêtes.  Uannée  perdît  beançoij^ 
de  monde  par  ks  assassinats  nombreux  et  répétée  ; 
etk  vit  àisparoître  des  officiers  intéressais  et  néces^ 
saires.  Boulack  étoit  à  deux  portées  de  fusil  du  Caire  ; 
enn^y  aUoit  point  sûrement.  Dans  k.conniencemeu\ 
les  communications  étoientdilBciks  et  dangereuses , 
à  causevdes  Arabes  qui  yenoient ,  malgré  ks  troupes  ^ 
j^isqu^aux  portes  de  la  ville.  C^est  ainsi  que  b  luioindra 
course ,  cpii  n^avoit  pour  but  qu^une.  recherche  ^iep-» 
tifique,  avoit  toujours  l'appareil  de  la  guerre.  Cette 
situation  inquiète  fit  que  tout  le  monde  pritlesarmes, 
et  que  chacun  devoit  penser  a  se  défendre  soi-même». 
Parmi  ces  classes  d'employés  qui  suivent  les  armées  y 
mais  qui  ne  voient  jamais  Tennemi ,  nous  avons 
compté  bien  des  victimes  dont  k  sort  eût  été  protégé 
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l^ies  ^<mpës  en  Europe.  La  gatne  enfin  éioît 
({«aéf  aie.  Avec  isibs  ennemis ,  dans  les  coBi))ats ,  noua 
o^avipns  jamais  que  la  rictoire  ou  la  mort  en  pers^ 

Jjk  ff^ttrt  d^Ëspàgne  m^a  rap|>elé  bieti  des  fois 
ireUj»  d^£gypt|p.  Une  guerre  nationale  est  uiie  guerre 
li^eiLt^noaination ,  et  quand  une  population  entière  et 
ff^BAt  ne  Yêut  point  être  soumise  ^  elle  doit ,  k  la 
longue ,  à  force  de  sacrifices  ^  à  force  inéine  d'être 
fâincàe  f  apprendre  à  vaincre ,  et  conquérir  sa  liberté'^ 

£&  Egypte ,  le  peuple  ne  prenoit  point  une 
)^rt  acfive  aux  hostilités ,  mais  il  secondoii  de  tous 
«es  efforts  nos  ennetiiis ,  et  ce  n^étoit  que  par  la 
fc^ree  que  nous  nons  fesions  obéir.  Si  lés  Egyptiens, 
moins  îndolenis  ,  eussent  été  armés  et  animés  du 
liesir  de  leur  indépendance ,  notre  armée ,  privée  dé 
loiis  secours  et  de  renforts ,  eût ,  sans  doute ,  bientôt 
tttccombé  dans  tme  luttç  aussi  inégale; 

lie  26  thermidor  (  1 3  août  )  ,  Bonaparte ,  ayant 
Aonné  ses  ordres;  pour  fortifier  Saléhieh ,  y  laissa  la 
division  Régnier  ,  et  diriga  la  division  Dugua  sur 
Damiette.  Le  quartier  général ,  le  mime  jour,  reprit 
la  rente  du  Giire^ 

A  peu  de  distance  de  Sâlébieh  nous  renéontrâroes 
l^aide-deH»mp  de  Kleber  ,  qui  nous  apportoit  b 
triste  nouvelle  de  la  destruction  de  notre  flotte  à  la 
snitt  du  combat  d'Aboutir.  Les  détails  de  cette 

6*        ' 
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malheureuse  journée ,  nous  glacèrent  le  cœur.  L^ave* 
nir  nous  parut  afiVeux.  Comment  finiroit  cette  expe^ 
Jition^  et  quels  secours  pouvions-nous  attendre 
de'sormais  de  notre  marine  ?  Vivre  en  Egypte ,  sans , 
nouvelles  de.  France ,  séparés  de  tout  ce  qui  nous 
intéressoit  dans  là  vie !  Parens,  amis,  maî- 
tresse, tout  étoit  perdu  pour  nous;  exilés  à  5po 
lieues  de  notre  patrie  ,  nous  allions  traîner  notre 
triste  existence  au  milieu  d^un  peuple  dont  les  mœurs 
différoient  tant  des  nôtres ,  toujours  en  état  de 
^erre  ,  el  ne  voyant  plus  d'événèmens  heureux  qtti^ 
pussent  jamais  nous  ramener  sur  les  bords  chéris  de 
la  France.  Voilà  quelks  furent  les  cruelles  réflexions 
qui  nous  accablèrent  et  qui  augmentèrent  le&  ravages 
4e  cette  funeste  maladie  du  pays  ,  le  dégoût.  Tant 
que  la  flotte  assuroit  la  communication ,  Fespoir 
SQutenoit  le  courage  ;«.  mais  au  combat  d^Aboukir , 
les  anglais  sembloient  avoir  posé  une  barrière  insur- 
moi^t4)ve  entre  la  patrie  et  nous.  Les  esprits  foibles 
ne  virent  plus  dans  TEgypte  que  le  vaste  toinbeaù 
qui  nous  renfermerqit  tous. 

Avant  de  rapporter  ici  les  circonstances  intéres- 
santes du  combat  naval  d^Aboukir ,  je  crois  devoir 
communiquer  au  lecteur  quelques  passages  d^une 
lettre  de  Bonaparte  au  directoire.  Elle  est  datée  du. 
a  fructidor  (20  août.) 

€(  Le  18  messidor  (6  juillet) ,  j^écrivis  à  Famiral 
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3»  d'entrer ,  «eus  les  24  heures ,  âans  le  port  d*A* 
»  lexandrie,  et,  si  son  escadre  Be  poavott  pas  y 
3»  entrer  \  de  dëcliarger  promptement  toute  Par* 
»  tillerie  et  tous  les  effets  de  Tarmée ,  et  de  se  rendre 
»  à  Corfou. 

»  L'amiral  ne  erut  pas  pouvoir  achever  h  dë-^ 
»  barquement  dans  la  position  où  il  étoit.../Il  alla 
y>  mouiller  à  Aboukir ,  qui  offroit  un  bon  mouil-^ 

»  lagc 

.  »  Je  suis  parti  d'Alexandrie  dan^la  ferme  croyance 
»  que ,  sous  trois  joqrs ,  Tescadteseroit.  entrée  dans 
s>  le  port  d'Alexandrie  ,  ou  auroit  appareillé  pour 
»  Corfou.  Depuis  le  1 8  messidor  (  6  juillet  )  jus*-» 
3»  qu'au  6  thernudor  (  24  juillet) ,  je  n'ai  reçu  au^ 
»  cune  nouvelle,  ni  de  Rosette ,  ni  d* Alexandrie ,, 
»  ni  de  l'escadre.  Une  nuée  d'Arabes ,  accourus  det 
»  tous  les  points  du  désert ,  étoit  constamment  à 

»  cinq  cents  toises  du  camp'. Je  reçus  plusieurs 

^>  lettres  de  l'amiral  où  je  vis  avec  étonnement  qu'il 
»  setrouvoit  encore  à  Aboukir.  Je  lui  écrivis  sur-? 
»  Ic-champ  pour  lui  faire  sentir  qu'il  ne  deyoit  pa^ 
»  perdre  une  heure  à  entrer  à  Alexandrie ,  ou  à  se 
»  rendre  à  Corfou. 

»  L'amiral  m'instruisit,  par  une  lettre  du  2  ther-« 
»  midor  (  20  juillet  )  ,  que  plusieurs  vaisseaux  an-> 
9  glais  étpient  venus  le  reçonnoître ,  et  qu'il  se  for«* 
3»  tifioit  pour  attendre  l'ennemi ,  embosse  à  Abou^. 
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^  lif*  Cette  ^traBge  rrsolatibn  mè  remjplit  iSéB  ^9 
yt  viV)e^  aUnnes  ;  mais  dëjà  il  n^étoit  j^his  tenj^^  oar 
»  la  lettre  de  f  amiral  ne  m^âorrîva  que  le  ttst  (  So 
I»  jvâlet).  Je  lui  ex]^4iai  moii  aide^â^«*dMip  Itttien  ; 
^  avec  ordre  de  ne  pas  partir  d^  Ahoukir  q/i^W  n^eût 
sj  Vu  l'e^àdre  à  U  voite.  Parti  Je  12 ,  il  i'^tfai^it  ^ 
^  jamais  pu  arriter  à  tetlips  ;  cet  aide*-de-caiifip  a  ité 
xr  tûé  en  chemin  par  vA  p^ttt  5^he  ^i  a  âtri^  ^i 
»  barque  sur  le  Nil ,  et  Ta  <5gorgé  avec  son  esecfrte;' 

^  Le  8  ti^ètHÉiiâoY  (  26  ittitlët  ) ,  rattiràl  «n'ëcri- 
ji  Vil  ^ue  les  Anglais  ij^ëtèieiat  éloignes*,  ce  ^i| 
»  attHbuoit  an  défant  èe  tirrès.  Le  1 1 ,  il  «É^t^cri^ 
:»  mit  quHI  rttài^  ëhtt  d^àpp^éiidl'^  la  vietoîre 
»  dès  Pjytamidés....,.,  «  qnfe  l'on  aV6ft  lr6bvé  une 
i»  ij>asèe  pont  entrer  dans  Ut  p6A  d'Alèttndri^  ;  j« 
»  reçus  cette  lettre  le  ï8  (S  a6At), 

»  Lé  1 4  au  soir  /les  Anglafo  TMKiqfiè^nt  ;  il» 
«  m'cxpé^à  9  ad  moment  oià  il  Sjièt^  IVicàdriS 
*  anglaise ,  un  officier  pour  me  faire  ^f>art  dfe  ses  dis^ 
»  positions  et  ^  ses  projets  :  tèt  cftci^er  a  pfi:i  tik 
3»  route,  - 

»  Il  mé  parmi  ti|ue  raàiiid  Bfuiès  n>  ^às  \^ù 
»sSe  rendre  à  Corfou ,  avant  quHl  '^  éïe  ti^râSdf 
i>  de  ne  pouvoir  entrer  dansIfepmt^^Afelknirie  ^  et 
s^  que  Tarméc ,  dbùt  il  ii^av()it  passât;  4van¥èÛe^  dèp«i& 
p  long-temps ,  fut  dD^tfs  wàé  pèsâtièn  k  ti^Woit  p». 
«  )>etoia  à»  retri^ile^  Si  d|fbè^t$^fiit^<^^^ttl^^c^ 
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»  îi  a  fait  des  fautes ,  il  les  a  expiées  par  une  mort 
^  g^ri^»&e. 

^  Les  destins  ont  voulu  dans  cette  circonstance , 
»  comme  dans-  tant  d^aât#es  ^  j^muyer  que ,  s'ils 
1»  nous  accordent  une  grande  prépondérance  sur  le 
»  continent^  ik  ^ni  damné  Impire  4is  mer^  à  tm 
»  moMX.  Mais  ce  re¥.ers  ne  peut  être  attribué  à 
»  r  inconstance  de  notre  fortune  ;  elle  ne  nousaban- 
»  4oaae  pas  'eaciire  :  loin  de-là  >  elle  nous  a  servis 
»  dans  cette^pératiottyatt^elà  4e  tout  ee  qu'elle  Ji 
9  jamais  £iit..^.«..  Je  me  souvitns  tp^à  IHostaiil  «i 
»  les  préparatifs  du  débarquement  se  faisôient  (  de-^ 
»  vant  Alexandrie),  on  sigpala dans Téloignement ^ 
»  au  vent ,  une  voile  de  guerre  :  >c*âoit  la  JusUce^ 
»  Je  m'écriai  :  Fortune  !  m'abandonneras  -  tn  ? 

»  Quoi  !  seulement  cinq  jaursï Dans  ces  cinq 

»  jours  l'escadre  devoit  se  trouver  à  l'abri  des  forces 
»  des  Anglais ,  quel  que  fût  leur  nombre.*.*  (le  n'esl 
»  que  lorsque  la  fortune  voit  t[iie^  lottes  ses  faveun. 
»  sont  inutiles ,  qu'elle  abando|fine  notre  flotte  \  son 
»  destin.  » 

Je  vais  actuellement  meUri»  |ps  ks  feu  du  lec- 
teur ^  le  teUeaa  Mmarquable  ât^nfHiré4&  la  marche 
des  deux  e^adi^  ^  et  i'ou  verra  qu'-eSeetîveme»t  Ift 
fortuh^  nofus  avoit  assez  bien  servis ,  puisque  les 
dejj^x  armées  navres ,  plusieurs  foi^  très*- près  l'une 
^  VmU^^  W  :  ^  Mttt  jpoint  rencontrées» 
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i     '      ■  ■  '  • 

^ABLEAç   comparé  de  la  marche  dei 

4euJ^  jjE^cadre^^ 

Çopimandée  par  Nelson.        Commandée pQ,r  Bruits. 

U amiral  Saint  -  Vincent      X'Olo  florëal  (t^  tsaa\  IVi^ 
^lotfuoit  le  port  de  Cadix  avec  Çftctr?  Pft  .a  lt^To{|e. . 
àS  i/Of^feoiiJ?  cfe  lignç  ^.  en-,   .       . 
^iron,    ft  ne  supposait  aujç 
français,   d*ÇMtre projet  que.  '  i 

'de  le  forcer  à  s'éloigner  de,  •   •  '         

ia  céte  pour   exécuter  leur-       ,    •,,    ./  •  .. 

léunion  avec  les  Espagnols.  j  ;  '  •  .  ' 

//  ne  détacha  que  le  lo/loi 

réal  Cg  mai),  r amiral Nel-t    '  .  .i    ..     .  .         .    u 

3on ,  avec  trois  vaisseaux  et  .     »   .•   .      -.  '  *   '       '     ■ 

quelifues/régatest  pour  reconn  '.'■,,:„' 

nottre  Tofulon.  Nelson  étois 

presque  en  yué  de  l^  céte  le, 

%^  floréal  (  17  mai)  y  lorsque 

un  coup   d^   Dent-  VoêH^ta, 

d'aller  relâcher  en  Sardaigne.    >  ,  .    '    ^  >. 

Nelson  remU  en  mer  le  Dans  Jes^  pi^emien  |éiif«  ^to 
'jpraùM  C%e.maiJetétahUt  j^r^irif^ï.Vesi^àreiqM^VUÏp, 
sa  croisi^e  dans  les  parages  ^  Cprse  ,  elle  $  (  37  mai  )  ^ 
de  l'isle ,  en  ralliant  les  vais-  gç  trouva  à  10  Ucues'par  W 
seaux  qui  dévoient  cpmposifr  ^^^^^  j^  Bpnîfacio  V  entré 
f  o»  9Sca4ro^.  ce  goulet  et  k  c6tc  d'ItaK»'. 

Qn  yoit  ici  que  ^e«  dei^x  ^sri 


• 
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Suite  du  Tableau. 

\  •  ■       ■ 

cadres  n'étoîetit  séptréet  que 
par  la  Sardai^ae. 

J>  a3  prairial  ("11  juinj  ,  Le  ^3  prairial  (  H  iaîn)  » 
Nelson  parut  deçani  Toulon  yis\ç  de  Malte  éloit  prise» 
avec  16  bdtimens  de  guerre  ,  et  le  «5  (  i3  juin)  Tescadre 
espérant  nous  jr  trouver  en-  ^ntroit  daiis  le  port  de  la 
core.  Violette, 

Nelson  désabusé  »  Jtt  voile 
pour  la  mer  de  Toscane  et  alla 
mouiller  au  port  dé  Messine^ 

oà,  le  1"  messidor  (i^juin)  ^e  i"  mewîdor.  (  I9ittin)» 

il  apprit  l'occupation  de  Mal^  Ve^c^dre  quitta  l'ilc  de  Malte, 

$e.  U  ne  resta  ^e  trois  jours  «»  ^«  7  (  *5,  jiM»  )  •  «lie  étoU 

4  Messine^  et  remit  en  m^r  le  *«"  ▼»«  ^«:  Çawdie, 

3  messidor  (il  juin  J,  se  diri^  Uy  eut  deux  branle-bas  sup 

géant  vers  la  céte  d*Egypte,  »<>»  wsàeaux  pendant  la  tïa* 

Nelson  ,    /i^/W^  ^ni   ses  ▼«"^«  »   probablement  à  U 

mo«f.*m€iw^  iln^  facUement  T^e  de  quelques  bàtimeos  afr 

dépasser  une  escadre  obligée  ^'^^^^^  ^^  AngUif, 

Raccompagner    um    convoi  * 
liMjJii   considérable    ^ue     le 

^^'^^'  L'escadre  français  s*élc"wi 

Vescadre  ennemie  r^ea  .^^^^  ,^  „^^j  ^'est  ce  qui  Fait 

la  céte  d'Afrique.  ^^^  j^^  ^^^^  A^^ j^,  „^  ^^  y^^. 

Formant  de  voile  ,  elle  or»  contrèrent  poînt,quoiqtf'elIea 
wa  le  10  (%Bjuiaj  e^^uc  posassent  à  une  «sez  «o{|irt« 
fjilexçridrie,  fyXkViQt  Vune  de  Fautrç^,  , 


^4  EXPÉI>tTIpir  Hf^  £f  TPTE. 

SuiBe  du  Tableau. 

XSCIDAX   ▲FGLÂinS.  BSCADES   FEUrçlISB. 

Nelson  n'ayant  appris  au^       Le  i3  messidor  (l'^joillet), 
cunes  nouvelles  de  V expédia  rarmée  française  parut  devant 
Uon  i  se   borna  à  répandre  Alexandrie ,  par  conséquent 
r alarme  en  EgYpte  ^  et  ins'  troisjours  «près  Nelson. 
pi'nn ,  par  là  présenté  dé  ses 
forces    et    la  proitiessè    de 
prompts  secours  ,    assez   de 
confiance  pour  déterminer  les 
habkans  ^d'Alexandrie  à  *se 
défen^bre, 

En.ipdttant   cette  viUe ,       Le  17 BMnyar  <  1^ jtt^ttsl )» 
Nelson  se  dirigea,  dit^on ,  reseadreriumillii«Bf«dte4'A* 
itabord , 'Vers  tè  ^fé  ^A-  lioukir. 
'hùctùidrem^'tiMsih^lfKéè^ 
'Mùr  fé^  jumëi)  sfè  kfùÉH^éHt 
à  la   hatétéut  Je  4a  pùH/HÊe    .  ^      • 

'^Hémah  dé  Viélèdb  Céhdie, 
lihlan^èÊiUd^èak^de^U^if^, 
'àjk'àm9'pài&là^en&,è^ 
'dèéytnpîhànétïxçeùldi^iis 

grande  c^éùé,    éÈpriès  û¥àir  , 

laissé  tfueLjues  hdtimens  pour  ^ 

obserçer  les  cStes  de  VAfri^    . 

Arrivé  h  \9f  tkermidor\t^ 
juillet )  il  repar4itle^(%4juil' 
lét  )  pour  revenir  en  Egypte. 

eimïAus  Yuirënt  reconiioitre  la  position  de  Teâ*» 
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cadre  firaïKgaifie  ^  et  s'e'loijgnèreat  ensuite  ^  sans  dotite 
pOHf  donoeir  avis  à  Nelson ,  et  non  pùm  cherchef 
des  vivrez  comma  Tainiral  Braies  paroit  Vxveit 
pensé» 

Enfin ,  le  i4  thenaidor  (i*'.  août) ,  Nekon  ar<- 
riva  devant  Aboukir. 

L'escadre  française  embo^sëe  daûs  cette  vade  ^ 
étoit  wr  deui  ligifts  {  les  vaisseau  formoient  la 
première  ^  \e%  fixâtes  et  autres  bâftîmens  légers ,  l4 
seconde*  I^e  prcttiier  vaisseau  4^  t^^  serroit  les 
re'eilb  ^i  som  devant  le  fort  d' Abûukir  «  mb  al; 
les  a|>pro€boit  point  asses  pour  en^cber  le  passage» 
Oa  engagea  ^  Hi*a-t-oa  assuré  »  rainiral  Braies  ^ 
£iire  couler  bas  fuetqi^s  bàtim^^  de  transpior^v, 
afin  de  fermer  la  passe,  Cet  avb  af  fatpoiat  suivi  ^. 
et  Taiairal  Braies  rendit  :  <€  Il  a'oaeroftt  point 
»  uwùh  atlafier •  »  Oa  laissa  donc  les  cb<jses  tomain 
elles  étoient  ;  Tembossage  étoit  vicieux  d'ailleurs  ^^ 
ce  ^e  m'ont  afiisaré  quelques  officiers  4^  Hiariaa« 
Latigae  ainsi  formée  ^  dans  raprès-tnidi  du  1 4  tbei^ 
audcFr  (>i*%itoât)i  aps  ciV)i6ières  sigaaliltat  des 
voiles  Veaaatdf  rcfuest.Leyr  «sbarcbe  ^leurfi  signaux^ 
aaooQ^faieal  fa*eUes  étoi^  anglaises.  L*ordr«^  da 
bnnilè4His^  gérerai  ftft  apasttot  doaalé  daa^.  ramée 
iraimai^ ,  qui  sepr^ara  à  reteToir  v%oi»reuMaèat 
renaeiai^  Peidait^^  cbaque  escadre  se  dispdse  à 
UM  aAkÂre  déciâve  ,  Paiairal  Braies  rassemble  m^ 
MPml4e  fuerrii  pour  décider  si  Top  m^tra  à  là) 


76  EXPÉDITION  EN  EGYPTE. 

voile,  011  si  Ton  gardera  Fembossage,  Les  avan-^ 
tages  et  les  inconvéniens  de  V\m  et  de  Tautre  parti 
forent  Vivement  discutés  et  les  avis  partagés  ;  mais^ 
enfin,  il  fut  arrêté  qu^on  resteroit  à  l'ancre  et 
qu^on  attendfoit  ainsi  Pennemi  qui  s'avançôit  à 

pleines  voiles  et  sur  une  seule  Figne.  Sans  perdre 

'         . .  1.1  <  .  ■ 

un  teinjps  précieux  à  nous  reconnoitre  ,  il  attaqua 
avec  la  plus  grande  résolution.  Le  premier  vaisseau 
de  tête  des  Anglais,  étoit  le  Culloden;  Tamiral 
Nelson  Tavoit  composé  des  meilleurs  équipages, 
de  Félite  de  son  armée  ;  le  Culloden  serra  les 
rochers  d'Àboukir ,  pour  tâcher  de  passer  et  d'en- 
tamer la  ligne.  Il  s'échoua.  Les  Anglais  ,  que  j'ai  vus 
ensuite ,  m'assurèrent  qu'ils  furent  tous  découra^ 
gés  à  ce  premier  malheur  ;  ils  pensoient  que  le  pas- 
sade étèît  impossible,  tous  s'attendoient  à  voir  lé^ 
signal  de  virer  et  de  s^éloigner  ;  mais  Famiral  Nel- 
Son ,  que  le  désespoir  d'avoir  manque  notre  ren*^ 
contre  animoit  encore  plus ,  fit  ordre  au  vaisseau 
qai  suivoit  le  Culloden  de  moin^  serrer  les  récils  f 
et  de  continuer  là  marche.  Celui-ci  fut  plus  heu- 
yeux ,  passant  à  la  proue  du  premier  vaisseau  de  têtc^ 
finançais ,  il  lâcba  sa  bordée ,  et  revint  au  vent  en 
serrant  et  prolongeant  notre  ligne.  La  moitié  de 
Tescadre  anglaise  firiita  ce  mouvement,  de  sorte 
que  la  moitié  de  notre  escadre  fut  bientôt  entre 
deux  feux.  On  se  canonna  avec  une  ardeur  in** 
concevable  ,  mais  la  plupart  de  nos  vàiâseâux  ne 
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^renpient  point  part  à  Taçtioa  ,  le  vaisseau  anglais 
•Je  Léandre  par  une  manœuvre  hardie  coupa  la 
l^c ,  à  l'arrière  de  l'Orient  Notre  feu  fut  d^abord 
supérieur  à  celui  des  Anglais ,  et  t Orient,  à  lui 
seul,'  démâta  et  mit  hors  de  combat  les  deui  vais- 
seaui  ennemis  qui  étoient  par  ses  côtés.  La  nuit  ne 
mit  point  un  terme  à  la  fureur  des  combattans ,  mais 
rengagement  recommença  avec  plus  d'acharnement  à 
la  pointe  du  jour.  Il  n'y  avoit  de  fait  aucun  avantage 
bien  prononcé  départ  et  d'autre ,  lorsque  les Ang^ai^ 
.se  touèrent  sur  notre  ligne  à  la  portée  du  pistolet. 
Le  carnage  devint  épouvantable  alors*  L'amiral 
Bruies  fut  blessé  grièvement ,  mais  il  pouvoit  en* 
core  commander ,  quand  un  boulet  le  coupa  en 
deux  j  et  lui  évita ,  par  une  fin  glorieuse ,  le  dou- 
loureux spectacle  de  la  destruction  de  son  escadre. 
Dans  1^  même  instant ,  le  feu  prit  à  l'Onenf ,  et 
tons  lés  efforts  pour  l'éteindre  furent  inutile^.  Cha- 
cun s'occupa  de  son  sort  sur  ce  vaisseau ,  et  des 
moyens  d'éviter  une  mort  qui  paroissoit  évidente. 
L'amiral  Bruies  avoit  péri  ;  on  ne  donna  plus  d'or- 
dres  dans  l'armée.  Le  feu  sur  V Orient  entretenu  ^ 
nourri  par  celui  de  l'artillerie  ennemie ,  gagna  enfin 
la  sainte  -  barbe  ,  et  fit  sauter  cette  forteresse ,  ce 
magnifique  vaisseau ,  que  le  bonheur  sembloit  avoir 
abandonné  depuis  le  débarquement  de  Bonaparte^ 
A  cette  effroyable  explosion,  qui  inonda  d'éclats  em- 
brasés tous  les  vaisseaux  voisins ,  succéda  un  mon\e 


/ 


siieiice  de  cpielques  AiifiiiteÀ  ;  il  nVtoit  mtierroflfj[rtr 
que  par  les  crts  des  mâtheHreux  qui ,  blessés  porit 
la  plupart  j  se  dékattoient  encore  cotttre  la  mort  « 
ii  1»  surface  des  eatix.  Après'  ce  mofneiit ,  ponîr 
ainsi  dire  de  stepeur ,  le  combat  reprrt  avec  une 
nouvelle  rage.  Nos  V'aîsseaux  entre  denit  leut^  ra-» 
téé ,  criblés  ,  fttrciit  obligés  de  se  rendre*  VHtu^ 
reuâs  santa  ;  la  rad^  d^Aboukir  ne  fnt  bîetitôt  phis 
couverte  que  de  tristes  débris  et  de  cadavres  brûlé» 
«t  sanglans^ 

Le  combat  n^kyît  point  en^corc  fini  au  cottwien- 
cement  de  la  journée  du  16  (  3  août  ).  Le  Tonnant 
fte^batlok  depuis  36  heures  sans  presque  discoiQfii<» 
BttOr  ;  Pefii^Téeums'  qui  le  commandoit  petit  sur 
son  bord ,  en  recomniandant  de  ne  point  se  rendre* 
Le  Tmiétém,  ne  voulant  poitit  amener ,  se  brUa', 
après  avoir  sauvé  son  équipage.  Le  GniHaunte 
TeH/k  Guerrier ,  h  Diane  et  ta  Jasiice  mirent  ii 
la  voile  au  mi&en  dû  désordre ,  et  se  réfugièrent  ^ 
Mahe. 

^  Kelson  expédia-  Hi  Angleterre  h  Lèanire ,  qui 
«l^r  sa  brillante  manoeuvre ,  avoit  coupé  Hbtre  ligne. 
X^  jL^sm/rf  tomba  dans  sa  route  au  milieu  de  la 
{petite  escadre  qui  ^  sous  les  ordres  du  contre- 
amiral  Villeneuve,  avoït  échappé  aux  désastres  d*A. 
boukir.  Il  fut  pris  dans  les  eaux  de  Malté« 

Si  îtelsoit  montra  dans  cette  affaire  une  résohr^ 
tioB ,  qui  B^est  cependant  pas  sans  exemple^  il  faut 
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£re  atissi  qiiHi  s^ëtoit  rais  dans  k  Bëc<9sit^^¥»kidr« 
eu  de  périr.  11  deyoit  £tre  au  déftespoîr  de  n^a^eîf 
point  eiqpécbë  notre  expédition ,  et  lé  geuTerne* 
ment  anglais  auroit  bien  pu  lui  £iire  son  procès  ,  si 
la  Tictoire  d^  Abonkir  n'eût  pas  porte  un  cenf  nM>rt#i 
^  notre  maiine  et  déjoue  nos  projets  snr  r£g]rpt«  ^ 
■ioi  isolant  Farmëe  française  et  en  la  rëduisMl  d^p^ 
maîs^à  ses  propres  forces,  ^  la  gaevre>  les  nuladisi 
dûmnneroient  sensiblenufint 

La  nourrie  de  la  bataille  d'Àboukir ,  fit^e  le 
général  en  chef  Mta  son  retour  au  Cairo^^et  que 
BOUS  ne  mîmes  que  deu)L  jours  à  faire  la  route  que 
nous  avions  bite  d'ia^bord  en  quatre.  Le  27  thermidor 
(  i4  août)  au  soir  nous  arriv^ÉMs  au  Caire  ;  tous 
l«!s  Français  y  étoient  désolés  et  consternés.  J^y 
trouyai  Tordonnaleur  en  chef  blessé  fort  dangereu*- 
sement  à  la  main  droite,  d^un  coup  de  feu  qu'il  >a¥oft 
Kçn  en  se  défendant  contré  des  Arabes  et  des  pay»- 
sans.  Bonaparte  vint  le  voir  et  lui  parla  de  nott^e  po« 
sition  ;  après  quelques  discours  relatiis  an  service  die 
rarmée ,  Bonaparte  lui  dit  t  «  Kous  m'avéns  pbs  de 
j^  flotte ,  eh  bien ,  il  faut  rester  ici  ^  ou  en  sortir  grand» 
»  comme  les  anciens.  »  > 

Le  général  en  chef  s^  occupa  alors  de  ^administrai 
tion  intérieure  du  pays  :  il  l^eneurela  Tordre  a%K 
Français  de  ne  point  troubler  le  culte  ;  il  défendit 
^ïvé  commandans  de  province  de  frapperaueuiie  con- 
tribution en  argent  sur  les  habitans  ;  il  recommanda 
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de  yéiUe]^»à  rentretien  des  canaux ,  à  Pépo^e.siit'* 
tout  où  IHnondation  du  Nil  commence  à  féconder  lé 
'  sol  ;  il  établit  une  commission  qui  fut  ckargée  de  re-^ 
cevoir  les  réclamations  des  liabitans  sur  les  Yesalions 
quUls  pourroiént  éprouver  ;  il  prit  des  mesures  se-* 
vexes  contre  les  dilapidateurs  ;  il  fit  brûler  le  village 
d'Alcan  où  avôit  été  assassiné  Taide-^-camp  JuUien; 
pour  honorer  b  mémoire  de  PetitThouars  qui  com-" 
mandoit  le  Tonnant^  il  fit  appeler  de  son  nom  la  grande 
me  du  Caire,  et  lé' brick  pris  aux  Mamelouks  sur 
le  Nil ,  du  nom  de  son  vaisseau.  Il  convo^pta ,  pout 
le  lo  vendémiaire  an  7  (i*'  octobre)  ,  une  assemblée 
générale  de  notables   des  quatorze  provinces  d^ 
.  TEgypte  :  ces  notables  dévoient  être  choisis  parmi  les 
hommes  ayant  le  plus  dHnfluence  sur  le  peuple,  et  dis- 
tingués par  leurs  lumières  ;  il  fit  arborer  le  pavillon 
tricolore  sur  les  barques  qui  naviguent  sur  le  fleuve; 
il  donna  une  compagnie  de  soixante  hommes  à  Pagà 
Jes  Jannissaires,  payée  par  les  impositions  frappées 
par  les  Divans,  et  nourrie  par  Tannée  ;  il  ordonna 
que  tous  les  jeunes  Mamelouks ,  ayant  plus  de  huit 
ans  et  moins  *de  seize,  et  tous  les  garçons  qui  étoient 
esclaves ,  noirs  ou  blancs ,  délaissés  au  Caire ,  se-- 
roieût  incorporés  dans  les  demi-brigades ,  ou  en 
qualité  de  soldats,  ou  comme  tambours. 

Tandis  que  Bonaparte  s^occupoit  de  Torganisation 
intérieure  dç  TEgypte ,  du  classement  de  ses  troupes, 
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^elipies  Français  îndastricux  cherchcrient  au  Caire 
à  tirer  parti  des  circonstances.  Des  ouvriers  en  tout 
genre  levoiént  des  ateliers  et  des  boutiques  ;  l^on 
▼oyoit  déjà  des  restaurateurs  à  la  mode  française , 
peu  approvisionnes  sans  doute,  mais  où  Ton  pou- 
voit  se  réunir  et  boire.  On  fit  bientôt  des  bottes , 
des  chapeaux ,  des  ceinturons  ;  les  Turcs  imitoient 
iit)s  broderies  à  merveille ,    et  fabriquoient  aivec 
adresse  les  objets  les  plus  étrangers  à  leurs  usages. 
Il  sVleva  une  tannerie ,   on  fit  des  sçUes  ;  nous 
eûmes  des  lits ,  des  tables  ,  des  cbaises  dont  nous 
avions  trouvé  les  maisons  entièrement  dépourvues 
à  notre  armée  ;•  ainsi ,  Tindustrie  adoucissoit  nos 
privations.  Des  distillateurs  nous  faisoient  des  li- 
queurs de  tout  ^ente ,  et  nous  eûmes ,  par  la  suite  \ 
des  sirops  d^orgeat  ,   de  vinaigre  ,   etc.  Le  vin 
seul  étoit  d*ttne  grande   rareté  ,    et  nous  n^en 
étions  pourvus  que  par  les  chargemens  de  spécu- 
lateurs hardis   qui  échappoient  à  la  vigilance  des 
croisières  anglaises.  Des  Françaises  fixèrent  les  re- 
gards de  nos  généraux ,  et  Ton  vit  se  former  quelques 
M)ciétés. 

A  notre  entrée  au  Caire  ,  toutes  les  rues  étoicnt 
fermées  par  des  portes  qui  n'étoient  ouvéfrtes  que 
^ans  le  jour.  Ces  portes  arrêtoient  les  Arabes  qui 
faisoient  souvent  des  incursions  pour  piller  ;  elles 
eussent  été  dangereuses  pour  nous ,  en  offrant  à  la 
capitale  autlsint  de  petites  villes  susceptibles  d^une 
vigoureuse  défense  ;  le  général  en  chef  les  fit  détruire, 
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et  cette  pre'caution  noas  servit  bien  à  la  révolte  clvl 
i"  brumaire  (  23  octobre  ). 

Booaparte  cherchoit  à  étendre  ses  relations  aii-^ 
delà  de  PËgypte ,  et  à  conserver  les  rapports  com-* 
merciaux  anciennement  établis.  Il  écrivit  au  chérif 
de  la  Mekke  pour  Tinstruire  de  ^on  arrivée  au 
Caire. 

*M  Je  désire  beaucoup  (ajoute -il)  que  ,  par 
»  votre  réponse ,  vous  me  fassiez  connoitre  si  vous 
»  desirez  que  je  fasse  escorter  la  caravane  par  mes 
»  troupes  ou  seulement  par  un  corps  de  cavalerie  de 
»  gens  du  pays  ;  mais  dans  tous  les  cas ,  £aiites  con^ 
»  noitre  à  tous  les  négocians  et  fidèles ,  que  les  mu-^ 
»  sulmans  n'ont  pas  de  meilleurs  amis  que  nous  ;  de 
j>  même  que  les  chériis  et  tous  les  hommes  qui  em^ 
»  ploient  leur  temps  et  leurs  moyens  à  instruire  le^ 
»  peuples,  n^ont  pas  de  plus  zélés  protecteurs.  » 

Voici  une  lettre  très-curieuse ,  et  que  Je  crois  de*- 
voir  çopifîr  toute  entière.  Elle  est  datée  du  2  fruc- 
tidor (  1 9  abut  ') ,  et  adressée  à  madame  Bruies.  Bo- 
naparte lui  offre  des  consolations. 

«  Votre  mari  a  été  tué  d'un  coup  de  canon ,  en 
7>  combattant  vaillamment  à  son  bord.  Il  est  mort 

»  sans  i^ouffrir  et  de  la  mort  la  plus  douce ,  la  plus 

»  enviée  par.  les  miiitairies. 

»  Je  sens  vivement  votre  douleun  Le  moment  qui 

»  nous  sépare  de  Tobjet  que  nous  aimons  est  terri- 

»  ble  \  il  nons  isole  de  la  terre  ;  il  fait  éprouver  au 
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i>  co^ps  les  convulsions  de  Tagonie.  Les  faculte's  At 
»  Tame  sont  anéanties  ;  elle  ne  conserre  de  relations 
»  avec  Funivers  qu^au  travers  d^un  cauefaeinar  qui 
,))  altère  tout.  Les  hommes  paroissent  plus  froids  , 
»  plus.egoïstes,  plus  méchans,  pkis  odieut  qu^ils  ne 
»  le  sont  réellement.  L^on  sent  dans  cette  situation 
»  que  si  rie»  ne  nous  obligeoit  à  la  vie ,  il  vaudroit 
»  beaucoup  mieui  mourir.  Mais  lorsqu^après  cette 
»  première  pensée  Ton  presse  ses  enfaiis  contre 
»  son  cœur  ^  -des  larmes ,  des  sentimeos  tendres  ra- 
»  niment  la  nature ,  et  Ton  vit  pour  ses  enfaqs.  Oui^ 
»  madame ,  voyez-les  dès  ce  premier  moment  ;  qu^ils 
»  ouvrent  votre  cœiir  à  la  mélancolie  :  vous  pleure- 
»  rez  avee  eux  ^  vous  élèverez  leur  ehfance ,  culli* 
»  verez  leur  jeunesse.  Vous  leur  parlerez  de  leur 
*  père  j  de  votre  douleur ,  de  la  perte  qu'eux  et  la 
»  republique  ont  faite.  Après  avoir  rattaché  votre 
»  ame  au  monde  par  Tamour  filial  et  t^amour  mater-^ 
>»  nel ,'  appréciez  pour  quelque  chose  Tamitié  et  le 
»  vif  intérêt  que  je  prendrai  toujours  à  la  femme  de 
»  mon  ami.  Persuadez-vous  qu'il  est  des  hommes  , 
D  en  petit  nombre  peut-être ,  qui  méritent  d'être 
»  l'espoir  de  ^a  douleur ,  parce  qu'ils  sentent  arec 
»  chaleur  les  peines  de  Tame.  » 

La  fête  du  !•'  vendémiaire  an  7  de  la  république 
fut  célébrée  sur  la  place  de  Lesbéldeh  ou  Your- 
bekyéh.  Bons^arte  y  passa  la  revue  des  troupes,  et 
pronojpça  le  discours  suivant  devant  une  pyra- 
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mide  en  bois ,  sur  laquelle  furent  inscrits  les  nômi 
des  officiers  et  soldats  morts  dans  les  différens 
combats  de  la  conquête» 

«  Soldats, 

»  Nous  célébrons  le  premier  jour  de  Tan  7  de  la 
»  republique* 

»  Il  y  a  cinq  ans ,  l'indépendance  du  peuple  fran- 
»  çais  étoit  menacée  ;  mais  vous  prîtes  Toulon  :  ce 
»  fut  le  présage  de  la  ruine  de  nos  ennemis* 

»  Un  an  après ,  vous  battiez  les  Autrichiens  à 
»  Dego. 

»  Uannée  suivante ,  vous  étiez  sur  le  sommet  des 
»  Alpes* 

»  Vous  luttiez  contre  Mantoue  il  y  a  deux  ans , 
»  et  vous  remportiez  la  célèbre  victoire  de  Saint- 
»  George. 

)>  L^an  passé,  vous  étiez  aux  sources  de  la  Dirave 
»  et  de  risonso ,  de  retour  de  TAllemagne. 

»  Qui  eût  dit  alors  que  vous  seriez  aujourd'hui  sus 
»  les  bords  du  Nil,  au  centr^dc  l'ancien  continent? 

»  Depuis  l'Anglais ,  célèbre  dans  les  arts  et  le 
j>  commerce ,  jilsqu'au  hideux  et  féroce  Bédouyn  > 
»  vous  fixez  les  regards  du  monde* 

»  Soldats ,  votre  destinée  est  belle ,  parce  que 
»  vous  êtes  dignes  de  ce  que  vous  avez  fait  et  de 
»  l'opinion  que  Ton  a  de  vous*  Vous  mourrez  avet 
»  honneur  comme  les  braves  dont  les  nomisont  ins- 
»  crits  sur  cette  pyramide ,  ou  vous  retournerez  dans 
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>  votre  patrie  couterts  de  koriers  et  de  radmiratiou 
»  de  tous  les  peuples. 

•  »  Depuis  cinq  mois  que  nous  sommes  éloigné» 
»  de  PEurope ,  nous  avons  été'  l'objet  perpétuel  des 
»  sollicitudes  de  nos  compatriotes.  Dans  ce  jour, 
»  quarante  millions  de  citoyens  célèbrent  Père  des 
»  gouvernemens  représentatifs  ;  quarante  millions 
»  de  citoyens  pensent  à  vous.  Tous  disent  :  C'est  à 
»  leurs  travaux ,  à  leur  sang ,  que  nous  devrons  la 
:»  paix  générale ,  le  repo3 ,  la  prospérité  du  com- 
»  merce  et  les  bienfaits  de  la  liberté  civile.  » 

Pendant  que  nous  vivions  paisiblement ,  maisc 
tristement  au  Caire ,  Desaix  remontoit  le  Nil  et 
parcouroit  la  Haute-Egypte,  en  poursuivant  Mourad* 
Bey,  qu^il  joignoit  quelquefois,  mais  qu'il  ne  pou-^ 
voit  détruire.  Le  16  vendémiaire  (  7  octobre  1 798  ) , 
il  le  trouva  avep^rois  à  quatre  mille  Mamelouks  de- 
vant Sédyman ,  défendu  par  un  corps  d'infanterie. 
'  Desaix ,  après  avoir  formé  sa  division  en  bataillon 
carré ,  flanquée  par  deux  autres  petits  carrés  de  deux 
cents  hommes  chacun ,  marcha  droit  à  l'ennemi. 

Les  Mamelouks  ,  après  avoir  hésité ,  se  décide- 
rent  enfin ,  et  poussant  d'horribles  cris ,  chargèrent 
avec  leur  brillante  valeur  accoutumée  un  des  petits 
carrés.  Ils  l'enfoncèrent  et  se  battirent  pêle-mêle 
dans  les  rangs  de  nos  soldats.  Desaix ,  av«H:  ujjl  calm& 
admirable  au  milieu  des  dangers ,  et  tenant  dans  sa^ 
main ,  ^u  lieu  d^une  épée  un  chasse-mouch^i  y  fit  crieir 
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à  sa  troupe  atta(|Béç  ie  se  e<^acber  yeatfe  a  terjre*  1\ 
fit  alors  tirer  à  mitraille  ,  et  le  feu  fut  ii  nourri  ^ 
qu^il  écrasa  les  plus  opiaiâtines  et  oUigiea  les  atitres 
a  ée  retirer.  Les  Mamelouks  épuisèrent  ee  JQur-1^ 
toutes  ks  ressources  que  la  rage  et  la  fureur  pçuvçnl 
su^érer  ;  blessés ,  criblés  de  coups  de  ba¥o}iiiettes  ^ 
Hs  se  défendirent  encore  eipii^ans,  Cette  â^ire  leuF' 
persuada  enfm  combien  étoit  redoutable  çf  tte  în^t 
bnterie  qu^ils  ^yoient  t^nt  méprisse. 

Mourad-Béy ,  (pioiqpae  battu ,  0e  se  ti^t  pas  pom 
vaincu.  Nous  le  terrôtis  plus  tard  ktter  àyec  ûpiniân 
treté  contre  la  fortune  contraire  ,  et  lorsque  nôtre 
armée  menacée  sur  divers  points ,  affoiblie  par  desr 
pertes  considérables ,  sera  oUigée  de  concentrer  sesr 
forces  ,  Qbtenir ,  par  un  traité ,  une  partie  de  la 
Haute-Egypte  pour  domaine,  et  en  rester  possesseur^ 
pisqu^à  ce  que  la  peste  vienile  lui  enlever  avec  H 
vie  ^  les  fruits  d'une  résistance  horuorable  et  ceux 
d'une  fermeté  dans  le  malheur^  que  des  revers  sans 
nombre  n'avoient  pu  él>ranler. 

Cependant ,  malgré  les  mouvemens  et  les  dângerst 
d'une  guerre  active ,  les  s^ivans  venus  en  Egypte  vi- 
sitoient  les  lieux  célèbres  par  dc^  sôntenirs  çt  par 
ks  mpnumens  de  la  plus  baulç  antiquité.  Bonaparte, 
âvoit  composé  un  Institut  dont  il  étoit  lé,  président  ^ 
0t  où  se  trouvoient  réunis  des  bomflàes  recomman^. 
fables  par  leurs  talens.  Les  dessins ,  les  plattes ,  le% . 
insectes,  les  morceaux  curieux  "les  lûcmoires  inlé-^ 
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ressans  qu'ils  ont  ra]^0Ttés  en  FraÊcc ,  éônt  dcsor- 
mais  les  setls  firaits  d'une  expédition  ^  glorieuse  il 
est  vrai ,  mais  qui  a  coâtë  tant  de  sang  à  la  patrie. 

Depuis  notre  entrée  an  Caire ,  cette  ville  avoil 

)oui  de  la  plus  parfaite  tranquillité.  Nous  nou$  étions 

assez  promptement  accoutumés  aux  mœurs  des  Egyp-^ 

tiens ,  «t  le  peuple  paroissoit  noi;[s  voir  sans  repu- 

gnaïicé  y  quoiqu'il  montrât  peu  de  curiosité  de  nou^ 

eonnoître  plus  particulièrement.  Il  ne  se  mêfoit  point 

Avec  notts  ;  nous  respections  leurâ  femmes  et  learà 

mosquées  :  ce  sont  deux  articles  sar  desquels  il  n'^ 

avoil  pas  moyen  à'^^r  avec  ùotre  légèreté  ordinaire. 

Tout  à  coup  des  monvemens  séditieux  se  manifés-* 

tent,  et  le  3o  vendémiaire  (22  octobre),  de  nom- 

Inreux  rassemblemens.  ont  lieu  dans  les  différent 

quartiers  de  la  ville. 

Le  général  en  chef,  accompagné  de  ses  guides  et 
dé  son  état-ma}or,  étoit  sorti  le  matin  pour  se 
rendre  au  vieux  Caire ,  et  de  là  à  Tile  de  Rhoda.  Ld 
général  Junot  étoit  resté  seul  au  quartier-général , 
place  de  Lesbékieh ,  sûr  laquelle  presque  tous  les 
Fr^mçais  étoient  loglé.  J^étois  allé  au  vieux  Cdiré 
aussi ,  et  je  revenois  sur  un  âne  au  petit  galop  (i) , 
mon  ânier  tenant  son  animal  par  la  queue  pour  lé 
suivre ,  lorsqu'à  mon  entrée  danU  la  première  rue  je 
remarquai  un  silence  effrayant  ;  les  portes  des  maisons 
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^toient  fermées  :  je  ne  rencontrois  personne ,  et  ne 
savois  que  penser  de  cette  solitude  jn  j'hésitois  à 
traverser to^te  la  ville,  et  n^osois  retourner  sur  qies 
pas.  £nfip  je  crus  moins  dangereux  dé  me  dépè-* 
plier  dç  gagner  la  place  de  Birketelfi ,  où  étoit  ca-r 
serné  le  ii^  de  ligne.  J^y  arrivai  heureusement,  et 
trouvai  le  général  Dupuis ,  commandant  autrefois  ce 
régiment,  promu  nouvellement  au  grade  de  général, 
portant  de  sa  maison ,  précédé  de  ses  bâtçnniers ,  et 
suivi  d'un  détachement  dé  dragons.  Il  ordonna  à 
Tinfanterie  dç  se  tenir  prête  à  marcher,  et  continua 
^a  route  pour  se  rendre  au  cimetière ,  où  les  révolu 
tés  étoient  rassemblés.  Il  tourna  à  droite  à  une  cer-f- 
taine  distance  du  cpiartier  des  Francs ,  et  moi,  je 
galopai  jusqu'à  ce  mêmç  quartier,  où  je  trouvai  des 
avant-po»tes.  J'avois  appris  à  Birketelfi,  qu'il  s'é^. 
toit  formé  quelques  rassemblemens  dans  la  matinée, 
et  qu'augmentés  considérablement  après  midi ,  ils 
avoieut  fixé  l'attention  du  commandant  de  la  place. 
Bientôt  ils  avoientpris  un  caractère  inquiétant,  et 
le  malheureux  général  Dupnis  fut  assassiné  quelques 
minutes  après  que  nous  fûm^  séparés.  J'arrivai  à 
Lesbe'kieh  ,  où  l'on  avoit  déjà  connoissance  des 
troubles  qui  se  manifestoïent  dans  la  ville.  Le  gé-i 
néral  Junot  avoit  «ftvpyé  de  suite  prévenir  le  géné- 
ral en  chef.  Bonaparte  rçvint  avec  ses  guides,  et 
voulant  entrer  en  ville ,  il  se  présenta  à  la  porte  do- 
yieux  Caire ,  où  il  trouva  les  révolta  qui  le  forcè-?^ 
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rent ,  après  de  nouvelles  tentatiTes  à  la  porte  de 
riQstitut ,  de  pénétrer  par  celle  de  Boulack^  Ins- 
truit ,  à  son  arrivée ,  de  la  mort  du  général  Dupuis , 
il  (donna  an  général  Junot  le  commandement  de 
la  ville  ,  et  fit  bivouaquer  des  troupes  tout  autour 
de.  la  pbce.  Des  pièces  *  de  canon  furent  mises  en 
Iiatterie  à  Tentrée  des  principales  rues,  et  la  nuit  se 
passa  toute  entière  sous  les  armes. 

Le  lendemain  matin  i*'  brumaire  (2 3  octobre), 
le  nombre  des  révoltés  étoit  encore  augmenté  ;  les 
Arabes  s^étoient  réunis  de  toutes  parts  aux  insurgés, 
et  la  ville  se  remplissoit  à  chaque  instant  de  paysans 
armés  de  bâtons ,  de  piques ,  de  sabres ,  de  fusils, 
beaucoup  de  Français ,  des  restaurateurs ,  dont  les 
maisons  étoient  éloignées  des  quartiers  de  nos  trou- 
pes,&rent  assassinés  ou  obligés  d*abandonner  leurs 
domiciles,  livrés  au  pillage.  Llnstitut  se  constitua 
en  état  de  siège ,  et  défendit  Tasile  des  sciences  et 
des  arts  ;  nos  savans  devinrent  guerriers  par  néces- 
sité. Bonaparte ,  après  avoir  donné  ses  ordres  pour 
arrêter  Içs  progrès  de  Tinsurrection ,  expédia  aui 
troupes  stationnées  dans  les  provinces  les  plus  voi- 
sines du  Caire ,  Tordre  de  s^y  rendre  sur-le-champ. 

Toutes  les  dispositions  prises ,  les  troupe$  mar- 
chèrent pqur  repousser  Us  révoltés  qui  avoient  osé 
pénétrer  jusques  dans  un  cimetière  conligu  àlaplace 
àt  Lesbékieh  :  on  en  fit  un  massacre  horrible. 
|j^f$^tr^e  d^  ^rue  Petit-Thouars ,  princip2d&  rue 


i^ù  EXPJÉDTITIO^  EN  ÉÔYPTE. 

dti  Caire  /  coiimraniqaatif  da  grand  bazar  à  eéité 
iQeiâc  place  ^  ëtoit  défendue  pat  un  obusier  et  par 
une  compagnie  de  grenadiers.  Le  premier  coudé 
ëtoit  court ,  et  les  insui^ge's  eussent  été  écrasés  à'ils 
se  fussent  ayancés  par  cette  voie  dangereuse.  D«t 
haut  de  leurs  minarets  ils  pouvoîent  apercevoir  les 
mouyemens  de  quelques  parties  de  nos  troupes  ; 
trop  adroits  pour  s'exposer  à  une  perte  certsiine  ^ 
ik  se  glissèrent  par  des  chemins  détournés,  et  à 
trâvelrs  les  maisons ,  dans  la  première  mosquée  au 
tBiirnant  de  la  rue  Petit-Thouars.  Il  fallut  les  y  as- 
siéger, et  enfoncer  la  porte  à  coups  de  hache  pouf 
les  en  chasser. 

Pendant  ce  ttvaps  le  général  Daumartiii ,  av^e 
quelques  pièces  d'artillerie ,  tourna  le  Caire ,  et 
^Ua  s'étid[>li!r  ^ur  les  montagnes ,  à  ta  gauche  de  la 
eitaidelle  :  il  y  fit  former  des  batteries. 

Au  moment  oiï  j'entilai  chez  le  général  en  chef 
avec  Pordonnateur  Suty,  il  venoit  d'apprendre  la 
mort  aifreuse  du  jeune  Sulkovrski ,  envoyé  à  la  pointé 
iu  jour  en  reconnoissance  avec  un  détachement  dé 
guides.  Ce  brave  officier  A'avoit  consulté  que  son 
ardeur  en  chargeant  une  masse  considérable  de  ré-* 
voltés ,  au  milieu  de  laquelle  il  s'élança  avec  les 
guides  qui  Paccompagnoient.  Sulkowski  fut  mas- 
sacré ,  2Ûnsi  que  son  escorte. 

Bonaparte  fut  très-sensible  à  cette  perte,  il  estî- 
moit  fort  son  aide-de-camp ,  qui  jotgnoit  aU  cou-^ 
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fa^  d'un  héros^  des  t^len^  et  des  eMiicm^neet 

éteadnfôf  II  fut  ^énétstlcmtûi  regretta.  Ce  mèmt 

yenv  ,  Kkbcr  arrivai  d^AIexâaÉdri^  ;  je  le  vis  \t  seii^ 

^  quaf  tier-général  où  je  retoarnai.  La  citadelle  et 

les  batteries  d«  gënëral  .Oautnârtin  eommençoient  k 

Urer  sur  la  grande  Masquée ,  ou  tous  les  insurgés , 

à  iRoitîe'  de'tratts  et  disper$f^s  ,  sVtoient  réfugiés. 

Les  rues  circonvoisines  étoient  gardées  par  nos 

troupes,  et  pendant  toute  lantiH  on  bombarda.  Le 

JeiideniftÎB  matin ,  les  pertes  réitérées  d^s  it^nrgéà 

soient  sensiUement  reiroidi  leur  entbousiasnie  ;  ils 

(tommeiitèretit  à  se  repentir ,  ef  surtout  à  se  con- 

taînere  qu^ils  ne  gagneroieni  rien  à  lutter  Qpntre 

Éôus.  Les  ebeiUis  de  la  ville  tintent  deitiànder  le 

pardon  au  général  en  chef;  il  fut  accordé,  et  le  !2 

jbnnnaiipe  (14  octobre)  le  calm^  fut  entièrement  ré-» 

tabli. 

Le^  gens  de  k  loi  adressèrent  aux  habitans  des 
proifinces  une  proclamation  où  Ton  remarque  les 
[passages  suÎTâus  : 

«  Nw»  supplions  k  Tout-Puisscrnt  de  vons  pré-*- 
^  serVer  de  ta  sédition  et  du  désordre  éathé  ou  pu-^ 
9  blie ,  et  dé  vous  éloigner  de  cent  qui  chercbeM  è 
9  fÂre  le  nml  sur  la  terre, 

n H  est  arrivé  quelque  désordre  dans  la  ville 

»  du  Caire ,  de  la  part  de  la  vile  populace  cl  des  mé* 
»  chuns  ^i  .se  sont  liièlés  avec  elle.  Us  ont  mis  la 
)>  désunion  eçtre  les  troupes  françaises  et  les  sujets, 
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»  et  cela  a  occasianné  la  mort  de  beaucoiip  de  Mu-* 
»  sulmans.  Mais  la  main  bienfaisante  et  invisible 
^  de  Dieu  est  venue  bientôt  appaiser  la  sédition ,  et 
»  par  nptre  intercession  auprès  du  général  en  chef 
y>  Bonaparte ,  il  a  empêché  les  troupes  de  brûler  la 
»  ville  et  de  la  piller ,  car  il  est  plein  de  sagesse , 
»  bienfaisant  et  misécordieux  envers  les  masul-> 
>>  mans. 

»  Gardez-vous  donc  d'exciter  le  désordre 

»  N'écoutez  point  les  conseils  des  méchans  et  les 
)>  propos  des  séditieux  ;  ne  soyez  point  du  nombre 
>>  de  ces  insensés  malheureux  qui  ne  savent  point 
»  prévoir  les  conséquences  :  rappelez-vous  que  Dieu 
»  donne  TEmpire  à  qui  il  vçut ,  et  ordonne  ce  qu'il 
»  lui  plaît.  » 

Les  cheikhs  du  Caire  dirent  également  dans  une 
proclamation  au  peuple  d'Egypte. 

^  « Sachez  qu'Ibrahim-Bey  et  Mourad-Bey 

^  ont  répandu  dans | toute  l'Egypte  des. écrits  ten^. 
»  dant  à  exciter  le  peuple  à  la  révolte ,  et  ils  ont 
»  fait  entendre  frauduleuseoient  et  malignement  que 
»  ces  écrits  viennent  de  S.  M/ 1.  et  de  quelques- 
>>  uns  de  ses  visirs..,..  En  effet,  s'il  étoit  vrai  que 
»  ces  écrits  vinssent  de  la  part  de  S.  M.  I. ,  le  sultan 
»  des  sultans ,  nous  les  aurions  vu  apporter  au- 
»  thentiquement  par  ses  Agas. 
.  >î>  Nous  vous  invitops,  habitans[de  l'Egypte,  à 
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»  ne  point  tous  livrer  à  des  projets  de  désordre  ^ 

»>  de  sédition ,  de  révolte 

»  Cessez  enfin  de'fqjider  vos  espérances  sut 
»>  Ibrahim  et  Mourad  ^  et  mettez  toute  votre  coa- 
»  fiance  en  celui  qui  dispense  à  son  gré  les  Empires, 
»  et  qui  a  créé  les  humains.  Le  plus  religieux  de$ 
»  prophètes  a  dit  iLa  sédition  est  endormie,  mau^ 
»  dit  soit  celui  qui  la  réveillera.  )> 

Les  malheurs  de  la  révolte  du  Caire  déterminè- 
rent le  général  en  chef  à  faire  entourer  la  ville  de 
forts  qui  pussent,  par  la  suite,  la  punir  plus  terri- 
blement encore  si  elle  tentoit  de  se  soulever. 

On  construisit  une  tour  sur  un  des  monticules 
de  sable  entre  Boulack  et  le  Caire.  Cette  tour  fut 
appelée  Carmin ,  du  nom  d^un  adjudant-général  qui , 
venant  de  France ,  'et  poursuivi  par  les  Anglais  , 
débarqua  à  la  tour  des  Arabes ,  et  fut  assassiné  par 
eux.  Plus  loin ,  en  suivant  les  murailles  de  la  ville , 
au  nord-est,  on  fortifia  une  espèce  de  château  qui 
dominoit  une  partie  du  Caire.  C^est  de  ce  côté 
qu  avbit  été  tué  Tinfortuné  Sulkowski  :  le  fort  garda 
son  nom. 

On  éleva  des  murailles  sur  la  montagne  qu'avoit 
occupée  le  général  Daumartin  pendant  la  révolte , 
et  le  nom  du  fort  Dupuis  rappela  tout  à  la  fois  et  la 
perte  de  ce  général  et  la  vengeance  qu^on  en  avoit 
tirée. 
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La  citadelle  fut  mise  en  état ,  et  Ton  détruisît  \eà 
baraques  qai  en  obstruoient  Tentrée ,  pour  la  rendre: 
jJus  militaire. 

L'aqueduc  entre  le  vieux  Caire  et  1^  Caire  fui 
ëgalemeol  pourvu  de  canons* 

Sur  réle'vatioo ,  entre  la  maison  Ibrahitii-Bey  qt 
rinstitut  y  on  construisit  un  nouveau  fort  qui  fut 
appelé  le  fort  de  Tlnstitut  ;  enfin  ^entre  Boulack  et 
le  Caire,  à  la  g^udbc  4e  la  tour  Carmin,  on  traça 
une  route  militaire  et  une  chaussée ,  pour  pouvoir 
communiquer  avec  la  ferme  dlbrahim  et  avec  Bou- 
lack :  la  chaussée  fut  bordée  de  deux  fossés.  On  fit 
une  grande  entrée  à  la  place  de  Lesbékieh ,  afin 
d^avoir  toujours  un  débouché  sûr  et  facile.  Gizdi 
fut  également  entourée  de  murailles  ;  un  pont  volant 
servoit  aux  communications  entre  cette  place  etTUe 
de  Rhoda ,  et  un  pont  de  bateaux  traversoit  la  sé^ 
conde  branche  du  Nil ,  à  la  ferme  d^lbrahim-B^y  y 
où  Pon  avoit  en  même-temps  établi  un  hôpitaL 

Peu  de  jours  après  ces  événemens^  le  général 
Bon  partit  pour  Suei;  avjsc  un  fort  détaçfaenieut  et 
deux  pièces  de  canon.  Il  traversa  le  désert  avec  d^^ 
peines  infinies  ^  et .  arriva  à  Suez  le  1 7  brumaire 
(7  novembre).  / 

Cependant  les  Arabes  de  Derne  avoieni  paru 
dans  les  environs  de  Gi^eh  ;  le  général  Dumas 
reçut  ordre  de  les  poursuivre.  Je  pai'tis  avec  lui  et 
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Wà  détacbfmeat  d^  cavalerie.  J^espérois  dans  cette 
course  approcher  les  Pyramides  et  visiter  ces  19011^ 
mens  gui  oiit  vu  et  verront  suremeut  eocore  bieades 
empires  et  des  siècles  se  succéder.  Nous  passâmes 
le  Nil  à  Khoda ,  pour  venir  coucher  à  Gizeh. 

Nous  en  sortîmes  à  la  pointe  du  jour ,  et  nous  par- 
courûmes tous  les  villa|[es  qui  sont  sur  la  lisière  du 
désert ,  et  où  nous  pouvions  supposer  que  les  Arabes 
se  fussent  retirés.  ISons  ne  les  trouvâmes  point , 
quoique  le  général  Dumas  eût  partagé  sa  cavalerie 
en  àtxa  pelotons ,  pour  mieux  les  rencontrer.  Nous 
vînmes  jusqu^aux  Pyramides ,   où  nous  fîmes  une 
halte  si  courte  que  j^eus  à  peine  le  temps  de  con^• 
templer  ces  masses  de  pierres  étqnnaiites  et  juste- 
ment célèbres.  J'en  ûs  le  tour ,  et  donnai  un  coup- 
d^œil ,  en  passant ,  au  sphinx  et  aux  excavations 
chargées  d'hiéroglyphes. 

Nous'  nous  dirigeâmes  après  ,  en  suivant  les 
confins  du  désert ,  sur  un  village  où  nous  bi- 
vaquâmes  la  nuit.  Gomme  on  peut  le  croire ,  les 
habitans  nous  nourrissoient  toujours ,  ainsi  que  nos 
chevaux.  Je  faisois  faire  par  le  Cheikh-el-Belebt 
une  distribution  de  galettes  ,  de  moutons  aux 
hommes ,  et  de  paille  et  d^orge  aux  chevaux.  Ces 
vivres  tardoient  à  arrifver  ;  je  m^en  plaignis  au 
général  :  il  étoit  violent  ;  il  me  dit  :  »  Allés 
»  trouver  le  Chei)di  :  amene2i*-le  moi  ^  et  s'il  ne 
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»  veut  pas  venir ,  tuez -le.  »  J* annonçai  au  Clieît& 
que  j'avois  ordre  de  le  tuer ,  s'il  ne  nie  suivoit  pas  ; 
et  il  me  suivit.  Si ,  dans  tous  les  pays  où  nous  avotiâ 
porté  nos  armes  victorieuses ,  nous  eussions  iHontré 
un  peu  plus  de  douceur ,  un  peu  moins  d'avidité  ; 
le  nom  Français  y  seroit  sans  doute  aussi  chéri  , 
qu'il  y  est  admiré  et  redouté. 

Le  lendemain  nous  continuâmes  notre  course 
jusqu^aux  Pyramides  dé  Sakkara^  bien  plus  petites 
que  les  autres ,  et  d'une  forme  particulière.  Jene  pus 
m'y  arrêter  non  plus,  à  mon  grand  regret  ^  et  nous  re- 
vînmes par  le  désert,  sur  les  grandes  Pyramides.  Il 
nous  paroissoit  assez  extraordinaire  de  ne  pouvoir 
point  découvrir  les  traces  de  cette  tribu  qui  nous 
promenoit  si  long -temps;  enfin  l'aide -de -camp 
Beaumont ,' qui  mous  précédoit  de  quelques  pas', 
tira  un  coup  -de  pistolet  :  nous  accourûmes ,  et  vîmes 
dans  une  petite  vallée  à  nos  pieds  une  soixantaine 
d'Arabes  tous  habillés  de  blanc.  Ils  étoient  àccrou- 
.pis.,  et  fumoient  ;  ils^prirent  tranquillement  le  petit 
, galop  i  se  jetant  dans  l'immensité  du  désert  :  nous 
ne  pûmes  les  ^atteindre.  Leur  costume  •  étoit  char- 
,mant  ;  leurs  habits  blancs  se  dessinoient  sur  leurs 
chevaux ,  et  leur  donnoient  un  air  singulier  qui  nous 
frappa  tous.  Ils  ne  fuyôient  que  ce  qu'il  falloit  pour 
:ne  point  rester  à  la  portée  de  nos  armes  à  feu.  Si 
•nous  nous  iarrêtiôns,  ils  nous   imitoient,  et  ne 
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liuûrchoient  que  lorsque  nous  les  suivions.  Fatigué 
ti  ennuyé  de  courir  en  vain ,  le  général  Dumas  nous 
ramena  dans  les  terres  habitées,  et  le  jour  suivant  à 
Gizeh. 

Le  général  en  chef  s^occupoit ,  à  mon  retour ,  de 
tout  ce  qui  pouvoît  embellir  sa  demeure  ;  il  i'aisoit 
arranger  le  jardin  qui  touchoit  à  sa  maison.  Oui 
.des  Mamelouks  ne  ressemblent  en  aucune  la^-oa 
aux  nôtres.  On  ne  peut  se  promener ,  tant  les  ar- 
bres et  les  arbustes  sont  rapprochés  Tuu  de  Pau  Ire  ; 
Poeil  ne  sauroit  s^y  reposer  sur  d^aimables  points 
de  vue  ,   tant  les  objets  sont  entassés  ;  le  bananier, 
Toranger,  le  citronnier  s'y  confondent  au  milieu  de 
quelques  palmiers  qui  s^élèvent  brusquement,    et 
dont   l'aspect  sévère'  n'invite  point  à  la  rêverie. 
Point  de  gazon  pour  se  coucher ,  point  de  ruisseaux 
rafraîchisi^ans  ;  tout  s'y  ressent  de  la  nonchalance 
des  habitans  et  de  leurs  goûTs  oisifs  (i).  Les  Musul- 
mans voient  avec  d'autres  yeux  que  nous.  Ce  seroit 
un  tort  de  dire  que  leurs  jardins  ou  leurs  femmes 
ne  sont  pas  jolis,  puisque  nos  idées  et  nos  manières 
de  voir  sont  différentes.  Offrons-leur  les  tailles  lé- 
gères ,  les  pieds  mignons ,  les  habillemens  gracieux 
de  nos  belles  ;  que  la  plus  agaçante  de  nos  Pari- 
siennes cherche  à  leur  plaire ,  peut-être  ne  réussira-t- 

,  ■  I  t  I      I   »       I       li  I  .11,  Il        ,1    I  I  I      r    I       I         I  ■  I     I  I    I      I  II     iiii    I  » . 

(i)Un  proverbe  arabe  dit  :  Faut  mi€U.r  être  assis  qu€ 
debout  )   couché  qu'assis  et  mort  que  couché» 
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elle  pas.  La  heauté  chisE  les  Egyy^tièns  eàt  dans 
rembonpoint  :  plus  une  ftrtnttie  est  grosse ,  et  plus 
-elle  est  belle.  Si  nous  noufe  rétHoiià  èiir  leut  pré*- 
tendu  mauvais  goût ,  ne  peuvent -ils  en  dite  au- 
tant de  nous  ?  Pour  jouir  ^  dans  un  pays  e'tranger , 
il  faut  le  voir  avec  les  yeux  des  habitans  ;  et  si 
Savary  nous  a  troinpe's  sur  l'Egypte ,  t'est  qu'U 
la  voyoit  comme  eux  ,  ou  qu'il  a  fait  utt  roman. 
Le  Mamelouk  à  Paris  regrette  le  Caire ,  et  le  Fran- 
cis au  Caire  regrette  sa  patrie. 

Voilà  ce  qui  fait  la  diflérence  dès  deîit  ou* 
vrages  de  Volney  et  de  Savàry  :  presque  tous ,  nous 
avons  vu  comme  le  premitr  ;  et  c'est  unie  preuve  çie 
Yolney  a  plus  écrit  dans  l'esprit  de  la  nation  son 
voyage  en  Egypte. 

Dans  mou  séjour  au  Caire ,  je  n'oubliai  point 
*d'y  voir  tout  ce  qu'il  y  avoit  d'intéressant.  Je  visitai 
le  puits  Josepb ,  la  citadelle ,  la  fameuse  salle  dil 
divan  ,  les  villes  des  tombeaux.  Nous  faisions  sou- 
vent des  promenades  k  âne ,  mais  en  caravane  él 
armés. 

Nous  allions  nous  baigner ,  et  nous  trouvions 
mille  charmes  à  cette  nouvelle  manière  de  se  purir 
fier  ;  parmi  les  usages  différens  des  Turcs  ,  c'est 
celui  qui  m'a  toujours  paru  le  plus  airaaUe.  Nous 
contractâmes  une  partie  de  leurs  habitudes.  Nous 
prîmes  la  pipe ,  et  nous  en  appréciâmes  bientôt  les 
avantages.  Dans  un  pays  c.haud^  la  pipe  répand  dan» 
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ht  boudbe  une  frakhebr  qui  pf ut  gnraotir  de  la  soif. 
Gt%t  on  moyen  doat  je  me  suis  toujours  bien  trou^ 
f^.  Le  tabftc  étoit  d'ailleurs  fort  doux ,  et  n'avoil 
j^ifit  ràcrete'  de  celui  qu'on  trouve  commuuemeni 
Id  Europe»  Celui  de  Lataqiiié  est  le  plus  renom- 
Ibé  9  tt  leï  caractères  ^éritaliles  qui  font  recon- 
noître  sa  qualité  ^  sont  sa  feuille  qui  pétille  comme 
là  poudre  lorsqu'elle  s'embrase  ^  et  sa  cendre  d'une 
extrême  blancbeur.  Nous  brûlions  souvent ,  avec  le 
tabac ,  ie  bois  d'aloës  ,  dont  le  parfum  se  mélange 
très-agréabkment  avec  la  fumée.  Be  longs  tuyaux 
Tamcaoîcnt  dans  nos  boaches ,  après  avoir  retenu 
tme  partie  de  son  humidité ,  et  bientôt  les  véri- 
tables fumeurs  imitèrent  les  Turcs  en  ne  cracbant 
point*  Le  tabac ,  ainsi  distillé  ,  ne  peut  plus  Être 
imisi^le  à  la  santé*  Enfin  nous  nous  trouvions  si 
bieu  de  cette  manière  de  vi^Tc,  que  nous  l'adop* 
tiimes  presque  universellement.  La  pipe  ne  nou» 
qaitteit  plus ,  et  le  café  étoit  de  tous  nos  repas. 
Cette  babitude  détint  mem«  une  nécessité  pour  les 
^m  en  pbce ,  qui ,  dans  toutes  les  conférence)» 
nvec  les  babitaus  ^du  pays ,  étoient  pour  ainsi  diiT 
,  obligés ,  par  déférence  ,  de  boire  le  café  et  de  fumer 
comme  eux.  L'honnêteté  exige  que  tous  oflTriez  votre 
pipe ,  et  les  Turcs  ne  manquoient  famais  de  goûter 
notre  tasse  av^nt  de  nous  la  présenter.  Ils  semblent 
ainsi  vous  dire  :  «  Bois  en  sûreté ,  ce  n'est  point  da 
poison»  V 
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Nous  avions  presque  oublié  les  chaises  ^  et  nous 
vivions  e'tendus  sur  les  divans  qui  bordoient  nos  ap- 
partemens.  Nos  habillemens  devinrent  incommodes 
alors  ,  et  nous  changeâmes  nos  culottés  étroites  en 
pantalons  plus  larges.  C'est  ainsi  que  la  nécessité 
nous  fit  une  loi  de  suivre  des  usages  que  l'habitude 
consacra  bientôt.  ^ 

Kleber  devoit  aller  visiter  les  grandes  Pyramides. 
Je  fus  de  la  caravane.  Je  les  observai  cette  fois 
tout  à  mon  aise.  Je  gravis  sur  le  plateau  de  la 
première  ,  qui  paroît  pointu  à  Pœil ,  et  sur  lequel 
cependant  plusieurs  hommes  pourroient  tenir  fa- 
cilement. Je  pénétrai  dans  l'intérieur ,  et  montai 
à  la  chambre  du  Roi.  Je  ne  parlerai  point  de  la 
description  de  ces  monumens  ,  dont  Savary ,  Vol- 
ney ,  Denon  nous  ont  donné  mie  si  juste  idée  , 
mais  je  répéterai  que  rien  ne  sauroit  peindre  ce 
iqu'on  ejprouve  à  la  vue  de  ces  monumens  fameux. 
Nous  passâmes  ensuite  a  la  seconde  Pyramide.  Il 
paroît  qu'on  tenta  d'y  faire  des  fouilles ,  et  les  débris 
des  pierres  détruites  pour  faire  une  ouverture  sem- 
blable à  celle  de  la  première ,  l'attestent  évidem- 
ment. Nous  allâmes  ensuite  voir  le  sphinx  ,  les 
excavations  qui  sont  aux  environs,  et  d'où  il  semble 
qu't)ri  a  dû  tirer  les  matériaux  nécessaires  à  la  cons- 
truction des  Pyramides.  Les  diverses  chambres  sou- 
terraines étoiçnt  couvertes  d^hiéroglyphes  ;  une  de^ 
entrées  que  nous  remarquâmes  piqua  notre  curio- 
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site.  Kleber  demanda  si  qaelqu^un  vouloit  y  des- 
cendre y  je  m^offiris.  On  me  donna  des  liens  dont 
je  teuois  T  extrémité ,  afin  de  me  faire  remonter  en 
cas  de  besoin.  La  pente  de  cette  entrée  étoit  douce  > 
je  me  laissai  aller  avec  précaution  ^  tâtant  de  tons 
côtés  avec  la  main  qui  me  restoit  de  libre  ;  je  glissai 
Tcspace  de  quelques  pieds ,  mais  bientôt  ^rété ,  je 
ne  pus  tf ouver  d^issue  ;  je  criai  qu^on  me  remontât, 
^t  j^en  fus  pour  ma  peine.  Je  pense  encore  cepen- 
dant que  des  fouilles  que  Ton  feroit  dans  les  cham- 
bres souterraines ,  amèneroient  peut-être  quelques 
découvertes  intéressantes.  Au  retour  des  Pyramidc;s, 
nons  allâmes  dîner  chez  le  générai  Lannes ,  dans  un^ 
petite  maison  assez  jolie  qu'il. avoit  dansTile  de 
Rhoda.  Le  soir ,  je  rentrai  au  Caire. 

L^  ordonnateur  en  chef  étoil"*  invité  à  un  grand 
dîner  que  devoit  lui  donner  Ismaëi-Ismail ,  un  des 
négocians  les  plus  considérés  au  Caîre.  L^nten- 
dant'général  de  Tarmée  ,  d^autres  membres  des.  aup 
torités  du  pays ,  étoient  conviés  à  ce  repas.  L^or^- 
donnateuflr  Sucy  me  fit  le  plaisir  de  m^en  prier  et  de 
m^amener  avec  lui.  Nous  partîmes  après -midi  sur 
nos  chevaux  et  ânes. 

On  nous  attendoit  depuis:- quelques  instans^  le 
maître  de  la  maison  avoit  fait  tous  les  préparatifs 
pour  notre  réception. .    . 

Nous  laissâmes  nos  montures  dans  une  cour  as- 
m>  va^tQy  où  se  trouvoient  réunis  un  grand  nombrci 
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4e  ()omesiiques.Nou&  famés  d~  abord  introduits  dwi 
une  S9\\û  où  Ton  avoit  dressé  une  grande  taUe  en-^ 
loufée  de  chai&e&.  Les  Turç^  pensoienl  nous  iair0 
une  galanterie ,  en  nous  servant  à  la  française.  Non» 
pe  fîmes  que  passer  dans  cette  salle  à  manger ,  et 
nous  entrâmes  dans  un  autre  afppartement ,  où  nonts^ 
trouvâmes  la  société.  Les  saluts  furçnt  récipro- 
.  ques ,  et  nous  nous  étendime»  sur  les  divans^  Les 
convives  étoient  costumés  richement.  Desi  mnsi-« 
ciens ,  dans  nne  partie  de  ee  salon ,  attcndoient 
tordre  de  commencer  leur  symphonie ,  que  je  pnia 
dire  discordante.  Vis-à-vis  nous  étoient  de» pla^^ 
teau^  .>  couverts  de  tiqneurs  douces  et  de  confitureii 
de  toutes  espèces.  On  nons  les  servit  ;  elles  éli^ient 
agréables ,  mais  c'étoit  pour  nous  un  contre -^seRSi 
ta  cuièine  ^  et  elles  ne  nous  furent  pas  un  grand 
^lais^.  Les  prpês  remplies  d'un  excellent  tabac  et 
de-bdis-d'àloë^  ,'tH)as  furent  présentées,  Les  iùr^ 
Inëstiqués  les  allum oient'  au  l^àsier  ,  et  no^s  les^ 
apportcient  dans  leurs  bouches  :  c'est  Pusage ,  et 
dfepnîs  long-temps  nous^:  ne  regardions  pins  à  une 
thbse  'ifâ  nous  «fVoit  d'abord  dégoûtés.  D'ailleitr& 
Pextrémité  du  tuyau  étant  toujours  garnit,  d'ambre  y 
elle  ne  peut  copserver  rbumidité  de  la  bouche  de 
celui  qui  3rous  passe  la  pipe  après  l'avoir  e&suyée. 
On  parloit  beaucoup ,  on  rioit  pçu.  Quelle -gaît^ 
pouvoit  en  effet  régner  parmi  dei^  gens  dont  le% 
coûts  5  fcs  mceurâ  soïiit  si  difïér eus  ^  et  qui  ne  pe^ 
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TCBl  s^enteiidre  qu^^u  p^oyen  d'interprètes  ?  Déjà 
la  tristesse  s^cQipardnt  4^  bous  ,  le  silençie  succé- 
doit,  fi  notre  iwtgiBatîon  qops  transpprtQÎt  dî^as 
notre  p^triç  ,  quand  des  cens  ^igus ,  eatièrefneqt 
discords ,  iiou^  rappelèreQt  que  nous  étions  çhe:i. 
I^pi^ël-IsmaïL  Les  ^^siciens  ,  Renommés  dans  |a 
ville ,  JQuoiept ,  cripient  tour-à-tQur.  Un  tenoi^  un 
viplon  à  deux  cordes ,  le  second  v^W  guitarre  ,  le 
troi^ièn^  un  i^str^io^ent  qu^il  portoit  sur  ^es  cuis- 
ses  y  et  qu'il  toucboit  avec  des  mçrpeaux  de  plumes 
^tach^s  ai  dçs  aou^s^ux  passés  dans  le^  indei^.  Nos 
con|p9|;aon^  p^roi^soi^nt  trè^  -  sepsibles  aux  SOQS 
que  prod^i^Qicfit  les  ni^^iciei^i^ ,  et  hs  figures  peir 
gnoi«nt  fort  bi^i)  les  ^e^sations  que  leur  faisoit 
éprouver  cette  musique  ,  qui  nous  dcplaisoit  cruel-r 
lement. 

Un  doi^estiqi^e  noir  vit|t  ej^fi^  annppçcr  que  li; 
iepas  étoit  se^vi  ;  nous  rfixvînip^^  dan^  la  première 
salle.  Perrière  une  fenêtre  grillée  étoieut  des  fem-; 
m^s  ^  doftt  mw^  W  fm^^^  distinguer  les  traits. 

Le  premier  service  consistoit  en  riz  et  soupes  au 
j^m^  Ï)«S  biBfUtf ill^s  d/8  yi^  fie  Q^fïH  et  des  vases 
fep^Us  d^  ^uçj^l  diverses  garni$|K>i(çnt  Jf  t^^le^D^U^ 
minutes  après  ce  premier  service  ,  on  apporta  de 
nouveaux  plats  de  viande  de  bœuf  et  de  volailles 
bouillies.  Bientôt  se  succédèrent  avec  une  telle  rapi- 
dité ,  rôtis ,  poissons  ,  légumes  ,  sucreries ,  pâtis- 
series y   que  je  fus  obligé  d'abandonner  l'idée  que 
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j'avoîs  eue  de  compter  les  chsingemens  ;  mais  je  pttî$ 
fissurer  sans  crainte  d'exagérer,  que  les  services  allè^ 
rent  jusqu'à  vingt.  Le  dernier  fut  cependant  remar-. 
quable.  H  e'toit  composé  de  deur  plateaux ,  portant 
deux  grands  globes  faits  avec  une  pâte  légère;  une 
baguette  noire  et  une  blanche  accompagnoient  chacun 
de  ces  édifices  ?  Le  maître  de  la  maison  donna  le 
bâton  blanc  à  l'ordonnateur  Siicy  ,  avec  prière  de 
casser  un  des  globes  ,  d'où  il  sortit  des  pigeons  por- 
tant dés  faveurs  à  leurs  cotfs. 

Les  convivesayantfâit  connottre,  |)ar  debruyantesi 
exhalaisons ,  qu'ils  avoieni  fort  bien  diné  (i),  on  se 
ïe\2i  de  table  ;  nous  revînmes  au  salon ,  reprîmesnosi 
places  ,  les  pipes  ,  et  l'on  servit  le  café  et  de  nou-. 
veliesliqueurs. 

La  musique  recommença ,  les  convives  se  rappro- 
chèrent pour  parler  V  d'autres  s' endormirent  ;  à  peine 
nous  nous  reposions  de  ce  fatigant  repas,  que  les 
domestiques  apportèrent  le  sorbet  qu'il  fallut  avaler, 
et  que ,  malgré  sa  réj^utatibn ,  jç  trouvai  fade  et  peu 
agréable. 

Nous  alKons  sortir ,  lorsque  les  domestiques  repa-r 
rurent  encore  ,  et  nous  alspergèrent  d'eanrose  ;  les 


(i)Roler,  çliez  nous,  est  une  prei^ye  de  manque 
(^'éducation  et  dç  mal-propreté  ;  chez  les  turcs  c'est 
l'assurance  qu'ils  donnent  à  TAmpHitrion  du  plaisir  que. 
leur  a  fait  son  repas. 
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tares  s^en  frottèrent  la  figure ,  la  barbe  et  les  mains, 
^près  cette  dernière  cérémonie  ,  nous  rentrâmes 
chez  nous ,  comparant  ce  dîner  si  long  à  nos  repas 
délicieux ,  i&t  la  gaité  franche  qui  les  assaisonne  sou* 
vent ,  à  la  froide  monotonie  qui  ayoit  accompagné 
celui-ci, 

L^ordonnateur  en  chef  Sucy  avoit  le  vif  désir 
de  retourner  en  France.  Il  sVnnnyoit  plus  que, 
jamais  ,  et  sa  blessure  allaQt  de  mieux  en  mieux , 
sans  cependant  lui  permettre  une  grande  activité, 
diaprés  Tavis  des  chirurgiens ,  qu^il  ne  recouvreroit 
Tasage  de  ses  doigts  qu^avec  le  secours  des  eaux , 
il  demanda  au  général  en  chef  la  facilité  de  retour'- 
ner  en  France  ;  elle  lui  fut  accordée  avec  des  passe* 
ports  pour  quelques  personnes  qui  Tentouroieut. 
Je  croyois  alors  pouvoir  espérer  de  partir  avec 
lui ,  je  fis  même  bien  des  efforts  ;  l 'ordonnateur 
Sucy  i^^assura  quHl  avoit  demandé  ,  au  général  en 
chef,  la  permission  de  m^emmeni^r  ,  mais  quHl  lui 
avoit  Répondu  que  j^étois  jeune  ,  et  que  je  devois 
rester.  Ce  refus  m^a  sauvé  la  vie ,  si  effectivement 
Bonaparte  Ta  prononcé  ;  mais  je  crois  que  d^autres 
motifs  ont  déterminé  Tordoniiateur  Sucy  ànie laisser 
en  Egypte.  Mes  instances  furent  pressantes  cepen- 
dant et  heureusement  inutiles.  Le  commissaire  Sucy 
partit  pour  France  \  il  relâcha  en  Sicile,  et  y  fut 
massacré ,  ainsi  que  ceux  qui  étoient  à  son  bord.  On 
yf  rra  par  la  suite  de  ces  mémoires ,  qu^il  faillit  e^ 
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aftirer  autant  au  géuérM  Deaaa.  Oh  t  €^e$t  un  ptuf^f 
bien  doux  et  bien  hai^italier ,  quele  peuple  Sicilien! 
Ain&i  y  lorsque  je  me  plaiguoU  d^être  obligéde  rester^ 
îeme  plaignois  de  ne  point  eourir  à  un  trépas  as^^ré. 
A  la  guerre  surtout  ^  il  faut  auiiff  e  ayeugléme^t  $qq 
sort  ;  en  croyant  iuir  le  danger  on  s*y  précipite.  . 

Le  commissaire de^guerre» D9ttre »  remplacarin* 
fortuné  Sucy. 

Le  i"  ou  2  nivôse  (%2  ou  z^  déce»ihpre)  Bona-^ 
parte  adressa  s^m  babitans  du  Caire  une  proclama- 
tion dont  voici  les  endroits  les  pHis  remarquables. 

«  Des  bommes  pervers  avoient  égare'  ime  partir 
»  d'entre  vous  ;  iU  ont  péri..... 

»  J'ai  été  Êebé  contre  vous  de  votre  révolte  ;  je 
^  vous  ai  privés  pendit  deu^i  mois  de  votre  dyvanç 
y  mais  aujourd'hui ,  je  vous  le  restitue.... 
•  y*  Cbéryfs  ,  Sulémàs  ,  orateurs  di@s  mosquçes, 
»  dûtes  bien  cpnnottre  au  peuple  fue  ceux  qui ,  de 
»  gaieté  de  dx^nt  ;  se  déclaref  oient  «les  ennemis  ^ 
jp  n  auront  de  refuge  dans  tst  monde  ni  ditns  l^autre» 
»  Y  auroit-il  un  .homme  asse?  aveugle  p^ur^ne  pa^ 
p  voir  que  le  destin  lurrmêjme  dirige  toutes  jmt  optf^ 
Tf  rations?  Y  auroit-^il  quelqu'un  assiz  incrédule 
»  pour  révoqotr  en  doute  que  tout,  dans  ^  taste 
»  univers  ,  est  soumisàremptredude^iu? 

»  Faites  cmunoître  au  peuple  <pie  ^  depuis  91e  le 
»  monde  est  monde ,  il  étoit  écrit  qu'^ès  avmr  dé- 
i>  truit  les  ennemis  de  Vblamisii^  >  ^it  ^^ttre  kft 


j0 


AN  VII  (1799).  107 

i>  croix  ,  je  viendrois  du  fond  de  roccident ,  rem- 
»  plir^  la  tache  qui  m^a  e'té  imposée.  Faites  Toir  aa 
m  peuple  ijue ,  daiis  le  saint  livre  du  Qorâu  ,  dan^ 
»  plus  de  vingt  passages ,  ce  qui  arrive  a  été  prévu, 
V  et  ce  qui  arrivera  est  également  expliqué.... 

^  Je  pourrois  demander  compte  à  diacun  de  vous 
»  dea  senlimens  les  plus  secrets  du  cœur  ;  car  je 
»  sais  tout ,  même  ce  que  vous  n^avez  dit  à  per- 
>»  sonue  ;  mais  un  jour  viendra  que  tout  le  monde 
»  verra  avec  évidence  que  je  suis  conduit  par  des 
I»  ordres  supérieurs  y  et  que  tous  les  efforts  humains 

»  ne  peuvent  rien  contre  moi ,  » 

Le  général  en  chef,  accompagné  de  son  état- 
«lajor  et  de  MM.  Monge  et  Berthollet ,  membres 
ie  rinstitut,  partit  du  Caire  le  4  nivôse  (24  dé- 
cembre )  pour  aller  à  Sue%  et  reconnoitre  Tancien 
c^al  de  ce  nom.  Arrivé  le  6  (  26  décembre  )  ,  il 
s'occupa  de  visiter  la  cote  et  d^ajouter  aux  ouvrages 
de  fortification  de  la  place.  Il  passa  la  Mer  Rouge  à 
maréiç  ba$se  y  pour  aller  voir  les  fontaines  de  Moyse 
sar  la  côte  de  TArabie. 

Le  I?  nivôse  (3  jwvier  1799)-  H  écrivit  au 
dyvân  du  Caire  : 
«  Dans  peii  de  jours ,  je  serai  de  retour. 
»  Je  m^occupe,  dans  cc*momcnt-ci,  à  faire  faire  les 
»  opérationsnécessaire$pour  désigner  Fendroit  par  ou 
:»  Ton  peut  faire  passer  les  eaux  pour  joindre  le  Nil  et 
^  la  Mer  Rouge.  Cette  communication  a  existé  jadis  ; 
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»  car  jVn  ai  trouvé  la  trace  en  plusieurs  endroits  ». 

En  effet,  on  trouve  des  restes  de  l'ancien  canal  à 
trois  lieues  «nviron  au  nord  de  Suez.  Ces  traces  sont 
sensibles  pendant  à-peu-près  quatre  lieues  ;  elles  se 
perdent  ensuite  dans  les  sables  immenses  et  toujoursr 
mou  vans  du  de'sert.  On  les  voit  de  nouveau  dan» 
rOasisd'Houareb(i),  à  quelques  lieues  dé  Belbéis; 

Bonaparte,  après  cette  inte'ressante  recônnoîs- 
sance  ,  revint  à  Suez ,  et  c'est  là  qu'il  apprit  qu'un 
corps  de  troupes  envoyé'  par  D  jezzar ,  pacha  d'Acre , 
s'e'toit  rendu  nïaître  du  fort  d'El-A'rich  ,  situé  à 
deux  journées, de  Cattiéh  dans  lé  désert.  «  Ces 
»  mouvemens  hostiles  ,  dit  le  géiiéfal  Berthier , 
»  dans  sa  relation ,  ne  laissoient  aucun  doute  sur  les^ 
»  intentions  de  Djezzar  et  de  la  Parte  ^  (jui  venait 
p  de  déclarer  la  guerre  a  la  France.  » 

Ainsi,  Bonaparte' apprenoit  que  le  Directoire 
ne  lui  avoit  pas  tenu  parole ,  et  qu'aucune  des  dé- 
marches convenues  avant  son  départ  (2)  ,  n'avoient 
été  faites  auprès  du  Grand-Seigneur,  pour  assurer 
à  l'armée  française  la  paisible  possession  de  l'Egypte, 
en  présentant ,  sous  des  couleurs  favorables,  une  in- 
vasion autant  audacieuse  qu'impolitique.  Mais  étoit-il 

(i)  Un  oasis  offre  de  l'eau ,  de  la  verdure  et  des  pal- 
miers. C'est  une  petite  île  de  terre  cultivable  y  dans  une 
*  mer  de  sable, 

(2)  Voyez  FintroductioQ, 
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{^nle-  de  persuader  à  la  Porte  Ottomane  qae  nous 
agisaîons  uniquement  dans  ses  intérêts  ?  et  le  Di- 
rectoire ne  devoit-il  pas  éprouver  une  certaine  satis- 
faction en  prévoyant  les  dangers  qui  menaçoient  un 
homme  dont  la  faveur  étoit  importune ,  et  le  retour 
en  France  redouté  ?  Le  lecteur  aura  occasion  d'ap- 
prendre  plus  tard ,  de  la  bouche  même  de  Bonaparte, 
le  but  quMl  desiroit  atteindre  en  portant  la  g^uerrê  en 
Syrie  ;    il  pourra  alors  apprécier  si  Topinion  qui 
supposoit  à  ce  général  en  chef  rintention  de  marcher 
sur  Constantinople ,  ou  d  anéantir  les  possessions 
anglaises  dans  les  Indes,  étoit  fondée.  £u  attendant, 
on  doit  croire  que  son  extrême  impatience  et  le  sys- 
tème qu'il  a  toujours  suivi  de  prévenir  l'ennemi , 
durent  le  presser  daller  au-devant  des  rasscmble- 
mens  qui>6e  formoient ,  et  de  détruire  les  projets  des 
Turcs  et  des  Mamelouks ,  en  s'emparant  de  leurs 
magasins  et  de  leurs  principales  forteresses.  Quoi 
qu'il  en  soit,  l'expédition  en  Syrie  fut  résolue. 

Bonaparte,  avant  de  quitter  Suez  ,  donna  ordre 
au  contre  amiral  Gantheaume ,  de  se  rendre  à  Cos- 
seir  sur  la  Mer  Rouge  ,  et  de  s'en  emparer.  Il  lui 
prescrivit  en  même-temps  de  tâcher  de  se  mettre 
en  correspondance  avec  le  général  Desaix  et  les  villes 
dîYambo  ,  Jedda  et  Mokka. 

Bonaparte  écrivit  au  Sultan  de  la  Mekke ,  en  lui 
envoyant  le  règlement  qu'il  avoit  fait  pour  les  douanes^ 
de  Suez  :  «  Je  ne  doute  pas  que  les  uégocians  de 


»  VHygiaz(i)ne voyentavetgrâtitude,  Iaâimintitit)ll 
»  des  droits  que  j'ai  faite  pour  le  plus  graird  avaû»*' 
y>  tage  du  coTumerce ,  et  vous  pouve^i  '  les  assurer 
j>  qu'ils  jouiront  ici  de  la  plus  ample  protection. 

Le  général  en  chef  revint  au  Caire  tu  passant  pât 
Saléhiéfa ,  d'où  il  mit  en  mouvement  l'avatit-gardê 
des,  troupes  destinées  à  faire  partie  de  l'expéditioii 
en  Syrie.  De  retour  au  Caire ,  il  reunit  Parmée  qui 
devoit  le  suivre  ,  et  passa  en  revue  un  détachement 
de  dromadaires ,  commandé  par  le  chef  d'escadron 
Lambert.  C'étoît  une  idée  heureuse  que  celle  4è 
tendre  propres  à  la  guerre  ces  animant  sobres  et 
légers.  Us  portoient  sur  une  selle  adaptée  à  leur  tem- 
formation  bizarre  ,  un  fantassin  armé  de  sou  fusil  y 
et  dans  les  poches  de  la  selle  des  provisions  en  vivres, 
eti  eau ,  pour  Thomme ,  et  en  fèves  pour  le  droma** 
daire. 

Après  une  longue  instruttîon ,  nos  soldats  ^toienf 
parvenus  ,  au  moyen  du  cri  en  usage  chez  les  ^t&& 
du  pays ,  et  d'une  gourmette  à  pointés  qui  serroil 
et  blessoit  la  mâchoire  inférieure  du  dromadaire ,  i 
le  faire  agenouiller  pour  se  mettre  en  stlk  y  ou  pour 
en  descendre.  Les  dromadaires  marchoicnt  par  deuit 
et  se  mettoient  assez  bien  en  bataille.  C'étoit  utt 
spectacle  vraiment  divertissant  que  de  voir  leur  ma-- 

,  (i)  Province  de  l'Arabie ,  communément  appelée  i't'- 
trée ,  où  sont  les  Tilles  de  la  Mekkè  et  Médihe* 


r 


) 


t 


«nsttVn  «et  dVmteadre  le  tB^age  ^tourdissdnl  it  tous 
les  drenadaires  brsfii^il  falloit  les  &ire  mettre  à 
^Boiix.  Bonaparte  atott  pense  que  ces  animaux  des* 
lÎBés  à  Toyager  dans  le^  désert)»  et  habitués  à  sup^ 
perler  plus  ^sèment  que  les  cheTâux  la  chaleur  et  la 
soif  9  lui  seroieiat  d'une  grande  utilité  ponr  sa  t^»^êi^ 
fondante.. 

Voici  à  peu  près  la  composition  et  la  force  it 
ransée  de  Syrie  (i). 

Division  Kkber,  ayant  sous  seà  ordres 
les  ^énérMt  f^ef'dier  ti  Junot 2,3oo 

Dirisîott  Regriàr.  Générai  Lagrange  .     2,100 

Division  Lannes.   Généraux  f^aux  , 
ttùiintx  Rambeau 2,800 

Division  Bon.  Généraux  f^ialel  Rotn- 
pon  ." '.^ •  .     2,4oo 

Cavalerie  aux  ordres  du  généal  MuraL        800 

Artillerie  ,  sous  les  ordres  du  général 
Daumartin 1,^00 

Génie ,  sous  la  direction  du  général 
Ci^arelU  . 34o 

Guides  du  général  en  chef  et  droma- 
daires.         488 

■'     .   '■■ 

Total.  .  .  .  i2,42t>- 


(i)  Si  CCI  état  n'est  pas  parfaitement  exact,  il  ap- 
proche beaucoup  de"* la  vérité. 
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CoifDine  Bonaparte  avoit  besoin  de  quelques 
pièces  de  siège  pour  battre  les  places  fortes  de  là 
Syrie,  il  donna  ordre  au  contre-amiral  Pe'rée  d^em-^ 
barquer  à  Aleiandrie  dès  canons  de  gros  calibre ,  et 
de  venir  sur  la  côte  de  Syrie,  se  mettre^en  commu*^ 
nicÉtion  avec  Parmée.  L'entreprise  n'étoit  pas  &cile  ; 
car ,  au  moment  même  où  Parmëe  se  mettoit  en  mou^ 
vement,  une  escadre  anglaise  jetoit  des  bombes 
dans  AleiLandrie ,  mais  cette  attaque  peu  sérieuse 
ne  changea  rien  aux  résolutions  de  Bonaparte. 

Le  général  Régnier  arriva  le  20  pluviôse  (8  fé- 
vrier) devant  El-A'rich.  Il  força  la  garnison  à  se  re- 
tirer dans  le  fort ,  et  en  forma  le  blocus. 

L'armée  étant  en  marche  le  quartier  général  quitta 
le  Caire  le  22  du  même  mois  (  10  février).  Je  le 
suivis  ;  j'en  étois  le  commissaire  des  guerres. 


FIN    DU    PKEMIÏE    LIVRE. 
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Livre  deuxième. 

Expédition  en  ^rie*- 

JN  OUâ  allons  entrer  4ans  un  pays  (i)  où  les  croi- 
sades ont  déjà  immortalisé  le  nom  français  ;  nous, 
allons  traverser  un  territoire  célèbre  dans  l'hisloire 
ancienne  ;  nous  maVcherons  sur  les  contrées  qui  ont 
donné  naissance  à  la  religion  d^une  grande  partie  de 
TEurope. 

Avant  de  commencer  le  récit  de  Pexpédition  en 
Syrie ,  )e  crois  nécessaire  de  donner  au  lecteur  un 
court  exposé  de  la  situation  du  pays  ;  c'est  un  ré-* 
sumé  de  ce  qu'en  ont  dit  Laroque  ,  Banville ,  Vol^ 
ney,  etc.  :  connoissant  mieux  le  pays,  ses  habitans , 
6es  produits,  il  me  suivra  avec  plus  d'intérêt. 

La  Syrie ,  en  arabe  Barr-el-Cham ,  dans  bquelle 
on  comprend  la  Palestine ,  est  Tétendue  ^e  terrain, 
placé  entre  une  ligne  qui  seroit  tirée  au  nord ,  de 
Bir  sur  l'Ëuphrate  au  port  d'Alexandrette  ;  au  midi , 


(1)  A  cette  époque  on  ne  devoit  point  supposer  que 
l'expédition  sebornei'oit  au  siège  de  Saint-Jean  d'Acre; 
et  par  la  Syrie ,  jVntends  ici  tout  ce  qui  e^t  compris  sur 
la  carte  sous  la  même  dénomination* 
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par  une  antre  qui  partiroit  de  KanJounes ,  en  Pa- 
lesllne ,  jusqn'an  désert  d^Ârabie  ;  à  l'est ,  par  ce 
même  désert,  et  à  l'ouest  par  la  Méditerranée  (i). 

Elle  peut  avoir  environ  cinq  mille  deux  cent  cin- 
quante lieues  carrées ,  à'raison  de  cent  cinquante  de 
loDgueni  snr  trente-cinq  de  large  ;  d'où  on  tire  le 
terme  de  quatre  cent  soixante-seize  âmes  par  lieue 
carrée.  Cette  population  n'approche  point  de  ia 
moitié  de  cdie  que  les  anciens  nous  ont  transmis 
avoir  existé  autrefois  (2). 

On  peut  considérer  le  sot  qui  compose  la  Syrie , 
comme  partagé  en  trois  bandes  longues ,  dont  le 
terrain  a  une  qualité  difîérente. 

La  première  ,  sur  les  cotes  de  la  Méditerranée  , 
est  nne  vallée  chaude  et  humide ,  d'une  grande  fer- 


(1)  DanTille  étend  davantage  la  Syrie  an  nord,  et 
comprend  une  contrée  appelée  Kasmach. 

(1)  On  pent  évaluer  celle  acEuellc  à  3,3o5,oi 

qui  «eroieut  ré)iartis  de  cette 

Pachaliq  d'Alep, 

—  de  Tripoli ,  non  comprit 
]e  Kersoaan , 

—d'Acre , 

Pays  des  D rases , 

Le  Kersonan, 
■  Pachaliq  de  Damas, 

Palestine , 
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iSXiii  ;  tuais  dont  la  salubrité  est  douteuse.  Cest  celle 
sur  laquelle  Parmée  a  toujours  séjourné. 

La  seconde ,  montneuse  et  rude  ;  mais  plus  saine. 

La  troisième ,  formant  le  revers  des  montagnes 
à  Test,  réunit  la  chaleur  de  la  première ,  sans  avoif 
son  hpmidite. 

L'sùr ,  en  général ,  est  humide  et  pesant  àur  les 
côtes  ;  les  rosées  du  soir  et  les  sommeils  àur  les  ter-^ 
f'asses  sont  presque  toujours  suivis  d^accidens  (i). 

Plusieurs  montagnes  s^étendent  eti  Syrie. 

Les  principales  sont  le  Liban  (  blanc  ) ,  TAnti- 
Liban,  le  mont  Âqqar.  On  peut  dire  que  toutes  les 
autres  tirent,  si  on  peut «s^exprimer  absi,  leurs 
sources  de  ces  montagnes  principales» 

Un  voyageui*  (  Laroque  )  ,  sans  avoir  égard  à  la 
température  du  mont  Liban  (2) ,  qui  est  extrême-^ 
ment  douce ,  prétend  qu^il  n'y  a  guères  de  monta-* 
gnes  en  Asie  qui  puissent  lui  être  comparées ,  et 
qu'il  croit  dans  l'Europe  les  Alpes  et  les  Pyrénées 
moins  élevées.  Un  autre  voyageur  (  Volney  )  con- 
vient bien ,  comme  lui  ^  que  le  mont  Liban  est  la 
montagne  la  jplus  élevée  de  toute  la  Syrie  ;  il  en 
donne  pour  raison  que  tous  les  fleuves  y  prennent 


Mh«hMi«^iMa*«*M«M*Ma*M*l*^«B^ltoaÉ^M*ii^MaM«iMiM«éi_KlteiM.rt** 


(1)  Les  maladies  particulières  à  la  Syrie  sont  la  dis** 
senterie  et  les  fièvres  inflammatoires* 

(2)  Les  neiges  y  tombent  au  mois  de  décembre  et 
commenceut  à  fondre  en  avril  jusqu'en  juillet. 
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lear^  sources  (i)  ;  qiais  il  n^estimc  s^  hauteur  qu^à 
mille  six  cents  toises*  II  est  doue  iaférieur  aux  Âlpes^. 
même  aux  Pyrénées. 

Le  Liban  cpmmeQçe  à  Test  de  Tripoli ,  et  finit 
au-delà  de  Damas. 

L'Anti-liban  s'e'lève  près  des  ruines  de  Sidon  y 
et  va  se  terminer  aux  montagnes  du  pays  d^s  Arabes. 
Ces  deux  monts  sont  séparés  Puu  de  Tautre  par  une. 
vallée,  2^pelée  autrefois  Çœloe-Syria,  ou  Basse- 
Syrie  ,  et  maintenant  vallée  de  Becquâa. 

La  terré  de  ces  montagnes  est  dure  ;  au  contraire^ 
celle  des  plaines  est  légère  et  de  la  plus  grande  fer-, 
tilité. 

Les  rivières  principales  qui  y  puisent  leurs  sour-. 
ces ,  sont  POronte,  le  Jourdain ,  la  Baradé  et  le 
Kasamiech. 

Les  productions  du  pays ,  en  général ,  sont  le  ta-. 
bac,  l'orge,  le  blé,  les  dattes,  Içs  vignes,  le  sé- 
same ,  le  doura  (2) ,  les  mûriers  blancs ,  les  olivier^^ 

y 

(i)  Il  place  ensuite  le  mopt  Aqqar  et  rAnti-Iiihan,  . 

(2)  (^Hoicus  Sorffho.)  Pemlant  que  le  grain  de  celle 
plante  est  en  lait,  le$  paysans/ de  TËgypte  le  font; 
griller  comme  le  maïs.  Ils  en  mâchent  la  canne  ensuite 
comme  celle  du  sucre  y  la  feuille  nourrit  le  bétail  ;  la 
moelle  sert  4'â™^<lou  j  la  canne  remplace  le  bois  pour 
cuire  et  chauffer  le  four  ;  du  grain  on  fait  de  U  farine  , 
et  de  cette  farine  on  fait  des  gkteàuxy  et  rien  à^  tout 
cela  n'est  bon.  (  Denon,  ) 


AK  vif  (1799)^  îi^ 

et  la  cocbenille ,  qui  vient  pnrticulièrement  sur  les 
côtes^. 

On  peut  condpfef  les  peuplades  qui  babitenl  h 
Syrie  an  nombre  de  trois ,  ^i  se  ditiseiit  ensuite 
en  différentes  sectes  (  i  )•  .    « 

I®.  Lu  pôstérifté  d«  peuple  coAqdis  par  les  Arabes, 
c^'est-à-dlre  les  Grecs  du  Bas-Empire. 

a**^  Là  postérité  des  Arabes  eonquérsAs. 

3"*,  Les  Turcs-OtkQBians. 

La  première  classe  se  divise  : 

i"*.  £n  Grecs  propre^  dit  communénenl  schisma- 
tiques  (2). 

2".  En  Grecs-Latins  (3). 

3\  En  Maronites  (4). . 


_  m 

(tj  Cette  division  est  partictdièrement  tii^ée  dei'oa^ 
vragc  de  VoFncy. 

(ji)  Ils  htfbitent  prcs(|ue  tous  dans  les  villes  et  sur  les 
côtes. 

(3)  Ils  sont  ,  comme  les  premiers ,  répandas  sur  les 
côtes  et  dans  les  villes. 

(4)  Ils  occupent  presqtre  exclusivement  tout  le  pvys 
compris  entte  le  fleuve  Nahr-el-Kelb  et  Nalir-el-Bâred. 
Ils  oiàt  par  conséquent  les  Ansariés  au  nord  ,  et  les 
Druses  au  midi.  On  évalue  le  nombre  des  Maronites  à 
II  5,000  hommes ,  parmi  lesquels  iî  petit  y  en  avoir 

1  35,000  en  état  dé  porter  les  aritarés.  Ils  fytmeM  dans  le 

Kesrouail ,  dont  les  moniales  possèdent  des  mrnes  de 
fcr  ,  tfne  petite  répùblitpie.  Oto  prétend  qur*i4t  tirent 

f 
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Les  Arabes  : 

I®.  En  descendans  des  Arabes  conquérans,  et  qui 
font  la  partie  la  plus  considérable  (i)^ 

1^.  En  Motualis,  qui  en  différent  p^r  les  opinion$ 
religieuses  (2). 

3°.  En  Druses ,  qui  difi^rent  également  de$  pre« 
miers  par  les  mêmes  raisons  (3). 


*    CtT    TJ^ 
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leur  nom  de  l'abbé  de  Saint-Marop ,  qui  vivoît  Tatk 
400  de  J.  C  ,  et  dont  ils  embrassèrent  le  parti  dans  lu 

I 

qaerelle  qui  eut  Heu  en  Orient.  D'autres  Teulent  qu'ils 
les  tirent  d'une  pa^ti^  du  ]M[ont-liiban  qui  a'appeloil 
Maronca. 

(i)  Ils  sont  répandus  dans  toute  I9  Syrie. 

(2)  Ils  occupoient  autre/ois  la  rallëe  de  Bequâa  jusr 
qu'à  Tyr ,  *u  nombre  de  5oo  familles  \  mais  depuis  une 
réirolution  qu'ils  ont  éprouvée,  ils  sont  presque  anéan- 
^is.  Le  mot  Molualis^  dans  le  dialecte  syrien ,  veut  dire 
sectateurs  d'Aly  \  ils  prirent  ei|  effet  ce  parti  ds^is  la 
querelle  qui  partagea  Içs  Arabes  si^r  les  successeurs  d^ 
Mahomet, 

(3)  Les  Druses  sont  Hmitropties  i^ux  Maronites ,  <t 
habitent  depuis  Nàbr-el^Kelb  juique  près  de  Tyr,  entre 
la  vallée  de  Bequâa  et  la  mer.  Leur  pays  confine  le 
Kesrouau  au  sud.  Il  est  divisé  en  sections  qui  ont  cbq[- 
cwie  un  caractère  particulier  distinctif.  Elles  soqt 
el-Manné,  el-Garb ,  el-Saber,  el-Scbufi  el-Çchakif, 
et  el-Ioub;  la  première  est  I9  plus  riche  en  fer,  U  deuxième 
çn  beaux  sapins ,  la  troisième  en  mûriers ,  la  quatrièn^e 
^  spiçs  ,  la  ^inquièiue  en  taibaçs ,  la  sixième  ^st  cç^e 
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4*-  En  Ansariés,  on  MazarôBs  (i). 
Tels  sont  les  peuples  ^[ricolcs  de  la  Syrie. 
Les  peuples  errans  sont  : 
1*.  Les  Turkmans  (2). 


où  iU  font  retirer  lei  tronpeauX  pendant  l'élë ,  parce 
tpie  c'est  la  régioa  la  pins  élerëe  et  la  pins  froide  ;  éa 
général ,  prescjne  tontes  les  montagnes  habitées  par  euï 
possèdent  des  mina*  de  fer. 

ht  nom  de  ee  peuple  Ini  vient  da  fondateur  de  la  secte 
Hohammed-ben-'lHBaèl ,  qui  ]iorioit  le  lumom  d'el- 
Iktny.  Ils  ne  pratiquent  ni  circoncision,  ni  prières  , 
ni  je&nea ,  boi*ent  da  vin  ,  mangent  du  porc ,  et  se  m»* 
rient  de  frère  à  soeur.  Ils  ont  cependant  parmi  cnx  une 
classe  qni  a  des  usages  religieux,  ils  l'appellent  Oggals. 
C'est  dans  la  section  el-Schuf  que  ceax-ci  sont  en  plus 
grand  nombre. 

(1)  Ils  sont  divisas  en  plusieurs  peuplades,  qui  sont 
■les  Ketbi^s ,  les  Quadmusiès  ,  les  Chamsiés  ;  ils  croient 
.presque  tons  en  J.  C.  Les  premiers  sont  adorateurs  du 
jchien  ;  les  seconds ,  de  la  partie  chez  la  femme  qoi  re- 
présente le  membre  Tsrîl ,  et  dans  une  de  leurs  Kl» 
ils  admettent  la  communauté  des  femmes  ;  les  troisièmes , 
du  soleil.  Ils  occupent  le  pays  depuis  Nabr-A^ar  jus- 
qu'à-Antiocbe,  et  Tivent  dispersés  parmi  lesHabomé- 
lani ,  les  Turcs  et  les  Chrétiens.  Le  pays  est  fécond  en 
grains ,  tabac ,  vignes  et  oliviers. 

(a)  Les  Turkmans  mènent  à-peu-prèa  la'  vie  des 
Arabes-Bédouins ,  et  n'ont  pas  ploA  qu'eus  de  demeure 
fixa.  Ils  sont  en  nombre  «Uns  les  pacbali^ s  d'Alep  et  de 


|2p  EXPEDITION  EN  OTRIE, 

2®.  Les  Kourde s ,  Assassins  (i), 
S*',  lifs  Arabes-Bédouins  (2), 
La  Syrie  se  divise  en  p^cbaliqs  ;  savoir  :  cefaii  de 
Damas,  de  Tripoli,  d'Acre ,  d'Aiep  et  la  Palestine 


i'»i  i"  ■  ■^" 


.Pamas  ;  majs  ils  cfunpent  pluâ  vQlontierstdaas  les  plaises 
d'Antioche.  Ils  sont  cavaliers  vigoureux»  soldats  info-*» 
tigabies  ;  et ,  quoique  ceus^s  Musulmans  ,  ils  s*ocgu<« 
pent  peu  de  religion. 

.  (i)  Ceux-ci  soot  f'galemeat  '  pasteurs  et  vagabonds^ 
comme  les  premiers  i  ils  peuvent  être  eu  tdut  au  nojn-i 
bre  de  1 40,000  axaes.  lUpassienl  tous  pcmrâethrigâBda» 
f t  ne  s^occq pent. pas  plu4  de  reliçifitB:  q«e  les  Tvvltronnsw. 
Ils  sont  répandus  dans  If  s  dauit  PaQbAliqs  d*AI«p  el  de 
Paroas ,  au  nombre  de  ^0,000 ,  et  demeurent  plusi 
Toloo tiers  dans  les  montagnes ,  entre  Alexandrette  et 
TEuphrate ,  qui  sont,  couvertes  de  chênes  ,  de  bois  ,  d# 
lauriers ,  dHfs  ,  de  sapins ,  de  myrtbes  ,  et  dans  le 
Kurdistan.  Le  nom  d'Assassins  qu'ils  ont  porté,  paroiï 
leur  être  venu  du  mot  Arsacie  qu'ils  babkoienè  autp^. 
fois.  Ils  se  diyiseiit  en  Cbamsiés  ou  adorateurs  du  soleil^ 
et  Jêsides  ou  adorateurs  de  Jésus  ;  mais  ils  se  croyenil 
à  la  venue  du  Christ  que  comme  j^opliète.  iU  n'aiflWiU 
4'ailieurs  pas  plus  les  Chrétieui  que  les  HabométaBs. 

(2}  Ib  habitent  eu  partie  dans  bs  Paksti»e,  et  ea 
partie  dans  la  vallée  de  Bequâa,  QuoiqiMt  censés  Mu-« 
sulmans,  ils  ne  s'occupent  pas  plus  que  les  autves  d^ 
religion,  et  conservent,  seulement  swr  les  frontièrts  de 
la  Syrie ,  qut^lqu'api^arence  d'Islamisme ,  aân  d^  19^ 
jpioint  indisposer  çoptire  çi^  lies  habiiaQS^ 
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qn ,  ^piçiqu^elle  ait  eu  autrefois  utt  pacha ,  esl  main*- 
tenant  nu  district  iadepeail^t 

Le  lecteur  a  pu  voir  par  ce  court  expose' ,  qu^ea 
entrant  en  Syrie  nous  allions  changer  de  climat  et 
respirer  on  air  humide  et  malsain  en  beaucoup  d^en- 
droits» 

Le  S  Cructidor  an  6  (  22  août  1 798  ) ,  Bonaparte 
avait  ei^épédié  à  Ahmed ,  pacha ,  gouverneur  de 
Saïde  (i) ,  on  officier  avec  la  lettre  ci-joiuté  :  . 

)>^  £n  venant  en  Egypte  faire  b  guerre  aux  Beys^ 
)>  j^ai  fait  une  chose  juste  et  conforme  à  tes  intérêts , 
jou  puîftqu^Us  étoient  te»  ennemis.  Je  ne  suis  point 
s»  venu  £aûre  la  gnerre  aux  Mumlmans  :  tu  dois  ssh- 
»  voir  que  mon  premier  soin ,  en  entrant  à  Malle  ^ 
.»  a  été  de  mettre  en  liberté  deux  miMe  Turcs  qui , 
»  depuis  plusieurs  asnëes^  gémtssoient  dansTescla- 
»  vage  ;  en  arrivant  en  £gfpte ,  j^ai  rassuré  le  people, 
^  prQlégé  les  muftys ,  les  inams  et  les  mosquées. 


(i)  Cet  Ahmed  tumemiBA  tl;I>jesz«7  (ie  Boucher) 
à  cauM  d«.MAcavaatère  féroot»  étoit  ognamandamt  de 
Bairout  pour  les  Turcs  en  17 7, S.  Profitant  de»  troublti 
de  la  Syrie  ,.  il  osa  se  di^ckirec  indépendant  ;  maïs  il  fut 
assiégé  par  Dâher  ,  pâcha  d'Acre  ^  et  emmené  prisonnier 
dans  cette  ville.  II  parvint  à  s'en  échapper  et  continua 
à  servir  la  cause  des  Turcs  contre  Daher.  A  la  mort 
tragique  de  c^  homme  célèbre  ïyjeziiw  fut  nommé  pacha 
^4ei^  e(  de  Sald^^ 
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»  Les  pclerins  de  la  Mekke  n^ont  jamais  été  accueiHû 
»  avec  phsr  de  soin  et  d^amitié  qae  je  ne  Tai  &it,  et 
»  la  fête  du  prophète  vient  d'être  célébrée  avec  plus 
y>  de  splendeur  que  jamais. 

»  Je  t'envoie  cette  lettre  par  un  officier  qui  te 
»  fera  connoitre  de  vive  voix  mon  intention  de  vivre 
»  en  bonne  intelligence  avec  toi ,  en  nous  rendant 
»  réciproquement  tous  les  services  que  peuvent  exi- 
»  ger  le  commerce  et  le  bien  de  tes  états;  car  les 
»  Musulmans  n'ont  pas  de  plus  grands  amis  que  les 
»  Français.  » 

Djezzar  ne  répondit  rien  à  cette  lettre  ;  Boga* 
parte  lui  écrivit  -de  nouveau  le  29  brumaire  an  7 
(19  novembre  1 798  ). 

«  Je  ne  veux  pas  te  faire  la  guerre  ,  si  tu  n'es  pas . 
^  .mon  ennemi  ;  mais  il  est  temps  que  tu  t'expliques. 
»  Si  tu  continues  à  donner  refuge  sur  les  frontières 
»  de  l'Egypte  à  Ibrahim-Bey ,  je  regarderai  cela 
^  comme  une  marque  d'hostilité ,  Ht  j'irai  à  Acre. 

»  Si  tu  veux  vivre  en  paix  avec  moi ,  tu  éloigneras 
i>  Ibrahim-Bey  à  quarante  lieues  des  frontières  de 
»  l'Egypte ,  et  tu  laisseras  libre  le  commerce  entre 
»  Damiette  et  la  Syrie. 

»  Alors ,  )fi  te  promets  de  respecter  tes  états ,  de 
»  laissée  la  liberté  entière  au  commerce  entre  l'£- 
»  gypte  et  la  Syrie ,  soit  par  terre ,  soit  par  mer.  » 

Djezzar  fit  couper  la  tête  au  porteur  de  cette  lettre, 
ne  répondit  pas  plus  qu'à  la  première  et  fit  avattceir 
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hes  troupes  jusqa^à  £1-Arich ,  où  elles  sVtabKrent 
On  a  vu  dans  le  premier  livre  que  Bonaparte ,  ins-^ 
trait  de  ces  démonstrations  hostiles  j  se  détermina 
à  aller  chercher  Djezzar. 

Tandis  que  le  général  Régnier  roarchoit  snr  £1- 
AMch,  Kleber,  dont  la  division  avoit  été  embarquée 
à  Damiette  pour  être  transportée  à  Tinëh  sur  le  lac 
de  Menzaléh,  arrivoit  le  i8  pluviôse  (  6  février)  à 
Peluse.  Après  avoir  rallié  toutes  ses  troupes  à  Ca- 
thiéh ,  il  continua  sa  marche  pour  soutenir  la  divi« 
$ion  du  géoérarRegnier ,  et  le  joignit  peu  de  temps 
après  devant  Sl-AVich. 

Cependant  Djezzar ,  instruit  de  nos  mouvfmens, 
avoit  fait  marcher  sa  cavalerie ,  soutenue  par  de  Tin- 
fanterie ,  pour  s^opposer  aux  progrès  des  troupes 
françaises.  Cette  cavalerie  asiatique,  à  laquelle  s^é« 
toient  réunis  les  Mamelouks  dîbrahim*Béy  /  ar- 
riva le  25  (  1 3  février) ,  à  une  petite  distance  d'£l* 
AVich,  sur  nos  derrières  et  sur  le  plateau  d'un  ravia 
assez  escarpé ,  et  «qui  semble  avoir  été  autrefois  la 
rive  d'un  fleuve  dont  on  peut  distinguer  encore  le  lit. 
Kleber  et  le  gébéral  Régnier  concertèrent  pour  la 
nuit  dn  26  au  27  (  i4  au  i5  février)  un  mouvement 
décisif  pour  surprendre  le  camp  des  Mamelouks  et 
les  mettre  en  déroute.  En  effet ,  à  minuit ,  Pennemi , 
confiant  dans  sa  supériorité ,  fut  cerné  en  silence , 
attaqué  et  enlevé  avec  fureur.  Cette  leçon  le  rendit 
plus  cirçQQ9peçt« 
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.  Parti  le  2 2  pluviôse  (10 février)  Att  Caire ,  Bbfia* 
pftrfe  arriva  le  24(12  février  )  à  Salâiieli.  ISôus  y 
troavame»  une  petite  citadelle  constrnite  en  bois  dé 
palmiers, "non  capable  de  tenir  contre  le&atta(pies 
d^nnt  trdnpe  nombreuse  et  expérimentée,  mai&soffir 
santé  pour  défendre  ,  contre  les  Arabes  et  les  pay- 
sans ,  les  magasins  qn^on  y  dvoit  étaMrs. 

Le  26  (  i4  février)  ^  «oos  arrivâmes  a  Cafbie%. 
Ce  sont  des  citernes  dans  le  dései^t  ;  elles  étoient 
éj^Iement  gardées  par  xm  petit  fort  en  bois.  On  y 
avoit  rassemblé  quelques  vivres  à  la  bâte.  Quel 
voyage  que  celui  de  Salchieh  à  Catbi€b  l  lies  soldats 
chargés  de  leurs  bagages ,  de  kiirs  arrmes ,  dVan  et 
de  vivres ,  se  trainoîent  avec  peine  aui  milieu  des  sa-^ 
bks  brûktns,  qni ,  cédant  sous  kiars  pi^s,  les  fai-^ 
Mient  recaler  ,  pour  ainsi  dire,  àtliaqae  pas  qu^ik 
faisoienf.  S^ils  se  teposoteni ,  c^étoit  sftr  nû  terraift 
■que  la  main  peuvoità  peine  toucber,  et  sans  trouver 
ToHibre  d^nn  arbuste  qui  pàt  les  gatantir  de  Tardeur 
*dii  soteii  :  po«r  appaiser la  soif ,  ils  n^avoieHtqa'm« 
ea!u  saiHHâlre  quHls  se  disputoiest  seiovent,.  et  quê 
le  cbeval  refesoît  de  boire.  Les  eiii]94dyés  de  Tarmée 
évi4oîen4 ,  dans  cette  roule  pénièle ,  df s^roehet  leis 
colonnes  ;  ilé  étoient  à  cbeval  ^  et  excitaient  natu*- 
reltemeni  la  mauvaise  humeur  du  sokbt ,  qui  mur-- 
mure  kraquMl  voit  des  êtres  souffrir  moins  ^t  lui. 
Les  privatiMs  et  les  souffrances  amèiient  d^c^rdi- 
naire ,  dans  les  armées ,  deux  fléaui  ép^âvamiabltes , 
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rînrafaoaiiQatbB  et  régoïsme.  Nos  soldais  accablés  . 
p»r  Ul  &ligue  et  k  j^soio  ^  ne  respectoient  plus  per-^ 
spuoe.  Us  perçoic&t  les  outrer  qiur  portaient  les  cba-> 
mcaux  des  généraux  même ,  et  il  eût  été  aussi  dan-» 
gereux  \|u'ioiitile  de  vouloir  les  empêclier  de  salis- 
(aire  des  désirs  impérieux  auxquels  tout  cède. 

Âvantt  d^atteiudre ,  le  2S  (  16  février  ),  les  foa-i 
tainejs  de  Massoudiac ,  la  nuit  nous  gagna  en  roule, 

r 

Plus  nous  approchions  des  bords  de  la  mer ,  plus 
nous  sentions  le  vent  et  les  sables  qu*il  soulevoit  : 
ilieatot  les  traces  des  chevaux ,  des  roues  de  canon 
disparurent  entièrement  ;  nous  marchions  coamc 
^r  une  terre  couverte  de  neige.  Dans  le  désert ,  k. 
déplacement  des  montagnes  est  commun ,  et  malheur 
à  celui  qui  n'auroit  d^autres  moyens  de  direction i 
que  la  hauteur  des  colUnes  inconstantes  qu^on  ren- 
contre à  chaque  pas.  Le  général  en  chef  fujt  obligé  de. 
s'arrêter ,  d'envoyer  ses  aides-de-camp  et  des  guides, 
de  tous  les  cptés,  pour  reconnoitre  le  chemin  que  nous 
pensions  avoir  perdu.  Nous  descendîmes  de  cheval^' 
'  et  la  figure  plus  près  du  sol ,  nous  cherchions  ainsr 
les  traces  des  premières  divisions  :  il  restoit  la  rcs-t 
source  de  nous  jeter  iout-à-fait  sur  la  gauche  et  de 
gagner  la  mer  ;  no\]s  aurions  plus  sûrement  trouvé 
les  fontaines  de  Massoudiac ,  mais  nous  pouvions 
être  éloignés  du  rivage ,  et  la  fatigue  ^  le  besoin  nous 
laisoient  désirer  vivement  de  l'eau  et  du  repos.  Enfin,' 
après  quelques  instans  d'une  incertitude  toujours 
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pénible  dans  une  semblable  situation,  nous  retroit^ 
Tâmes  notre  chemin ,  et  quelques  qoups  de  fusil  noii» 
ramenèrent  les  guides ,  qui  s^éloient  éloignés  pour 
aller  à  sa  perquisition. 

Le  29  (  1 7  février  ) ,  le  quartier-général  arriva 
devant  El-A'rich  ;  les  deux  autres  divisions  s'y  réu- 
nirent également ,  ainsi  queTbparc.  Ël-Â^rich  est  le 
plus  triste  village,  dans  le  plus  affreux  séjour.  Le 
fort  qui  le  domine  est  carré  et  de  peu  d'importance 
par  lui-même  ;  mais  il  étoit  indispensable  de  le  pren- 
dre pour  conserver  et  assurer  nos  communication» 
avej»  l'Egypte.  La  garnison  étoit  composée  d'Âr- 
nfates  et  de  Maugrabins;  mais  ils  n'avoient  point 
d'artillerie ,  et  la  tranchée  avoit  été  ouverte  hors  de; 
la  portée  du  fusil.  Une  batterie  de  brèche  fut  établie 
dans  l'intérieur  d'une  maison  et  en  face  de  la  tour 
nord  de  la  citadelle.  Cette  batterie,  composée  de 
pièces  de«campagne ,  faisoit  peu  d'effet  sur  des  mu<* 
railles  en  pierre  et  assez  solides.  Nos  boulets  rico- 

choient  et  alloient  fort  souvent  tomber  dans  le» 

« 

camps  de  nos  divisions.  Nous  avons  eu  quelque» 
hommes  tués  de  cette  manière. 

Un  plus  long  séjour  devant  El-A'rich  nous  eât 
placés  dans  une  position  cruelle.  Les  vivres  nou9 
manquoient.  Déjà  nous  mangions  les  ânes  et  les  cha- 
meaux ;  et  ils  nous  eut  été  également  dyBcile  d'aller 
en  avant  ou  de  revenir  sur  nos  pas.  L'espérance 
de  retrouver  quelles  ressources  dans  le  fort  , 
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aogmentoit  Timpatietice  de  s'em  emparer.  Le  2  ven- 
tôse (  20  féyrier  ) ,  le  général  Berthier  somma  la 
garnison  de  se  rendre ,  et  heureusement  pour  nous 
elle  mit  bas  les  armes.  Un  (certain  nombre  de  Mau- 
{rabins  prit  du  service  dans  notre  armée. 

La  nécessité  nous  fit  goûter  à  ce  siège  d^un  mets 
tout  à  fait  nouveau  pour  nous.  Nos  soldats  man- 
gèrent beaucoup. de  cœurs  de  palmiers  :  ils  sont 
blancs  et  tendres  ;  le  goût  ressemble  assez  à  la  noi- 
sette y  mais  c^est  un  aliment  lourd  et  d'une  diges- 
tion pénible.  Le  palmier  est  peut  -  être  Tarbrc  du 
plus  grand  usage  ;  tout  le  monde  connoit  la  bonté 
de  son  fruit  :  le  noyau  pilé  devient  pour  les  droma- 
daires une  pâte  que  les  Arabes  leur  distribuent , 
lorsqu'ils  sont  en  cpurse  dans  les  déserts.   Les 
feuilles  servent  à  faire  des  cou(&s ,  des  paniers  de 
toute  espèce  ;  les  rameaux ,  des  -divans ,  des  cages 
et  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  meubler  des  appar* 
temens  ;  les  branches  qui  portent  le  fruit  font  des 
balais  :  Tespèce  de  chemise  qui  enveloppe  la  nais- 
sance des  rameaui ,  fait  des  cordes  ;  Tarbre  lui- 
même  sert  à  la  charpente  et  à  la  construction  des 
maisons.  Ainsi  dans  cet  arbre  précieux ,  rien  nVst 
perdu ,  et  les  services  qu'il  rend  paient  au  centuple 
les  soins  du  cultivateur. . 

Le  4  ventôse  (  22  février)  ,  la  division  Kleber  s« 
mit  en  marche  pour  gagner  Kan-Jounes ,  preimier 
yiUage  de  la  Palestine.  Elle,  s'égara  pendant  qua- 
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ranté-huitjiettres ,  et  souffrit  tout  ce  que  la  châletff 
et  la  soif  ont  de  plus  crueL  Kleber  fit  fnsillei*  son 
guide  qu'il  crut  infidèle* 

Bonisçarte  persuadé  que  les  dirisions ,  suivant 
les  traces  de  Kleber  ,  seroient  toutes  réunies  à 
Kan-Jounes ,  partit  d'El-A'rich  avec  son  quartier- 
çénéral ,  pour  atteindre  ce  village.  Il  y  parvint  ; 
mais  au  lieu  d'y  trouver  nos  divisions ,  ce  fiirent 
les  Mamelouks  qui  s'y  étoient  retires  depuis  le  com- 
bat d'El-Arich.  Bonaparte  n'avoit  avec  lui  que  ses 
guides  à  cheval  et  un  détachement  de  dromadaires , 
qui  fit  halte  pour  donner  le  temps  au  quartier  -  gé- 
néral de  rebrousser  jusqu'au  Santon  à  trois  lieues 
dans  le  désert.  Dans  cette  circonstance  encore  nous 
voyons  la  fortune  de  Bonaparte  le  dérober  au  danger 
le  plus  imminent.  Si  la  terreur  n'eût  lait  fuir  l'enne- 
mi, si  d'un  regard  assuré ,  pénétrant ,  il  eût  juge 
d'abord  la  force  du  quartier-général,  Bonaparte 
eût  été  poursuivi ,  peut-être  pris  ;  mais  la  fortune  , 
fixée  près  de  lui ,  le  sauva.  Iljaui  croire  au/ata^ 
Usme, 

Kleber  égaré ,  n'arriva  que  le  6  (  24  février  )  ,  et 
il  fut  bientôt  suivi  des  divisions  Bon  et  Lannes  qui 
s'étoienî  perdues  coinme  lui  en  marchant  sur  ses  pas- 
Reste  à  El-A'rich  avec  la  division  du  général 
Régnier  ,  je  n'arrivai  à  Kan-Jounes  qu'après  le 
départ  de  l'armée.  Une  lieue  plus  loin  je  ren- 
tontrai quelques  colonnes  de  granit^  que  les  uns 
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^apposent  être  leè  limités  de  TAfriquc  et  de  l'Asie , 
les  autres  des  débris  d'un  Karavan  -  Serai.  C'est 
alors  qae  mes  yeiix  distinguèrent  avec  ravissement 
une  nouvelle  verdure.  Ce  jour  fut  charmant  pour 
moi  ;  le  ciel  étoit  couvert  de  nuageis ,  la  chaleur 
modérer ,  et  je  r^çus  quelques  gouttes  d'eau  avec 
la  même  avidité'  que  la  plante  desiexhée  qui  va  s'é- 
teindre 9  si  elle  n'est  rafraithie.  Les  prairies ,  des 
arbres  qui  n'étoient  point  des  palmiers  ^  dont  l'as- 
pect itionotone  nous  avoit  fatigués  depuis  si  long- 
temps ,  quelques  oliviers  me  firent  croire  un  mo- 
ment que  j'dtois  en  ËùropCi  Nos  soldats ,  habilles 
en  toile  bleue ,  reçurent  avec  reconnoissance  les 
premières  pluies  ;  mais  bientôt  percés  de  toutes 
parts ,  ils  maudirent  autant  la  pluie ,  que  le  ciel  pur 
et  brûlant  de  TËgypte.  Ici  Teipédition  changea  dé 
caractère  ;  en  Egypte ,  nos  marches  ëtoient  péni-^ 
blés ,  mais  la  nuit  le  soldat  reposoit  paisiblement 
sous  une  voûte  parsem^'e  d'étoiles  brillantes  \  en 
Syrie  nous  trouvâmes  toutes  les  vallées  mouillées 
parles  ondées  considérables  qui  les  fértilisoient  ^ 
et  le  soir  ,  le  soldat  èoUvert  dé  boue  ,  ne  pouvant 
changer  d'habillement  ^  mettdit  le  feu  à  un  olivier 
pour  se  sééhér.  Suivons  l'armée  ,  et  nous  verrons 
incessamment  que  partout  une  conquête  s'achetoit  4 
non-seulemént  par  un  combat ,  mais  toujours  par 
de  continuelles  souifrances^ 
Dans  la  joie  que  j'éprouvois  à  nie  voir  mouillé 
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çt  à  reposer  mes  regards  sur  une  aimable  verdure , 
j\iabliois  tout  ce  que  j'avôis  souffert  ^  et  je  pensoid 
alors  qu^oû  ga^oit  ^  à  être  tnalheureux  ^  le  plaisir  de 
trouver  des  jouissances  dans  les  moindres  choses» 
Certes ,  U  plaine  de  Ghaz^  ne  m^eùt  fait  qu^une 
impression  désagréable  ^  û  je  Teusse  visitée  en  quit- 
.  tant  la  Belgique  et  le  PiéoQont  ;  mais  au  sortir  du 
désert,  c'étoit  TElysée.  Pour  achever  de. me  rc-r 
jouir ,  je  fis  une  rencontre  fortunée  ;  ce  fut  celle 
du  général  Junot  ;  il  venoit  rejoindre  Tannée  ,  et 
faisoitun  fort  bon  déjeuné  sur  Therbe.  U  m^offrit 
de  le  partager  ,  et  j^avoue  que  je  fis  là  un  des  meil^ 
leurs  repas  de  ma  vie«%....  Pen^-on  s.e  faite  une  idée 
du  plaisir  de  boire  un  verre  de  vin ,  lorsqn^on  ne 
s^cst  désaltéré  pendant  quinie  jours  qu^avec  de  Teau 
saumâtre!  Cet  événement  me  parut  d%m  heureux 
augure  pour  ma  nouvelle  campagne  ;  j^accompagnai 
le  général  Junot  jusqu^à  Ghazaîh ,  où  éloît  Tarmée* 

Je  trouvai  l'ordonnateur  en  chef  qui  avoit  élevé 
aa  tente  au  milieu  des.  tombeaux.  Le  quartier  -  gé- 
néral étoit  campé  dans  un  jardin  >  dont  le  sol  étoit 
labouré ,  à  la  droite  de  ces  mém^^  tombeaux ,  et 
presque  vis-à-vis  une  des  portes  de  la  ville. 

Ghazah  ,  située  à  une  demi -lieue  de  la  mer  ^ 
nVst  peuplée  que  de  deux  mille  âmes.  C^est  un  com- 
posé de  trois  villages ,  dont  le  château  ,  situé  sur 
une  colline  de  peu  d'élévation ,  sépare  le  |>remie]r 
des  deux  autres. 
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(^ttéiiiiieè  ruines  en  marbre  bUnc  ,  que  Ton 
trouve  dans  la  Ville  >  prouvent  ^e  jadis  elle  fut  le 
êëjonr  du  laie  et  de  Topulence. 

Le  nom  ût  Gfaazadi ,  quVlle  porté ,  signifie  un 
ttésor  tn  ancien  pl^rsan;  Il  paroit  qu'elle  tire  Tori- 
gine  At  son  nom  des  magasins  considérables  qu^y 
réunit  Cambyse  dans  la  guerre  contre  TËgypte; 
£lie  fut  appelée  ensuite  lone  ^  Minoa ,  et  la  mer 
qui  lave  les  c^tes  depuis  Gbatab  jusqu'en  Egypte  , 
mer  Ionienne.  Cette  cité  étoit  dans  le  pays  de  pro- 
mîssiM ,  et  devint  le  partage  de  la  tribu  de  Juda. 

Elle  avoit  autrefois  un  port ,  qui  n'existe  plus, 
t^ependant  celte  circonstance  ne  doit  point  élever 
-de  doute  sur  sa  position  actuelle*  Ces  changemens 
que  le  temps  opère ,  sont  fort  communs  ;  Askalan 
en  est  encore  une  preuve ,  et  de  nos  jours  nous  en 
avons  quelques  exemples. 

Le  sol  du  territoire  est  ti*ès-fécond ,  et  si  léger  ^ 
qu'on  a'  de  la  peine  à  trouver  un  caillou  dans  les 
^i&es;  ses  jardins ,  arrosés  d*eau  vive,  produi- 
sent ,  sans  le  secours  de  l'art ,  des  grenades  excel- 
lentes, des  dattes  fort  bonnes  et  des  cédrats  re- 
marquables par  la  forme  et  la  grosseur  « 

La  branche  principale  d'industrie  des  habitans  , 
est  la  fabrication  des  toiles  de  coton  ;  ils  font  aussi 
du  savon. 

Dans  la  nuit  du  S ,  il  tomba  une  pluie  abon- 
dante. Je  m'étois  couché  tranquillement  sur  un  ma* 
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telas  ^  dans  la  teate  de  Tordonnateur  Daure ,  et  notre 
sommeil  ëtoit  si ^ profond,  que  nous  n^entendions 
.point  l^orage.  Cependant  les  eaux  commencèrent  à 
s^écouler  ;  et ,  comme  elles  traversoient  ordinaire- 
ment les  tombeaux  où  notre  tente  étoit  élevée , 
nous  fûmes  bientôt  réveillés  en  sursaut;  Une  table  , 
des  selles ,  nos  effets  eniîn  furent  soulevés  avec  vior 
If^Ace.  Dans  ce  djésordre ,  nous  cherchâmes  à  tâtons 
nos  bottes  et  nos  habits  errant  aux  gré  du  torrent. 
Nous  fûmes  obligés  de  fuir. 

Au  milieu  de  ce  désastre ,  quelques  soldats avoient 
enfoncé  un  des  tombeaux  les  plus  élevés ,  et  trou- 
blant ainsi  le  séjour  de  la  mort ,  en  avoient  fait  un 
abri  contre  Torage.  C'est  là  que  nous  nous  réfu- 
giâmes. Le  lendemain  ,  toute  Tarmée  se  ressentoit 
de  la  mauvaise  nuit  passée ,  et  le  général  en  chef 
fut  obligé  d'abandonner  le  jardin  où  iUs'étoit.  éta- 
bli d'abord  :  il  eût  été  impossible  d'y  rester ,  on  ne 
pouvoit  plus  marcher  sur  la  terre  labourée  ;  les  sol- 
dats ne  se  préservoient  de  la  pluie  qu'en  allumant 
de  grands  feux  ;  ils  abattoient  les  arbres ,  brisoient 
les  portes  ,  démolissoient  les  maisons^pour  se  pro- 
curer une  chaleur  bieniaisante. 

La  température  froide  et  humide  de  la  Palestine  , 
surtout  au  moment  où  nous  y  étions ,  devoit  natu- 
rellement agir  sur  nos  corps ,  qui  avoient  contracté 
•l'habitude  de  suer  abondamment.  Nou§  nous  re- 
trouvâmes  en  France  pour  le  climlt  ^  et  la  guerre 
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devenoit  d^autant  plus  pénible  ,  que  nous  n^avions 
rien  pour  nous  abriter  ,  et  que  notre  subsistance 
dépendoit  presque  toujours  des  ressources  que  Pcn- 
nemi  nous  laissoit  :  il  etoit  presqu^impossible  de 
faire  venir  par  terre  des  convois  de  Salëbieb  ;  par 
mer  ,  nous  aurions  eu  bien  des  facilites  ;  mais  les 
Anglais  croisoient  toujours  sur  les  côtes  d'Egypte 
et  de  Syrie.  Les  approvisionnemens  ctoient  donc 
très-diflBciles.  Les  Mameloiiks  vinrent  à  notre  se- 
cours. Ignorant  Part  de  faire  la  guerre ,  quoique  se 
battant  bien  individuellement ,  ils  avoient  toujours 
soin  de  nous  laisser  des  magasins  bien  approvision- 
nes et  même  des  munitions  ide  guerre.  CVst  ainsi 
qa'à  Gbazah  nous  trouvâmes ,  dans  le  fort ,  de  la 
poudre  et  du  biscuit. 

Le  10  ventôse  (28  février) ,  Parmée  se  mit  eu 
marche. 

Quel  pays  intéressant  nous  laissions  sur  notre 
droite ,  et  que  je  desirois  vivement  de  le  visiter! 
Qu'il  m'eût  semblé  beau  de  parcourir  Jérusalem 
avec  la  bible  ,  et  de  chanter  le  Tasse  sur  ses  mu- 
railles renversées  1  De  quel  bonheur  jouit  l'homme 
instruit ,  me  disois-je  !  Quel  supériorité  il  a  sur  les 
autres  !  L'ignorant  foule  sans  regrets  la  terre  sur 
laquelle  il  marche  ;   l'homme  instruit  s'arrête  à 
chaque  pas;  une  pierre ,  un  monument  quelconque 
Axîx  rappelle  un  combat  qui  décida  du  sort  d'un  em- 
pire on  de  la  destinée  d'un  héros.  Tel  monticule , 
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indifférent  pour  iont  autre ,  lai  offre  un  trait  d^his« 
toire  ou  te  siège  d^une  grande  ville  que  le  temps  a 
efiacée.  Ainsi  Tignorant  Tegëte  sur  la  terre  y  tandis^ 
que  rhomme  instruit  vit  dans  le  passe  ^  <1^3  le  prén 
sent,  et  souvent  dans  Favenir. 

Nous  couchâmes  à  Ssdoud  ;  è^est  ranGienno 
Azoth. 

Onne  sVcorde  point  surTorigine  du  nom  do 
cette  ville  ;  mais  en  regardant  ses  masures  affreuses, 
qui  ne  sont  célèbres  actuellement  que  parla  quantité 
de  scorpions  que  nous  y  trouvâmes  y  j^avoi$  peine 
a  penser  qu^elles  eussent  soutenu  autrefois  le  plua 
long  siège  de  Thistoire  profane  et  sacrée  :  un  siège 
de  29  ans.  On  adoroit  dans  ses  murs  y  peut-^tre 
florissans ,  Pidole  de  Dagon. 

Ici  nos  soldats  y  trempés  continuellement  par  la 
pluie  qui  ne  cessoit  de  tqmber ,  incendioient  des 
bois  d^ oliviers  pour  se  sécber  la  nuit  ;  le  feu  leur 
paroissoit  aussi  le  seul  moyen  de  défense  coptre  dea 
inseclesinnombrables,  dégoutans  et  venimeux  ^  quHla 
rencontroient  h,  chaque  pas, 

£n  partant  de  Gha^àb ,  nous  laissâmes  sur  notre 
gauche  Askalan ,  Tancienne  Askalon  ;  ç^étoil  au^^* 
trefois  un  port  de  mer  ;  maintenant  il  est  à  plus  de 
600  pas  de  ses  eaux ,  qui  baignoient  des  ruines  que 
Ton  dislingue  encore  dans  les  sables. 

Le  i3  ventôse  (3  mars),  la  division  Klcber  formant 
V^vant-gardp,  ^tçiva.  4<vwt  Jafi«.  EUe  fit  rentrer  da^fe 
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ia  place  les  postes  extérieurs  de  rmnemi ,  mais  ïtvor 
placé  bientôt  par  les  autres  corps  de  trQiq)es  qui  ar-!* 
rÎToieat  successivement  y  Kleber  alla  prendre  posi- 
tion sur  la  rivière  de  Laboya  à  deux  ou  trois  lieues 
de  JafTa ,  sur  la  route  de  Sain  t-Jean^-d^ Acre*  Les 
divisions  des  généraux  Lannes  et  Bon  formèrent 
^investissement  de  ia  place. 

Le  i4  (  4  Quu*^  )  9  on  fit  la  reconnoissance  de 
la  ville.  Elle  'étoit  entourée  d'une  assez  bonne  mu* 
raille ,  flanquée  de  tour^  garnies  de  canons.  Ce  remr 
part  n'étoit  point  défendu  par  des  fossés.  On  prér 
«uma  que  Tattaque  ne  seroit  point  longue ,  et  T  évé- 
nement prouva  qu'on  ne  s'étoit  ^int  trompé.  Dans 
la  nuit  du  i4  au  i5  on  ouvrit  la  trancbéo. 

L'ennemi  avoit  évacué  Ramléh  avec  tant  de  précir 
pitation ,  qu'il  nous  y  abandonna  une  assert  grande 
quantité  de  biscuit ,  de  Torge  et  des  outres.  Ce  point 
ainsi  que  Loudde ,  approvisionnèrent  l'armée  pen^. 
dant  le  sicgif. 

Ramléh  est  Pancienne  Arimathia ,  et  la  patrie  de 
l^icodème  et  de  Joseph ,  qui  paya  le  corps  du  Christ 
sur  la  croix.  £lle ,  n'a  guère  actudlement  plus  de 
200  ËMniUes.  Les  hsdntans  y  font  du  savon  qu'ib 
envoyent  en  Egypte  et  dans  l'intérieur  de  la  Syrie. 

Pendant  qu'on  avançoitet  perfectionnait  les  tra- 
vaux, les  maladies  s'introdnisoient  déjà  .dans  l'armée 
et  y  fesoient  des  progrès  sensibles.  Une  fièvre ,  dont 
les  symptômes  se  maniiestoiéot  par  de&  taches  sem- 
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Uables  Bm  morsures  des  puces  ,  emportoît  le  ma» 
}ade  en  trais  jours. 

Le  1 7  (  7  pars)  à  la  pointe  du  jour ,  le  généra} 
Bertbier  envoya  au  commandant  de  Jafla ,  la  som? 
mation  snivante  : 

a  Dieu  est  clément  et  miséricordieulc. 

»  Le  général  en  chef  Bonaparte  me  charge  deyou$ 
})  faire  connoitre  que  Djezzar  Pacha  a  commencé 
>>  les  hostilités  contre  PËgypte  ,  en  envahissant  le 
^  fort  d^£l-Arich  ;  que  Dieu/  qui  seconde  la  justice^ 
^  a  donné  la  victoire  à  Parmée  française ,  qui  a  re-v 
»  pris  le  fort  d'Elr-A'rich  ;  que  c'est  par  suite.de  la 
»  même  opération  quHl  est  entré  dans  la  Palestine , 
»  d'oii  il  veut  chasser  les  troupes  de  Djezzar  Pacha , 
»  qui  n'aurçient  jamais  du  y  entrer  ; 

»  Que  la  place  de  JaOa  est  cernée  de  tous  côté3 , 
»  que  les  batteries  de  plein  fouft,  à  bombes  et  à 
oi  brèche ,  vont ,  dans  deux  heures  ,  en  culbuter  la 
»  muraille  et  en  ruiner  les  défenses  ; 

»  Que  son  cœur  est  tptuché  des  maux  qu'encQur- 
2>  roit  la  ville  entière  en  se  laissant  prendre  d'assaut  ; 
»  qu'il  offre  sauve-garde  à  la  garnisQu ,  protection 
»  à  la  ville  :  qu'il  retarde ,  en  conséquence ,  le  com- 
»  mandement  du  feu  jusqu'à  sept  heurea  du  matin.  ^ 

Les  Turcs  derrière  des  muraiUes  se  (soient  in^ 
vincibles.  Le  commandant  de  Jaffa  fit  couper  la 
tête  au  turc  qui  Jui  port^  la  sommation ,  et  i\e  ré«i 
|)ipqdit.  point  n 
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,  îîoi  pièces  de  12  ,  les  plus  fortes  qucAous  co^- 
&toii6  pour  battre  en  briche  ,  commençèreat  à^epl 
iKures  du  matin  à  tirer  sur  une  espèce  de  tour 
carrée  ,  situe'e  au  sud-ouest  de  la  ville.  Là  mu- 
raille élevée  gembloit  peu  solide  et  promettre  ua 
débouche  £icilç  dans  Tintérieur  de  la  place.  Vers  les 
tyois  heures  et  demie  la  brèche  fut  jugée  praticable» 
Sonaparte ,  après  avoir  pris  le  matin  toutes  les  dis- 
positions qui  dévoient  assurer  le  succès  de  Tassaul, 
attendait  à  Ja  batterie  de  brèche ,  Tinstant  Êivorable* 
Il  donne  le  signal ,  la  charge  bat  sur  toute  notre 
ligne  ;  des  attaques  simulées  occupent  les  assiégés 
loin  du  point  quHl  leur  importoit  le  plus  de  défendre, 
tandis  que  les  carabiniers  du  22^  d^infanterie  légère , 
&e  précipitent  comme  des  lions ,  malgré  le  feu  trèsr 
nourri  de  la  garnison. 

Lorsque  j^arrivai  à  la  batterie  principale  ^  où  se 
trouvoit  encore  Bonaparte,  il  étoit  quatre  heures  ; 
€t  Ton  rapportoit  le  colonel  Lejeune ,  blessé  mor- 
tellement sur  la  brèche ,  d^une  balle  dans  la  tête. 

P4;ndant  que  la  division  Lannes  pénètre  dans  les 
rues,  massacre  tout  ce  qui  veut  Farrêter ,  la  division 
Bon  trouve  une  issue  et  surprend  Pcnnemi  déjà  frappé 
de  terreur,  en  débouchant  sur  le  port  qu^elle  couvre 
àt  cadavres.  Le  soldat  excité  par  le  bruit  et  la  poudre, 
se  livre  à  toute  la  fureur  qn^autorise  un  assaut  ;  il 
^les^,  il  tue^rien  ne  peut  l'arrêter, et  par  tout  Pamour 
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de  la  gloire' ,  osons  le  dire  ^  le  de^îr  da  pillage  ^ 
lai  font  affronter  les  dangers  ,  oublier  même  une 
blessure  ^  dont  il  ne  ressent  la  douleur  qu^à  la  fin 
du  f  ombat«  Le  difsordr^  est  par-tout  ;  toutes  les 
horreurs  qui  accompagnent  la  prise  d^assmit  d'une 
ville  ;  se  répètent  dans  chaque  rue  ,  dans  chaque 
maison,  ki  vous  entendez  les  cris  d'une  fille  violée, 
appelant  en  vain  à  son  secours  une  mère  qu'on  on* 
trage  ,  un  père  qu'on  <%orge.  Aucun  asile  n'est 
Inspecté.  Le  sang  ruisselé  de  tous  c&tés ,  à  chaque 
pas  vous  rencontrez  un  être  expirant  et  gémissantr 
Qui  pourroit  retenir  le  soldat  dans  un  pareil  nio-« 
ment  ?  la  satiété ,  si  Ton  peut  s^exprimer  ainsi , 
CMi  plutôt  la  lassitude  et  la  nécessité  de  mettre  en 
sûreté  le  fruit  de  sa  victoire. 

Lorsque  le  passage  fut  assuré ,  tout  le  monde  se 
précipita  dans  la  ville.  C'est  dans  cet  instaoït  que  le 
général  Berthicr  m^ordouna  de  prendre  un  détache- 
ment de  carabiniers  ,  et  d'aller  enlever  les  blessos 
qui  se  trcmvoieut  à  la  brèche  ;  cette  pénible  mission 
satisfesoit  mon  cœur  ,  je  partis.  J'ai^rive  sur  la 
brèche  ^  je  pénètre  dans  la  maison  carrée  ,  et  démêle 
parmi  des  corps  ensanglantés  et  défigurés ,  cpielques 
aoldats  français  respirant  encore,  et  réclamant  mes 
soins  d'une  voix  étoufiEée  et  déchirante.  Â  la  vue  de  ces 
iiobles  victimes  mon  empressement  redouble ,  j^ap- 
pdkles  carabittier^cpii  doivent  me  suivre.., aucun 
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iiVtoit  r  csté.Tous  s^étoient  jeté$  dans  la  ville ,  et  mV 
voient  ubaiidonik^.  Je  m'occupois  néanmoins  de  san* 
ver  ceax  qui  poavoients^aider  eai*mènies  ;  un  jeune 
grenadier  d^uoe  demi^'^brigade  légère  ,  dont  je  ne 
me  rappelle  point  le  numéro ,  étoit  en  travers  de  la 
petite  porte  qui  nous  avoit  introduits  dans  Jaffa.  Il 
étoit  percé  au-dessous  du  sein  droit ,  d^un  coup  de 
feu  qui  avoit  traversé  sa  poitrine  de  part  en  part  ;  il 
me  pria  d^abord  avec  instance  de  lui  dire  ,  si  la 
batte  étoit  passée  ;  il  se  retourna  avec  peine  pour 
me  faire  voir  son  dos  ,   et  la  nouvelle  que  je  lui 
donnai  que  la  balle  n^étoit  plus  dans  son  corps  , 
parut  le  soulager  un  peu.  Je  rengageai  à  faire 
ées  efforts  pour  se  lever ,  et  à  sortir  au  moins  de 
la  maison  carrée  ,  ou  je  prévoyois  que  bientôt  les 
assîégeans  alloient  revenir  avec  les  dépouilles  desr. 
ennemis  ;  mais  le  découragement  s'étant  emparé  de 
Pesprit  du  grenadier ,  qui  souiTroit  horriblement , 
il  me  demanda  de  le  retirer  dans  un  coin  de  la 
ckambrt ,  afin  quM)  pût  y  mourir  tranquillement, 
J^attois  remplir  sa  volonté,  lorsqu'un  soldat,  tenant 
nn  superbe  tb^val  p^r  la  bride ,  se  présenta  à  la  petite 
porte  de  la  tour.  Il  vouloit ,  sans  égard  pour  son 
malheureux  caa^arade  ,  &ire  avancer  son  cheval  qui 
répugaoit  etse  refusoU  àmartber  sur  les  morts  et 
surtout  mr  mon  blessé  ,  qui  le  voit  ses  foibfes  bras 
font  se  garantir  du  nouveau  danger  qui  le  mena-* 
>{;Qit,  1^'écQut^t  alors  que  mon  indication  et  miç 
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sensibilité  biea  ridicule  dans  unç  ville  prise  d*as- 
saut ,  je  me  mis  à  menacer  le  soldat  et  à  le  repousser  ; 
maisjui-même  précipité  par  la  foule  impatiente  qui 
lepressoit  par  derrière ,  il  me  força  de  m' éloigner , 
et  passa  malgré  mes  efi'orts  en  se  moquant  de  moi. 
Les  soldats  revenoient  en  foule  ,  chargés  de  ^ro- 
phées^  et  conduisit  les  chevaux  qu'ils  avoient  cap-? 
turcs.  Voyant  qu'il  m' étoit impossible  de  rempUrla 
mission  qui  m'avoit  été  donnée  ,.  je  descendis. la 
brèche  ,  et  trouvai  au  bas  le  général  en  chef  et  le 
général  Lannes.  On  avoit  planté  sur  les  décombres 
un  drapeau  de  ta  demi-brigade  qui  étoit  montée  la 
^première  à  l'assaut ,  et  .Bonaparte  se  reposoit  sur 
une  petite  pièce  de  trois  qu'on  avoit  amenée  près  de 
la  muraille. 

.  J'entrai  dans  la  ville.  Quel  spectacle  !  La  pâleur^ 
la  terreur  des  habitans ,  les  cris  bruyans  de  nos  sol- 
dats ;  des  femmes  égarées,  dépouillées  de  leurs  voiles^ 
obligées  de  franchir  à  chaque  pas  des  morts  ou  des 
mourans,  et  retrouvant  leurs  parens^  leurs  amis 
parmi  des^ cadavres  mutilés  ;  les  meubles.,  les  étoffes 
,  semées  sur  le  sol  ;  nos  soldats  choisissant  dai\s  ces 

débris  empestés  les  vêtemens  les  .plus  riches Il 

faui  convenir  que  la,  guerre  vue  de  près ,  et  comme 
'  je  la  voyois  alors ,  est  un  spectacle  bien  hideux. 

Pendant  que  tout  ceci  se  passoit ,  une  bonne  partie 
.  de  la  garnison  s' étoit  retirée  dans  un  des  forts  de  la> 
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place  €t  daB^Ilkinosqaées.  Elle  mit  bas  les  armes 
et  &t  amenée  au  biyouac  devant  les  tentes  mêmes 
dn  quartier 'général.  On  en  retira  les  Egyptiens.  Le 
reste ,  composé  de  canonniers  Turcs,  de  Maugrabins 
et  d'^Arnantes ,  au  nombre  de  deux  à  trois  mille,  fut 
mis  sous  la  garde  d^ln  fort  détachement. 

Lie  lendemain  i  S-ventose  (2  mars),  je  revins  à  Jalfa 
poar  distribuera  nos  soldats  blessés ,  qu^on  avoit  éta- 
blis provisoirement  dans  un  couvent  de  moines  ,  un 
sac  dcpiastres  que-Bonaparte  leur  onvoyoitparle  gé-^ 
aérai  Leturque.  Ce  même  soir,  je  fis  aux  prisonniers 
de  JafFa  une  foible  distribution  de  biscuit.  Us  allument 
par  détachemens  et  sous  escorte  chercher  de  Teau 
dans  quelques  vases  qu^on  leur  avoit  donnés. 

Le  19  (  3  maars)  ,  Bonaparte  adressa  aux  habi- 
tans  des  provinces  de  Ghazah ,  Ramléh  et  Jaifiai  la 
proclamation  suivante  : 

«  Dieu  est  clément  et  miséricordieux. 
^  »  Je  vous  écris  la  présente  pour  vous  Eure  con* 
»  noitre  que  je  suis  venu  dans  la  Palestine ,  pour  en 
»  chasser  les  Mamelouks  et  Tarmée  de  Djezzar , 
*>  Pacha. 

»  De  quel  droit,  en  eilet ,  Djezzar ,  Pacha ,  a-t-il 
»  étendu  ses  vexations  sur  les  provinces  de  Jailà., 
»  Ramléh  et  Ghazah,  qui  ne  font  pas  partie  de  son 
»  pachàliq?  De  quel  droit  également  avoit-il  envoyé 
»  ses  troupes  à  El- A'rich ,  et  par  la ,  fait  une  inva- 
»  sion  dans  le  territoire  de  FEgypte  ?  Il  m\  provo- 
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»  que  à  h  guêtre  :  je  la  liii  ai  apportée  ;  mais  tt  n^est* 
3^  pas  à  vous,  h^bitans ,  qu€  mon  intention  est  d^eti 
>  £aire  àentir  les  horrears,  '        ■  ^ 

»  II  est  bon  que  tous  sachiez  qu^  tous  les  effort» 
:»  humains  sont  inutiles  contre  moi  ;  car  tout  ce  que 
»  jVntreprends  doit  réussir.  Ceux  qui  se  déciarenl 
»  mes  asiis  prospèrent  ;  ceux  qui  se  déclarent  mes 
»  ennemis  périssent*  L'exemple  qui  Tient  d'arriTcr 
'  »  à  3àSk  et  à  Ghazah  doit  tous  faire  connoître  que 
»  si  je  suis  terrible  pour  mes  ennemis ,  \t  suis  bon: 
»  pour  mes  amis ,  et  surtout  clément  et  misérîcor-»: 
^  dieux  pour  le  pauvre  peu|>le.  » 

Xe  même  jour ,  Bonaparte  adressa  une  prodârma^ 
tion  à  peu  près  semblable  aux  Cheikhs,  Eukmsfè  ei 
^comtiiandans  dip  Jérusalem.  On  y  remarque  les  pas-* 
sages  suivant. 

i<  Les  habitans  de  Jérusalem  peuTent  choisir  lu 
»  paix  ou  la  guerre  :  s'ils  choisissent  la  première , 
»  ipi'ils  envoient  au  caitip  de  Jaffa  des  députés  pour 
A  promettre  de  ne  jamais  rien  faire  contre  moi  ;  s'ils 
»  étoient  asses^  insensés  pour  préférer  la  guerre ,  je 
»  la  leur  porterai  moi-même.  Ils  doivent  savoir  qu« 
M  w  suis  terrible  comme  le  feu  du-oiel  contre  mes^ 
»  ennemis,  dément  et  miséricordieux  envers  le  peu* 
»  pic  et  ceux  qui'veulent  être  mes  amis.  » 

Enfin ,  sous  la  même  date ,  Bonaparte  écrivit  i 
ir  la  lettre  ci-jointe  : 
-(-i^'Depuis  mon  entrée  en  Egypte,  je  vous  ai  bit 
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»  connaître  plusieurs  fois  que  mon  intention  n^étoit 
»>  point  de  tous  faire  la  guerre ,  que  mon  seul  but 
»  étoit  de  chasser  les  Mamelouks  ;  vous  n  avez  ré- 
»  pondu  à  aucune  des  ouvertures  que  je  vous  ai 

»  J«  vous  atbis  iêii  connottre  que  je  desirois  que 
»  TOUS  éloignassiez  Ibrabim-Bey  des  frontières  de 
M  TËgypte.  Bien  loin  de  là 

»  Les  provinces  de  Ghazah ,  Ramléh  et  Jafia  sont 
»  en  mon  pouvoir.  J^ai  traité  avec  générosité  celles 
»  de  vos  troupes  qui  sVn  sont  remises  à  ma  discré- 
»  lion  :  j^ai  été  sévère  envers  celles  qui  ont  violé  les 
»  droits  de  la^erre.  Je  marcherai  sous  peu  de  jours 
»  sur  Saint-Jean-d'Âcre.  Mais  qiielies  raisons  ai-je 
»  d^oter  quelques  années  de  vie  à  un  vieillard  que  je 
»  ne  connais  pas  ?  Que  sont'qu,rJques  lieues  de  plus 
»  à  côté  du  pays  que  j^ai  conquis?  Et  puisque  Dieu 
»  me  donne  la  victoire ,  je  veux,  à  son  exemple , 
M  être  clément  et  miséricordieux ,  non-seulement 
»  envers  le  peuple,  mais  encore  envers  les  grands.. ..t. 
»  Redevenez  mon  ami ,  soyez  Pennemi  des  Mame^ 
»  louks  et  des  Anglais ,  je  vous  ferai  autant  de  bien 
»  que  je  vjous  ai  fait  et  que  je  peux  vous  faire  de  . 
»  mal 

3»  Le  24  de  ce  mois  (  8  mars  ),  je  serai  en  marché 
»  sur  Saint-Jean-d'Acre  :  il  faut  donc  que  j^aie  votre 
^>  réponse  avant  ce  jour.  »  ^    ,- 

C'est  ici  que  je  dois  iaire  un  récit  bien  pénibli^ 
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La  franchise  ,  j'oserai  dire  la  candeur  qu^on  a  pé 
observer  dans  ces  mémoire^ ,  me  font  un  devoir  dé 
ne  pas  passer  sous  silence  TeVënenient  que  je  vais 
rapporter ,  et  dont  j'ai  e'té  témoin. 

Si  j'ai  pris,  en  écrivant  cet  ouvrage,  rengage- 
ment de  ne  pas  juger  les  actions  3e  Ttiomme  qui  sera 
jugé  par  la  postérité',  j'ai  pris  aussi  l'engageiftient  de 
révéler  tout  ce  qui  peut  éclairer  l'opinion  sur  sou 
compte*  Il  est  donc  ju$te  de  rappeler  les  motifs 
qu'on  fit  valoir  dans  le  temps ,  pour  autoriser  une 
détermination  aussi  cruelle ,  que  celle  qui  décida  dii 
sort  des  prisonniers  de  Jaifa.  Voici  les  considérai 
tions  qui  semblent  l'avoir  provoquée. 

L'armée  affoiblie  déjà  par  les  perles  des-  sièges 
d'El-A'rich  et  de  Jaffa,  l'étoit  encore  par  des  ma- 
ladies dont  les  raines  deveùoient  de  jour  en  joitr 

\       '  plus  effrayans.  Elle  avoit>^  grandes  difficultés  pour 

vivre  ^  et  le  soldat  recevoit  rarement  sa  ration  com^ 
plèté.  Ces  difficultés  de  subsistance  dévoient  s'auç- 
ménter  à  cause  des  mauvaises  dispositions  des  habi- 
tans  à  notre  égard.  Nourrir  les  prisonniers  de  Jaffa 
en  les  gardant  avec  nous,  étoit  non*seulemen-  ac- 
i  croître  nos  besoins  ,  mais  de  plus  nous  donner  un^e 

gêne  consjanle  dans  nos  mouvemens  ;  les  renfermer 
'dans  Jatfa ,  c'étoit ,  sans  détruire  le  premier  incon- 

,^^  ..  -vénient ,;  feire  naître  celui  deja  possibilité  d'une 

révolte  ,  vu  le  peu  de  monde  qu'on  pouvoit  laisser- 
pour  garder  la  place;  les  renvoyer  en  Egypte,  c'é-* 
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toit  s^obliger  à  birt  un  dëtachement  considérable , 
qui  rédairoit  de  beaucoup  les  troupes  de  l'expëdi-' 
tien  ;  leur  laisser  la  liberté  sur  parole,  cVtoit,  malgré 
tous  les  engagemens  qu^ils  pouvoient prendre ,  les  en^ 
Yoyer  grossir  nos  ennemis ,  et  particulièrement  la  gar* 
nisonde  Saint -Jean-d^Âcre  ;  carDjezza^n^étoit  point 
bomme  à  respecter  les  promesses  £iitespar  ses  soldats, 
peu  religieux  eui-mêmes  sur  un  poidt^^honneur  dont 
ils  ignorent  la  force.  Il  ne  restoit  donc  qu^un  parti 
qui  conciliât  tout  ;  il  étoit  affreux ,  et  cependant  on 
se  crut  à  |r  qu  il  paroît  obligé  de  le  prendre. 
.  Le  20  ventôse  (10  mars) ,  dans  Taprès-midi,  les 
prisonniers  de  Jaffa  furent  mis  en  mouvement  au 
milieu  d^un  vaste  bataillon  carré  formé  par  des  troupes 
de  la  division  du  général  Bon.  Un  bruit  sourd*du 
sort  qu^on  leur  préparoit  me  détermina ,  ainsi  que 
beaucoup  d'autres  personnes ,  à  monter  à  cheval  et  ï 
Suivre  cette  colonne  silencieuse  de  victimes ,  pour 
m^assurer  si  ce  qu^on  m^avoit  dit  étoit  fondée  Les 
Turcs  marchant  pèle  -  mêle ,  prévoyoient  déjà  leur 
destinée  ;  ils  ne  versoient  point  de  larmes  ,  ils  ne 
poussoient  point  de  cris  ;  ils  étoient  résignés.  Quel- 
ques-uns blessés ,  ne  pouvant  suivre  aussi  prompt 
tement ,  furent  tués  en  route  à  coup  de  bayonnette. 
Quelques  autres  circuloient  dans  la  fouie ,  et  sem* 
bloient  donner  des  avis  salutaires  dans  un  danger 
aussi  imminent.  Peut-être ,  les  plus  hardis  ,  pen- 
soient-ils  quUl  ne  leur  étoit  pas  impossible  d'en- 
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fpncerle  bataillon  quilcs  CDvelop^oit  ;  peut-être  espé^ 
Foient-ila  qu^efi  %e  digsémiqant  dans  les  ebamps  qu^Us 
tf  aversQknt,  tti^eertaiii  nombre  éebapper  oit  àlamôrt. 
Toutes  les  mesareB  a^oientété  prises  à  cet  é^ard,  et  lès 
Turcs  ne  firent  aucune  tentative  d^eyasion. 
.   Arrivés  eafin  4aas  les  dunes  de  sable  au  sud- 
çuesL  de  JaH)|  -^  on  ks  arrêta  auprès  d^une  mare 
d^aau. jaunâtre.  ikior$  roifieier  qui  eommandoit  les 
|roupe&9  fit  divisée:  la  niasse  par  petites  portions,  et 
«es  pelotons  conduits  sur  plusieurs  points  diiîérens 
y  furent  fiisiUés.  Ce4te  horrible  opératioif  demanda 
bça\iriOup  de  temps,  malgré  le  nombre  des  troupes  ré- 
iiervées  pour  éû  funeste  sacrifice ,  et  qui,  je  dois  le  dé- 
elarer  ,  ne  seprétoient  qu'avec  une  extrême  répu- 
gnance, au. ministère  alboBfHnahle  qu'on  exi^eoitde 
leurs  bras  victorieux.  Il  y  avoit  près  de  la  mare  d'eau, 
un  groupe  de  prisonniers,  parmi  lesquels  étoient|quet- 
ques  vieux  chefs  au  regard  noble  ctassuré,  et  un  jeutte 
bomme  dont  le  moral  étoit  fortement  ébranlé.  Dans 
un  âge  si  tendre ,  il  devoit  se  croire  innocent ,  et  ce 
sentiment  le  porta  à  une  action  qui  parut  cboquer 
ceux  qui  Tentouroient.  Il  se  précipita  dans  les  jambes 
du  obeval  que  montoit  le  cbef  des  troupes  françaises  ; 
il  emlu'assa  les  genoux  de  cet  officier ,  en  implorant 
la  grâce  de  la  vie.  11  s'écrioit  :  «  De  quoi  suis- je  cou- 
w.pahle  ?  quel  mal  ai-je  fait  ?  Les  larmes  qu'il  versoit, 
ses  cris  touchans  furent  inutiles  ;  ils  ne  purent  chan- 
ger le  fatal  arrêt  prononcé  sur  son  sort.  AJ' exception 
de  ce  jeune  homme',  tous  les  autres  Turcs  firent 
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« 

arec  c^e  kùr  âMutioii  dans  cette  eau  stagnante 
dont  j'aî  parlé  ^  jpui» ,  se  prenant  la  main ,  après 
i^aToir  portée  sur  k  ceènr  et  à  la  bouche ,  ainsi  que 
se  saluent  les  Mn$ulmaB5  ,  ils  donnoient  et  rece- 
Toicnt  un  étemel  adieu.  Leurs  âmes  courageuses  pa- 
roissoient  défier  la  mort  ;  on  voyoît  dans  leur  trair- 
qnilUlé  la  confiance  que  leur  inspiroit,  à  ces  derniers 
tnomens  ,  leur  religion  et  Tespérance  d^un  avenir 
kenreux.  Ils  sembloient  se  dire  :  i»  Je  quitte  te 
»  monde  pour  aller  jouir  auprès  de  Mahomet  d'un 
»  bonheur  durable.  »  Ainsi ,  ce  bien-être  après  la 
•  vie ,  que  lui  promet  le  Qorân ,  soutenoit  le  Mu- 
sulman vaincu ,  mais  fier  dans  son  malheur. 

Je  vis  un  vieillard  respectable  dont  le  ton  et  les 
manières  annonçoient  un  grade  supérieur,  je  le  vis...  ^ 
&ire  creuser  froidement  devant  lui  y  Hans  le  sable 
mouvant ,  un  trou  assez  profond  pour  s^y  enterrer 
vivant:  sans  doute  il  ne  voulut  mourir  que  par  la 
main  des  siens.  Il  s'étendit  sur  le  àfis  dans  cette 
tombe  tutélaire  et  douloureuse,  et  ses  camarades,  en 
adressant  à  Dieu  des  prières  supf^liantes  ^  le  cou- 
vrirent bientôt  de  sable  ^  et  trëpigaèrent  ensuite  sur 
la  terre  qui  luiservoit  de  lioeenl,  probablement  dans 
Vidée  d^avanccr  le  terme  de  se»  souffrances. 

Ce  spectacle  qui  fait  palpiter  mon  cœur  et  que  je 
peins  encore  trop  foiblement ,  eût  lieu  pendant  Texé- 
cution  des  pelotons  répartis  dans  lès  dunesl  Enfin  il 
ne  restoit  plus  de  tous  les  prisonniers  que  ceux  placés 
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près  de  la  mare  d^eao.  Nos  soldats  avoient  epuisë 
leurs  çartooehes  ;  il  fallut  frapper  ceux -^  ci  à  la 
bayonnette  et  à  Parme  blanche.  Je  ne  pus  soutenir 
cette  horrible  Tue  ;  je  mVnluis  pâle  et  prêt  à  dé- 
£aiillir.  Quelques  officiers  me  rapportèrent  le  soir 
que  ces  infortunés  ,  cédant  à  ce  mouvement  irré- 
^sistible  de  la  nature  ,  qui  nous  fait  éviter  le.  trépas  y 
même  quand  nous  n'ayons  plus  Tespérance  de  lui 
échapper ,  sVlançpient  les  uns  dessus  les  autres , 
et  recevoient  dans  les  membres  les  coups  dirigés 
au  cœur  y  et  qui  dévoient  sur-le-champ  terminer 
leur  triste  vie.  Il  se  forma ,  puisquHl  &ut  le  dire  , 
une  pyramide  eQVoyable  de  morts  et  de  mourans  dé- 
gouttant le  sang ,  et  il  fallut  retirer  les  corps  déjà 
expirés  pour  achever  les  malheureux  qui  y  à  Pabri 
de  ce  rempart  affreux  ,  épouvantable  ,  n'avoient 
point  encore  été  frappés.  Ce  tableau  est  exact  et 
fidèle,  et  le  souvenir  fait  trembler  ma  main  qui  n'en 
rend  point  toute  l'horreur  (i). 

I  .        ni...  i   ■  ■        fc     ■      i ■  .     ■  ■  II..  I ,,„^ 

,  (i)  Le  lieutenant-colonel  Robert  -  Thomas  Wilson 
rapporte  ce  fait  avec  d*autres  détails ,  dans  son  ouvragé 
de  l'expédition  de  l'armée  britannique  en  Egypte.  Il 
fait  monter  le  nombre  de^  prisonnierji  à  38oo.  Je  crois 
me  rappeler  qu'il  n'éloit  pas  aussi  considérable. 

Bonaparte ,  premier  consul ,  se  plaignit  amèrement, 
de  cet  ouvrage  qui  fut  accueilli  avec  avidité  en  Angle- 
terre. 11  fut  le  sujet  d'un  des  principaux  griefs  que 
liotre  Gouvernement  exprima  contre  celui  de  la  Grande 
firetagne.    -    . 
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Jaffa  pris  ,  les  divisions  s'étoient  rapprochées  de 
ia  place.  Il  faut  croire  qae  les  maladies  qui  rë- 
gnoient  déjà  dans  la  troupe ,  prirent  un  caractère 
plus  alarmant*,  quand  nos  soldats  eurent  commu- 
niqué fréquemment  avec  Jafla  qui  contenoit  pro- 
bablement des  miasmes  de  peste.  La  quantité  des 
morts  qui  restèrent  long-temps  sans  sépulture,  sous 
les  murs  de  la  ville  et  dans  ses  environs ,  ne  cotitri- 
bua  pas  peu  à  rendre  Tair  malsain  et  dangereux.  Si 
la  maladie  qdi  nous  enlevoit  tant  de  monde  nV'toit 
point  la  peste ,  elle  en  avoit  du  moins  le  caractère 
principal ,  c^est-^à-dire  le  bubon. 

Jaffa  est^rancienne  Joppée.Cétoit  une  des  prin- 
cipales ville  de  Phénicie.  Elle  fut  prise  par  Jona- 
tbam ,  fils  d^Asa1om«  Il  en  chassa  les  habitanMt  la 
peupla  de  Juifs.  Cette  place  devint  alors  le  port  de 
mer  le  plus  considérable  de  la  Judée. 

Maintenant  il  est  comblé ,  mais  nettoyé  il  pour^ 
roit  recevoi]^  environ  une  trentaine  de  bâtimens. 
laila  a  deux  sources  d*eau  yive.  Cest  dans  ses 
murs  qu^arrivent  les  riz  de  Damiette ,  et  aussi  par 
son  commerce  que  sortent  tous  les  cotons  filés  de  la 
Palestine. 

Avant  de  quitter  k  poi^tion  qu'il  occupoit  à 
Misky  y  Kleber  fit  pousser  une  reconnoissance  dani^ 
les  montagnes  qu^il  avoit  à  sa  droite  :  elles  avoisi- 
nent  le  pays  de  Nablous  et  de  Jérusalem.  Le  terri-^ 
toire  de  l^ablous  fat  célèbre  anciennement  sous^  le 
nom  de  royaume  de  Samarie.  Le  général  Damaa 
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connâ^lida  cette  recoimoUMace ,  sàîs  à  peiné  le 
petit  nombre  de  troapes  qui  raccoiDpagttoieot  s'é- 
toit-il  engagé  dans  des  défilés  étroits  et  pénibles,  qufi^ 
les  Nablottsins  vinrent  ies  ass;iiltir,  et  blessèrent 
dangereusement  an  bras  le  gàiéral  Damas.  Habi-* 
tués  à  faire  la  guçrre  dans  leurs  montagnes ,  ils  se 
cachoient  derrière  des  rocbers  ou  des  arbres  ,  et 
leurs  coups  éioient  presque  toujours  assurés.  Les 
Français  furçnt  obligés  de  se  retirer  an  camp  ;  et  le 
24  ventôse  (  i4  mars)  ,  les  divisions  qui  avoîeat 
formé  le  blocus  de  Jafla ,  arrivèrent  avec  le  quM*-. 
tîer-général  au  camp  de  Kleber.  Nous  rencontrâmes, 
en  route  le  général  Damas  porté  sur  UD^  brancard , 
et  qui ,  ne  pouvant  suivre  Tarmée ,  retoumoit  à 
JalTa^Qur  passer  ensuite  en  Egypte. 

Le  25,  les  divisions  se  mirent  en  toarche  sur 
Zêta.  Pavois  d^abord  pensé  que  Ton  suivroit  la 
cote ,  mais  je  vis  bientôt  que  le  général  en  cbef , 
instruit  du  mouvement  des  ennemis  ^  s^avançoit  un 
peu  plus  sur  la  droite  pour  les  rencontrer.  A  midi  où, 
distingua  quelques  cavaliers ,  et  bientôt  un  corp& 
considérable  sur  les  hauteurs  de  Korsoum.  Les  di-n 
visions  se  formèrent  en  bataillons  carrés ,  et  s^a-», 
vancèrent  sur  Tennemi.  La  division  du  général 
Lannes  se  jeta  sur  la  droite  d^une  vallée  qui  sépa- 
roit  Korsoum  et  les  montagnes  de  Kablous.  Elle 
attaqua  ces  mêmes  Nabbusins ,  qui ,  ronnoissani 
mieux  que  nous  les  défilés ,  les  chemins  couverts  , 
t«>ttt  en  se  retirant  devant  nos  troupes ,  se  baltoieiit 
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arec  m  certain  avaata|[e.  La  division  du  générai 
liannes  perdit  plusieurs  soldats  et  un  colonel  de 
son  ia£antcrie.  Pendant  cette  affaire  ^  les  autres  di* 
vî&ion6 ,  gravissant  les  liautcurs  de  Korsoum  avec  la 
cavalerie  1  fiiisoient  &ir  devant  elles  le$  Mamelouks 
a  coups  de  canon  et  d'ohusiers.  Arf  ivés  à  la  posi- 
tion de  rennemi  ^  nous  i^apetçâmcs  dans  la  vallée 
à  nos  pieds ,  se  retirant  au  petit  galop.  C^étdit  tou- 
{énrs  un.  spectacle  superbe  que  cette  cavalerie  mar- 
ehant  dans  ordre  ^  et  ce3'drapeau3[  de  diverses  cou- 
lears  qti  s^agîtoient  au  milieu  dVlle.  L^armée  des- 
cendit la  inontaipiè  de  Korsoum  ^  et  vint  «)mpcr  à 
k  tour  de  Zêta  où  Ton  {«insa  ie&  blessés  de  la  divi- 
sion du  général  Lanlies. 

Le  lendemain  nous  çoachomes  a  Tentrée  de  la 
pkilâe  de  Saint-Jean  d^Âcre  y  après  une  route  bien 
pé&iUé  dans  dc^  terres  imbues  de  la  pluie  abon- 
dante tombée  depuis  plusieurs  jours.  Les  cheitox  ^ 
ks  ânes,  les  chaineaui  ctifouçoicnt  à  près  d^ua 
pied ,  et  plusieurs  ^  épuisés  déjà  par  la  fatigue  ^  ne 
purent  se  retirer  de  ce  limon.  Les  difficultés  pour 
faire  avancer  Tartillerie  étoient  plus  grandes  encore , 
et  Ton  étoit  obligé  souvent  de  mettre  dix  à  dou^e 
cbcvaui  sur  une  petite  pièce;  Nos  chameaux  habitués 
à  vivre  sous  un  ciel  plus  serein  ,  avoient  presque 
tous  de  la  peine  à  résister  à  Thumidité  qu^ils  re- 
doutent. Quoique  cet  animal  ne  paroisse  pas  exiger^ 
beaucoup  de  soins  ^  [il  dépérit  si  on  ne  le  {^rotègè  , 
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surtout  contre  les  insectes  qui  viennent  assiéger  S2| 
moindre  plaie* 

Le  26  au  soir  (16  mars)  ,  nods  aperçâmes  deux 
vpiles  de  guerre  louvoyant  dans  la  rade ,  entre  Acre 
et  GaïQa.  C'ëloient  les  vaisseaux  k  Tigre  et  le  Thé^ 
sie.  Le  commodore  iSidney  Smith  les  commandait. 
Il  étoit  arrive  depuis  deux  jours.  Sa  présence  avoit 
donné  de  la  confiance  à  Djezzar ,  qui,  diaprés  ses 
conseils,  se  décida  à  défendre  la  place  qu^il  pâroissoit 
d^âbord  résolu  d^ahandonner.^idney  Smith  débarqua 
aussitôt  le  colonel  français  Phelipeaux  qui  s^occupa 
de  réparer  et  mettre  en  bon  état  les  fortifications. 

Kleber  avoit  marché  sur  Gaâfa.  L^ennemi  Tévacua 
à  son  approche,  et  nous,  livra  des  magasins  où  nous 
trouvâmes  du  biscuit  et  du  riz  en  assez  grande 
quantitÇi  Caïffa  est  aupiied  du  mont  Garmel ,  d^où 
le  prophète  Ëlie  s^éleva  vers  le  ciel ,  et  où  séjourna 
rilNlIlre  philosophe  Pythagpre  ,  lorsqu^il  fit  ses 
voyages  en  Egypte  elen  Phénicie(i).Gette  montagne 
est  presque  vis-à-vis  Saint-Jean-d'Acre  ,qu^elle  voit 
de  Pautre  côté  de  la  rade  qui  les  sépare. 

On  établit  upe  garnison  dans  la  place ,  on  y  fit 
construire  des  fours ,  et  Gaffla  dévint  bientôt  pour 
BOUS  un  point  fort  intéressant.  Son  commandement, 
ainsi  que  celui  du  petit  foit  qui  la  dominé  ,  situé  sur 


(1)  Voyez  JamUiqi^e  ^  Fie  de  PrÛia^r^, 
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le  penchant  4u  mont  Cannel ,  fut  donne  an  chef 
d^ escadron  des  dromadaires,  Lambert.  Auprès  de 
CaïEb  coule  le  petit  torrent  Nahr-eUMaketh  :  on  le 
traverse  pour  aller  à  Saint-Jean-d^Âcre. 

Le  27  ventôse  (17  mars),  les  divisiçns  tournè- 
rent la  plaine.  Le  temps  étoit  bnimeui,  et  nous 
n^aperçûmes  point  Saint-Jean-d^Acre.  Nous  passâ- 
mes à  côte  du  moulin  de  Kef  daiinë  ;  il  pouvoit  servir 
aux  mou^res  pour  les  subsistances  de  Parmée.  Bo- 
naparte le  fit  occuper  par  un  détachement  d^nfan^ 
terie  qui  s^y  barricada  pour  se  garantir  des  Arabes, 
Cette  nuit  le  quartier-général  coucha  dans  la  plaine, 
et  le  leôdemain  Tarmée  défila  sur  SaintJean-^'Acre, 
èii  passant  le  Kerdanné  auprès  d'une  assez  grande 
maison  où  Ton  établit  de  suite  Fambulance.  Ce  ruis- 
seau Kerdanné  est  le  Bélus  des  anciens.  Tout  le  sol 
dé  la  plaine  d^  Acre ,  de  ce  côté ,  et  particulièrement 
la  partie  éloignée  de  la  mer  \  entre  Nahi^-Màketh 
et  le  KerdauL'é ,  est  marécugeux.  C'est  également 
entre  ces  deui  ruisseaux  que  séjoumoient  les  Gamns, 
espèce  de  Kourdés ,  renommés  par  leur  brigandage. 

Le  28  (  18  niars  ) ,  je  montai  sur  Télévation  où 
Tennemi  àvoit  construit  en  pierres,  et  à  la  hâte,  un 
petit  retranchement  qu'il  avoit  abandonné  à  notre 
approche  ^  pour  &^  retirer  dans  les  murs  d^ Acre.  Le 
générah  en  chef  examinant  les  remparts  de  la  place 
dveç  sa  loiigue-vue ,  sq^rès  les  avoir  bien  coiisidérés^ 
d#mà  de  hittite  les  ordres  pqur  att^er  et  f^inç  rei^'» 
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trer  daïi6  la  place  PeDneint  qfki  tenpit  encore  dan^ 
les  jardins  dolit  elle  est  entourée. 
,  L^aspect  de  la  Ville ,  ses  murailles  qui  paroissoietit 
aussi  foibles  que  celles  de  Jaffa ,  tout  fit  penser  qsf 
le  siège  ^er oit  de  courte  dtirée,  et  se  termineroit 
aussi  ]>rillaaiment  que  ^  celui  de  Jàffa.  Bènajp^rte  h 
crut  et  le  dit. 

Acre ,  autrefois  Acèo  y  du  temp»  dea  Grè4^  Pt«<* 
jéniaïs ,  en  arabe  Akka  ^  e%X  la  tésideflce  et  D jeEzar, 
.pacha  de  Saïde.  Elle  est  située  sur.  un^  langue  de 
terre  qui  saille  un  peu  dans  la  mèr.  Se^  remparts , 
iormant  de  notre  côté  Fàngle  d'un  carrée  ftont, ter- 
minés par  ime  tonr  qui  les  domine.  On  aperçoit  au 
milieu  des  jardins  une  partie  d'aqqêdi^  qui  se  pro^ 
longe  sur  la  droite ,  et  ^i  conduit  Teàu  à  la  yiUe. 
Sa  positiôti  perlaiel  auk  bàtiûlens  ^  fkinù  4a'oii  peut 
le  voir  par  cette  côtt|*te  descriptioti  4  et  Â^anferér 
^ur  lès  ûimûèy  et  de  protéger ,  pair  leui^s  felix ,  le^ 

Ttioih  rçsté  sur  la  montagne ,  déy^ânit  de  ^eft 
.regards  la  mer  ^  dont  la  rue  m'a  toujours  fait  plaisir^ 
les  muraiilèé.  d'Acre ,  ses  minirets. :  sur  taà  Atoiit  y 
le  somniet  d^  la  chaîne  du  Liban }  je  nie  laisBOis  allet 
m  cours  de  lùes réflexions^  qni^e  ramenoient  toH-«- 
jours  vers  ma  patrie  y  lorsqu'une  hombe  vint  brus-^ 
quement  me  tirer  de  mes  rêver irs.  Me  toMba  an 
pied  de  h  montagne  d^observation  (c'est  ainsi  qnVfif 
fippebi  celle  où  i'étois .)  ^  au  milieu  àt\k  divkiw  i» 
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générai  Bon ,  toa  tin  officier  et  deux  sous-officiers 
de  lânnanière  ]a  plus  affreuse.  Cet  éyénement  déter-» 
mitta  ie  déplacement  de»  troupes ,  et  l'armée  sV'ta- 
Mit  iÂentdt  derrière  mie  petite  colline  dont  la  ligne 
étoif  presque  parallèle  an  rivage  de  la  mer.  La  cava- 
lerie et  la  division  Kleber  étoient  campées  auprès  de 
Taqaedttc  que  Ton  rompit  en  différens  endroits.  Le 
ifiiartûnr-général  s'établit  sur  la  même  ligne ,  non  loin 
lie  ce  même  aqueduc  et  derrière  une  mosquée  011  Toia 
çmistrmftit  fies  fours ,  et  où  Ton  forma  des  magasina 
pour  la  manutention, 

Le  18  (  1 8  mars  ) ,  Bonaparte  adressa  anx  habi?- 
tans  du  pachaliq  d'Acre  une  proclamation ,  dont 
j'ettrais  les  passages  suivans  : 

«  Dieu  donne  la  victoire  à  qui  il  veut  ;  il  n'en 
%  doit  compte  à  personne.  Les  peuples  doivent  se 
4>  soumettre  à  sa  volonté. 

3»  En  entrant  avec  moq  armée  dans  le  pachaliq 
ri  d'Acre ,  mop  intention  est  de  punir  D jexzar ,  pa*« 
^  «lia ,  de  ce  qu'il  a  osé  me  provoquer  à  la  guerre , 
»  et  de  vous  délivrer  des  vetations  qu'il  eierce  en- 
»  vers  lé  peuple*  Dieu ,  qui  tét  ou  tard  punit  les  ty-? 
>)  rans ,  a  dééidé  que  la  £n  dm  tègne  de  Djezzar  étoit 

>>  arrivée 

»  Je  suis  terrible  envers  mes  ennemis ,  etc.  » 
Le  39  ventôse  (  «9  mars  )  ,  les  généraux  d'artil-g 
lerie  et  du  génie  fire&t  k  reconnoissance  de  la  place. 
Le  edlonelSamson  chargé  de  faire  celle  de  la  con- 
trescarpe ^  l'effectua  la  noité  £n  se  traînant  si^eq?. 
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cieusement  sur  &ei»  niains  et  ses  genoui ,  il  parvint 
loalgré  tous  les  obstacles  qai  s^opposoient  à  sa  mar- 
che lente  et  dangereuse ,  asse2  près  des  remparts 
pour  penser  qu^iln^en  étoit  pks  séparé  que  par  le 
fos$é.  Au  même  instant  où  il  sentoit  de  sa  main  un 
ta|us  peu  rapide,  qui  liîi  fit  conclure  avec  qmlque 
fyrbbabilité  qu*il  n^y  aToit  point  de  revêtement  au 
fossé  ,  il  fut  blessé  d^une  balle  qui  la  lui  traversa  de 
part  lîn  part.  Un  seul  cri  pouvoit  le  perdre  ;  il  eut 
la  force  et  la  présence  d'esprit  de  dévorer  ses  dou- 
leurs- et  de  regagner  nos  lignes ,  mais  sans  cepen- 
dant avoir  parfaitement  reconnu  la  situation  de  la 
contrescarpe ,  ni  mesuré  sa  hauteur. 

Jja  prise  de  Jafla  donnoit  une  telle  confiance  ^ 
qi]^'on  n'apporta  point  dans  l'ouverture  de  la  tran- 
chée tous  les  soins  qu'auroit  exigés  un  siège  de  plus 
longue  durée.  On  fit  donc ,  à  la  hâte ,  des  chemins 
coiiverts  ;  on  établit  de  suite  ,  vis-à-vis  cette  tour, 
regardée  comme  le  point  essentiel  dont  il  falloit  s'emr 
parer ,  une  batterie  de  brèche  où  Ton  plaça  nos  trois 
petites  pièces  de  douze  ;  la  quatrième  avoit  été  dé- 
montée à  Jafl&.  L'impatience  ordinaire  de  Bona- 
parte ne  lui  permit  point  d'attendre  les  pièces  de 
siège  que  devoit  lui  amener  le  contre-amiral  Perée, 

A  peine  le  camp  étoit-il  assis  sur  le  revers  de  la 
colline ,  que  les  habitans  des  villages  qui  entourent 
la  plaine  de  Saint- Jean-d' Acre ,  vinrent  en  foule 
nous  apporter  des  provisions  de  tout  genres  Ils  éta- 
blirent bientQt  un  petit  m^cbé  où  nou$  trouvâpoiesi 
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à  :u:lieter  des  figues  sèches  ^  du  tabac  et  quelqnero» 
du  fromage.  Les  Druses ,  instruits  également  de 
nnotre  arrivée ,  descendirent  de  leurs  montagnes ,  et  " 
vinrent  saluer  Bonaparte.  Le  fils  du  &meuxDâlrer(i) 
étoit  à  leur  tête.  Le  général  en  chef  les  reçut  devant 
'sa  tente ,  et  après  leur  avoir  dit  qu^il  espéroit  pren-  • 
dre  bientôt  la  ville  y  il  promit  à  Dâher  fils  de  lui 


(i)Dâher  étoit  d'origine  Arabe  et  d'une  tribu  det 
Bédouins  qui  se  sont  habitués  sur  les  bords  du  Jour- 
dain ,  près  du  lac  Tabarié.  Sa  famille  étoit  une  des  plus 
puissantes  du  pays.  A  la  mort  d'Omar,  son  père ,  Dâher 
partagea  le  commandement  avec  un  oncle  et  deux  frères. 
Son  domaine  fut  Safad  ou  Safet ,  petite  ville  dans  les 
montagnes ,  au  nord-ouest  du  lac  Tabarié.  Kn  174^  ^ 
il  y  fut  attaqué  par  le  pacha  de  Damas ,  auquel  il 
'donnoit  de  Tombrage.  Après  avoir  résisté  avec  succès 
aux -efforts  de  ses  ennemis,  des  discussions  d'intérêt 
le  brouillèrent  avec  son  oncle  et  ses  frères  ,  et  il  jugea 
à  propos  de  terminer  les  différens  par  la  mort  de  ces 
ooncurrens. 

Alors  revêtu  de  toute  la  puissance  de  sa  maison  ,  il 
ouvrit  un  plus  vaste  champ  à  son  ambition ,  mais  il 
avoit  besoin  d'une  place  qui,  en  agrandissant  ses  rela* 
fions,  devint  un  asylc  pour  lui  et  ses  richesses.  Il  jeta 
le^  yeux  sur  Saint-Jean->d'Acre,  qui  remplissoit  par* 
faitement  toutes  ses  vues ,  et  forma  le  projet  de  s'en 
emparer. 

Il  attaqua  brusquement,  en  1749  9  cette  ville,  com- 
mandée par  un  Aga  du  Grand-Seigneur ,  et  la  prit  sans 
coup  férir.  Dâher  avoit  alors  63  ans ,  mais  son  activité 
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rendre  ea  partie  le  pooToir  el  Tinfluebee  dent  joaîs*^ 
6oit  son  père ,  et  qne  la  tyrannie  de  D)e%«ar  Pacha 
avqit  presqu^entièreinent  anëanlie.  En  général ,  i&oit 
que  les  babitans  y  presque  tovs  chrétiens  »  Tonlns- 
sent  paraître  nos  amis  y  du  que  yérititUeiiient  ils 
fussent  fatigués  du  )QUg  sws  lequel  ils  vivoient  alors^ 
ils  prononçoient  le  deair  de  voir  prospérer  nos  ar-*' 

et  sa  vigueur  lui  laissoiept  encore  une  longue  carrière 
à  parcourir.  Il  parvint  d*abord  à  appai&er  la  Porte , 
toujours  disposée  à  tolérer  ce  qu'elle  ne  peut  empêcher, 
et  devint  le  paisible  possesseur  d!Acre.  Il  la  fit  fortifier, 
et  sous  le  prétexte  de  se  bâtir  une  maison  ,  il  construisit 
a  Tangle  du  nord ,  un  palais  qu'il  garnit  de  canons. 
Enfin  ,  il  enferma  la  ville  par  un  mur  du  côté  de  terre , 
et  né  laissa  que  deux  portes  pour  les  communications* 
Après  avoir  soumis  la  Palestine  et  le  pachaliq  de 
S^ïde.  à  son  autorité ,  après  des  guerres  intestines  et 
des  combats  sanglans  ,  dans  lesquels  il  signala  son 
courage  et  la  constance  de  son  caractère ,  il  fut  attaqué 
à  son  tour  dans  Saint-Jean- d'Acre  par  une  fiotte  turque 
soutenue  des  b^rbaresques.  Il  se  seroit  sans  doute  dé- 
fendu jusqu'à  la  dernière  extrémité,  si,  s'appercevant 
bientôt  qu'il  étoit  trahi  par  ses  gens ,  qui  refusoicnt 
de  tirer  sur  l'escadre  ennemie,  il  ne  se  fût  décidé  à 
prendre  la  fuite.  Il  monta  à  cheval  et  sortit  par  une 
porte  secrète  de  son  jardin  ,  pour  gagner  la  campagne. 
Un  barbaresque  l'apperçut ,  lui  tira  un  coup  de  fusil 
dans  les  reins  et  le  jet  ta  à  terre.  Sa  tête  fut  coupée 
sur-le-champ  et  portée .  au  capitau-pacha ,  commandant 
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nn,  ét£aisoient  des  vœux  pour  la  prise  d'Acre.  11» 
YenoieQt  souvent  devant  nos  tentes  s^accroupir  el 
eoBside'rer  y  en  fumant  leurs  pipes ,  les  efforts  de 
nos  guerriers  poqr  pénétrer  dans  la  place.  Loin  àfi. 
rencontrer  paimi  ces  habitans  ces  dispositions  hos**- 
tiles  que  nous  cacboient  politiquement  les  Egyptiens, 
mms  ne  trouvâmes  parmi  eux  qnc  curdiaiilé  et  hos->^ 
pitalité  ;  j^en  citerai  des  exemples.  Jamais  ils  ne  com- 
mirent sur  les  Français  aucun  assassinat  ;  les  Arabes 
seuls ,  vole9rs  et  pillards  comme  partout,  continué** 
rent  à  nous  piller  et  à  épier  toutes  nos  démarches. 
C^est  avee  cette  persévérance  et  leur  adresse  ordi^ 
naire,  qu^ils  immoloient  sans  cesse  quelques  Fran- 
çais à  leur  cupidité. 

L^ouverture  de  la  tranchée  fut  plus  longue  que 
celle  de  JalTa,  et  les  soldats ,  prévoyant  que  le  siège 
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de  Texpédition  ,  qui  ,  selon  la  coutume  odieuse  des 
Turcs,  la  fit  saler  pour  la  conserver  jusqu*àson  retouf 
à  Constantinople. 

Telle  fut  la  fin  tragique  de  ce  vîeax  guerrier  (  il 
pottYoit  avoir  à  sa  mort  ^  ans  },  homme  digne  à  bien 
•de4  égards  d'un  meilleur  sort.  Depuis  cette  époque; 
ia  Syrie  n*a  point  vu  de  chef  développer  une  aussi 
grande  énergie. 

Djezzar  qui  avoit  contribué  à  la  chute  de  Dâher , 
fut  établi  pacha  d'Acre  ,  par  le  capitau-pacha  qui 
commandoit  l'escadre  du  Grand  -  Seigneur.  [Voyez 
VçUiey.  ) 
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dareroit  au  moins  qaeiques  jours,  creusèrent  dani^ 
la  terre  des  cabanes  quMls  garnirent  bientôt  de  ra^ 
meaux ,  coupés  dans  les  bois  des  premières.monta-^ 
gnes  situées  à  Fautre  côté  de  la  plaine.  Cétoit  là 
aussi  que  nous  allions  aui  provisions  pour  le  bois  de 
cbaufiage.  Le  fleuve  de  Kerdanné  fournissoit  de  reaii 
à  la  gauche  de  iWmée ,  et  un  autre  ruisseau ,  appelé 
Tanous,  alimentoit  la  droite.  Dans  cette  position  j' 
et  au  moyen  des  magasins  trouvés  à  Caïfla  et  dans 
le  fort  de  Cbeifamrs ,  où  Ton  plaça  en  garnison  le» 
Maugrabins  qui  nous  avoient  suivis  depuis  El-AVich^ 
BOUS  ne  manquâmes  de  rien  au  commencement  du 
siège.  La  troupe  avoit  du  pain  passable^  et  le  soldat  y 
avec  le  secours  de  quelques  figues  qu'il  acbetoit , 
vivoit  encore  assez  bien.  La  cavalerie  avoit  aussi  de 
Forge ,  et  les  plaines^  qui  nous  environnoient  nous 
offroient  des  pâturages. 

Dans  cette  maison  carrée ,  sise  à  côté  du  pont  de 
bois,  sur  le  Kerdanné ,  on  avoit  établi  Tambulance, 
et  ce  petit  fleuve  lournîssoit  en  abondance  Peau  si 
nécessaire  d^ns  un  hôpital. 

Le  1  "  germinal  (22  mars  ) ,  nous  vîmes  reparoître 
les  vaisseaux  le  Tiffre  et  le  Thésée.  Ils  s'approchè- 
rent d'abord  avec  précaution  de  la  ville  ,  craignant 
sans  doute  que  nous  ne  nous  en  fussions  déjà  em- 
parés ;  mais  bientôt  les  communications  les  rassurè- 
rent ,  ef  ils  mouillèrent  dans  la  rade  à  la  gauche 
d'Acre.  Ils  avoient  avec  eux  des  avisos  et  des  cha- 
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loapes  caaonQÎères  qui  ancrèrent  à  une  certaine  dis- 
tance ,  et  formoient  ainsi  une  ligne  de  Caï1&  à  la 
TÎUe  assiégée. 

Le  2  au  matin  (28  mars  ) ,  les  petits  bâtimens  se 
mirent  en  monirement  et  s^approchèrent  de  Caitfa. 
Les  avisos  se  tinrent  en  panne ,  et  par  un  feu  suivi 
et  bien  nourri  ,  canonnèront  pendant  quelques 
heures.  Le  chef  d^escadron  Lambert  parut  ne  pou- 
voir iaire  aucune  résistance.  11  resta  derrière  ses 
nmrailles,  et  ne  démasqua  point  Tobusier  et  le  canon 
de  trois  quUl  avoit  fait  mettre  en  batterie.  Lès  Anglais 
encouragés  par  cette  première  attaque  ,  ne  voyant 
aucune  pièce  riposter ,  se  crurent  assurés  de  la  vic- 
toire y  et  voulurent  tenter  le  débarquement.  Leur  but 
étoit  y  sans  doute  ^  de  nous  enlever  ou  de  détruire  les 
magasins  considérables  et  précieux  que  nous  avions 
trouvés  dans  la  place.  Lambert ,  avec  sa  garnison  , 
forte  de  soixante  à  quatre-vingts  hommes  ,  les  laissa 
s'avancer ,  et  lorsqu'ils  furent  à  la  portée  du  fusil,  il 
fit  faire  si  à  propos  une  décharge,  que  la  première  cha- 
loupe canonnière  amena  son  pavillon  et  se  rendit. Le 
feu  de  l'obusier  et  de  la  petite  pièce  força  les  autres  à 
s'^éloigner  promptement.  Il  se  rendit  maître  ainsi 
d'une  caronade  de  trente-six  que  portûit  cette  chalou* 
pe,  etl'équipage,  commandé  parun  jeune  aspirant  tué 
^  dans  celte  affaire ,  fut  lait  prisonnier.  Je  partis  dans 
l'après-midi,  par  ordre  de  l'prdonnateur  en  chef,  pour 
aller  voir  si  les  magasins  de  Caïfia  ayoient  été  endom- 
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mages  :  quelques  maisonsavoieiituoped souffert^  mais 
nos  fours  n'avoieat  rien  e'proûvë. Lambert,  en  ren- 
dant compte  au  général  en  chef  de  son  opération ,  àvoit 
demandé  un  chirurgien  pour  panser  lès  j^isonniers. 
Ils  étoient  encore  ivres  lorsque  j'arrivai  ;  je  couchai 
chez  le  chef  d'escadron  Lambert ,  fort  satisfait  de  sa 
victoire ,  et  nous  humes  d'excellent  rhum ,  dont  il 
avoit  trouvé  plusieurs  bouteilles  dans  lachaloupe  y 
avec  de  beau  biscuit.  Il  pardît  que  dans  les  combats , 
les  Angkis  ont  l'habitude  de  distribuer  aux  équipages 
une  grande  quantité  de  liqueur  forte.  Notre  armée 
peut  se  vanter  de  s'être  toujours  battue  de  sang-froid 
pendant  son  séjour  en  Egypte  et  en  Syrie  ;  elle  ne 
buvoit  {amais  que  de  l'eau ,  et  souvent  n^en  avoit- 
elle  pas  autant  que  de  besoin. 

Le  7  germinal  (27  mav^ ,  veille  du  premier  assaut 
donné  à  la  ville  d'Acre ,  je  trouvai  dans  la  princi- 
pale rue*  du  camp  Tadjoint  aux  adjudans-généraux  \ 
Mailly ,  qui  tristement,  mais; avec  calme ,  contem-* 
ploit  y  en  fumant  sa  pipe  ,  la  ville  de  Saint-Jean- 
d'Acre  :  je  le  connoissois  depuis  notre  entrée  en 
Syrie.  «  Eh  quoi  !  lui  dfe^Je  en  l'abordant  ;  tu  mé 

»  parois  bien  mélancolique Ce  n'est  pas  sans  rai- 

»  son ,  mon  cher ,  me  répondit-il  ;  je  porte  dans  ma 
>  poche  un  brevet  de  chef  d'escadron  ,  ou  mon  arrêt 
»  die  mort.  C'est  demain  qu'ion  donne  l'assaut ,  et 
»  voici  une  lettre  du  général  Berthier  qui  .me  dé^-*« 
»  gne  pour  y  monter  à  la  tête  des  grenadiers.  »  -^ 
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^  J^espète  ,  lui  répliquai-je,  que  tout  au  plus  tu  eu 
t>  seras  quitte  pour  une  blessure,  et  que  je  te  saluerai 
^  demain  du  titre  de  commandant.  » 

Le  8  (18  mars),  à  la  pointe  du  jour,  la  batterie 
de  brèche  commença  son  feu ,  dirigé  sur  la  tour  située 
à  Tangle  du  rempart.  Cette  batterie  nVtoit  formée 
^e  de  pièces  de  campagne ,  car  Tartillerie  de  siège 
nVtoit  point  arrivée ,  et  quelques  pièces  embarquées 
à  Alexandrie  sur  de  petits  bâtimens  ,  avoient  été 
prises  déjà  à  la  hauteur  de  Caitfa  par  la  croisière 
anglaise.  Quoique  la  tour  portât  àt%  canons  d^un 
calibre  beaucoup  plus  fort  que  le  nôtre ,  ils  furent 
bientôt  démontes  ,  et  Féboulement  des  matériaux 
parut  nous  livrer  un  passage  aussi  sAr  que  celui  de 
Jafla.  Cependant  ^  dans  Tincertitude  où  Ton  étoit 
qu'il  7  eût  une  contrescarpe ,  on  avoit  poussa'  un 
fameau  pour  la  faire  sauter.  La  mine  joua ,  on  crut 
la  contrescarpe  entamée  ;  Tassant  fut  décidée 

Le  général  en  chef  et  son  étât-major  s'ctoient 
rendus  de  bonne  heure  à  la  tranchée^  L^adjoint 
Mailly  y  étoit  depuis  la  pointe  du  jour  ;  il  attendoLt 
l^ordre  de  se  précipiter  sur  la  brèche^  A  trois  heures 
elle  parut  praticable,  et  Ton  battit  la  charge.  Lé» 
grenadiers ,  lancés  avec  ardeur ,  rencontrent  aussi-" 
tôt  un  fossé  profond  qui  les  arrête  quelques  ins^ 
tans.  Haie  franchissent  au  moyen  de  leurs  échelles, 
«t  parviennent  même ,  malgré  le  feu  terrible  d^ 

ri* 
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rennemi ,  jusque  dans  la  tour ,  qui  ne  leur  offre  au- 
cune issue.  Nos  intrépides  guerriers"  sont  contraints 
de  se  retirer  f  et  leur  retraite  étoit  difficile.  L^adjoiut 
Mailly ,  blessé  d^une  balle  qui  Tempêchoit  de  marcher, 
implora  le  secours  d^ln  grenadier  qui  consentit  à 
le  transporter  sur  son  dos.  Mais  celui-ci  voyant  bien- 
tôt que  par  cet  effort  ge'néreux  il  s'exposoit  à  périr , 
.$ans  sauver  son  officier  ,  jeta  à  terre  Tinfortuné 
Mailjy  ^  auquel  les  Turcs  vinrent  couper  la  tête  ; 
&ort  d^autant  plus  affreux  y  que  sa  blessure  ne  lui 
ôtant  point  sa  connoissance ,  il  put  considérer  de 
sang-froid  les  apprêts  barbares  de  sa  mort.Telle  étoit 
toujours  la  destinée  de  nos  soldats  lorsquMIs  tom- 
bbient  entre  les  mains  de  Pennemi.  Jamais  les  Turcs 
auxquels  nous  faisions  la  guerre^  ne  faisoient  de  pri- 
sonniers. 

Cependant ,  la  rapidité  de  la  prise  de  Jaffa ,  Tef- 
froi  inspiré  par  celte  sanglante  victoire ,  avoicnt  fait 
une  telle  impression  sur  la  garnison  de  Saint-Jean- 
d'Acre,  qu'à  l'attaque  vigoureuse  du  8,  elle  aban- 
donna pendant  quelques  minutes  ses  remparts  me- 
nacés. Mais  D jezzar ,  à  x:et  instant  qui  alloit  décider 
dç  son  sort ,  eut  assez  de  fermeté  pour  rappeler 
les  Turcs ,  et  les  ramenant  lui-même  à  la  brèche ,  il 
tira  sur  nous  deux  coups  de  pistolet ,  en  criant  : 
«  Que  ciçaignez-vous  ?  Regardez  :  ils  ont  fui.  »  Les 
Turcs  reprirent  leurs  postes  avec  empressement,  et 
ce  premier  dfort  sans  succès  leur  rendit  la  confiance 
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qae  la  terreur  avoit  chassée.  On  peut  assurer  que 
c^est  de  ce  moment  que  les  Anglais  crurent  vraiment 
possible  de  défendre  la  place  contre  nous ,  et  qu^iis 
s'occupèrent  sérieusement  des  moyens  d'y  parvenir. 
En  effet ,  nous  apprîmes  bientôt  que  des  canonniers 
de  leur  nation  servoient  les  batteries ,  et  nous  vîmes 
les  deuY  vaisseaux  s'embosser  sur  les  flancs  de  la  ville, 
ponr  protéger , par  le  feu  de  leurs  bords,  lés  sorties- 
des  assiégés  ou  troubler  lès  travaux  des  assiégeans. 
Après  cette  première  tentative ,  du  8  germinal  (28 
mars  ) ,  on  dut  croire  que  le  siège  dureroit  bien  plus 
long-temps  que  Ton  n'avoit  d^abord  pensé.  Les  ma- 
gasiùs  de  CaitTa  et  de  Cheifarors  s'épuisoient,  et  Ton 
avoit  nouvelle  de  quelques  rassemblemens  qui  se  for- 
moient  sur  les  côtes  à  Test ,  et  dans  les  montagnes 
qui  nous  environnoient. 

Le  général  en  chef  ordonna  une  reconnoissance  ; 
le  général  Murât  reçut  Tordre  de  la  commander  (i). 
Il  était  important  de  vérifier  si  les  nouvelles  que 
donnoient  les  habitans  des  montagnes ,  de  la  marche 
d'un  corps  considérablef  étoient  vraies.  Ils  parloient 
surtout  de  l'armée  de  Damas ,  qui  devoit  se  réunir 
aux  Nablouzins.  Le  fils  de  Dâher ,  sur  l'assurance 
^e  lui  avoit  donnée  Bonaparte  de  lui  rendre ,  à  la 


(i)  C'est  à-peu- près  à  la  même  époque  que  le  général 
Vîal  »e  rendit  à  Tyr. 
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prise  d^Acre ,  Pinfluence  quVoit  son  père ,  étoit 
retouriK^  à  Saiïet ,  lieu  de  sa  résidence.  C'était  lui  ^ 
particulièrement,  qui  nous  instruisoit  de  ce  qui  se 
passoit  au-delà  du  Jourdain  ;  Tespoir  de  conquérir 
un  pouvoir  qui  diminuoit  toujours,  le  désir  de  se 
voir  débarrassé  d^m  homme  qui  le  vexoit  sans  cesse^ 
attachoient  Dâher  et  son  parti  au  sort  de  larmée  ; 
2^ussi  sa  conduite  fut-elle  toujours  franche; 
'  On  donna  an  général  Murât  quelques  compagnies. 
dHnfantérie ,  et  une  partie  du  y  régiment  de  drâ-. 
gons,  commandée  par  le  colonel  Bron, 
.  Je  cQnqoissois  le  général  Murât  ;  le  désir  de  vi^ 
^iter  up  pays  célèbre,  curieux  et  intéressant spitst. 
tous  les  rapports,  m Vngagea  à  saisir  Toecasion  peut-t 
$tre  unique  qui  se  présentoiit.  Je  deïnandai  à  être 
fitlaché  à  Texpédition ,  et  je  fus  agr^^ 

Le  I  o  genninal  (  3o  mars  ) ,  nous  quittâmes  Par-, 
inée ,  et  traversant  la  plaine  visrà-vis  Saint-Jean-*^ 
d^Acre,  nonsp^trâmes  dans  les  montagnes,  guidés, 
par  les  Dmses ,  qui  de>  oient  nous  conduire  à  Saffet^ 
Mbns  faisions  notre  route  ^Nrt  gaiement  ;  te  temp& 
étoit  beau  ;  des  collines  couvertes  d'oliviers ,  dont 
la  verdure  triste  faisoit  ressortir  plus  agréablement 
celle  çttcore  tendra  des  arbustes  chargés  de  fleurs } 
de  fort  beaut  siti^s,  des  torrens ,  dont  Teaù  fraîche 
nous  engageoit  à  noul»  rafraîchir;  des  oiseaux  dont 
k  gazouillement  annonçoit  la  joie  ;  tout  enfin  con-i 
^ibuoit  à  dissiper  not;:e  mélspcotie.  {)^ns  ççi^  m^ 
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mens,  notre  besoin  le  pW  pressant  if  toit  toujours 
de  parler  de  la  France  et  des  femmes.  L'espèce  d'exil 
où  nous  nous  trouvions  depuis  bien  long'-temps  pro- 
'Yoquoit  la  confiance  ;  on  contoit  des  histoires ,  et 
-^elquefois  la  sienne. 

Nous  nous  arrêtâmes  vers  les  dix  heures  du  matin 
dans  une  plaine  agréable ,  entourée  de  montagnes 
assez  ëlerëes  ;  nous  n'étions  qu'à  trois  lieues  du 
camp ,  et  le  vent ,  qui  venoit  du  Nord ,  nous  portoit 
le  bruit  d^une  canonnade  assez  tItc.  Nous  siçpo- 
sames  que  le  général  en  chef  avoit  lait  donner  un 
•second  assaut  ;  ce  n'étoit ,  ainsi  que  nous  l'avons  su 
par  la. suite,  qu'une  sortie  vive  de  l'ennemi. 

Nous  fîmes  halte  le  soir  près  d'un  village ,  dont 
les  habitans  nous  reçurent  fort  bien  ;  'ils  nous  appor- 
tèrent pour  notre  dîner  des  galettes  et  des  œufs  sur 
le  plat.  Nons  passâmes  la  nuit  tranquillement ,  et 
À  la  pointe  du  jour  ,  nous  continuâmes  notre  route 
-sur  le  Jourdain  :  nous  ne  fîmes  aucune  mauvaise  ren- 
contre. Le  chemin  pierreux  que  nous  parcourions 
étoit  souvent  diversifiîé,  et  nous  étions  enchantés 
toutes  les  fois  que  nous  comparions  l'aspect  sévère , 
.mais  cependant  aimaUe  dupaysque  nous  traversions, 
avec  l'aspect  poudreux  et  monotone  des  campagnes 
lH*ulantes  de  l'Egypte.  Après  avoir  marché  une  par- 
tie de  la  journée ,  nous  arrivâmes  sur  un  plateau  qui 
.unissoit  deux  chaînes  de  collines,  et  nous  décou- 
•  vrîmes  sur  notre  gauche  le  i;oc  pointu  sur  lequel  s'é- 
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levoit  le  château  de  Saffet.  li  ressembloit  de  loin  à 
ces  monumeas  gothiques  que  nous  voyons  en  France. 
Au  pied  de  ce  château,  se  dessinoient  les  maisons 
blanches  de  la  ville ,  qui  entourent ,  en  partie  ,  le 
fort.  Les  habitations  ne  peuvent ,  en  Syrie ,  être  fa- 
briquées comme  celles  d^Ëgypte  ;  dans  les  saisons 
D^vieuses,  elles  seroient  bientôt  anéanties:  le  ter- 
ritoire offre  d'ailleurs  des  ressources  qu'on  ne  trouve 
point  sur  les  bords  du  Nil ,  de  foFt  bons  matériaux 
et  du  bois  de  charpente.  Ici  les  édifices  simples  et^li. 
des,  ne  nous  présentoient  plus  l'aspect  de  ces  fenê- 
tres grillées ,  qui  annoncent  chez  les  Egyptiens ,  Tcs- 
clayage  d'un  sexe  £ait  pour  embellir  notre  vie.  Ici , 
les  femmes  que  nous  rencontrions,  loin.de  nous 
dérober  leurs  traits,  étaloient  à  nos  yeux  surpris 
une  physionomie  douce  et  prévenante  ,  à  laquelle 
une  blancheur  remarquable  donnoit  un  prix  infini. 
Le  titre  commiin  de  chrétiens  devoit  leur  inspirer  de 
la  confiance  ,  et  les  femmes  de  Saffet  n'étoient  sau- 
vages que  par  pudeur  ou  par  coquetterie. 

Lorsqu'on  a  descendu  le  plateau ,  on  traverse  une 
vallée  étroite  qu'arrose  un  petit  torrent  ;  ses  eaux 
prennent  leur  source  dans  les  montagnes  qui  selientà 
la  grande  chaîne  du  Liban ,  et  font  tou,rner  quelques 
moulins.  On  suit ,  ce  torrent  en  gravissant  la  pente 
qui  conduit  à  Saffet,  d'où  la  vue. s'étend  au  loin  sur 
un  paysage  pittoresque.  Nous  Jûmès  accueillis  fort 
amicalement  par  les  habitans.  Le  général  Murât  fit 
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comparoitre  le  cheikh  (i) ,  et  Tassura  de  là  continua- 
tion des  bonnes  dispositions  du  geniftal  en  chef  à  l'é- 
gard de  la  ville.  Il  prit  ensuite  des  renseignemens  sur 
Tennemi ,  et  fut  instruit  qu'un  foible  corps  de  Mau- 
grabins  qui  occupoit  le  fort ,  Pavoit  abandonné  à 
noire  arrive'c.  Notre  marche  avoit  e'te'  si  secrète ,  que 
quelques  hommes  de  la  garnison  sortoient  de  la  viik 
à  rinstant  oii  nous  y  entrions  :  on  les  poursuivit ,  et  le 
capitaine  Golbert  ramena  deux  prisonniers  ,  parmi 
lesquels  se  trou  voit  le  commandant:  c'étoit  un  homme 
âge  et  respectable.  Il  pleuroit,  et  paroissoit  surtout 
regretter  les  bijoux  qu'il  avoit  perdus  dans  sa  fuite , 
ou  qui  lui  avoient  été  pris.  Le  capitaine  Golbert , 
sensible  à  la  malheureuse  position  de  ce  vieillard, 
dont  le- fils  s'étoit  fait  prendre  pour  partager  le  sort 
de  son  père,  lui  fit  rendre  deux  plaques  de  ceinture 
richement  ornées.  Ce  pauvre  homme,  qui  s'attcn-, 
doit  sûrement  à  recevoir  la  mort ,  fut  très-étonné  de 
la  générosité  de  ses  ennemis.  Le  général  Murât  lui 
fit  entendre  avec  bonté  qu'il  ne  le  gardoit  que  par 
précaution ,  et  pour  achever  de  le  tranquilliser ,  il 
le  fit  loger  auprès  de  lui.  % 

Nous  trouvâmes  dans;  le  fort  de  SaiTet,  dont  nous 
nous  étions  emparés ,  quelque  peu  de  farine ,  du  ta- 
bac et  des  lentilles.  L'infanterie  se  logea  dans  k 

(i)  Le  môme  Dàlier  qui  avoit  parlé  à  Bonaparte ,  au 
«amp  sous  Acre. 
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château  ;  la  cavalerie  et  le  quartier-géikéral  5e  reti- 
rèrent dans  des  maisons  à  la  droite  du  iort.  La 
troupe  e'toit  iatiguée ,  et  nous  avisons  tous  besbiki  de 
repos;  nous nqus couchâmes  sur  des  nattes ,  tandis 
que  notre  vieux  prisonnier  et  son  fils  dormoient 
dans  une  chambre  contiguë  à  la  nôtre.  Nous  étions 
endormis  profondément ,  quand  des  dragons  vinrent 
nous  réveiller ,  en  annonçant  au  général  Murât  que 
l'on  entendait  travailler  dans  une  muraille  voisine* 
Nous  nous  levâmes  eà  silence  ;  et  prêtant  une  oreille 
attentive ,  nous  entendîmes  effectivement  des  coups 
de  marteaux  et  des  chuchotcries  derrière  une  porte 
qui  n^étoit murée  qu^avec  des  pierres  non  cimentées. 
Notre  général  ordonna  quW  ne  fit  pomt  de  bruit , 
pour  voir  ce  que  vouloieot  ceux  qui  venoient  nous 
év^er  si  mal  à  propos ,  et  si  Ton  ne  pourroit  point 
les  surprendre  et  les  arrêter.  Peu  d^instans  après  ^ 
les  pierres  s'écrojulèrent ,  nos  dragons  firent  feu, 
mais  n^attrapèrent  personne.  Toutes  nos  recherches 
furent  vaines  pour  découvrir  les  auteurs  et  le  but  de 
iPetie  tentative  inutile. 

Le  reste  de  la  nuit  fut  calme.  A  la  pointe  du  jour^ 
le  général  Murât  ;  laissant  la  cavalerie  à  Saffet ,  prit 
un  détachement  d^infanterie  pour  aller  &ire  une 
fecopnoissaqce  jusqu^au  pont  d'Iacoub  sur  le  Jour- 
dain :  je  raccompagnai.  Nous  descendîmes  la  mon- 
tagne de  Saffet  du  côté  qui  regarde  la  chaîne  du  Liban, 
{aissantànotre  gauche,  à  quelque^ lieues  ^  Gésarée  dç 


AN  VII  (1799).  171 

Philippe  leTétrarque,  où  Jésus-Christ  annonça  àses 
Piscîpjes  le  mystère  de  ses  souffrances  et  de  sa  mort. 
Après  une  heure  un  quart  de  marche,  nous  nous 
trouvâmes  dans  la  plaine  dlacoub  ;  nous  avions  à 
^otre  gauche  le  lac  Mœron,  en  arabe  Bohn-elrHoulii 
Il  est  formé  par  les  eaux  du  Jourdain ,  quMl  reçoit  à 
deux  lieues  de  sa  source.  Ce  lac,  d^ailleurs  d'une 
petite  étendue ,  est  à  sec  en  âé*  Au  moment  où.nous 
le  voyions ,  il  étoit  caché  sous  les  plantes  qui  flot-^ 
toient  sur  ses  eaux.  Nous  n^en  appr-ochâmes  pas ,  et 
continuâmes  notre  chemin  en  omrcbant  directement 
^ur  le  Jourdain,  Bientôt  nous  découvrîmes,  le  lac  de 
Génézareth ,  ou  mer  de  Gali||ée,  en  arabe  BûArr-el^ 
Tohfné.  Je  parlerai  de  ces  lieux  d- une  manièreplus 
étendue  à  mon  second  voyage ,  que  je  fis  quelques 
jours  après.  Nous  arrivâmes  près  du  pontd^Iacoub  ; 
nous  7  fîmes  une  halte  pour  nous^reposer  et  nous 
rafraîchir.  Ici  le  Jourdain  coule  dans  un  lit  très^ 
resserré  ;  on  ne  l'aperçoit  que  lorsque  Ton  est  sur 
les  collines  qu'il  sépare.  La  peiit«  en  est  rapide ,  t% 
ses  bords  sont  couverts  ea  quelqiaes  endroitii  dV-^ 
bustes,  Les  voyageurs  ont  écrit  qnç  du  lac  Mcsroii 
à  celui  de  Tabarié ,  il  y  a  un  espace  d'enviroqi  huit 
lieues ,  et  que  le  terrain  qu^^rrose  le  Jourdain  est 
semé  dHndigQ  ;  je  ne  crois  point  quMl  y  ait  une  anssi 
grande  distance  entre  ces  deux  ja(;$,  et  jene^me  rap«t 
pelle  point  avoir  vu  dHndigQ« 

ie  géqéral  Murât  9'ajaut  rif  q  aperçu  qui  p^ 
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feirc  croire  au  rassemblement  et  aux  mouvemens 
de  quelques  corps  de  troupes  ennemies  ,  revint  le 
même  jour  à  Saffct ,  où  il  établit  une  garnison. 

La  journée  du  i3  (2  avril)  fut  consacrée  au 
repos.  J^eus  lieu  pendant  ce' temps  d'observer  plu^ 
attentivement  la  ville  et  les  habitans  de  Saffet. 

Je  vis  Une  juive  remarquable  par  sa  fraîcheur* 
et  la  finesse  de  ses  traits.  Les  hommes  sont  grands 
et  fortement  constitués.  Leurs  vêteraens  ont  cela 
d'agréable,  qu'ils  sont  d'une  blancheur  générale  et 
très-propres.  Un  'fieillahi  nous  montra  l'endroit 
où,  suivant  la  tradition,  étoit  la  teitted'Holopherne 
lorsqu'il  fut  décapite  par  Judith. 

Le  i5  germinal  (.4  avril)  nous  étions  de  retour 
au  camp. 

I)nrant  notre  course ,  le  général  Vial  avoit  été  à 
Tyr,  et  le  général  Junot  s*étoTl  emparé  de  Nazareth^ 
qui  nous  offrit  quelques  ressources.  Point  de  nou- 
velles de  nos  frégates,  t)oint  ^'artillerie  de  siège. 

Malgré  la  recontioissanceque  nous  avions  faites 
les  renseignemens  venant  de  la  montagne,  et  les  rap- 
ports des  espions  annonçoient  toujours  la  marche  de 
troupes  considérables ,  auxquîelles  le^  Nablousins  se 
réunissoient.La  cavalerie  eut  ordre  alors  de  changer 
de  position  ,  et  de  venir  s'établir  sur  le  penchant 
d'une  colline  au  débouché  dés  gorges  qui  conduisent 
àîtazareth  et  à  SafTet.  On  construisit  au  sommet 
une  redoute  en  -pierres  v  et  nous  bitaquâmes  à 
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Vcntour.  Chaque  pierre  qae  les  dragons  eide- 
-yoieiit  de  terre  pour  se  &ire  un  Keii  de  repos ,  dé«* 
«onvroit  des  insectes  rampaitô  Mi  des  scorpions  : 
nous  en  fumes  tous  piqués ,  mais  nous  étions  déjà  ' 
iamiliarisés  avec  cette  piqûre  ,  dont  on  nous  a?oit 
tant  effrayés  ;  de  Thuile  posée  sur  la  plaie  en  dissi-> 
poit  i'iniammalion  au  bout  de  quelques  heupes. 
Ân-dessns  de  la  cavalerie  ,  le  général  Murât  avoit 
fait  élever  sa  tente.  Quoique  aui  avant-postes  y  il  se 
4^ouchoit  dans  des  draps.  Je  lui  disois  un  jour  : 
«  Si  Tennemi  venoit  nous  surprendre  ,  comment 
»  ferîez-vous ,  mon  géaçral  ?  »  -^  «  Hé  bien ,  me 
»  répondit-ii ,  je  monterois  à  cheval  en  chemise ,  on 
»  me  distingueroit  mieux  dans  Tobscurité.  » 

Le  18  germinal  (7  avril)  Pennemi  fit  une  vigou^ 
reuse  sortie  ;  on  vit  à  la  tête  des  colonnes  des  offi- 
ciers anglais  et  des  troupes  tirées  des  vaisseaux  au 
mouillage. 

Pendant  qu'on  s^occupoit  des  travaux  du  siège  , 
des  lettres  du  commandant  du  fort  de  Saffet  et  du 
général  Jonot  à  Nazareth  ,  confirmoient  les  avis 
que  les  espions  donnoient  sur  le  rassemblement 
et  les  mouvemens  des  ennemis.  Enfin  on  fut  assuré 
iquc  des  troupes  avoient  passé  le  Jourdain  aux  deux 
ponts  dlacoub  et  de  Djesz-el-Makanié  ;  et  qu'elles 
étahlissoient  de  forts  magasins  à  Tabarié. 

Le  général  Junot ,  dans  une  reconnoissance  sur 
Loubi ,  tomba  dans  un  gros  parti  d'ennemis.  Je  ne 


rapporterai  point  ici  les  détail»  de  cette  belleTeli^Jiiitf 4 
où  le  général  Junot  et  le  colonel  Dnvivier,  conman*^ 
dantle  1 4^  régiment  «de  dragons,  st  conduisirent  ayec 
'  autant  de  valeur  que  de  sang  froid<  Ce  dernier  sur^* 
tout  animoit  ses  dragons  ,  en  leur  disant  :  «  mes 
»  amis^  droit  aux  yeux  i>  ,  et  donnait  Iniz-même 
Texemple ,  en  pointant  son  sabre  long  ^ur  la  figure 
des  cavaliers  ennemis  qui  venoient  au  pas  planter . 
leurs  drapeaux  dans  nos  rangs.  Aussitôt  que  Bona^ 
parte  eut  connoiss^nee  de  cette  affaire  ,  il  donna 
ordre  à  Kieber  de  partir  avec  sa  division  pour 
Kazareth,  et  troîs^  jours  après,  ai» féatral  Murât, 
de  se  rendre  dé  nouveau  au  Jourdain  ,  probabler^ 
ment  pour  arrêter  les  troupes  qui  venoient.  dinJa-c 
mas ,  ou  pour  couper  la  retraite'  à  celfes  fue  Klebef 
alleit  cbmba^re  et  cbasseré 

Le  2^4  germinal  (1 3  avril) ,  nous  quittâmes  donc 
encore  une  fois  le  camp ,  et  reprimes  le  mémd 
chemin  qui  nous  avoit  d^abord  ooofduiis  àSaffet^ 
Nous  concbames  au  même  village  la  première  nuit» 
Le  corps  commandé  cette  &is  par  le  général  Murât  ^ 
étûît  plus. considérable  ;  il  avoit-près  de  mille  hommes 
d^fanterie,  une  pièce  légère  et  nue  seule  compa^ 
gnie  de  dragons^  Kousne  pûmes  faire  avancer  notrt! 
artillerie  ,  et  nous  la  laissâmes  à  moitié  chemin  ; 
nous  repassâmes  au.  plateau  ,  d^où  on  distinguoit 
Saffet  ;  mais  au  lieu  d>  y  monter  en  isuivant  le  tor-^ 
jrent ,  nous  primes  h  droite  ^  pour  venir  Uva^r  à 
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Teatrée  delà  plaine  d^Iacoiib  :  k  nuit  s^écoubtran-^ 
quilleifient  Le  général  envoya  un  paysan  an  com-^ 
mandant  du  fort  de  Safii&t  ,  pour  Tinstruire  dct 
immvenieiis  que  nous  devions  faire  à  la  pointe  da 
)0)ir ,  et  lui  ordonner  de  le  seconder  par  une  sortie. 
Léo  troupes  arrivées  de  Damas  avoient  bloqua  le  fort- 
et  tenté  de  Tesealader.  Le  f enne  Tedescp ,  que  }^y 
avois  kûssé,  avoit  eu  le  malkeurd-être  tué  par  IVn- 
nemi  qu^ii  avoit  été'reeonnoitre  :  les  quatre  soldats 
qui  étôient  avee  lui  4  eurent  la  tête  tranehée  ;  nous 
les  trouvâmes  le  lendemain  devant  latente  du  fils 
du  pacha  de  Dsmias.  Je  e|ierdKii  en  vain  celle  dn 
jeune  Italien ,  pour  lui  donner  la  sépulture  ,  je  ne 
pus  la*3écouvrir. 

Le  lendemain  st& ,  ^vanl  le  tever  du  soleil ,  notre 
colonne  déboucha  dans  la  plaine  d^Iacouh;  Nous 
fumes  pendant  quelques  instans  ssms  rien  aperce- 
voir ;  tnais  en  approdiant  du  pont ,  le  général  Mural 
avec  sa  longue  vue ,  distingua  plusieurs  cavaliers 
sur  notre  droite.Tàndisque  k  nombre  s^eii  augmen- 
loit  assez  sensiblemt&t,  une  vive  fusillade  se  fesoit 
entendre  dans  les  déiilés  de  Saffet,  que  nous  avions 
sur  notn^  gaiieh^.-  Le  général  Murât  pouvoit  croire 
que  les  principales  forces*  de  Pennemi  s^étoient  jetées 
dans  les  montagnes  pour  s^emparer  du  fort  qui  eii 
défendoit  le  passage ,  etâl  se  dirigea  dans  le  pre* 
mier  moment  sur  ce  point. 

Cependant  Penoemi  grossissant  toujours  sur  notrt 


> 
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droite  ,  le  géoëral  dut  calculer  avec  plus  de  {»roba- 
hilité  qu^il  n^avoit  point  encore  quitté  sa  première 
position  ,  et  après  avoir  envpyé  sonaide-de-camp 
BeauiQont  avec  une  compagnie  de  carabiniers ,  pour 
soutenir  la  garnison  de^Safiet,  il ût  former  son  corps 
en  deux  bat^Uons  x:arres ,  et  diriger  sa  marche  sur 
le  pont  dlàcoub.  Notre  Yue.ayant  semë.ralarme:au 
camp  de  Tenncmi ,  sa  cavalerie  se  répandit  dans  la 
plaine,  et  commença  à  nous  entourer.  Nos  tirailleurs 
couvroientle  front  de  nos  deux  bataillons  qui  s^avan- 
çoient  au  pas  de  charge.  Un  Dalmate ,  assez  brave 
pour  venir  fusiller  nos  éclaireurs  ;  fut  la  premijère 
victime  de  la  journée  ;  il  tomba  :  son  cheval  retourna 
joindre  ses  camarades.  Bientôt  notre  troupe ,  échauf" 
fée  par  le  £eu  et  Tespoir  du  pitb^  des  tîntes  que 
nous  aperioeviws  sur  Tautre  rive  dftJouFdain ,  ne 
marcha  plus  ;  elle  courut  et  culbuta  ,  àk  descente 
de  la  colline  ,  cette  riche  c2»ralem ,  embarrassée  au 
passage-  d^un  pont  fort  étroâ.'  S»  bous  eussions  eu 
le  même  nombre  de  chevaux  q&^à  n4>tre  premier 
voyage ,  cette  journée  eût  été  coorennée  d'un  succès 
plus  brillant  encore.  Car  bien  que  notre  infanterie 
développât  dans  sa  course  toute  Tardeur  possible  , 
elle  ne  put  arriver  assez  à  temps  au  sommet  des 
collines  rapides  entre  lesquelles  coule  le  Jourdain , 
pour  arrêter  et  fusiller  Tennemi  entièrement  en  dé- 
route. Néanmoins  /  comme  nous  avions  mis  peu  de 
distance  entre  notrij  apparition  et  la  charge,  celte 
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l^artî'e  de  rairméé  de  Damas ,  s^vanouit  devant  uil 
petit  {k>ikit  dte  Francis  (noua  ne  paroissiens  que 
.cela  au  tnilieu  de  la  plaine  dlacoub),  et  n^eut  pas 
léltehips  dVplevier  ses  tentés ,  ses  munitions  et  ses 
{provisions  ;  e|le  non^  abandonna  tout  LVnnemi 
|Serdit  quelques  hommes  dans  sa  retraite  précipitée  1 
et  de  notre  côté  il  n'y  eut  qu'un  cheval  dé  blésséi  Ce 
.r^ypport  est  exacte 

Pendant  que  le  général  Murât  pônrtoivôit  î^arrière^ 
.garde  de  Tannée  de  Damas  avec  sa  compagnie  dé 
dragons  et  les  plus  vifs  de  ses  voltigeurs  ^  il  me  fit  don- 
ner Tordre  de  m'empàrer  de  tout  ce. qui  pourroit 
servir  à  la  trpope.  Les  soldats  ûé  ni'en  laissèrent  pas 
le  temps*  Joyeux  de  leurs  sucées ,  ils  se  dispersèrent 
dans  le  éamp  pour  &irè ,  avec  leurs  soins  accoutumés^ 
une  exacte  perquisition  dans  les  tentes.  Ils  y  trou- 
vèrent une  telle  «piantité  de  ces  sucreries  et  con-^ 
fitures  de.  Damas  9  si  renommées  dans  TOrient  « 
.qu'âqprès  eu  avoir  rempli  leurs  pochés  et  leurs  havre^ 
sacs,  il  furent  obligés  de  jeter  le  reste.  Je  réservai 
une  fort  belle  tente  pour  le  général  Murât  ;  c'étoit 
teUe  du  fiUdu  pacha  ^  et  devant  laquelle  je  trouvai  sur 
des  piqués  quatre  têtes  de  Français] 

A  son  retour  sur  lé  champ  de  bataille ,  le  général 
fit  réunir  tous  les  objets  qui  ne  pouvoient  s'emporter^ 
et  y  fit  mettre  le  feu.  0n  alla  camper  sur  l'autre  rive^ 
en  (ace  de  l'émpjacementqu'avoit  occupé  l'ennemi,  et? 
là  y  les  soldats  achevèrent  la  journée  à  troquer  les 
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captures  qa^ls  avoient  faites.  Au  lieu  de  pttnàte  da 
Tcpos ,  ite  passèrewt  la  imit  à  se  divertir,  à  danser  ^ 
chanter  «et  à  faire  *réloge^le  plus  sincère  deâ  confia 
'seuFs  de  Damas ,  en  se  gorgeant  de  leurs  bonbons. 
51s  ne  se  rappeloîent  point  s'être  jamais  trouvés  à 
pareille  fête.  Au  quaréer-géne'ral ,  nous  soupàmej^ 
paiement  et'très-gaiémeat  avec  des  pâtisseries- et  des 
friandises  de  toute  espèce,  dont  on  chargea pradenl- 

,  •  -     •         .  _  -        *       -  « 

ment  nos  chameaux. 

Notre  i^amp  fut  éclairé  toilte  la  nuit  par  le  feu  des 
dépouilles  de  nos  ennemis ,  et  nous  ne  vîmes  ,  le 
4emlemain  matin ,  que  des  monceauK  de  cendres  ^  sur 
la  rive  çauche  du  Jourdain. 

Il  ncrestoitplus  d^infjuiétud-e  du  coté  de  Damas  ; 
les  troupes  que  nous  avions  battues  si  complètemeoft 
étoient  dans  TimpossibiKlé  de  revenir ,  au  moini 
pendant  plusieurs  jours  ;  le  fort  de  Sallet  étoit  dé-- 
bloqué  ,  et  la  gariûson  renforcée  ;  le  général  Murât 
pensa  alors  à  seconder  les  mouvemens  de  la  division 
Klcber  ,  et  à  s'emparer  des  magasins  considérables 
que  rennemi  avoit  formés  à  Taibarié. 

Le  27  ,  nous  traversâmes  de  nouveau  la  plaint 
d'Iacoub  en  sa  longueur  ,  et  nous  approchâmes  ^efs 
bords  de  la  mer  de  Galilée  ^  ou  lac  de  Tabarié.Mous 
laissâmes  sur  notre  gauche.,  presqua  l'embouchure 
du  Jourdain ,  Capharnaum ,  où  Jesus-Christ  fit  plu^ 
sieurs  lîiiracles ,  -et  plus  près  de  nous  encore  Beth^ 
saïde,  ou  il  fit  embarquer  ses  disciples ,  et  vint 
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Us  }okidrë  jpààrdiant  sur  les  eaux.  Lé  lac  étoû 
j^lté  9  etfe  me  repr^sentoiâ  ce  jour  ^^  Jésus-Chri^ 
jcâ^  la  t^p^t!^  ^Q  traversant  la  mer  de  Galile'e  ^ 
D^QlUTjsdl^r^iéb^rguèr  daos  le  pays  des  Gergésenieus; 
^^^  jp[piQi;C^^ipQs  «ipcore  d^  Tautre  côté  un  pay^ 
jBifi^  i  c'^'rpit  celui  de  D^bn^ki^n^  ,  où  N^ptre  §efi- 
ipeur  ^t  retira  ^pris  le  mirade  de  Dec^^pûlis.  A  A^ugc 
iie^i^s  dé  Tabarié ,  nous  traversâmes  .un  défi)é  IpBg 
^t/çl^^i^gereux.  Au  sortir  de  cette  gorge,  on  çlébouçlie 
^pbHÇ)^  jii^e  pUnie.  G^est  là  que  nous  fîmes  rencontra 
^[iin  {)^9\a  qui  paroissoit  se  diriger  du  coté  ^u  l^C; 
lU  :^  niit  à  irays^iller  à  la  ten:e  aussitôt  qu^il  recpnni^ 
j^Ué  -mliyd  cavalerie  marchoit  sur  lui.  Le^énér^ 
^ùrât  r^aborda ,  ^t  lui  fit  demander  où  il  ^lloit ,  4^ 
quel  pays  il  étoit.  Cet  homme  avoit  une  mine  iaussc^ 
,ti  res&èmbloit  fort  à  un  espion*  Le  général. le  fit 
.'désbâbiller  entièrement  ^  pour  voir  s^il  ne  porioit 
4>o}ipt  <jttelquès  lettres  ,  et  n'ayant  rien  trouvé  sur 
lui ,  il  le  laissa;  I^ous  bivouaquâmes  la  nuit  dan^ 
ijette  plaine  ;  nous  étions  assez  rapprochés  deXab^ri^ 
.{Ht)ar  y  arriver  dans  la  soirée,  m^is  le  général  .Murât 
préféra  surprendre  la  place  le  lendemain  à  la  poinj^ 
4a  jour; 

ï^e  i8'  (  17  avril)  nous  arijivâmes  sur  les  hauteur^s 

j(Jui  dominent  Tabarié.  Cette  ville  est  entourée  de 

JiM^qnès#ur.àiUes,  tuais  sans  fossés.  L'ennemi  Tavoit 

^>;acuée  pendant  la  nuit;  et  il  paroît  certain  que  le 

^yi^tt  d^  la  veille  avoit  fait  connoître  notre  mar^ 
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»  ^^ 

che  à  la  garnison.  Elle  avoit  pris  le  parti  sage  de  la 
/retraite.  Cet  événement  étoit  heureux ,  car ,  il  eût 
été  impossible  de  prendre  Tabarié  d^assaut,  et  en- 
core plus  d^en  faire  le  siège  sans  artillerie  et  Sjsins 
livres.  Les  magasins  trouvés  dans  la  place  éfoient 
immenses ,  et  auroient  suffi  à  nourrir  Tannée  pen- 
dant très-long-temps.  La  quantité  de  grains,  qu^ils 
renfermoient  étoit  si  considérable  que  je  ne  pus  l'es- 
timer ,  et  que  je  fus  obligé  de  mander  seulement  à 
Tordonnateur ,  qu'il  pouvoit  puiser  sans  crainte 
•pour  Papprovisionnement  de  Tarmée.  Tabari^  étoit 
à  trois  grandes  journées  du  camp ,  et  cette  distance 
rendoit  le  transport  difficile  ;  néanmoins  on  en  tira 
des  grains  qui  nous  nourrirent  pendant  la  fin  du 
siège. 

Le  général  Murât  établit  son  quartier-général 
dans  le  fort,  où  nous  trouvâmes  différentes  choses 
qup  Tennemi  avoit  abandonnées  dans  sa  précipi- 
tafion. 

Pendant  que  nous  nous  reposions  au  séjour  mal- 
sain de  Tabarié ,  le  général  Kleber  se  battoit  an 
^  mont  Thabor  (mont  célèbre  par  la  transfiguration  de 
Jésus-Christ  à  la  vue  de  ses  disciple»  Pierre ,  Jac- 
ques et  Jean).  Sa  division  formée  dans  la  plaine  en 
bataillon  carré ,  enveloppée  d'ennemis ,  repoussoit 
à  chaque  instant  des  charges  de  ca^-alerie.  Ses  trou- 
pes j  harassées ,  arrêtées  par  la  foule  qui  les  près- 
soit ,  se  reposoient  ks  armes  à  la  main ,  et  mena-* 
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geoient  précieusement  des  munitions  insuffisantes. 
On  ne  tiroit  plus  pour  ainsi  dire  qu^à  bout  portant, 
mais  ce  petit  groupe  d^hommes  intrépides  se  faisoit 
respecter  encore  d^une  multitude  dont  on  ne  pou- 
Yoit  calculer  le  nombre  ;  Tarmée  ennemie  sembloit 
une  population  entière ,  flottant  sans  ordre  et  san» 
but.  Tandis  que  les  uns  combattoient ,  les  autres  fai- 
soient  paître  leurs  chevaux ,  fumoient ,  mangeoient 
ou  dormoient.  Une  attaque  générale  eût  écrasé  le 
foible  corps  de  Kleber  ;  ils  n^osèrent  pas  la  tenter. 
Tout  à  coup  le  bruit  du  canon  se  fait  entendre  : 
nos  soldats ,  accablés  de  fatigue ,  se  lèvent  à  ce  signal 
inattei;idu  ;  tous  s^écrient  :  c^est  Bonaparte  !  A  ce  seuL 
mot  la  conipince  renaît  dans  la  division  Kleber  ; 
Tefiroi  ajoute  à  Tirrésolution  de  Tennemi. 

:  En  effet ,  le  général  en  chef  instruit  des  môuve-. 
meus  des  Nablouzins  et  de  Tannée  de  Damas ,  aussi 
nombreuse  disoient  les  gens  du  pays,  que  les  étoiles 
du  Ciel  et  les  sables  de  la  mer ,  avoit  calculé  sa 
marche  sur  celle  que  devoit  tenir  Kleber.  Parti  le 
a6  germinal  (.1 5 avril  )  avec  la  division  Bon,  ses 
guides  et  quelques  pièces  d'artillerie ,  il  éloit  arrivé 
le  i7  (16  avril)  au  matin,  sur  les  hauteurs  d'où 
l'on  découvre  Fouli  et  le  mont  Thabor.  Il  aper- 
çoit au  loin  la  division  Kleber  luttant  avec  cons- 
tance contre  la  masse  prête  à  l'étouffer.  Il  fait 
ses  dispositions  avec  rapidité ,  et  dans  l'instant  où 
»es  colonnes  s'ébranlent ,  il  fait  tirer  un  coup  de 


çanoflt  de  àonte.  Ce  coup  de  caiiën  fût  ûtf  co&]p  di$ 
.  foudre,  Vingt-citoq  mille  kommes  dé  cavalerie ,  ofté 
nue'e  de  faiilstssms ,  assçmhiage  de  tous  \t$  ^àys'  él 
^è  loiftcsr  les  couleurs,  fr^çj^éa  de  terreur,  se  pré4 
pî^itent  en  désordre  3ur  tous  les  délMuidhés ,  ou  il]$ 
éventassent  et  â'arrêtçnt  en  se  ç|ioquaQtV  Noà-  firou-» 
|)es,  étonnées  d^nn  succès  iît  ^urpifenant  éf'  si  ilN 
çîle,  s'élancenl  sût  eux  ^ec  céi!(fiance,  et  augfeefim 
fent  pai*  un  féu  bien  dirigé  !e  trouHfe  et  fet  ctïdfiiiiié» 
qui  se  s'oint  crtparés  des  etii;iémls. 

Cette  superbe  cavderie ,  qui  n'avait  pli'  défi^Airo 
^eux  liiiFe  français  iîWàïo{»les  d^s-  l^^  plaine  di 
QïontTLbcii',  pàuvc^it  éU^  t^imréààÉ  lèàp  coti^ 
qdâtre  miQii  sd^ts  \fiSMnfy  àf  V^inci'éP^Eltte  fiiil^  éf 
]G|ous  laisffé  avec  la  victoire  ;  èéé  tentés^,  deâ^  dià-? 
m'eairiK, desptovîsit)Tit$  dîé toùW  ésfpëcé.  G^fk  d!éfeite 
qui  tetfolt  da  pîrôd?gé ,  assura  imtre'^^te^iffite'pcïW 
4aiit  h^  Ib  du  siège,  €^ést  thi'  beàtr  Mt  ^àftrm  ^ 
résultat  inUant  d'une  adinirabté  coÉibilîiafebA  di» 
lltouvéÉiené^  Boiu^rte  adressa  Térdiré  èà  jôèi^  i 
tonte  Tannée  d^Ëgypte,  ix>né  h  ^ate  rHcm«r<|ûïtlilé 
tt  cétèbi^i^  dû  môtLt  Th^br; 

Le  27  geriftinVi  (  16  aVr») ,  K  ^tfélf*M*rSf  W 
parti]"  son  àîd^-dç-camp  Colfie^  ^èc  !»•  éâft^^é 
du  troisième  de  dr^gôtis ,  ^l^^  éef  i^tffe#  im 
reconnoîssâncié  jùsipi-âu  ^odt  Bjefetr-^lKkaMW  ^ 
situé  près  du  laé  de  taibarié ,  cntjre  Hfl  éf  W  ri»* 
i^spha^tite,  l\  ne  reftcçtttf^  çèrsû^né^,  ^  ito4*&  # 


^optier-génàral'le  7b  air  matin.  Nous^  quittâme^i  Ta*, 
barié  h  r*'  flbrâ^  (m  a^nni) ,  ea  y  laissant  une  gar-^ 
nison  pour  en  préBérrev  le»  précieux  màgasinis. 

le  général  Murailr  àroît  ordondé  à  son  aide-de"> 
amp  BeaaRKMit,  cpi'il  avoit  dëtache  à  Sdffel ,  aifllsl 
^  }e  Pai  dit  phie  kiàt,  de  ve^ir  le  jibindre  am 
cmvirbtis  de"  Tabarûf  ;  mâîs  eelui-*ci^y  paru  de  Safiet 
aftrec  une  escorte  de  4}uatre  hommes  à  pied,  n^avoît 
[m  nons  découvrir,  et  étoit  rentré  ^na  feire  de  fsh- 
cheuses  rencontres  au  camp  sous  Acre.  Il  àVoit  re- 
joint VartiBerie  restée  au:prenliei^  village  où  nous 
^om^eoikhéy  et  avoît  marché  avec  elle.  Les  vil- 
h^s  quHf  traversa  no  Pînquiétèr<înl  en  aucune  fa*- 
i^on,  et^  assurément  cm  EgypKe,  jamais  Francis  e$* 
oorté  de  quatre  hommes ,  aa  eommen^etatént  de  notre 
campagne  surtout,  n^eut  pu  passer  pries  d^n  village 
stms  êfre  aftaqué^Nou»  tt'^arâ)tt6  vraiment  à*  craindre 
qpA  hsr  Arabes,  qui  suivokat'  noà  etavois^*  dan^^v 
Fespoir  de  les  piller  ;  mais  les  habitans  respcctoient 
fideTement  le  lien  qui  semfitoitnous  unir  ite fldi- 
gîon  (ï). 

Lé  3  fidféal  (  22  avrît)  notis-  renti?âm«sr  àir  rampi 
de  h  cavâîerife  dans  la  pliaine  d^Acréi  Béuaffeirt'é' 
ctoit  d*éjà  de  retour  et  vénoit  d'appi'eifidre  Parrivée 
du  contre-amiral  Pérée,  qui  avoit  débarqUe'^a  JalTaT 

'  (1)  Je  ntf  pHrËB  iciqne  de  le  partie  daPâchaliq-d' Attire 
f^e  nous  avons  parcourue  plus  haut. 
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plusiears  pièces  de  siège  ^  qui  furent  amèûéts  âveci 
des  peines  infinies  au  grand  parc  de  Farmée.  Oa 
lilloit  les  voir  avec  une  curiosité  intéressée;  la  cir-- 
constance  les  rendoit  bien  précieuses ,  et  ces  belles, 
pièces  de  bronze  sembloient  nous  dire  :  <c  Acre  né 
»  sauroit  nous  résister  »,  Les  paysaùs  mêni^  les 
qontemploient  arec  joie,  et  sembloient  souhaiter 
liutant  que  nous  la  reddition  d^une  place  qui  npus. 
^Yoit  comité  déjà  tant  de  sang,  et  d^vQÎt  nou^  eq^ 
conter  bien  davantage^ 

G^est  à  peu  près  à  cette  époque  que  Bonaparte^' 
se  promenant  un  soir  avec  le  général  Murât,  s^écria» 
en  lui  montrant  Saint-Jean  d'Acre  :  «  Le  sort  de- 
>>  VQrientest  dans  cette  bicoque;  la  chute  de  cette 
M  viHe  est  k  but  de  mon  expjéditioik ,  Damnas  doit  em^ 
y^  être  le  fruit  {i)yy. 

Nous  avions  repris  au  camp  du  général  Murât 
notre  train  de  vie  primitif,  ISous  nous  levions  entre  < 


(i)  Je  tiens  cette  anecdote  ^,  général  Muti^t  qui  a 
bien  vonhi  me  1^  communiquer  par  écrit ,  eo  y  joignant; 
K'^utres  renseignemens  que  je  lui  avois  demandés. 

\àt%  paroles  4ç- Bonaparte  os^t  besoin  de  qi^elque 
explication. 

Il  nç  faut  pas  d'abord  attacher  à  ces  mots  :  te  sort  de> 
f  Orient  est  dans  cette  bicoque  ^  toute  Timportance  qu'ila 
paraissent  avoir  ;  autrement ,  il  ne  setoit  possible  qu*j^ 
Ifoimmrte  de  fi^iireçonnpitre  ccMpE^Enent  le  sort  de  XOji^nift 


^h  et  sept  beures  ;  la  toilette  prenoit*pea  d^instaii&r 
Rods  de'jeânîoûs  vers  les  dit  heures;  et  la  matinéct 


i«« 


étoit  réellement  dans  cette  bicoque ,  si  par  VOrient  il 

£iut  entendre  les  vastes  empires  compris  dans  la  partie 

-du  globe  sous  cette  dénomination.  Mais  oes  paroles  ne 

,     .  te  ressenteot-elles  pas  de.l*1iabitudè  que  Bbnai)apteaybît 

^  déjà  contractée  ,  de  décider  en  prophète  et  d'un 'seul 

mot, de  l'issue  d*nne campagne,  de  Vhonheur dessouye-» 

rains ,  de  la  liberté  d'une  nation  eàlière  ?  En  attendant 

quHl  dévoile  un  jour  a  la  posténté  le  sens  mystérieux 

cacbé  sous  la  première  patriitt/^le  la  phrase  en  ques-t 

tion ,  il  me  semUe  quUl  ^^st  ira^so^uable  de  ne  pas  lui 

supposer  d'autres  projets  dan^  son  expédition  en  Syrie, 

que  ceux  qu'il  nous  avoue  lui-même ,  c'est-i-dire  de 

prendre  Ssaint-Jean-d^Acre  pour  éXxt  muitre  ensuite  de 

Damas. 

Si  dans  la  première  conception  du  plan  d*înTaaion  de 
l'Egypte,  on  avoit  le  dessein  d^attaquer  les  possessions 
anglaises  ,  ce  ne  pou  voit  être  qu'avec  la  réserve  d'ua 
traité  particulier ,  consenti  par  la  sublime  Porte ,  et  qui 
^t  garanti  à  la  République  Française  »  la  paisible  pos-r 
session  de  FEgyptcMais  on  voit,  au  premier  couprd'œil* 
les  immenses  difficultés  qu'eût  rencontrées  un  semblable 
traité,  auquel  l'Angleterre  sefùt  naturellement  opposée* 
Certes,  il  eût  porté  un  coup  mortel  à  son  commerce  prea« 
que  exclusif  dans  les  Indes  ,  en  offraut ,  .par  r,Egyple 
et  la  Méditerranée ,  des  communications  plus  faciles  ^ 
plus  rapides  et  plus  sûres  aux  négocians  de  l'Curope^ 
Sucf  ei  Coiiselr  de^enoieut  deux  pprt9  d'uuf  e]itrè«s^ 
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$e  eotisacroit  au  service.  Vers  le  midi ,  if ous  âUlotfs 
jo  cstmp  pour  savoir  tes  nouvelles  ou  &ire  des  vi" 


importanée.  Le»  marchancUses  travei^oient  Ib  désett  à 
éo9  de  eliamtaàx  ;  arrivées  sur  les  bords'da  Pïil ,  eliet 
desoendoient  ce  fleuve  pour  être  eihbarquées  à  Alexan* 
dtic  otL'  Dami<^ttè ,  jusqu'à  leur  dernière  destinatioa* 
Ost  sous  ce  point  de  vue  que  rocciipatioa  de  TËgypte 
et  ceUe  de  Malte,  devoit  déterminer  l'Angleterre  aux 
plus  grands  efforts.  Toutefois  en  adnîettant  xki  moment 
Vexîstence  de  ce  traité  »  il  n'est  pas*  encore  bien  àé^ 
VKMitré  que  Bonaparte  pût  sdler  cherche^  dans  les  Indes 
les  établisseitiens  anglais  :^  lorsque  noire  flotte  veaoit 
d'être  anéantie-  dans  la  Méditerranée.  L'armée  s'affoi*- 
blissant  joùrriellemeftt  pai^  des  pertes  partielles,  mais 
répétées  ,>  auroit  dû  laisser  un  corps*  de  troupes  consi-> 
dérable  pour  garder  l'Egypte ,  tandis  que  l'autrv  poiv» 
tSon  y  après  avoir  traversé  hi  M<er  Rouge ,  ou  les  dl^serts, 
aupoit  frimchi<  peut-^ét^e  ,  l'espace  qui  là  sépat^C  déi 
eottiptoîrs  anglkisv  II  seroit  inutile  de'  s'étendre  sur  leH 
dangers ,  les  difficitiltés  qa'offroit  à  notre  armée  aguei^ 
Tl€y  u^'ûiaire&e  ai' longue,  dans  un  dimat  si- brûlant, 
ab  iaiiivtt  de  tant  de  peuples  div^s  ,  ett  Pon  doie 
aroiré  que  si  rànliée  fronlsaiste  n'eûr  pôitit  reçu  de  ren*^ 
Ibirts  f  réqu^enfl^  et^  respectables*  pour  la  nAetf re  en^  étdt  de 
se  diviMr  et  dVniTeprendra  une  e^i^péditrion  aus«i  gîgan-* 
fésque,  les  anglais  âeuis,  eussent  suffi'  pour  détruire 
la  plus  foible  partie  de  Farmée  française  ifestée  éA 

^e  ii^  sais  si  je  me  trompe  dans  di«s*Gonjeoti^ek>  maié 


rftcs  ;»  rfooiy  en  j^pfibilsr  fe»-  ksr  troîs'  heures*,  ef 
ili>mdmi<msr  entra  quatre  e^  thiqV  coh»ervaât  tel^ 

ces  vaste*  et  grands  projets,  me  semblent  cbiméri4iieSr 
et  je  ne  puis  me  cTécider  a  croire  qnVii  y  ait  sérieuse- 
inent'  song^.  • 

fôfôhfdom  ûàipfm^t  dàïis'l^eypécfitîôn  err^fi^i 

feUë  ,«  <]^ii^  BbÀap^tiS  mirftîfé^a'fbùjbiiV^y  et»  fes  tfVttftV 
fby^  41/ii-  se"  pifonienoit  à^ns  çëtt«  conqQ(§te  fait^  el^ 
oofurant  y  si  j'ose  m'expritnev  aînsi, 
,  Il  s>tteàlloit  <|a'à'la  saison'  favorable'  anx  débarqfue-? 
i^nient-,   àei.  flottes  vieudroient  menacer  les  côtes  de 
J'Egyple  ,  tandis  qu'une  armée  viendroit  par  terre  « 
Fattaqucf  cft^me,-  Béj«-'de'  grand»  magasins  ^'établis- 
soient  en  Syrie ,  des  troupes  s*y  réunissoient  de  diffé* 
fentes  provinces ,  l'orage  se  for'moîf  quoique  len^i^'cnt^ 
Bonaparte  Voulut  le  dissiper  eV  e'ssVirei^  ^oii'  rëpo^  éùt 
Ègfp(é\  en  tranquillisait t  ses  habitâiis  pa'r'r'ëspéraïiëlf 
d'une  paix  intérieure  qu0  le&  Mànietouls  seuls  né* {^û- 
voîerit  tVôiibTeV,  et  en"  réndfanl  le  retour  de'  ces  ahcienat 
maitrés  imposslMe.  tiC  mirïovî  f*împosltioh  ôrdîhaii^e  lie'  ' 
pouvoit  suffire  aux  dépenses  de  l'armée, et  surtout  UvéHL^ 
plïfleV  pt'bmessés  sé(ïuisànïes  {ixtei  àvalit^  ife'dépa'i^r  de 
France.  Bonaparte',  maftfede  Sain^- Jean-criLcré ,  seû^ 
point  qui  poùvôit  le*  retarder  ^ans  s*a  liaafrôtie'  l'âj^'dé  ,* 
devoit  conduire  s'apetît'c  aiWee  a  D^a's  et'  en  riâiS]pôrté|f 
qes  rich'esses  con^idérà^fes  ,'  que' cette  grande  viïTe*, 
isentre  d'uil  immense'  commerce','  devôit  lui  fournir', 
peiidlint  im  CQOft  séjour ,  hii&iâvX  cependant  j^'otlr  0f(' 
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babitttdes  de  notre  pay^.  La  taEle  du  geiïëral  Mural 
ëtbitfort  recherchée  à  cause  du  yin  que  nous  avions 
rapporté  de  nos  différentes  courses. 

Après  notre  dîner,  étendus  au  frais,  nous  prenions 
le  café  dé  Mokka ,  et  fumions  le  tabac  de  Lataquië 
$ous  la  grande  tente  que  nous  avions  capturée  an 
Jourdain  :  elle  n^étoit  point  &ite  comme  les  antres  ; 
ses  murailles  ne  touchoient  point  là  terre ,  et  pôu^, 
voient  s^ouvrir  de  différent  côtés ,  de  manière  à 
établir  un  couraitt  d^air  en  garantissant  des  rayons 
du  soleil  :  là,  nous  jasions  ;  presque  toujours  nos 
discours  roùloieût ,  ainsi  que  je  Fai  déjà  dit ,  sur  les 
femmes  ,  les^  plaisirs  ,  la  France  ;  tous  les  trois' 


pressurer  les  trésors,  A  son  rétoui^'cle  Dmnas ,  îlpassoit 
par  Jérusalem  ,  chàtioit'^leyNttbloocÎDS^  qui  l'étoient 
déclarés  haatemeitt  eontre lui  »  «t  rentrant  en  Egypte, 
vainqueur  et  triomphant  9  aptes  i^ne.ejfiïédition  heu- 
reuse et  brillante ,  il  s'assQroit  d*ane  soumission  aveugle 
que  le  flegme^  et  la  nonchalance  des  habitans  accrois- 
soient  encore* 

Quant  à  Vidée  de  marcher  sur  Constantinople ,  idée 
que  rignorance  seule  des  lieux  et  de  notre  situation  a 
pu  concevoir  ^  je  i^e  m*ocçuperai  point  de  la  réfuter. 
Cette  note  spffira  ,  je  pense ,  pour  ramener  aune  opi- 
nion plus  simple,,  ceux  q[ui  ont  supposé  à  Vexpéditioii 
de  Syrie  des  motifs  extraordinaires  ,  tels,  que  la  con* 
qi^éte  de  llnde  ou  U  prisie  de  Constantinople. 
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alors  Aoient  synonymes  pour  nous  ,  et  Vxm  ou 
J^autre  soffisoit  pour  chasser  Tidée  de  notre  désa*- 
grëable  position.  Le  soir ^  on  se  retiroit  dans  la 
tente  fermée ,  et  bien  souvent  nous  avions  dans  la 
loiuit  le  spectacle  majestueux ,  mais  affligeant , .  de  la 
jusillade  qui  s^engageoit  sous  les  murs  d^Acre ,  des 
bombes  qui.parcouroient  les  airs,  et  des  pob  à  feu 
que  les  assises  jetoient  à  tout  moment  du  haut  de& 
-remparts,  pour  en  éclairer  le  pied  et  se  préserver 
de  quelque  surprise. 

Enfin ,  après  avoir  visité  rintérieùr  de  notre 
dortoir ,  afin  d^en  expulser  les  scorpions  qui  s^y  in- 
troduisoient  dans  le  jour,  nous  nous  couchions  tous 
dans  le  doux  espoir  de  voir  prendre  Acre  et  ter- 
miner nos  peines. 

.'  On  fit ,  jusqu^au  8  floréd  (27  avril) ,  ,de  conti- 
nuelles et  vaines  tentatives.  Cette  rnsMidite  tour 
qu?on  àvoit  entamée,  seiùbloit  toujours  offrir  un 
abouché  dans  la  ville ,  et  n^étoit  qu'un  cul-de-sac , 
où  à  peine  montés ,  nos  soldats  étoient  accablés  de 
bombes  et  d'obus  que  Pennemi  y  faisoit  pleuvoir. 

Ce  même  jour ,  le  général  Caf&relli  mourut.  En 
visitant  la  ti^anchée,  il  s'étoit  approché  du  puits 
-que  Ton  creusoit  pour  faire  une  nouvelle  mine; 
ayant  appuyé  son  bras  droit  sur  le  revers  duboyau^ 
-il  ne  voulut  point  le  retirer  promptement,  ainsi 
que  Tengageoient  à  le  £aiire  les  soldats  de  garde , 
qui  Tassuroient  que  Tennemi  tiroit  avQc  beaucoi^ 


^^adresee^  sur  le  ^pius  pqtit  pqtDt  qii^on  )ltiî  -otfbdlii 
Le^'nërAl  £)dlIacelliAieiuî  ntontrbitqiLe  lexcmâe^u^ 
il  y  xeçut  .ime  haHe  qui  h  fracassa  ;  il  tômèp ,  cedaojt 
À  ftaik)iikur':  9a  it  vsçfottsn  au  ^aiop  imf  «un  bran^ 
xard.  Jl  avpit  tait  son  sang-firjnd  ;  jeie  yi)&  aii  jdo^ 
«MQt'^à'Oii  le.laisoît  «enteer  .àsvjÈS  sa  ^6o\t.  Le.elii«- 
^urgieiiiep^fltîirrjey  jugéatl^ampiitat^oii  pecessàtrè 
«tiailni  fit-  Gafiacdlida  soutint  a^ec  j[erinAt£ ,  majé 
il/bllok  timti&ônxQura|;e4)oiir^«YJûÎ3r  (Fanquilke 
ment  privé  d^un  secotfd  membre;  Il  moiirui^&i^uUte 
de  .cette  >opëcatioa ,  let  ifut  eotense  deiiquit  ,l£s  itentes 
-du  quartîer'-ffënéiaL  CatiKieUi  .^étoît  >nn  <o{)Bcier  àè 
(génie  du  plus  «giand  oM^r^te.  Ston  *me  .ajcdfiute  né 
Toyoit  queia  gloice  attachée  auxgr^iides  entrepcises; 
c'étoit  un  vrai  chevalier  français.  *        r 

JJiepuis  .ffat  le»  ^n^lais  âote^nt  .entités  dails  là 
ville ,'  les  tCHraux  des.  Assiéf^s ,  dicijgés  par  des  eft- 
jcîensijpbs  expi^îmeiités  et  plus  instmîis  dansil^^ 
,de  la  gueire  qjK  lés  Oriônitaux ,  nous  offiroient  d6 
:noaveaiix  obstacles. 'Sou^ntJa  garnison  fîisoit  des 
socties  ;  si  «lie . ne  ipatvenoit  point  à.détrnice.nos 
tQttvisiges ,  eUe  ,tà  linteccompurit  }t  cpurs ,  jet  nous 
,ca(iisok;des  fKa^^s  irréparables.  »Clirt&e  les  tiatigii^ 
du  siège,  la^puanliKur . des  itrai^fcbiéeis  presque  com-^ 
4>lées  de  cadavces  sans  ^ukure ,  Jes  ^i^j^siis  «^î 
i  s^en  écfaappoient  xiHitiiiudihement  Bayrtiâs<»eni.p^-' 
.mi  noiisla  cruelie  maladie  qui  nous  enlevott  souvept 
des'hommes  en  bonne  santé,  ou  des  soldatele^ 
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xeinçntldés^és.Ici,  cMune  dans  tottteS'les^naladie^, 
le  moral  accroi&soU  le  mal ,  rexcitoit  ou  préservok 
^e  ia  mort  rame  courageuse  qui  la  çonsideroit  sans 
«f&oi.  Pourvoi  nos  ^ioldats ,  àaoïs  les  hôpitaux , 
n^ont-ils  pas  tous  également  succombé?  Je  pense 
<^t  leur  teii^éi^ment  en  a  «consepré  une  partie , 
mais  aussi  (pie  la  force  du  mqral  en  a  préservié  une 
autre.  Sûrement  le  malade  qui  sWecte  trop  de  so|i  * 
mal ,  ^i  se 'toui::mente  peipétuel}emènt,  empire^ses 
mauvaises  dispositions,  aigrit  son  sang,  et  accélère 
le  «moment  qa^il  redoute.  Les  esprits  étoient  frappée 
-àe  Pidée  de  la'pe^te  et  de  ses  ravages, des  exemples 
effrayans  de  tous  les  jours  augmentant  la  'terreur^ 
aceroissoient  la  çontagiop.  «C'est  -ce  qui  faiseit  que 
jes  officiers  de  santé  s^efforçoient  de  persuader  que 
Ja  mala<Ëe  qui  nous  emportpit  tant  de  inonde,  n'é'»- 
toit  p4)int 4a  peste  ;  mais  personne  ne  croyoit  à  leurs 
assertions ,  et  tout  homme  attaqué  d^un  mal  de  tête 
ou  d'une  légère  douleur  à  Taine ,  pendit  être  pes«- 
4tfére. 

Au.  12  floréal  (i*'  mai)  quatipe^pièees  de  18 
^pent  mises  ^en  batterie ,  '  toujours,  contre  la  tour 
'OÙ  nous  faisions  sans  cesse  de  vains^  efforts  pour 
nous  loger.  Elles  achevèrent  de  la  démolir ,  mais 
ffios  grenadiers  ne  purent  pénétrer  dans  la  place.  La 
défense  des  assiégés  étoit  -vigoureuse ,  et  pr.esqâ'att 
même  instant  ^  nos  troupes  tçntoient  d'escalader 
4es murs ,  ils faisoient  des sopties  dans le^queUesils 
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étoient  toujours  repoussés ,  il  est  yrai  »  mais  qui  né 
laissoient  pas  que  de  nous  coûter  du  monde; 

Cette  tour  qu^on  avoit  attaquée  comme  le  véri* 
table  point  de  défense  de  la  vUle^  ne  noiis  offrant 
aucun  débouché ,  Bonaparte  résolut  de  faire  une 
nôuyelle  brèche  dans  la  courtine  à  la  gauche  dç  la 
tour  ;  les  travaux  se  poussèrent  avec  vigueur /».;. ,  la 
|>oudre  nous  manqua^ 

Il  ne  se  faisoit  poiiit,  de  sortie  que  les  deux  vais^ 
seaux  anglais ,  embossés  par  les  deux  cotés  de  là 
yille  \  ne  secondassent  la  garnison  par  des  décharges 
réitérées  de  leurs  bords.  Dépuis  que  nous  avions,  des 
pièces  d^un  fort  calibre ,  les  boulets  anglais  pou- 
voient  nous  servir,  et  le  général  Berthier  annonça^ 
dans  un  ordre  dû  jour,  à  quel  taux  ils  seroiènt  payés 
suivant  leurs  différens  poids.  INieus  avions  alors  le 
spectacle ,  vraiment  singulier ,  de  nos  soldats  sor^ 
tant  de  leurs  cabanes  en  terre,  pour  courir  après 
les  boulets  que  Pennemi  nous  adressoit^ 

Les  assiégés  avoicnt  établi  deux  places  d^aririea 
hors  de  la  ville ,  ils  les  avoient  garnies  d^artillerie  ^ 
et  Ton  y  voyoit  fiotter  leurs  drapeaux.  Ces  places 
alarmes  se  communiquoient  par  un  boyau  ouvert 
entre  la  contrescarpe  et  nôtre  ligne.  Cette  nouvelle 
ligne  de  défense  nous  étoit  extrêmement  nuisible, 
et  Bonaparte  voulut  s^en  emparer.  Dans  la  nuit  du 
a 5  ioréal  (  4  mai)  à  un  signal  donné,  des  compa* 
.;gnies  de  grenadiers  sortirent  4e  nos  retraikhemem» 
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ol  parvinrent  ju3quWx  pièces,  ennemies  qa^êltes 
enclouèrent.  Mais  la  ville  fit.  un  feu  si  terrible ,  que 
nos  troupes  n^eurent  pas  le  temps  de  tout  détruire. 
Dans  ces  instans  d^alarme^  Djézzar  se  portoitsiir 
tous  les  points  menacés.  De  sa  présence  il  animoit 
ses  soldats  qui  f  secondés  de  leurs  fidèles  alliés  ,»en- 
voyoient  ^  avec  une  inconcevable  rapidité  ^  les  bom^- 
bes  ^  les  boulets  ^  la  mitraille  et  les  pots  à  feui  Us 
jetoient  une  si  grande  quantité  de  ces  pièces  d^arti-^ 
fice^  qu^il  eût  été  impossible.de  s^approcher  de  la 
ville  sans  être  découvert.  A  minuit  juste  ^  les  deux 
vaisseaux  anglais  faisoient  exactement  chaque  nuit 
une  décharge  de  leur  bord»  Ot  roulement  d'artillerie 
réveilloit  la  garnison  et  Tarmée,  teûoit  tout  le  monde 
sur  le  gui  we,  CétoH  ane  manière  neuve  et  assez 
singulière  de  remplacer  le  cri  monotone .  en  usage 
dans  ]es  places  de  guerre  :  Sentinelle ,  prenez  garde 
a  vSuSy 

.  Jusqu^au  18  floréal  (7  mai) ,  on  fit  de  nombreu- 
ses attaques  pour  chasser  Pennemi  de  ses  ouvrages 
extérieurs ,  mais  on  ne  put  y  parvenir.  Le  moral  du 
soldat  s'aflbiblissoit ,  les  officiers  eux-mêmes  com- 
mençoient  à  croire  que  Bonaparte  n^étoit  point  infail- 
lible; quelques-uns  témoins  enthousiastes  de  tant  de 
victoires  étonnantes,  s'attiédissoient  sensiblement , 
et  la  confiance  des  troupes  ,  qui  ne  se  règle  guère 
que.  sur  les  succès ,  se  refroidissoit  en  raison  inverse 
de  la  résistance  opiniâtre  qu^on  leujr  opposoit.  De 
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là  )  }e  ferai  observer  qa^à  la  saitè  d^ane affaire,. dit 
troiivoit  tottjonrs  beaucoup  plits  de  nttmde  quHI 
H^eû  ialtotl  poor  €<mduire  et  porter  les  blessés  h 
l^Aptfal.  Ce»  derniers  y  efttroient  atec  la  persna-* 
sioB  d^y prendre  la  peste ,  et  tropsoavefit/liélas!  il» 
B^ea  sortoient  qae  pour  aller  reposer  ëtemellemeiH 
dans  le  chaoïp  où  on  led  eosereliss^Ht  à  peine  ;  les 
autres  profitoient  a?ec  empressement  d^un  préteite 
bronoraUe ,  pour  s^ébigner  ^  au  moins  pendant  quel- 
les henres;  d^nne  tranchée  que  te  feu  menrtrier  de 
rennemi  et  la  puanteur  des  cadayres  rendoient  dan-^ 
gereuse  et  redoutable. 

Ce  même  jour  i8  floréal (7  mai),  après  notre 
défeâné'ehes  le  général  Mnrat ,  je  découvris  le  pre-^ 
mier  à  rfaériîon  une  voile.  Je  la  fis  remarquer.  Quel- 
ques inslans  après ,  nous  en  découvrîmes  plusieurs, 
et  dii.  somment  de  la  colline  sur  laquelle  nous  cam-^ 
pions,  il  nous  fut  focil^  de  juger  que  c^étoit  une  es^ 
cadre  ou  un  convoie  Pouvions-nous  raisonnablejment 
•«Imposer  que  le  directoire  nous  envoyoit.  des  se^. 
tours ,  et  qu  ils  avoient  heioreusenent  passé  jusqu'à 
Alexandrie?  î^os  vaisseaux ,  instruits  de  notre  &é** 
}Our  sous  Acre ,  avoient^ils  évité  de  suivre  la  cote  ^ 
afin  de  mieux  surprendre  les  Anglais?  Nous  n^o- 
$ions  croire  ce  que  nous  desirions  si  vivement* 
Cependant  les  viisseanx  anglais  levèrent  Tancre  pré- 
cipitamment ,  et,  se  réunissant  à  la  flottik  qui  ap- 
pareilla de  la  rade  de  Cailla ,  cinf^rcnt  vers  le  br^ 


jpiimr  récMÙettrè  les.  ymlts  qui  s^appr^^hdrenèr  Ct 
jBKmvetteatpOÀTditiiotts  dômier  ipielcpw  espéraice; 
y^ràiée  b  saisit  àfcc  arklit^  ^  et  téno%aa  làite  jok 
isfdiméifét.  Diéjà  dk  prétûit  aa  génial  ^ô  cliif  la 
jg^Âre  d'wè  œérirailièufie  codkkuuson,  qui  k  ren^ 
doit  maître  de  Saint-Jeaii-^d^Acré ,  leii  pomi^ant  Ie« 
T«f  c»  de  leur  défense  oli&tiii^e ,  lorsqu'elle  ytt  arec 
toè  triste  sor|prisé\  le  paTiUon  Ouemad  s^uniT  au 
pàviÙâû  Britaosi^tte  ,  et  tous  ces  nacvires  qa'elie 
cropit  Français ,  s'aj^rocber ,  poussés  par  ttii  veot 
propice t  delà  rille qu'ils trenoiéotsecQarir.  Es  effets 
e'étokt  On  çonrèi  de  trente  voiles  environ,  esc^rUé 
l^àr  qnelqiiils  bâtimeps  de  guerre  turcs ,  et  qui  9  du 
f6H  Mœro  y  de  Ffle  de  Khodes ,  apportoit  aai  assi^^ 
(gis  M  renfort  dé  troupes  avec  dés  tivi^és  et  des  rauni^ 
lioDs.     * 

Gette  cif  tonstâiicli  or^dnnôit  impérieusement  de 
tàûp^atf  le  soir  mèiÉe  de  Saint  JeaR-d'Acri.  Atten-^ 
df  é  au  kndemaiii  ^  c^éteit  nous  exposer  à  trouver  une 
résistance  d^aii^nt  plus  forte ,  que  ta  ville  sëroit  alors 
défendue  par  des  troiqiês  fraSches.  Ëffectivéïiiefit 
Jfto^aparte  ordonna  le  soir  de  renouveler  Tattaque 
des  ouvrages  extérieurs ,  et  de  s'y  loger  absolumenl. 

Aussitôt  91e  Les  vaisseaux  ^Mg^is  eurent  reconnà 
ks  voiles  des  Ottomans,  ils  revinrent  mouiller  à  leur 
preiB»r  poste ,  et  la  flotille  se  répartit  de  nouveau 
dans  la  rade. 

L'attaifue  otdounee  devoit  être  terrible.  Je  rts  au 
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rcamp  le  colonel  Boyer,  commandant  le  18*  de  lignes 
^e  promenant  avec  le  général  en  chef ,  et  raisonnant 
«avec  lui  sur  les  dispositions  convenables  pour  réassir 
.dans  l^eutreprise  qu^on  se  proposoit.  Uavoit  à  là 
ceinturé  une  paire  de  pistolets ,  et  sembloit  se  flatter 
,d^un  succès  complet. 

A  dix  heures  du  soir ,  nos  troupes  s^élâncent  avec 

.une  nouvelle  ardeur;  on  auroit  dit  qu^ elles n^avoient 

point  encore  paru .  au  siège.  Généraux  y  officiers 

.  d'état-majors  et  des, corps  ^  tous  développent  à.  l'envi 

un  zèle  infatigable  ,  lin  sang-froid  impierlurbaUe  et 

une  valeur  chevaleresque.  Us  se  jettent,  à  la  tète  de 

nos  guerriers,  .dans  les  tranchées  ennemies  ^  at 

.ibnt  un  carnage  affreux:  rien  ne  peut  leur  résister: 

Ja  nuit  dérobe«aux  humains  la  Connoissance  des 

actions  héroïques  qui  se  firent  sous  son  Voile.;  toilt 

.fut  emporté  ,  et  Ton  se  logea  dans .  cette  tour  si 

.renommée.  Le  colonel  Boyer  périt  dans  ciette  action 

av.ec  une  partie  de  ses  officiers  et  de  sdn  régi*- 

,ment.  Qtielle  force  nous  donne  dotfc  cet  amour  ide 

la  gloire ,  cette  habitude  de  la  discipline  qui  sonimiat 

.notre  existence  à  la  volonté  d'un  seul  homme  y  qui 

nous  fait  même  désirer,  de  nous  exposer  sous  ses 

jeui^!  Âh!  saijis.  elle  nous  n'aurions.pointd*exempIes 

fameux  de  témérité  et  de  dévouement;  mais  tel  est 

la  puissante  émulatioa  qa!c.xcite.un  grajad  cap^nne., 

que  les  périls  les  plus  certains ,  ne  sont  rien  devant 

rhonneur  de  fixer  sonàttention y  de  mériter  iiA  de 
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Sfs  regards  W  une  parote  flatteuse  de  sa  boucfaei 
Autant  la^f^lus  foible  armée  est  forte  quand  son  gé- 
néniklardo&iie  ce  noble  élans ,  autant  la  plus  nom-* 
brètase'^slibibte  lorsqu'elle  n^a  point  de  confiance 
énsaÎBcHef.::-      ^        •   . 
:  Lé  lendemain ,  les  poudres  qû^on  avoit  envoyé 
ebércher  à-€rhazah ,  arrivèrent.  Lés  batteries  de  brè- 
chfe  coairâla  te%i^  et  là  courtine  à  sa  gauche^recommen* 
cèrènt  leurs  feiix.  Bonaparte  commanda  un  nouvel 
assaut.  Là  brèche  de  la  courtine  offroit  une  ouver- 
ture de  trois  arcades ,  où  Ton  parôissôit  pouvoir 
passer  facilement^  Si ,  dans  les  premiers  jours  du 
siège /nos  pièces  de  douze  eussent  pratique  cette 
brèche  y  sûrement  Acre  eût  été  enlevé ,  parce  qu'au- 
cunes des  précaiitions  que  les  assiégés  avoient  prises 
depuis ,  n'auroit  anrêté  nos  soldats ,  encore  enflam^ 
mes  par  le  souvenir  de  la  prise  de  Jaffa. 

•  A  la  pointe  du  jour,  les  divisions  s'âpprocbèfent 
de  la  tranchée ,  pour  soutenir  celle  qui  devoit  péné- 
trer dans  laviUe.  Au  moment  où  h  brèche  fut  jugée 
praticable,  on  battit  la  charge ,  et  les  éctaireurs  et 
grenadiers  de  la-  division  du  général  Lanncs  se  je- 
tèrent dans  les  boyaux ,  escaladèrent  le  fossé ,  et  se 

0 

précipitèrent  dans  b  ville  au  nombre  d'environ 
tIeurceats.Dès  eèt  instant,  lès  bataillons  de  tranchée 
Revoient  engager  le  combat  sur  tous  les  points, 
sauter  dans  les  places  d'armes  des  ennemis ,  et  peh-^ 
d^Qt  que  les  grenadiéi^  ,  logés  dans^la  tour  prise 
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dans  la  nnit  âb  i8^  par  lÉfte  f«si8ade  bîémdmg^;; 
balayeroieat  les  remparts  âf  éroiv^  él  ée  piifche  ^^  eeà 
batailloBis  dévoient  empêcher  la  garBiswde  aiMrtir 
de  la  Tille ^  o^  peutrèère,  en  k  f^0é$sat(t^  y «àiirer 
avec  elle.  Il  paroît ,  diaprés  le  rjapport  dû  gpiéni 
'  Berthier ,  ^e  <és  divins  «euvémens  tùtaUaés  ne 
s^exéeutèreQt  point  avec  Toiisèmble  béceteaî^  :4oiites 
ibis,  iodépendasimetit  de  cftie  eircpoi^iJiKe  Mh 
çbeose  ,  nos  troupes  i  en  arrivait  stir  la  èrèijie  ^ 
trouvèrent  un  fie^nnidaUe  reH^awahetnéfl  întérteor  ^ 
4]ai  fer^ioit  tonte  issne ,  et  coÉtre  leqnel  Vkircat 
échouer  la  valf^ur  et  Vinlr^^dité  de  mm  sM^lIb^.  Let 
Turcs  arrives  la  veille  i  firent  nn  (eu  lâtiinirri'duiMt 
des  maisons  crénelées  ^i  doiBÎDfoieBftc«tiie  nouvelle 
lïarrière ,  et  des  rues  barricadéesàla  Itlk  ^  >^  mem 
troupes  furent  obligées  de  se  âPepKer^aprè»  aroir 
laissé  dans  k  yifle  d^ Acre ,  ftur  sw  «ol  «nsbnghnèé^ 
Jl>on  nombre  des  bér^i»  ^ài  en  av^^iettt  franihi' les 
remparts  abattus.  Il  fandroit  une  autite  piunie  qÉt 
)a  mienne ,  poitr  peindre  les  déùiild  de  ces  attaques 
réitérées ,  les  mouvemens  bar£s  de  nos  soldais  ^ 
leur  constance  <et  ra^detdr  de  leurs  die&.  Ce  laamA 
assaiut  fut  terrible ,  vtik^  il  ne  fut  pas  4c  defcnrar. 
C^étoit  la  sixième  fois  <|ae  nos^errilirs  fraviasoJent 
x)u  franchissoicmt  les  murs  âyraji^lé»  d<^  SMl^*JealH 
d^ Acre ,  et  la  seule  qu^îls  f^éfrèrent  «aa^  afsnL 
Lannes  fut  blessé  dangereifsemeftr  à  h  ^Itàt ,  fft  h 
|;énéral  Ranjibaûd  kie.  Si  «oiis  «avions  di^^lfpé 


/  . 
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tous  nos  moyens ,  reimmi  avoit  de  son  coté  de% 
jdoyé  toutes  ses  xe^ources ,  et  les  renforts  qui  lui 
itoient  arrivés  put  pu  senls^uver  la  puissance  de 
Djezzar.  , 

La  division  Kleber,  restée  eu  observation  à  Ka- 
.zareth,  revint  au  can^  le  20  floréal { 9  mai ),  Bor- 
imparte  résolut  de  laire  ies  derniers^  efforts.  «  ta 
»  victoire  ^  avoU-il  djt^  est  au,pl«s  opiniâtre.  »  Les 
4rQup«s  4e  KJcl^er  etoient  fraîches  en  cam^^^son 
de  celles  qui  n Voient  point  qfMdé  le  canypu 

Le  21  (  lomai)  j  à 4eni lieunes  du  inatin^  Bo^a- 
farte  fit  donner  «ncoçe  un  assaut.  }1  fut  sans  succès. 
A  quatreiieture»  ^rès  vMi  p  le  igé^éral  en  chef  cçm^ 
mande  uiQie  seconde  a^tague.  Yenftux ,  cobnel  du 
a5' de  Ufoe  ^  rencontre  le^fénéral  Murât  9  an  mo- 
rne^ où  il  se  r^end  ^  la  tcancbéc^  et  lui  serrant  la 
4»ain  d^nne  qânière  ecpressivrc;  il  lui  dit:  «  JSi  Âaint* 
»  Jean-d'Acre  n'est  pas  pris  ce  soir ,  sois  sûr  que 
p  Vcnoux  est  mort.  »  La  ville  ne  fut  point  prise  ^  et 
;le  coleiiel  ^  zS^  tînt  sa  pa»)le.  Les  r^snit^tfs  de 
cette  journée  furent  flfffreux  pour  nous.  No»s  perdi- 
«MS  Tadjadaiit'-gàiéfal  Fouler ,  ^eufie  è^ornsne  d'un 
mérite  disAîngufc ,  iué  suria  brèche.  Le  ^érsd  Son  . 
fut  blessé  inorteUement  d'un  coup  de  fcu  qui  lui  fra*- 
yersaje  bas  ventre ,  et  î'aide-de-catnp  de  Bonaparte, 
Croisier,  par  une  balle  qui  lui.abyma  la  jambe.  Ce 
dernier  expira  dans  la  traversée  du  déSert,  entre 
(jha^  et  El-A'rich.  Après  cette  tentative  infruç- 
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tueuse  y  nous  dûmeis  renoncer  enfin  à  tout  espoir  de 
prendre  Saint-Jean-d' Acre  ,  et  nous  revînmes  le 
soir  à  notre  camp ,  le  cœur  et  Pesprit  accablés  par 
les  pertes  irréparables  que  yenoit  de  (aire  Tannée. 

Le  lendemain  de  ce  jour ,  on  voulut  entamer  des 
négociations  avec  Djezzar,  ponr  nettoyer  la  tran- 
chée ;  mais  le  parlementaire  ne  ftit  point  aççueillrhi 
première  fois ,  et  la  seconde  quMl  entra  dans  la  ville, 
rien  n^annonça  que  Fennemi  voulut  consentir  à  la 
proposition  que  bi  avoit  faite  le  général  Berthier', 
pour  la  sépulture  des  cadavres  (i).  y 

Le  26  floréal  (  1 5  mai  ) .  en  nous  îréveilbnt ,  nous 

n^aperçûmes  plits  les  vaisseaux  anglais  ;^ils*âvoiettt 

mis  à  la  voile  dans  la  nuit.  Sidney  Smitiil  instruit 

que  les  frégates  aux  ordres  du  contre^amiral  Pérée  \ 

'avoient  pris  quelques  bàtimens  turcs,  sVtôit  dirigé 

■  sur  ta  cote  de  Jaffa.  Le  TAésée,  qui  tenoit  k  tête  de 


/ 


(1)  Yoict  la  kttrje  que  le  général  Bertliier  écrivii  à  cet 
^ffet  à  Ahmet  ^  Pacha  £1-Djezzar  : 

«  Le  général  en  chef  me  charge  de  vous  proposer  itne 
.  ç  suspension  d'armes  poi^r  eiiiterrer  les  çadayres  qui 
»  sont  sans  sépulture  sur  le  revers  des  tranchées*  If. 
»  désire  aussi  établir  un  échange  de  prisonniers  ;  il  a 
»  en  son  pouvoir  une  partie  de  de  la  garnison  de^affa  » 
.  »  le  général  Abdallah ,  et  spécialement  les  canonniers  et 
»  bombardiers  qui  font  partie  du  convoi  arrivé  il  y  a 
»  trois  jours  à  Acre ,  venant  de  Constantinople.  » 


:  '  A«  Vil  (  I759,)  ÎOl 

Vesca4r6  apg^se ,  reconnut  «n  efi)Kt  nos  frégates^  et 
port^  dessjas,  aussitôt  II  avoit  uoe  marche:  si  supe-* 
rieure,  qa^il  gagnoit  sensiblement- nos-  làthneos^) 
lorsqu^un  accident  mit  le  feu  àtles  obus  et  des  bom- 
))es  rangés  sur  sa  dtoette,  LHneendié.iemUrâsà  dans 
)in  moment  la  jHirtiç  supélriçitre  du  .vaisseau'^  l'ex«^ 
plpsion  et  les  éclats  ti^^rekit:  le  c^pituitae;:  et  Messes 
rent  p)ui$î^Hrs  -h^çtpimes  <le^  L'équipage;  Le  Thbée 
Tira  de  bqrd  i  et  mit  en  panne  fNmr  répacer  le  dé« 
sordre:0t]es  d^^  cjaLÂs^par-ceit  éiténèmetfl,  qui 
^Uya  notre  petite  ^sc^cJFé.      ;    ^    '    j  r    •    :   i  ^ 

Dansl^  J91]^4f4!^97  (  i6]|i$^i)42epiie»iLfitdfn 
vigoureuses  ;  sortie^,  Sqn  fLudiKce  s^étQÎt. accrue  di^ 
VinutUité  4?'nqs,efiçtts.. .     .       '.        ::'::•> 

Le  28(1 7  jnai  ) ,  \^  troiiralt  moti  arrivée  iaii  camp 
|a  pièce  suivante  ;.  les  assises  Tav^nent  jetée  ^lis  k 
tranchée,  de  sorte  qu'elleiut  biientâft  répatdue  pai!mi 
les  troupes^  -  i 


Jjô  minisire  de  la  Suilime  Porte  ,•  ûux\  génirmûc^ 
i^iejrs  et  soldats  delarniée  frmçmse  qui  se  tmi*r' 
^ent  en  Egypte.'  c 


f  Le  Directoire  fr^n^is ,  oubliant  entièremeait  le 
tt  droit  des  gens  ^  vqus  a  induits  eu  erreur ,  a  sur-- 
»,  pris  votre  bonne  toi ,  et  au  mépris  des  lois~de>  b 
3»^çrre ,  yous  à  envdyés  en  Egypte  y  pays  soumis  à 
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»  la dcmutiott ik  bânblime Porte,  enVMs Sftisant  . 
»  accroîit  qa^eiie  néne  adroit  pu  coBsentir  à  rènTa«> 
p  twfiemcnt  de  son  territoire* 

»  BoQtez-^POOft  qaVû  toq»  êHToyast  ai&si  4ans  fine 
f»  rlgîoii  kÂntaine  ^  âon  aniqae  bat  n^ak  été  de  vous 
»  enfer  de  la  fVance ,  de  vous  précipiter  éuis  iia 
^  afajnme  de  da&gers ,  et  deTonsdire  périr  tons  tant 
»  ipe  TOUS  êtes  ?  Sji  dam»  tme  igMiraiIce  absolue  de 
»  oe  ^  €B  est ,  VMS  éles  «aires  sor  ks  ferres  d*£*- 
»  fffi^^  si  TOUS  afe»  •seni  4*iiislniiiieiit  à  «ne  tîo^ 
»  lation  des  traites ,  inoaie  josqa^à  présent  parmi  les 
y>  poksaiices,  n^esl^ce  point  par  un  eiet  de  la  perfi- 
»  4lie  de  Tos  dîredtaBm?  Où ,  sortes  ;  ntâtis  it  fani 
»  pourtant  que  TEgypte  soit  délivrée  d^une  intasion 
»  anssi  iniqtte.  Des  iraiées  imiombn^les  marchent 
i^  en  «e  moinient  ;  des  floâes  immenses  contrent  déjà 
»  la  mer.  Cem  dVntre  tous,  de  quelque  grade  qu'ils 
P  soient,  qui  voudront  se  soustraire  au  péril  quîîes 
»  menace ,  doivent ,  sans  le  moindre  délai ,  manifes- 
»  ter  leurs  iatetittens  skix  commandans  des  forces  de 
/»  tarrte  et  de  mer  des  puissances  âdMées.  Qn'*ils'Siût?nt 
»  sûrs  et  certains  qn^on  les  conduira  dans  les  Kbix 
»  où  ils  désireront  aller ,  et  <^'on  leur  fournira  des 
»  pJOsepcNTts  powr  n^^e  pas  inquiétés  pendant  leur 
•I»  route  par  les  «escadres  alKées ,  ni  par  les  bâtimensr 
»  armés  en^enrse.  QiHls  s^«mpressent  donc  è&pro-» 
m  fya  À  ten^s^de  Des  dispositionsbenigaes  de  taS^ur 


»^)liMe  Porte  <,^«t<^^ils  |»)re^pdettt  ciMMie  une 
)>  occasion  pn^œ  de  M'Miâr^  lie  raiÀIMî  «dfttQt 
>>  e&  ib  wt  été  plMige% 

»  ï*iiit  à  tÎQnslanlinople ,  le  1 1  de  la  lime  de 
»>  ftamâZàia  ,  îan  de  Tî^égyre  I2i3  t  et  le  S  fc-» 
3>  vtiér  1799, 

»  Jfe  s  wnngtt^ ,  màÊàm^  i^iÉép^iAiiyR  d<i  ro{ 
9  'd> AaglMtreiiprèila  PoHIy-Ollèhillafte ,  «t  actotl^ 

i>  certifie  Tauthenticité  de  cette  proclamation ,  et  ]g2(-» 
»  iwÉb  son  êséçttfimH 

9  A  bord  du  Tigres  ce  10  mai  <7^« 

I  ïe  n^ai  |)as  besoin  de  dire  ^ue  cet  ecrît  ne  &t  w- 
pune  impression  sur  Tarmée. 

Le  même  jour,  iBon^arte  fit  ipettre  \  Pûrdre  la 
j^odlamation  fu^on  va  li^^  : 

».  L^armée  qui  était  en  marche  pour  ^witlitr  TE-^ 
*  g}^ estéétrt^e  ;  irMsaNrift'prt6S<Ai^|éirérdl,^oii 
#!6ftâpige  de  içtM|^a^ ,  ^es4Mr(^es ,  im«;  Qtitre^ 
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:«:  9*  Yotts  VOUS  êtes  emparas  de  toates  les  j^aées 
»  fbrtet^  qui  dâeodeQt  lesk  puits  du  désert*  < 

»  Yoas  avez  dispersé ,  aux  champs  du  mont  Tha^- 
D.bor,  cette  armée  d'hommes  accourus  de  toutes  les 
»  parties  de  F  Asie  dans  l'espoir  de  piller  l'Egypte. 

»  Les  trente  Vaisseauic  que  vous  avez  vu  arriver 
»  devant  Acre,  il  y  a  douze  jours,  portoient  l'armée 
^  qui  déçoit  a^iéger  Alexandrie  ;:  mats  ^  oUîgée 
>>  d'accourir,  à  Acre v  elle  y^sL  fini  ses  dei^tins  ;  iine 
>>.^partie  de'  ses  dr^peaip  '  pi!nerÂ  votre  entrée  en 
^Egypte.  •:!•*:.>..■•   '.^^   ' 

»  Enfin,  après  avoir,  avep  une  poignée  d%om-< 
»  mes ,  nourri  la  guerre  pendant  trois  mois  dans  le 
»  cpeur  de  la  Syrie ,  pris  quarante  pièces  de  campa- 
»  gne ,  èinqiismte  drapeanx,  fait  six  mille  prison- 
»  niers,  rasé  les  fortification^  de.Ghazah ,  de  JafTa, 
«  Gaïfia,  Acre,  nous  allons  rentrer  en  Egypte;  la 
»  saison  des  débarquemens  m'y  rappelle. 
*  »  Encore  quelques  jours,  et  vous  aviez  Tespôir 
»  de  prendre  le  pacha ,  même  au  milieu  de  soii  pa- 
»  lais  ;  mais  dans  cette  saison  la  prise  du  château 
;»  d'A<)|re,9e  vafit  pas  la  perte  de  quelques  jours  ;<les 
3»  ^ri^yes  que  je  defvrois  d'dittêi|rs  y  perdre ,  sont  ^u* 
»  jourd'hui  nécessaires  pour  des  opérations  »|lus 
^>  easentieUes.. 

.  j  ^  Soldats ,  nous  avonis  une  eaprrière  de  dangers  et 
>>,,de  fatigues  à  courir.  Après  avoir  mis  FOiiîenl 
^  hors  d'état  de  ri^n  faire  (j^ontrc  nojcrs  cette  can)|fa^ 
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^^gne^  it  nous  £aiadra  pettt-«être  repousser  les'éfiorts 
»  d^uné  partie  de.  POccident. 

»  Vous  y  trouyerez  une  nouvelle  occasion  de 
»  gloire ,  et  si,  au  milieu  de  tant  de  combats ,  chaque 
»  jour  est  marqué  par  la  mort  d^în  brave  ,  il  faut 
»  que  de  nouveaux  braves  se  forment ,  et  prennent 
»  rang  à  leur  tour  parmi  ce  petit  nombre  qui  donne 
»  Tëlans  dans  les  dangers ,  et  maîtrise  la  victoire.  » 

Aussitôt  tous  les  commissaires-des-guerrès  reçu- 
rent Tordre  de  faire  évacuer  sur  Tentourales  blessés 
de  leurs  divisions,  dans  lesquelles  ils  dévoient  pren-*- 
dre  les  moyens  de  transport  nécessaires.  Mais  qu^il 
étûit  difficile  de  se  les  procurer!  Je  Pai  déjà  dit^ 
Tégoïsme  est  le  sentiment  qui  dominoit  dans  Tar- 
guée, l^es  ôfBciers  montroient  peu  d^empressement  à 
livrer  leurs  chevaux ,  et  pour  renq»lir  les  ordres  don-t 
nés,  il  fallut  enlever  de  vive  force  les  animaux  des 
cantinier^ ,  les  ânes  des  soldats ,  qui  ne  ponvoient 
faire  respecter  leurs  propriétés ,  et  qui  se  vengeojent 
de  la  violence  quf^on  exerçoit  sur  «uin  en  proférant 
mille  injures.  Au  reste ,  ces  dispositions  étoient  in- 
suffisantes ;  car  il  y  avoit  dans  nos  ambulances ,  et 
particulièrement  au  mont  Garmel ,  des  blessés  et  des 
malades  hors  d^état  de  iaire  la  route,  autrement 
qu^en  litière.  La  plupart  étpient  attaqués  de  la  peste, 
et  leur  transport  exigeoit  au,  moins  huit  hommes 
pour  se^  relayer  en  chemin.  Je  sais  qu^à  Tépoque  de 
notre  départ^  le  bruit' courut  qu'on  ^bdministra  aux 


pour  accélérer  leur  tmte  fin  ^  et  lenr  éjîAei  fx 
Hlie  niDri  jkdrQitaiieiit  préparée ,  cdle  pbs  eruelle 
^i  Ui^aHead^it  te  iMibiAt  entre  le&BasB$  de»  ^-^ 
nemi^  ;  je  ft»&girâB  iiaoit  encore,  qa^U&lbit^poui' 
}e  saht  îocertutii  d^u  sêiil  pestiféré',  esposer  hi^it, 
el  minié  douze  bomtoes  ^  ata  alteiBR&  presquHné^ 
titaUca  dW  fléau  dont  ie&  efiets  étoîent  si  rapidles. 
J^aî  été  tévioîa  de  toute  liiorreor  qu'inspira  cette 
btale  résokticHi  que  la  préroyanee  auroif  sa^s  doute 
épargnée;  cependant  il  eat  àt  la  droiture  de  mes 
Bei^nicBa ,  il  appartient  à  ta  franckisé ,  à  ta  skipti^ 
cité  ayec  lesquelles  j^ai  peint  jusqu'ici  tout  ce  que 
}^aî  TU ,  de  déclarer  que  je  n'aî  d'autres  preuves  évi-- 
dentes  de  Peaipoîsoiiiienient  de  nos  blessés ,  que  les 
propos  sans  nombre  que  j^ai  entendu  tenir  d^ns  Tar^ 
«lëe.  Mais  s'il  faut  en  croire  cette  vok  publique  ^ 
trop  SQinrent  organe  dé  ta  vérité  tardive ,  qu'en  vain 
les  gr»ds  espèrent  cnchame r  ,  c'est  un  iail  trop 
avéré  que  qu^^faes  blessés  du  mont  Carmel ,  et  une 
grande  partie  des  nudades  à  l'hâpital  de  Jaffa ,  ont  péri 
parles  médic^nens  qui  leur  ont  été  administrés (i). 
I>aûs  les  derniers  jours  de  ioréat  (  1 7  mai  ) ,  te| 

—  >  ■!     n,    il.  w«ll   •      pii»'--i-    «     ■«!    "■■'' i..|-|.'«       .ifiil-.it  I    1,1,.      !■     11.11. III» 

(l)'Wilson,  dont  j'ai  déjà  cité  l'ouvrage,  porte  te 
nombre  des  malades  empoisonirés  à  58o  ;.  et  il  ajoute  : 

«c  S'il  restoit  encore  qaelque  doute  sur  la  yérité  de 
»  eet  ejipofté,  que  l!o|i  demande  aux  iftembres  de  Tint- 
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^ùpes  i^î  occupoieat  SafEet,  Tabarié  et  Naureth, 
s^étoient  repliées  sur  le  csonp ,  après  ea  avoir  brûlé 
les  oiagasins.  Je  quittai  la  moiitagis^e  de  la  Caralerie 
le  3o  floréal  (  19  mai)  à  la  nuit  tombante.  Je  partis 
ayec  un  détachement  de  dragons ,  afin  de  laire  pré-, 
parer  à  Teiitoura  le  biscuit  destiné  à  tteiirrir  la  ca* 
iralerie  jusqu^à  son  arrivée  à  Jafia.  Je  trouvai  dans 
ma  route  plusieurs  cadavres;  c'étoient  c^ui  de  nos 
malades  ou  blessés  ^i  n^avoient  pu  soutenir  la  br.: 
ligue ,  et  que  la  mort  avoit  surpris. 

Le  i*"'  prairial  (20  mai)  TaroMe  effectua  sa  re-> 
traite  à  neuf  heures  du  soir,  après  avoir  jeté  dans 
la  mer  la  grosse  artillerie  quMl  étoit  iofKissiUe 
d^emmener.  La  division  Kleber  et  celle  du  général 
Murât  firent  Tarrière-garde  ;  la  division  du  général 
Lannes  marchoit  la  première,  et  ce  général»  porté 
dans  une  litière ,  précédoit  sa  troupe  chemin^mt  dans 
le  silence. 

Ainsi  se  termina  le  siège  sanglant  de  Saint-Jeaa 
d^Àcre,  après  soixante  jours  de  tranchée  ouverte. 

J^oserai  ici  pendant  que  notre  armée  défile  dans. 
Tobscunté ,  tracer  quelques  réfli^xions  sur  notre 
excursion  en  Syrie  ;  elles  achèveront  le  tableau  ton- 
chant  de  cette  mérooraUe  expédition. 

■w—^*— ■^— >— — Wi— — —    Il      I  — — — t     I   i>wi,ii 

« 

>►  litut  du  Caire ,  ce  q«i  se  passa  à  ta  première  séance 
»  après  le  retour  de  Bonaparte.  » 

J'avoue  que  les  détails  de  €«tte  séence  im»  fcmt  poim 
parvenus  jusqu'à  moi. 


^ 
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,  Bonaqparte,  dont  là  première  campagne  tènûit 
à'éirt  couronnée  en  Italie  des  plus  brillans  succès , 
.croybit  né' lés  devoir  qu*au  nouveau  système  de 
guerre  qu^il  avoit  adoj^té;  Il  étoit  conforme  au  carac- 
tère, français.  Dirigeant,  en  général  habile,  cette 

•  •         •    •  •       _ 

bouillante  ardeur^  fruit' d^ime  longue  inaction' et  du 
désir  de  secouer  le  joug^dnt  les  puissances  de  FËn* 
rope  nous  ntenaçoit  alors,  il  se  portoit  toujours  en 
avant  pour  déjouer  Fennemi  par  ta  rapidité  de  ses 
mouvemens  ,  et  ^our  assurer  à. son  armée,  aux 
d^ens  du  pay^  (fènguis  ,  les  ressources,  dont  #lle 
étoit  dépoujrvue.  Ce  n^éloit  plus  cette  marche  métho'- 
dique  de  nos  anciens  géiléraux ,  ces  plans  de  campagne 
assujétis  à  l'établissement  de  lignes  d^  magasins  ;  ce 
n^étoit.plus  cette  rései^vè  dans  les  manœuvres  pôiir 
^îter^  les  privations ,  conserver  là  sàiité  et  le  saiig 
précieux  des  soldab.  Tout  annonçoit  dans  les  com- 
binaisons de  Bonaparte  cette  avidité  de  gloire,  cette 
atetbitiôti  qui  ne  calculent  point  ce  qu'elles  coûte- 
ront à^satis&ire.  Des  triomphes  éclatàns  lui  avoient 
donné  cette  confiance  qui  rend  tout  facile  ;  '  Une 
seule  campagne ,  étonnante  par  ses  résultats ,  l'avoit 
placé  en  tête  des  premiers  généraux  de  TEurope; 
son  extrême  activité  secoùdoit  Pimpétuosité  fran- 
çaise ;  la  gloire  prétoit  déjà  à  ses  discours  la  force 
des  oracles  ;  il  avoit  une  volonté  ferme ,  une  réso- 
lution prompte,  et  cette  constance  dans 4es  projets 
qui  peut  seule  les  faire  réussir;  avec  tous  ces  res- 
sorts puissans,  il  commandoit  aux  premières  troupes 


'       '  'i 
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Ctt  monde  ;  tout  devoit  lui  pâroître  faeile ,  comme  il 
devoit  se  croire  capable  de  tout.  Habitué  à  renverser 
les  obstacle  sans  s'arrêter  ,  il  devoit  doAc  penser 
que  iSaiût^èàn  d'Acre  ne  tiéndroit  pas  plus  qhe 
Jaffa  ;  Iliais  le  Malheur  ayant  voulu  qu'on  s'adressât 
au  point  le  plus  fort  dé  la  placé ,  il  falloit  avoir  poui^ 
la  preaaié  cette  patience  que  nécessite  un  siège  ; 
Bonaparte  né  l'eût  point  ^  et  Kléber  (i) ,  dont  les 
{principes  t\  le  caractère  ëtoiént  eùtièrenient  oppo^ 
ses  à  ceux  du  général  en  chef,  prédit  après  le  premier 
asi^aut  manqué,  que  Saint  Jean  d'Acre  ne  ^e^itpoint 
prisv^  Il  témoignoit  hautement  son  mécontentement 
sur  lé  peu  dé  soins  apportés  dans  la  construction 
de  nos  ouvrages ,  sur  le  peu  d'ensemble  du  génie  et 
de  i'àrtillerie  ,  qui  ne  s'accordaient  point  entre 
eux^  sur  cette  impatience  enfin  qui  multiplioit  dés  at- 
taques 9  en  épuisant  inutilement  l'ardeur  des  troupe^ 
dans  des  tentatives  trop  répétées,  sur  un  point  où^ 
elles  avoient  déjà  échoué.  En  cfiFet,  que  le  Iccteuf 
me  permette  de  mettre  souà  ses  yéiix  lé  résumé  dés 
principales  opérations  du  siège ,  il  verra  que  jamais 
les  Français  n'ont  donné  des  preuves  plus  écla-^ 
tantes  d'un  courage  infructueux  et  d'une  constance  ' 
adniirable» 


■•'  ■^•'  '^ .-•^->..— . i 1 é ,,_._M—t^^^^ 


(i)  C*est  lui  qui,  en  parlant  de  Bonaparte,  Tappeloit 
wbl  général  i  dix  mille  hommot  par  semaine. 

i4 
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Tableau  comparé  de  VAttaitjue  et^  de 

la  Défense. 

■  '     ,       ■     t 

ATTAQUE  DKS  AI$l4Gi9.       ATTAQUÏ  9X9  AUliGEAV^. 

6  germinal  (26  mort }.  Pre- 

HÛèr^  sortie.  ^  •     1  /    a  n 

8  germinal  (  98  mars.  Prcn 

niier  assaut  klà  tour.  Mort  dé 

Mailly. 
xo  (3o  mars).*  Jhnjflème 

sortie.  Mort  «lu  colonel  De* 

w 

troye, 

12  (  I*'  avrâ)  Troisième     .11  (i«»  ami).  Second éU" 
•orlif.  saut  à  la  tour. 

5  floréal  (  s4  a^ril }.  Troi^ 
sième  assaut  pour  se  lo|;et 

dans  la  tout.  Le  général  Y  éaviç 

est  blessé. 
X  8  (7  Af^ri/)  Sortie  générale 

êur  trois  colonnes,    avec  les 

troupes  anglaises.   Mort  du 

cfipitedne    anglais     Thomas 

Aldfielâ. 

L'ennemi  établit  des  placer 

d^  armes  pendant  les  jours  sui' 

vans,    lève   des  cavaliers,  et 

marche  en  contre-attâque  sur 

nos  ouvrages. 

12  foréal  (  1*'  mai)  Cin-        lâ  floréal  (  i«'  niai )   Qué^ 

quième  sortie.  -L'ennemi /u'  trième  assaut  poar  se  loger 

ùllela^tgw^àrjifiuif  dans  la  tour. 

i5  floréal  (  4  mai  }.  Atta- 
qôec^es  oaVra^ês  extérieurs 
de  Ifeiiineini.  On  nf,  p^l  lefi  ^ 
détruire  entièrement. 


lîï  Vii  (  1^9^  );  ^i'i 

ir^)JéNvràr(^  iiuik').  âi:Éfi<fiité  kuît  da  17  au  iB\Aoré4 
tfôrtit:.  HenAmi  éfê«ie  UMU  ^  d tf  6  au  7  ihar) .  Attaqi^e'de)^ 
Hé  tt  cùtnkU  h  fiûiu.  pbrt^èa  d'flrmreU  de  YéAùmi^ 

on  iie  p^Qt  travailler  au  log«i- 
'  tnent ,  ni  le  faire  é?actter. 
Nuit  du  10^  au  i^.  Cirufuii* 

r 

me  assaut.  On  ae  log<é  daiiï'M 
k)u(r.  Le'  eoloiwl  Boyer  est 
tué.  La  perte  est  considérable, 
de  notre  côté  relativemeat  à 
l^otre  forcé. 
ig^jhÂéoB  (  »  iHW  y.  âépô       «9  <l<i«^a*.  5èr«mr  ii*jr«rtè» 

tième  sortie  de  Teanemi.  //  àuH  la  cbiirtine.  Lr  gléiiéraii 

/ircnrf  la  brèche  à  revêts.  A   Bambeau  est  tué  et  le  gféuér^l 

cette  époque  il  étoU  entière-   Lannei  blessé; 

tfient  étfoftmdahTement  établi 

dans  s^'  a^/iàf  kàrs  de  ht 

P^^^'  ai  floréài  ( lô  uïaî).  ^eptîS^ 

Hie  et  huitième' assaut,  le- mai' 
tin  et  le  aotr.  Le  général  Btiv 
est  blessé  mortellement.  Lea 
colonels  .Yenoux  «|t  Fouler' 

aoUt'  tuék. 

^yjtoréat  (  16  mai).  Hui- 
tième sortie  dans  la  nuit  du 
^6 ,  et  neuvième  sortie  à  y 
§iettres  du  matin, 

n**  pmirha  (  ai  rnàl  )  Bi- 
xième  aortie  générale  à  ta' 
pointe  du  jour.  Onzième'  et 
dimière  sortie  à  trois  heures 
de  V après-midi.  l4* 


ai2  EXPÉDITION  EN  STRIE. 

....  ^    . 

L^armëe  vêtue  d'ane  simple  toile  bleae,  fort  con-^ 
Tenable  aa  climat  sec  et  bralant  de  PEgypte,  souf" 
frit  étonnamniept  des  pluies  abondantes  qû  tom- 
bèrent dès  ses  premiers  pas  en  Syrie.  La  fraîcheur 
de  la  terre  et  Phumidité  des  nuits  rendoit  le  sommeil 
dangereux  ;  les  insectes  même  troubloient  le  peu 
de  repos  que  goûtoient  nos  soldats ,  obligés  dépasser 
une  partie  de  la  nuit  à  se  chauffer,  pour  sécher  leurs 
Têtemens. 

C'est  dans  cet  état  que  Tannée  arriva  devant 
Jaffa. 

Jaifa  fut  ^rls  en  quatre  jours  ;  il  étoit  difficile 
de  mettre  moins  de  tempjs  à  s'en  emparer.  La  ville 
fut  pillée  et  nos  troupes  victorieuses  se  couvrirent , 
ainsi  tpi'en  Egypte ,  des  dépouilles  de  leurs  ennemis. 
Mais  la  peste  régnoit  déjà  dans  Jafla ,  et  la  garnison 
nous  laissa  en  héritage  cette  alfreus^e  épidémie  qui. 
vint  se  mêler  à  nos  trophées.  s 

.  Maîtres  de  JafTa ,  nous  emportâmes ,  avec  Tes* 
poir  de  réduire  rapidement  Saint-Jean  d'Acre,  les 
principes  du  fléau  qui  germèrent  pendant  notre 
route ,  et  se  développèrent  avec  plus  de  force  de- 
vant celte  dernière  place. 

Si  y  dans  le  commencement  du  siège ,  le  pain  étoit 
bon  9  il  n'y  avoit  point  de  viande ,  et  le  spldat  ne 
mangeoit  avec  sa  ration  quç  le  peu  dje  fignes  sèches 
ou  de  fromage  quMl  pouvoit  acheter.  L'eau  que  nous 
buvions  dans  le  Kerdané  n'étoit  pas  très-borînc ,  * 
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elle  étôit  légèrèmenl  sàumâtré  et  fad«  ;  elle  se  cot-- 
romfîôit  sans  doute  dans  le  terrain  niarecageui 
qnVlk  parcdurôit  avant' de  venir  à  son  embouchure* 
Vers  *la  fin  du  siège ,  les  ressources  de  Caifla  et  de 
Nazareth  épuisées^  Ton  recourut  aux  magasins'  de 
Tahari^  :  ils  ëtoient  remplis  de  doura  et  dé  sesaitie 
{sesamwn  omeniak):  Ces  grains  faisoient  un  pàiïi 
pfttcui',  et  qui  filoit  sous  la  dent  comme  une  colle 
épadsst*  Cette  nourriture  n^ljttoit  point  saine  ;  elTc^ 
étoit  cependant  la  seule  pour  ks  généraux  coinme 
pour  les  soldats: . 

.  Xe^tîtal-étre  de  notre  position  s^accroissoit  ainsi 
ide  toutes  les  privations  ^é  nous  étions  contraints 
de  sujj^rter.  On  sait  qu'en  Europe ,  à  l'année  ,* 

dans  de  certains  pays ,  Je  soldat  est  peu  scrupuleux 
sur  le&' moyens  de -se  procurer  ce  dont  il  manque: 
N'a-t-il  plus  de'  souliers  ?  '  Il  sait  très-bien  ôbligei* 
un  paysan  à  lui  céder*  les  siens.  A-t-il'faim  ?  il  ne 
.  craint  pas  de  sWarter  de  la  colonne  pour  aller  cher- 
cher des  vïvrfes.M  de  semblables  ressource^  étoient 
trop  pértlkuses.  Aussi  ai-jë  dit  plus  haut  qucTex- 
jpéditîon  au  pont  d'Iacoub  iétoît  véritablement  une 
bonn«  fortaùe.  Cependant ,  au  milieu  de  toutes  Iturà 
•satâTrances  vies  soldat  s  étoient  soutenus  par  Pespoir 
deprendi^  Saint- Jean-d' Acre  et  de  s'y  dédommager 
amplement  des  j^ânéé  forées'  de'  la  campàgfae:  Ils 
firent  devant  cette  place  ,  dans  lé  courant  dii  siége^ 
le*  efifoi'ts  lés  plus  extraordinaires  ;  j'en  ai  vu  qui , 


bles^e^  ,aw  première^  ^^»g}^f ,  ?  etpifff^oi^^  «*^*«tt  i 
iprès  3'être  f^ it  paff sq.  lyjai?  à  )^  ^ ,  4>upA^  fàf 
U  feefiQijï  ejt  Jçs  fe»iguff ,  }a  ^^gqr^fifi  §9  Mïli^bnt 
pl|i$  ^ayec  cftte  ai^d&MT  qui  pr^vlei^t  k$  i9i:^eftii9$»é 
4^  d^if*  lie  yixle  q^ife  iéçof^vroit  4^f^«  jéur  4aos 
l^j^  ra^igs^  IfC^^^^H  réÇéjçbtf  «  et  Tpq  ^âU  ip'ilfiê 
^jp^s  Uk^  fu)  ^old^  k  temps  4^  ^  f  éfiexîfiiu  ) 

çfift^tril^pa  pa^.  pjcp  àjç9i;^icjifçr  U  pil*t$.  flhni  iicnif 4 
ta  §af4ç  d^?  ks  )ro)Ç994  9P  pp^tosi  ^'ieijettir  im 

marcher  que  sur  des  cadavres.  Outjr^  fftê '}9àxK9éq 
^iens  majeurs ,  la|)laifle  i'Am  »'§♦*  f»«nt'MloIire^ 
çt  }e  BW^ifl  ^ffF*f>ut  ^jyie  .ftgiH.  fflWîf^t^  à^  fiptui*» 
maligpcs  qjae  Tvffip^  rfsspjippîjt  ^qtÎQujilmertl^      , 

L4  pp&tç  fit  dojPLC  des  r^v^e$  j^mtJ^îmn^BB^ 
é\t  n^(ép;^jrgn^  aiju^^ap.;|(:j^^*.  B  èï^ 

pjffiçiers,  ips  ^i^fjiissfaprf^  ^{î  l^ii^ris,,  èB€(  dnï 
gloycs  en  graud  atïmliçe  jçii  ^rfçjf  a^tefli^a.fiy  fuc* 
fooitèreflit,  ...:.:» 

Lea  coup$  de  |cu  deven^jiest  j^féjf^iwQ^t  d^a» 
gçre]u:i^  à  cay^p  4?  l'wsalu^iti  éfi  Vm^  le  J^^»^* 
|l^iyqU  soj^TÇBt  ]i'apjpH|3iti^H ,  ei  te  hi^m  «tfltidif 
^u  boul,  de  (hsn  GXf,  ^qi«  fpft*.  m|feT<«alW  rktUM»*:  cl 

^  r^  di|  ca^,  99  pensait  ftciteiR$i|fetéMsfviir 
ppmljicfli  cbacpe  ^iy^i^A'i^'ctitffi^si^a^ 

B  étoit  ^^s  4e  w  ?^f;«r  i  u»  ï|li^i(è«ft  âfi<i»t 
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devant  Acifc  noria  eût  ptxA-Ctre  mis  dans  Tiii^ipàssi- 
hïlM  dé  repaîsser  le  disert.  Bes  îasseùiblemen^ 
Aombreat  se  formoieirt  de  notireaà  dans  fes  tàoiâf^ 
£ag(aes ,  car  nàné  n^avitms  point ,  au  lïiont  lïabor  ,^ 
détruit  Pariùée  de  Damas  et  les  babitans  èe  l^aibtoùsf 
àôtls  les  avions  seulement  disperse's.  • 

L^ai^mée  aiFoifaiié  i^egi^ettoit  à  ébaqu'e  instatA 
^Uétijpies-uns  de  ses  offitiërs  fes'^pltts  distingués; 
Êoiiaparté  âvoît  trots  de  ses  aidcs-de-cam]()  bots  dcf 
combat  (i);  l'e  génie  aVoit  particrfièrement  souf- 
fert ,  et  le  nombre  de^  officiers  de  ce  corps  rtui*  ré- 
viilreût  en  Egypte  fut  peu  considérable. 

Notre  petite  armée  avoit  eu  à  rempGr  saiis  cessé 
h  t^icne  pénfrblb  ât  saivte  un  siège  opiniâtre,  de  par- 
courir les  mdntàghés  pour  repousserlêstroùj^es  qui 
s'approclioient,  de  supporter  toutes- les  privations 
iitiagînables ,  et  dt  lutter  contre  un  ennéitit  Biktl 
plus  dangereux,  pi^sque  la  valeur  né  potiroîl?  l'etl 
(défendre.  Les  Français  seuls  étîoïcfnt  dans  le  cas  dé 
ne  pas  succombe^  à  tant  de  maux.  Trarersér  des 
dféscrts  mouvaiis ^  endurer  là  yoîf,  la  feiin,  et,  ce 
qui  est  plu^  terrible  peut-être,  le  besoin  du  som-î 
meil ,  souffrir  courageusement  Pabàence  de  ce  qui 
fâitâimêr  laViCji'otîa  crqu'ik'falsbiWt  jotirneHé- 
ment. 


j(i)  Mm.  Daroc , /Eugène  Beauharnais  et  Croisier.  Ce 

•  ■  •  •  ...  . 

dernier  est  mort  dan»  la  traTersée  du  désert* 


2iG  EXPEDITION  EBf  STRIE. 

^  Quoique  I^pua^artç  ^  dains  s^a  Içttre,  au  '  Diree-* 
foire  en  date  du  21  floréal  (  lomai)^  p'^Y^lue  h^ 
pert^  dç  V^ii^c'ç  durant  Vexpéditiop ,  ipi^^  cinq  eents^ 
bommest  tuë$.  çt  mille  blessté^ ,  le  le(:teur  ^  pu  $^as-. 
surer  que  Iç  siège  de  Saiut-Jean  d^Açre  a  du  à  lu^ 
seul  coûter  plus  de  monde  ^  indépead^inment  de^ 
pertes  oçcasioi^çes  par  la  peste,  et  i{Qf>  W  générât 
Berthier  élève  jusupi^a  sept  cents  hojnfimes,  Gç  c^cu\ 
estloii^  .4^  être  ^x^éré.  Le  général  en  chef  tn^jpidç 
également  a^  Dirçetoiçe  que  PaD^nçmi  ^  perdu  plus 
de  quinze  mille  l^onunes,  et  le  géçér^l  Berthicr. 
n'en  porte  le  npmbre  qu'à  sept  HÛUe  y  ce  tot^I  me 
paroit  plus  eiçaçt  que  le  pf'emier. 
.  Yoici  les  motifs  que  Bonaparte  melei^avaQl  pqui> 
expliquer  la  leve'e  4n  siège  et  son  retour  en  Eçypt«^ 
;  '^:  AuJQurdtti  21  flore'^l  (  10  m?0  »  ?^P^?  sommes, 
jp  mait^eskde^  pçincipau^c  poinits.dfi  cempaA.  \\xi-t 
^>  Hjemi  a  fait  une^ecpnderejaceiute,  ayant  pour  point 
>»  d'appui  le  gâteau  de  Diezzar. 
.  »  Jl  nous  resterait  à  cheminer  dan^  h  vîfte  ;  il 
^  ïm^t^  Quvrir  la  trsgnchée  devant  chaoque  maison, 
»  et  perdre  plus  de  mond^  que  je  xiie  le  v^  f^ire*  . 

», La  saison  d-aiUeurst  est  trop  ayapcëe  ;  le  but 
^  que  je  m'étois  propose'  se  ^wit  rempli  ;  TiPgyptt 
^  m'appelle. 

»  Je  fais  placeir  une  batterie  de  yiugt-quatre  pour 
y>  raser  le  palais  de  D jezzar  y  et  ks  principaux  ma- 
»  numens  de  la  Tille  ;  je  fais  jeter  lin  millier  de  bom- 


.;:     Ali  y  H  (  1.79»),  -  »«?: 

»  faîi-e  |iQ,  D)al  cx^usideraMe  (i)-  Ayia^t  réâait  Âpre 
>^;  ea  iîb  monè^^u;4e^piçrreè,  jç  t0p^^;rai  le  d^'sert ,( 
>>  pr^t  à  recevoir  IVniéP  europëepiiç  ;du'lqrqaf , 
^^  :4^l  9  eii  inflf^s^idor  ou  thermidor ,  voudroit  dâbat"* 

1  ^Bonaparte  termifie  sa  lfct1;repar  le  pair^r^ph^  sai*-- 

«  l^ai  (îtë  par&itement  content  de  Tarmée  dansc 
V  des  év^'m^ais  et  dans  an  geonre  de^gUemre  si  note-» 
^  yeaux  pour  ^&  tnrppéens;  f t^e  f^it  ypîr  que  \ù) 
^  vrai  çmrage  et  Içs  tàlens  gi^ri^îf r^  i)({  ^Mtoon^snt. 
^  ,d^  rieQ  ^  ;çit  n^  tsfi  rebutent  d  auôuA  gçnr^  de  prir> 
»  r^tiof^:  J^^jiimlW^  ç^ra ,  nqins,  Tespëron^  «  MVfi- 
»  paix  ayaptiigea&e ,  un  açcffftW^meol.d^  ghm.  H. 
>  de  pj^péfitf  prt^r  la,r^p^lWispiifî.^*^)  ►     ^ ,  ^ 

.  Dafls  upe,  î^^lrô  lettre  *  .datpe  de  Jd^,  ;■  ]è  &  piai-» 
i!ial.(  2ji;pn^i>:  il  JijpuftB ,  ftçriis  ^yoir  r^ndu  cotnpti»^ 
4f  lasoiftie  ^u  ?i7  gçrminalç    ,        r  »        .  ■  !:  «..« 

i(>,ygtçfia/^>Qn{0roîs6çrit.^yoriibl€  pwf  i^i»4er. 
>>  la  Tille  9  lâais  nos  espions  ,  les  d^serHmvs  ^%At%, 
u  p)r|sî^rtniilte.j  ;fr'ac(<or(bimt  foad  daw  k  rappért 
*,qùe  1?^  ;p^e:;fiii^it  d'I^Qiîi^iWei  r^^s^  dans  l«i 

Mm&i  d'A«iot(iw,t«s!l^g|wpè:,  pl^ai  de  soîsant^f 


V 

.{l)i  Inutile  TcsrigeaflKé  !.  F^bfe .  inâêmmtë  de  tant  dfii. 
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3^  A6îéf6th0rriUt6,  4<i^e& ITéiit^-ftix  lieurefs où ëkail^ 

»  e«U«8  dé  lu  yflg«.       '' 

-^  ilépoti^  dani  la  ^«  y  il  «4l  ëté  im^osMlAé 
3  d'empêchei'  le  soldat  dé  b  piller  :  ii  ^uDT^it^àpj^é 
»-le  soir ,  iam  I0  eÂtp^y  lé^  gemefii  d^  €«|«ri^le 
»  fléau  ,  plas  à  redouter  qne  toutes  les  armées  ééf 

Qmdkpfé  pbm&blM  ^ocf  j^roîMént  eés  yaisèM  / 
en  ddiît  aVM0r ,  V^âiptèi;  1«$  attaquer  du  ^i  flbréaF 
(^1^0  «ai) ,  ta  gaitiiiëiM  de  thitfriéàni^fAtft  â^f 
éMf  f eiifcmé«u  ib'fiftttuÉ  t «fiwcet  i^  r^poiv  âë  i^'étii-^ 
^er  d^ttii«p|â<?eld(fliMda0  atèctét«e  c^kiiâtMé  qtié 
itontii^iît  ftkftMffB'k^^i^és  dieraièt^  )Skne  foéatM^ 
La  nécessité  d^akMAMMr  c^  peint  (  vérif^tê  W 
dé  t^]Cpéiitié»),  iték  uns  «oAsé^cittcé  de  k  t^p 
grtl|lde«iiiÉMc'(^lt«c4ii4^elkon  PAvôilt  «tl&f âe\  dtf 
peu  de  soins  qu'on  aTok  iâk  dâAs^  lès  ôuvràjgé^^  èlt 
à^t^Htfiititpttliime  (fii  tfàèmtmiîfiaiSht  peiss^Sité 
d?yriréwrt::'>  ''-^  ^  v  .  .  ^:''-  r,:  ^c 

iii^^ ,  jii  lh«ip(liitior^lSifrie  É'a  peiM  élé^lièti-tf 
itlisM  dftil»1(Mi!^4'éddh^  ciie  ar^  &iir  édflnôft^càff 
iâWdié<«Mier  4êi]ué  fiiiteit  ettkyc^ndf^  Aeê  i^m^ 
çais ,  et  à  son  général  ce  qu'il  pourroit  en  exiger  un 
jour.  En  effet ,  quelle  confiance  ne  deyoit-il  point 
vtoÎÊii  d&AB  deé  soldais  ^ro«Vé» paar  tait  dé  coAKâls, 
rt  cette  confiance  -tt^^a^^e  pas  dâ  Pcnctotfta|^à^ 


pot  sig^é.^oi9t  if^tiabb  ambiûoai^  «t  j^sanglaail 

Daa$  j^  4^Qri!it)t  de  U  jaunie  ila  2  frairial  (  f2 1 
1)^),  riiffO^e  $^ f/éwit!$uc«es8iveiBieiliiT#ttt<Hirat 
Q^^il^W^^P^i  »  àip3  les  magMÎo*  de  «  j^lâl  fmti 

i,llff?  (f%m^  )»^tt  Wtin  »  Ponnée  at  «tit  tft  «m»* 

.1^  fièCArai  ici  ma  pfesMèro  antcdote  mht  U  j^âlei 
{)(!WPQ  4u$i  c^^it  à  TfQti)iipa  que  fc  in$  0aiie>Miad|è 
AlM  ÂriP,  jplir  l^  i^bs  affront  De*  ii^^ia^>de  Ki^ 
^^é  14  âtttoooi  Cannel,  en  f^$(àtiïê»  sÊit^ètk^ 
l^i^a  tQ»riPaià(k&  pt  iiosiUeis4:  ]>e'T)niloava>  de 
pUt^  bâlint^nsirs  poFtoicat  à  Jàfia  y  $1  à$  ià^  Dà*^ 
j^i^tto^  fi  f  anrait  ^ntore  dans  léa  (Salbavea-  9^  \^ 

i^9i'Qi'M  Ipâ!  transportât.  Vai^m  eà% ,  tt»  stotdat 
ItQÎt )BittaQ«»3  db  la^piestB',  eiPtlans  N'^^Upe  (}tfif'a(^ 

f»  W)|a])Ui  armce  Buxrdhffr  ati*  Iwdi  Ân  tainbtfiiF,  qtfll 
]|lV:Âi9«éoafaa^dA|IIld  ;  um  ^DUgn^tta  fei  fit  cfttre^ 
^k  Viffeaifdua.de spR  nàtkeur ,  s^'H  <tMi6oitïeMtre'ieft 
gidu«9  àpBL  itirabts.  Qn  pai4t  ^iqi|pi#^r  ^i^  *^«  i^leélfte 
crainte  qui  le  taùt  daMS>luiei  fiigitiMidc  agMflrtÛMifViH 


ï 


«Q  EXPÉDITION  EN  SYRIE. 

pfm  haTre-sac ,  sur  lequel  reposoit  sa  tête ,  et  le  pla- 
çait sur  ses  épaules ,  il  fit  Peffort  de  se  lever.  Le 
Tenin  de  TaOreuse  épidémie  qui  couloit  dans  ses 
Teines  lai  ôtait  ses  forces ,  et  au  bout  de  trois  pas , 
il  retomba  sur  le  sable  en  donnant  de  la  tête.  Cette 
tlMt  augmenta  sa  frayeur  ;  et  après  avoir  passé  quel- 
ques momens  à  regarder ,  ^vec  des  yeux  égarés ,  la 
i]ueue  des  colonnes  en.  marche ,  il  se  leva  une  se- 
MMudefois^et  ne  fut  pas  plus  heureux  :  à  sa  troisième 
tentative  ;  il  succomba  ;  et  tombant  plus  près  de  la 
mer ,  il  resta  à  la  place  que  les  destins  lui  avoient 
choisie  pour  tombeau.  La  vue  de  ce  soldat  étoit 
épouvantable  ;  le  désordre  qui  regnoit  dans  ses  dis- 
i:<Hirs  insignifians ,  sa  figure  qui  peignoit  la  douleur^ 
ses  yeva  ouverts  et  fixes ,  ses  habits  en  lambeauï  o&- 
froient  tout  ce  que  la  mort  a  dé  plus  hideux^  Le  lec-^ 
^  ^fitt  i^?Qif^  peatrêtre  qu£  ses  camarades  sHntérés? 
^.^ie^t  à  s^n  ^ort;,  s^arrétoient  pour  le  secourir, 
B^empressoi^&t  à  lé  Boutenir ,  à  raiderdans  sa  niar* 
jljie  incertain<u..M—  Bien  loin  de  là,  cet  infoiDUHé 
xi'étoit  qu'un  ol^et  d^orreur  et  de  dérision.  On  le 
fivfoit  comme.  Le  mal  qu'il  ressentoit ,  ea' i^iaint  a^t 
i^lats;  dç  ses  mouvemens  qui  ressembloiênt  à  ceux 
4'{|n  b0l3Jn<e  ivre.  «  Il  a  son  compte,  crioit  Tuii  ;  il 
,>)m'ira  pas  loin ,  disoit  Tautre  »  ;  et  lorsque  le  mal- 
'heureux  tomba  pour,  la  dernière  fois,  quelques^-uns 
ajoutèrent  :  «  Yoilà  son  logement  fait  ».  -  •  ^ 

^    l\  faut  cQKVjenir  de  cflUc  terrible  vcrké ,  que  je  m^ 


.    AN  Vît  (i799)v  ^ir 

iwis  m^empècher  de  rqiéler  :  IHndifférence  et  Té- 
gpïsme  isont  ks  sentimens  doniinaat  à  Tannée ,  et  si 
vous  voulez  y  être  bien ,  tâchez  de  n^ayoîr  besoin  de 
personne ,  et  surtout  de  tous  biep  porter. 

Le  3  prairial  (21  mai  ) ,  nous  couchâmes  sur  les  '■ 
ruines  de  Césarée ,  appelée  auparavant  la  tour  de 
Straton ,  et  dai^s  la  suite  Fiavie-Auguste  Gésàrée. 
Des  débris  en  marbre  et  quelques  colonnes  de  granit, 
annoncent  ce  ^e  devoit  être  autrefois  cette  ville*  ' 
Le  général  en  chef  se  baigna  dans  la  -mer ,  ainsi 
qu^une  partie  de  Tétat-major. 

Le  lendemain ,  tout  en  cheminant  sur  Jaffa ,  nous 
nous  battîmes  contre  tes  Nablouzins.  Descendus  de 
leurs  montagnes,  d^oùils  nous  avbient  bravés,  iU  * 
s^efforçûient  en  vain  de  nous  arrêter  dahs  notre  re-* 
traite.  Us  furent ,  pendant  cette  campagne ,  des  en-* 

I 

nemis  constans  et  acharnés*  Aucun  moyen  de  sé- 
duction ne  put  agir  sur  leur  esprit  indompté  ,  dont 
Tindépendance  s^est  toujours  prononcée  dans  les 
révolutions  de  la  Syrie.  Il  est  remarquable  de  voir , 
dans  des  pacfaaiiqs  si  voisins  et  si  peu  étendus ,  une 
différence  si  frappante  dans  les  mœurs ,  les  carac- 
Içres  et  les  habitudes* 

^ous  marchâmes  presque  toute  cette  nuit.  Non , 
je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  déplus  grand  supplice,  que 
de  ne  pouvoir  dormir*  Obligés  souvent  de  passer 
dans  des  diemins  étroits ,  nos  chevaux  s  arrêtoient; 
nous  ne  restions  pas  dans  cette  inaction  le  temps  dç 
i^elques  secondes ,  que  le  stimmeil  nous  gagnoit ,  et  ' 


iL2il  ÈXtÉlliXi0K  Blf  ^*RIÉ. 

mêife'  ^iv  nariibaiM  i(4^nsr  è^rmoais.  Je  toifd^i  ^éM! 
foi»  de  ekeval'  ^tlhts  e«ifrnrt  d^  Ëi^ré'  miif  é  à  fHéi^ 

monde  eût  adwW  bkd  cbrr  ki^ftifv«tlif  de'  se  i^e^éfl 
q^cpieshenrés  ;  inaiîe  Fariôce  n^ttoî^fihii^de  Vi^es, 
ei  ii  &Uoii  aprmc  à  JdHk 

à  îtteeiidk^  k&Ttllagd9'etkB:mois^i^.  Lés^fitetMtâii^ 
de  tt^  eait#Qft  à^otfcnt  comibiS'dil  tfêcfiktïs  assfdsi^i^ 
ns^f  avoMvt  attaqué  eËsiivpk'is^pïiHMû^d^tràsc^ 
vois.  Bonaparte  crut  dey^ir  lei-  i^nii'.  Oti  féàt  ^"-^ 
pdfiei  quTit f otttaf  frobaUfetifetit  enfcoVé,  iti^tMré  Pén- 
nemidlk^ftVmpoasîiiîiit^  de  netf s  suivre ,  et- le  primer 
desr  resMtnrces  nacessaîtei»  pcw  teotei^  tm^  i^cdt-^ 
sîa&  ea  Ifii^fte^^  Aitior ,  biw  è!  létt¥  làî^s^',  coitune 
le&  Tii9os  Pavcmorfail  si  ttÉU^^Éstmenlf  ^tti"  notts^^ 
deà  m^aflînsr  birà  ap)pr(^Yèë#é9 ,   it  lifettoit  lé' 
piMfft  hprà  d'étirir  dte  tet^imifii^  ^6w  cetté^  sai^oit> 
W  rîobai  fradvitsî  de  sétf  lérrifbfré.  IH^atô  cetVé 
résoluitkni'  «Bavaststrice  À^avoit-eHe^  pômf  d^autVe^ 
motifs?  !KVb!  tromwroil^^m'  pad  ^b9  fa^  mantafôe* 
huflfteuff  que  camsoit  a«  it««feri^  inaffmdu  ?  Dans  ttr 
mépris  que  quelques  peuples  ,  f  arSculièreineÉt  fèaf 
NaUouzms.y  avodent  niontré^  pour  des  pi*oetatna^ 
tioiis  quW  cpoyoit  séduisaûttB^?  Enfin ,  &ûs  le  péif 
d'cffet  qu'atoit  produit)  i^ur  celle  na^ionl  presque* 
barbare ,   un  nota  déjà  Êniièinc  m  Ëurdpe  i^  lé 
vent  portoit  la  flamme  jusques  dafts^lï^  montagneir  ; 
eKe  niei^oit  les  ^îUages  d^miâiffceiklie  affipeux'  ^  éb 
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1^  ^pff  i  ,iMiHf0?U  ^  €€^éfes ,  n'oficàit  plus  ^e 
V\96f^  de  I9  .â4«9fet)oii.  TaQ^Sî  qiie  k&  iièsli^tft 

4^ps  le  e«^,  «Q»teipph>iQiklt:  saut  j^ni/^r  kl^arrè- 
1er,  k9  4e's!«(iH:ffrfiiîi$ignaiWittil  a«lra  psssàgcu 

y  arin^  Ai^liviée  W6  (  i^Smâ:)  devant,ïafiav  eampi 
dar^  le&  J2^4ji^,  €tla  caraleikj^tpositiQii  àime 
4emi4ieii^ ,  «»i;  1^$  \m^  dru9  lavin  et  obeep^iàt 

Le^  Ara^Ms  f  t  ks  Nabloiuûis  qiti  nou^  sasv^oienl 
daus  iiio4r€  Feiraîte ,  viaf  ént  attaçur  k  gMétai 
Miirat,  ^  tesi  dégoâta  â'mie  sedoBidç  tentalife. 

J/aiméje  stéi.^iiraa  à  faffia  ka  &,  7  el  &  pçâuiat 
(z5,  26;^el37  mai).  . 

Peiidailt  ce  séjoigr ,  on  distribua  à  br  tnMipa  teot 
«e  qae  rei^naioieni  les  nagasins';  il  y  amt  dû  tabac 
ft  dîa  $aiiQiiv  Oa  fit  sauter  lts.£onificàjàoai. 

Yoici  une  autre  aneodoH  aur  1»  |ieâte,  ^  elkesH 
^tm(^t^  caracteri^t^ue, 

9afw  W  officief s  de  s^l^  emploi  «  Vhopit^A 
4^  JaSa ,  lyi  cbijf ur ^u  de  troisième  q&s^  sie  trouvai 
ëprouver  un  mal-aise ,  qu^il  crut  êti!Q  im  srymplââifti 
4^  1^'  %itAt.  \^  dérur^eQ  eii  chdP  do  TKôpitalf  lui 
con^çilla;  de  £^re  w  ^aad  exercice ,,  pour  olrtesÂf: 
uae  £i>Ft^  transpiration ,  oit  d'atteiudf  e  le  même  ré- 
sistai, %\i  bui^aiit.deà  liipieura.écbbufiia^ea  efa  euiait 
<HMlv¥àiit  ftQÎgneuaeiiiettt  dan»  son  lit.  Le  malade  jprits 
c.e'  derniet  parti ,  paiie^  cpi^il  lui  semWft  lepinsf  c<j^mr. 


\ 
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ressentoit«  Les  infirmiers  y  imtriiiis àëViyéàèméni) 
regsffdant  le  chirurgien  comme  mort ,  puwjuilavok 
la  peste ,  forcèrent  b  porte  dé  ^  chanibre  ^  sôule^ 
yèrent  àa  tête  et  son  4ireiUer ,  et  lui  prirent  dessous 
sa  montre  et  son  argent.  Mais  9oit  que  la  crise  fût 
moins  forte ,  que  le  tempérament  protégeât  ce  jeune 
homme ,  ou  que  Tabondante  transpiration  lé  sauyât , 
il  ne  mourut  point ,  et  rendit  compte  de  ce  quUl 
avoit  éprouvé  lorsque  les  infirmiers ,  qt^^il  reconnut 
fort  bien ,  étoient  venus  le  voler.  U  lui  sembloit  ^ 
au  nioment  même  où  jouissant  encore  de  toute  sa 
connoissancé ,  on  lui  déroboit  ses  foibles  richesses  ^ 
que  le  suprême  bonheur  étoit  de  rester  dans  Tétat 
d^apathie  où  il  se  trouvoit  ;  ouvrir  la  bouche  ,  pre-« 
ikoncer  un  mot ,  tourner  la  tête  y  étoient  des  choses 
trop  pénibles  et  trop  fatigantes ,  et  il  lui  parut  pré->^ 
fécable  de  se  laisser  Vdler  paisibleiyent ,  à  se  donner 
le  moindre  mouvement  pour  rèmpéchef  • 

Le  9  prairial  (28  mai  )  Tannée  se  mit  en  marche; 
la  division  Régnier  formant  la  colonne  de  gauche , 
les  divisions  Bon  et  Lannes  marchant  au  centre. 
Kleber  faiisoit  Varrière-garde. 
X  pe  Jaffa  y  la  cavalerie  marcha  le  long  ^es  dufies , 
ramass^mt  tous  les  bestiaux  que  nous  rencontrions  ,* 
ce  qui  fit  que  dans  cette  route  nous  epmes  toujours 
abondamment  de  la  viande  fraîche  ;  les  autres  divi* 
sians,  sur  notre  gauche  ,*  achevoient  d^incendier  les 
Tillages  et  les  moissons.  La  Palestine  étoit  en  feu. 
Quel  fatal  souvenir  pous  avws  du  laisser  à  «c  pays  ! 


Ali   VII    (17995.  225^^ 

Le  il  (3o  mai)  nous  arrivâmes  à  Ghàzah,  qui' 
fat  respecté  ;  on  fit  Seulement  i^auter  le  fort. 

Là  tavalérie  reçut  ici  Tordre  de  passer  la  pre-' 
jnière  Te  désiert. 

Je  ne  r'ëpëtérài  pas  lès  nouvelles  àôûflrances  que' 
nous  eûmes  à  Supporter  pendant  cette  seconde  tra-< 
versée.  Elles  furent  moîndr'es  cependant  qu*âû  pre-' 
miér  voyage ,  parce  que  nous  trouvâmes  sur  notre 
route  deà  magasins  bien  approvisionnés. 

C'est  avec  plaisir  que  je  me  vois  arrivî^  à  ta  îEn 
dtt récit  de  cette  expédition.  Lelécteuf  sera,  comme 
moi,  fatigué  des  imagi^s  tristes  que  j'ai  dû  retracer; 
C'est  la  mort ,  toujours  la  niort ,  sous  dés  asjpects 
divers.  A  chaque  instant  nous  avons  en  à  regretter 
des  héros ,  ou  à  gémir  sûr  lès  malheurs  d'une  guerre 
faite  contre  dès  barbares.  Par-tout  des  obstacles  sans 
Idombré  et  des  dangers  nouveaux.  '    '  ']      ' 

Il  me  semble  à  cette  partie  dé  tnes  mémoires  ^ 
que  je  n'ai  plus  qne  des  choses  riantes  à  écrire ,  et 
je  ressens  $  en  pensant  à  mon  Retour  en  Egypte  ^ 
cette  douce  consolation  que  j'éprouvai  eltectivémeiit 
lorsque  je  rentrai  au  Caire.  L'Egypte,  dépuis  la 
icampagne  pénible  que  nous  venions  de  faire ,  étoit 
devenue  pour  nous  ûné  seconde  patrie  ;  nous  de-^ 
vions  y  trouver  dés  douceurs  ,  que  des  privations 
constantes  rendoîént  inappréciable^... ,  la  tranquil- 
lité, une  résidence  dans  une  grande  tîHe,  le  plaisir 
de  la  table ,  la  jouissance  de  (!6acher  <|ans  un  lit^ 
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mG         expédiîion  en  strie. 

« 

^l  par-dessus  tout ,  celle  dé  revoir  nos  camarades. 
Le  Caire  nqus  parut  embelli,  c'est-à-dire  qu'il  s'y». 
<toit  fprme'  y  pendant  notre  absence ,  des  établisse- 
mens  de  tous  genres ,  des  restaurateurs ,  une  tan-: 
wrie ,  une  boutique  pu  Ton  vendoit  des  sirops  ;  de» 
tailleurs ,  des  bottiers ,  des  chapeliers ,  enfin  tout  ce 
qui  nous  de vcnoit  nécessaire. 

Avant  de  faire  son  entrée  au  Caire ,  Bnna^rte  fit 
rassembler  toute  rannce ,  le  26  prairial  (i4  juin)de- 
Mssxl  Ijacoubé.  Elle  se  rangea  sur  un^  seule  ligne,  dont 
la  force  dut  étonner  lé&  habitans  de  ta  viUe ,  qui  s'ia^^ 
«tcndoient  sûrement,  çl'après  les  bruits  qu'on  avoit  ré^ 

pandus,  àT^!^  g??^*'^^^^"^^^^^*^^*^  troupes/ 
YoUàk  précis  des  principaux  événemens  de  Tex^ 

pédition  en  Syrie,  je  ne  croii^  pas  qu'aucun  fait 

intéressant  me  soit  échappé ,  et  f  aurai  rempli  mon 

but  si  le  lecteur  s'est  cru  un  moment  au  milieu  de 

nos  bataillons ,  marchant  avec  nous ,  partageant  nos 

souSrances  et  iaps  grivatipns. 


ris   DV    USUXltpi^   LIT&K» 
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Séjour  e/i  Egypte.  Convention  dÈUA^rkki. 

itetour  cw  Fraj^ce*, 

PfiKi^àitt  rifiYtoicm  to  Syrie,  il  à'est  {>iisàié  eti 
Eg^te  des  ëvéHemens  int^ressans  dont  il  £aiiit  ion^ 
trtiîre  le  lecteur. 

J^ai  park  èans  le  pnfnmier  Uvi^  d'une  eip^ditiôn 
prejetfe  sur  Cosséir>  un  des  ports  de  TEgypte  siar 
la  Mer  Rouge.  Elle  n'eut  jpoint  tout  le  succès  qu'on 
en  afttûndoit  ;  une  chaloupe  canonnière  disant  partie 
de  la  petite  ftotille  qui  attaquoit  la  TÎUe ,  prit  feu  et 
isauta.  Ufallutpour  leiDoment  KMncéf  à:Pocaqpatifin|ii 
é^tk  port,  qui  deTennit  d'une  extrême  importance 
pour  les  communications  ^e  Bonaparte  cherchait 
à  établir  avec  la  côte  de  l'Arabie^ 

BôBàpàrie,  en  rendant  compte  de  cette  aftire  au 
Directoire  /fait  les  o^errations  suivantes  r 

M  Là  îlepublique  n'aura  jamais  de  marine  tant 
3»  ^'on  ne  refera  pas  toutes  les  lois  maritimes.  Un 
»  hamac  mal  placé,  une  gargousse  négligée,  per**- 
»  dent  toute  une  escadre.  Il  faut  proscrire  les  jurys , 
»  les  conseils,  les  assemblées,  à  bord  d'un  vaisseau; 

i5^ 
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»  il  ne  doit  y  avoir  qu^une  autorité ,  celle  du  capî- 
««^4à>iie,  qui  doit  être  plus  absolue  que  celle  des 
»  consuls  dans  les  armées  romaines. 

»  Si  nous  n'aTons  pas  eu  un  succès  sur  mer ,  ce 
»  nVst  ni  faute  d^hommes  capables,  ni  de  matériel , 
s»  nid^argent,  mais  faute,  de  bonnes  lois.  Si  Ton 
»  continue  à  laisser  subsister  la  itaême  Qi:ganisation 
»  maritime ,  mieux  vaut-il  fermer  nos  ports  ;  c^est  y 
»  jeter  notre  argent  ». 

A  peine  Tarmée  s^étoit-etle  engagée  dané  le  dé- 
sert qui  sépare  TAsie  et  TAfrique^  que  quelques 
soulèvemens  se  manifestèrent  sur  différens  points. 
Xaciccionstance  paroissoit  favorable  pour  agir  avan- 
-iagaisement  contre  les  troupes  restées  en  Egypte. 
Cependant  la  tranquillité,  du  Caire  et  des  autres 
principales  villes  ne  fut  pas  troublée.  Dans  le  nombre 
de.  ces  insurrections  qui  fiirent  promptement  dé-^ 
jouées,  iLen  estnàe  qui  mérite  d^être  citée  à  cause 
:de  sa  singularité.  Je  rapporterai  encore  lesi  propres 
parc^Jes  du  général  ep  chef. 

€c  Au  commencement,  dé  floréal ,  une  scène,  I9 
»  pcênifère  de  ce  igenre  que  nous  ayon^  vue ,  mit 
»  en  révolte  la  province  de  Bahfayréh.^Un  homme, 
»^venu  du  fond  de  l'Afrique,  deWqué  à  Derneli, 
»  arrive,  réunit  des  Arabes ^  et  se  dit  lAn^  JElr 
D  Mahdy^  annoncé  dans  le  Qôran  ^ar!  le  Prophète. 
>>  Deux  cents  Maugrabips  arrivent  quelque^  jduirs 
»  après  comme. par ih^rd,  et  vieiUietit  se  ranger 
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»  sous  ses  ordres.  VAnge  Ei^Mehdy  doit  des-»* 
»  cendre  du  Cîel ,  cet  imposteur  pf  étepd  être  dits^ 
>>  cendu  du  ciel  au  milieu  du  désert  :\m  qui  «st  nu 
»  prodigue  Tor,  qu'il  a  Part  de  tenir  câcké.  *Tous 
»  les  jours  il  trempe  ses  doigts  dans  une  jatte  de 
»  lait,  se  les  passe  sous  ses  lèvres,  c'est  la  seule 
»  nourriture  qu'il  prend.  II  se  porte  sur  Demen- 
»  hour,  surprend  soixante  hommes  de  lii^'gioB 
»  nautique  (i),  que  l'on  avoit  eu  l'imprudence  d'y 
»  laisser ,  au  lieu  de  les  placer  dads  la  redoute  de 
>>  Rahmâniëh ,  et  les  égorge.  Encouragé  par  ce 
»  succès,  il  exalte  l'imagination  de  ses  disciples;  il 
y>  doit,  en  jetant  un  peu  de  poussière  contre  nos 
»  canons ,  empêcher  la  poudre  de  prendre ,  et  faire 
'»  tomber  devant  les  vrais  croyans  les  balles  de  nos 
».fiisils  :  un  grand  nombre  d'hommes  atteste  cent 
»  miracles  de  cette  nature  qu'il  avoit  faits  tous  les 
»  jours. 

»  Le  colonel  Lefebvre  partit  de  Rahmaniéh  avec 
»  quatre  centshorames ,  pour  marcher  contre  l'ange;. 
»  mais  voyant  à  chaque  instant  le  nombre  des  en* 


(i)  Tout  ce  qu'il  y  avoit  de  Français  «dans . le  :villag« 
se  retira  dans  une  mosquée  qu'ils  barricadèrent.  Los 
insurgés  y  mirent  le  feu^  et  la  garnison  périt  dans  des 
tourmens  horribles. 

La  légion  nautique  étoit  composée  des  matelots  échàpi- 
pés  au  désastre  du  combat  navaLd*Aboukir«  ^ 
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« .  nemts  ft^aéerot^e ,  il  Mut  TimpoMbUité  4e  pooi^ 
I»  yoif  SK^ttre  à  la  raison  une  si  grande  quantité 
y  d^b^ntaies  Êinatîsés,  Il  se  mge  en  bataillon  cap^ 
^  ré  ,  ei  tne  tonte  la  jonriiée  ces  insensés  qni  s» 
»  précipitent  snr  nos  canons ,  ne  potivwt  revenir 
9  de  lenr  prestige.  Ce  n^est  qve  la  naît  que  ces  hr 
»  naliqnes ,  eoniftant  lea^s  morts  (il  y  en  a.toit  plot 
9  de  taille)  et  leurs  blessés  vcon^enne^t  qne  Die» 
9  ne  fait  plus  de  mimeles  ». 

Demenbonr ,  qui  ^teit  deVelm  le  f^jer  de  Tin^ 
correction ,  fut  détrnit  par  le  général  Lannsse.  H  | 
^ssa  quinze  cents  hcHtomes  an  fil  de  Vépée. 

Il  est  probable  que  cette  scène  stpgulièFe  se  fatr. 
tacboît  à  i|n  mo^uyemcf^t  combiné  aree  la  marcbe 
des  Mamelooks  ^  qui  eherchoiei^  \  se  ra^fMroelier  de 
la  basse  Egypte  «  et  avec  rarriyée  de  la  flotte  titrqde^ 
qui  fut  obiig^e  ^  se  détourner  pour  secourir  Saintr 
Jean  d'Acre. 

Après  la  batailk  de  Sédymân  le  gàiéra)  presaii; 
)»arcQurnt  la  proiince  dn  F^iouin.  Il  séjourna  dans 
la  viBe  de  ce  nom  )naqa'an  i6  brïmiaire  (6  noTemr 
bre  1798)  qnHl  se  r^mit  en  marcbe  pour  visiter  les 
^roTÎnces  de  Bénésouef  et  de  Miniet ,  et  disputer  la 
levée  des  impositions  à  Mour<ad-B«y ,  qui  fes^it 
de  son  côté  des  incursioi^  ponr  les  percevoir. 

Bonaparte  vonlant  absolument  cbasser  entièr&- 

'ment  de  TEgypte  les  Mamelouks  on  les  détrnire,  fit 

partir ,  le  16 frimaire  (5  décencAre  1798)9  if  général 
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Dàtoiist  ayec  ndlie  homtnes  de  cavalerie  ettroifi 
pièces  d'artillerie. 

Desaix ,  ayec  ce  renfort  considérable ,  se  remit  en 
moinremeiit  le  2&iriinàire  (t6  décembre  1798)  et 
ne  perdit  pas  un  seul  instant  les  traces  de  Mourad-^ 
£ey.  l^ous  les  jours  sur  le  point  de  Patteindre , 
jamais  il  ne  pouvoit  le  joindre.  Desaix  arriva  aveê 
inné  célérité  remarquable  à  Siout ,  le-  dépassa  peut 
gagner  Girgéh  ,  ou  il  entra  le  9  nivôse  (  39  décem- 
bre 1798).  Là  iotille  qui  portoit  ses  vivres  et  qui 
n'avoit  pu  remonter  le  Nil  aussi  promptement  que  là 
division  \  roUigéa  à  demeurer  vingt  jpurs  à  Siout 
pour  Tatteâdre. 

L'intrépide  Mourald-Bey  ne  néglJgcoit ,  pendant 
ces  momens  de  répit ,  aucuns  moyens  de  défense. 
Il  faisoît  un  appel  à  tous  les  pays  avec  lesquels  il 
étoit  en  communication  ;  il  écrivoit  aux  chefs  d'Y- 
ambo  et  de  Jédda  (  de  l'autre  côté  de  la  Mef  Rouge) 
pour  les  inviter  à  venir  se  réunir  à  lai  ;  il  attiroît 
de  la  Nubie  des  renforts  composés  de  noirs  et 
d'hommes  de  toute  espèce  ,  armés  d'arcs  et  de  flè- 
ches ,  et  peut  satisfait  de  ces  forces  qu'il  croyoît 
encore  insuffisantes ,  il  excitoit  an  soulèvement  leîs 
habitans  des  vilbges  situés  snr  les  derrières  de  la 
division ,  et  les  engageoit  à  attaquer  vigoureusement 
nos  foibies  garnisons  et  notre  flotille. 

Desaix  isolé  dans  ces  cKmats  brûlans,  éloigné  de 
l^lus  décent  lieues  du  Caire  ^suppléoit  au  petit  nom- 
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J>i;e  4^^  j»ç$  f ro|ipe$  par  nw  inconcfvable  aetmtë  el 
une  extreine  prudence.  Un  a^tre.  genre  de  m^Iadi^ 
{liHigeoit  fipsi  sçldats  d^s  çett^  p9rtîe  4^  rEg^te^ 
Ç'étoit  ropht^mie»  Officiers  et  Stotd^ts  ea  étpie^l 
égsileipeiit  attaqués. 

Mais  Desaîx  joigaoit  mx  taleas  mititaifes^  tes  vneç. 
les)  plus  étendues  en  administraÛQU  «  çt  les  çonnçiar 
f  apçes  les  plus  variées  ^n  to^t  genre.  9r;|Te  çommf 
Bayard ,  il  avoit  tpotci  la  noblesse  de  soii  caractère. 
Ou  ne  pouyoit  le  voir  s^ns  Tainif  r ,  çt  Iç  connottrf 
fans  Testinier  et  Tadpiirer. 

Les  ot^st^çles  qu^il  rencontrait  à  ch^e  pas  5  ne 
le  rebutoient point.  Partout  il  lui  falloit repousser  de^ 
ennemis ,  fui  sembloient  se  inultiplier  p;^r  les  pertes^ 
çt  pourvoir .^  la  solde,  à  ][a  subsistance  de  sa  petite 
iarmée.  ^esaix  eçfin  avoit  dans  sçs  attaques,  la  çon^ 
tance  que  Mpurad-Bey  nioa;troit  dfuis  $eç  revers. 

Je  pem^attaçber^i  point  ^rapporter  les  çopbats 
repétés  de  ççtte  ^i^^^isioç ,  qui  devçit  planter  FétenT 
dard,  français  sur  les  cataractes,  du  Nil ,  et  parçourijr 
jçes  lieuxçélèbres  çù  quelques  voyageurs  ont  pénétré 
ayeç.  t^nt  de  peinçs.  «fe  su^yrs^i  seulçnpient  sa^nu^çhç 
intérçss2)nte  et  curieuse. 

Xe  trois  pluviôse  (x2  janvier  ^ij^ygg  )  Ql.e^ipK  tenr 
contjçf  ^u  village  de  Samânbout ,  MouradrBey  ^ 
auquel  s'étoient  réunis  Hassan  çt  Osman-Bey^  ains^ 
^^une  foule  de  Nubiens  ,  de  M^ugrabins  et  d^babi- 
,t^)  4  Y^^lf^  Ç^  4ç  J^dda*  U  partage  sa  troupe  eiv 
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écmeKcrés ,  commandes  par  les  généraux  Bèlliard  et 
Priant,  y^rmée  de  Mourad-Bey  est  bicntét  obligé^ 
de  c^dc^r  non  pas»à  la  supériorilë  dqs  forces  ,  mais* 
à  la  sopëriprité  dé  ses  motivémens  sagement  calculés, 
inconnus  aiix  Mamelouks.  LesBeys  poursuivis  sans 
relâche  ,  exténués  de  fatigue  \  iiyiaint  perdu  presque 
tous  leurs  équipages ,  prennent  iai  cruelle  résolution 
de  se  jeter  dans  Taffreux  pays^  ieBHiey  au-dessu& 
des  Cataractes ,  à  quatre  grandes  jciurnées  de  Syène  ^ 
bù  Desaix  fit  son  entrée  le  1 3  pluviôse  (  i  *'  février.) 
En  parcourant  ainsi  la  Haute^Ëgypte,  nos  troupes 
rencontroient  presque  chaque  jour  une  quantité  dé 
monumens  antiques  de  la  plus  grande  beauté.  Desaix, 
accompagné  de  M.  Denon ,  visitoit  les  restes  ma-< 
gnifiques  de  Thèbes  et^u  temple  deXentira,  che&- 
d^œuvre  des  connoissanccshumainesidans  les  temps 
les  plus  reculés.  Cest  sous  lès  murs  de  Thèbes  que 
la  cavalerie  du  général  Davoust  eut  un  engagement 
très-vif  avec  celle  des  Mamelmks.  Les  Mamelouks 
eurent  d^abord  Tair  de  fuir^  mais  ayant  fait  tout 
d^un  coup  volte-face,  ils  fournirent  une  charge  ex- 
trêmement vigoureuse.  Us  montrèrent  dans  ce  com-i 
bat,  comme  à  celui  de  Saléhieh,  la  supériorité 
constante  qu^ils  avpient  sur  ndtre  cavalerie  aban^ 
donnée  à  elle-même.  J^en  ai  suffisamment ,  fe  crois , 
développé  la  raison  dans  le  premier  livre.  Le  colonel 
Lasallç ,  qui  ^  S^éhieb  eut  Fadresse  de  ramasser 
sfin  sabre  au  n^Ueu  4^  l9(  mêlée,  çi^t  dans  celle-ci  If 
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lionhéttr  de  se  retirer  sans  être  blessé ,  après  areir 
^eu  sdn  sabre  cas^'  à  la  tEumtare. 

Mourad-'l^ey  0^  poûyant  subsister  dans  le  misié-^ 
rable  pa^  où  il  s'étoît  réfugi/é,  fit  tons  ses  efforts 
f  our  eu  sortir.  Il  tint  attaquei*  le  général  Beliiar^, 
resté  à  Syent  ^  tandis  ^^il  excitoit  à  une  nooTelle 
insttrreçti<Mi  les  pa^i^ois  tonjoiirs  prêts  à  nous  atta^ 
qoèr  y  lors^^è  nous  Csdsions  un  mouvement  pour 
descendre  le  Nil  ;  inals  Besait ,  instrfiit  du  ras&an-» 
blement  qui  se  pr^foit  du  côté  de  Sioùt^  àvok 
réuni  toutes  ses  troupes^  et  le  12  voi^ose  (2  mars) 
il  passok  le  Nil  pMôr  se  jporter  sur  Fârcboute ,  et 
de  là  à  Siout. 

Il  rencontra  Pensemi  auprès  de  SouMma ,  et  le 
d^pèrsa  avec  la  mette  rslpidité  que  d^ois  les  affûres 
précédentes.  Cependant  il  s^aperceroit  ipietantqu^ii 
ne  rempêchetoît  ps»  dé  venir  se  jeter  dans  les  payi 
kabités  V  et  qu'il  ne  Tobligeroit  point  a  rester  dans 
leà  déserts  ou  )  lei  franchir ,  il  ne  viendroit  pas  à 
bout  de  s'en  défaire.  Il  résolut  de  changer  le  genre 
de  guerre,  et  il  adopta  en  conséquence  les  disposi- 
tions.de  caldniMs  mobiles  et  successives. 

Le  lo  germinal  (3o  mars)  Desaix  arriva  à  Kéné 
H>ii  il  ravitailla  les  troupes  du  général  BeUîard  qdi 
^voient  combirtifi  à  C^tos ,  et  pris  d'assaàt  la 
,maî»on  forti&ée  de  Bénout.  Le  11,  il  se  rmit  en 
marche  poufe  aUer  chercher  Penn^mi  et  lui  fermer 
|f$  débouchés  du  .d^erL  U  lui;  Ima  un  confiât  k 
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Blrambra,  et  revint  le  même  jour  à  K^né^  d^où  il 
fit  partir  d^autres  colonnes  qai  ne  deroient  point 
laisser  de  repos  à  Tennemi.  Ces  attaques  opi^i^tres 
ebas$oient  bien  les  Mamelouks  de  tous  les  points 
oà  on  les  rencontroit ,  mais  ne  les  obligeaient  point 
}l  quitter  le  pays  ;  il  auroit  fallu  occfiper  toute  l'E-^ 
gyptc  supérieure  t.  et  ce  n'est  guères  qu'arec  trois 
mille  hommes  d'infanterie ,  dpuze  cenls  chevaux  et 
^it  pièces  d'artiHerie ,  que  DesaÎK  maiatetioit  un 
territoire  de  plus  de  cent  lieues  en  longueur, 

L'expéditioa  par  mer  pour  s'emparer  de  Coss^ip 
Itvoit  manqué ,  comme  on  Fa  vu  plus  hant  ;  Desaix 
fiyoit  ordre  de  la  tenter  par  terre ,  et  il  atteudoit  un 
moment  ^vorable  pour  cette  opératioi^  împortantet 
Le  10  prairial  (29  mai)  le  général  Bellurrd  s'empara 
de  ce  port  snr  U  mer  Rouge ,  devant  lequel  les  Aur* 
gtais  venoient  de  paroître.  Ce  nouveau  succès  ter-» 
mina  glorieusement  la  campagne  dç  la  Haute-Egypte  ; 
les  afiaires  du  nord  vont  bientôt  obliger  Pesaix  de 
se  rapprocher  du  Caire* 

Après  avoir  instruit  très^ucciqotement  le  lecteur 
de  ce  qui  s'est  piiasé  cq  Egypte  pendant  Tabsence 
du  général  en  chef\  je  reprends  le  ftl  des.  évén^men^ 
à  notre  rentrée  dans  la  c^ta^e.; 

Bonaparte  n'ignoroit  pas  les  bruits  qu'on  avoit 
répanidas  sur  Iç  sort  de  l'armée  <|ui  fevénôit  de 
$yrie ,  et  c'es|  sûremeig^  pour  chercher  à  détruire 
^ea  impressions  f&dt^çus.es  que  àj^s  raj^rts  exagéri^ 
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avoient  pu  faire  ,  qu'il  fit  à  son  arrivée ,  publier,  par 
Je  divan  du  Caire ,  la  proclamation  dont  je  vais  ex- 
traire les  passages  les  plus  singuliers,  et  sur  lesquels 
je  ne  me  permettrai  aucunes  des  réflexions  qu'ils 

font  naturellement  naître, 

•         •  • 

«  ]Les  conseils  sont  ordonnés  par  la  loi 

»  Il  est  arrivé  au  Caire ,  la  bien  gardée ,  le  chef 
»  dfe  l'armée  française ,  le  général  Bonaparte ,  qui , 
*  aime  la  religion  de  Mahomet.  Il  s'est  arrêté  avec- 
»  ses  soldats  à  Qoubbé  (i) ,  bien  portant  et  sain , 
>i  remerciant  Dieu  des  faveurs  dont  il  le  comble.  Il 
»  est  entré  au  Caire ,  par  la  porte  de  la  Victoire , 
»  le  vendredi  10  du  mois  de  çiohharram  de  l'an 
»  1 2 1 4  de  l'hégire ,  avec  une  suite  et  une  pompe  des. 
>»  plus  grandes  5  ça  été  une  fête  de  voir  les  soldats 

70  bien  portans Ce  jour  a  été  un  très*-grand  jour  ; 

y»  l'on  n'en  a  jamais  vu  de  pareil.  Tous  les  habitans 
»  du  Caire  sont  sortis  à  sa  rencontre  ;  ils  ont  vu  et 
»  reconnu  que  c'étoit  bien  le  même  général  en  chef 
»  Bonaparte,  en  propre  personne  :  ils  se  sont  con- 
»  vaincus  que  tout  ce  qui  avoit  été  dit  sur  son  compte 
i  étoit  faux......  Les  habitans  de  l'Egypte  supérieure 

»  ont  chassé  les  Mamelouks  pour  leur  sûreté ,  celle 
»  de  leurs  familles  et  de  leurs  enfàns ,  parce  que  la 
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(l)  Caravau- Serai ,  presqu'à  la  portej du  Caire ,  sur 
la  route  de  Bel^éia. 
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»  {nmition  des  mechans  entraiiie  la  perte  des  bons  ^ 

»  leurs  voisins '       .        : 

»  Nous  Vous  informons  que  Djezzar  (i) ,  pacha  * 
»  qui  a  été  ainsi  nommé  à  cause  de  ses  grandes 
n  cruautés ,  ne  faisant  aucun  choix  de  ses  victimes  ^ 
^>.aToit  rassemblé  uti  grand  nombre  de  mauvais  su« 
»  jets....,  voulant  venir  sVmparer  du  Caire  €i  de« 
yi  provinces  de  TEgypte,  et  les  encourageant  par  la 

?>  promesse  du)>illage  et  du  viol Le  général  en 

»  chef  Bonaparte  partit,  battit  les  soldats  de  Djez- 
»  zar..,..  Il  prit  le  fort  d^Ël-AVich  et  tous  les  ap-: 
»  prpvisionnemens  qui  s^y  trouvaient.. «.  II. se  porta 
»  ensuite  à*  Ghazah ,  battit  ce  qu^il  y  trouva  des 
y>  troupes  de  D jezzar ,  qui  fukent  devant  lui  commç 
»  les  oiseaux  et  les  souris  fuient  devant  le  chat.;... 
»  Etant  ensuite  arrivé  à  Ramiéh ,  il  s^empara  encore 
»  des  approvisionnemens  de  Djezzar,  et  de  deujp 
»  mille  outres  fort  belles  qui  étoient  là  pour  sa  route 
»  sur  TEgypte  :  mais  Dieu  ne  Ta  pas  voulu.  Il  fut 
»  ensuite  sur  Jatla  et  en  fit  le  siège  pendant  trois 
»  jours,..,*  JLes  haîhitans  égarés  n'ayant  pas  voulu  se 
»  soumettre  et  le  recpnnoître,  ayant  refusé  sa  pro-r 
i)  teclion ,  il  les  livra ,  dans  sa  colère  et  par  la  force 
»  qui  le  dirige,  au  pillage  et  à  la  mort;  il  en  est 
»  péri  aux  environs  de  cinq  mille.  11  a  détruit  leurs 


(i).Le  Boueher. 
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»  remparts  et  £nt  piller  toat  ce  ^  s^  trdvToSt} 
»  cVst  Touvrage  de  Dien  qai  dit  aai  cèoM^  d^étre , 
»  et  elles  sont.  Jl  a  épargné  les  Egyptiens  qui  s'y 
»  sont  trouvés ,  lés  a  honorés ,  noorris  et  vêtns...;* 
»  Il  se  troûToit  à  Jal&  environ  cinq  raille  homméi 
»  des  troupes  de  D|e2zar  ;  il  les  ià  tous  détruite  : 
»  bien  pen  se  sont  sativés  par  la  fuite^  De  Jafla  il.  se 
m  porta  à  la  montagne  de  Nabloas ,  dans  nn  endroit 
»  appelé  Qaaqdùn ,  et  br&la  cinq  viHages  de  la  mou-^ 
»  tagne.  Ce  ipii  étoit  dans  les  destins  a  en  lieu  :  le 
»  maître  de  TUnivers  agit  toujours  avec  la  même 
»  jnstiee.  Après  il  a  détrait  les  murs  d'Acre ,  le 

4»  iMteau  de  Djezzar Il  n'a  pas  laissé  à  Acre 

yt  pierre  sur  pierre ,  et  en  a  fait  un  tas  de  décom-^ 
»  bres ,  an  point  qàe  Ton  demande  s'il  a  existé  une 
9»  ville  dans  ce  lieu....  Voilà  la  fin  des  édifit^es  de* 

^  tjTdm*  Il  est  retourné  ensuite  en  Ëgjfple  ^ Otft 
»  deux  motifs  :  le  premier  pour  tenir  la  promesse 
»  qu'il  avoit  laite  aux  Egyptiens  de  retoiimo'  à  eux 
»  dans  quatre  mois ,  et  ses  promesses  sont  des  en*^ 

'  »  gagemens  sacrés;  le  second,  c'est  qu'il  a  appris 
»  que  divers  mauvais  sujets  Mamelouks  et  Arabes 
»  semoient  le  trouble  et  la  sédition  pendant  son  alh- 

»  sence....  Son  arrivée  les  a  tous  di&sipés Toute 

3»  son  ambition  est  toujours  la  destruction  des  mé^ 
»  cbans,  et  son  envie  de  faire  le  bien  aux  bon$*^..» 
»  Retournez  donc ,  créatures  de  Dieu ,  vers  Dieu; 
»  soumettez-vous  a  ses  ordres ,  la  terre  lui  app^r--^ 
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filent  ;  saÎTeK  tes  Volontés ,  et  sackez  qaUl  dispose 
>>  ^e  la  pmssanefe  et  la  donne  \  qui  il  vent  ;  c^est  ce 

?>  qii^U  nous  a  ordonné  de  croire Lorsque  le  gé-^ 

n  néral  en  chef  ^  arrivé  an  Caire,  il  a&it  con-^ 
j>  aoîlre:  au  Divan  qn^il  aiine  les  ffiusulman»,  quHl^ 

»  dbérit  le  prophète qu'il  sUnstruit  dans  te  Qo-^ 

^1  ran,  qn^iL  le  lit  tous  les  jours  avec  attention....; 
xt  î4ous  savons  qu'il  est  ^ws  i^inteniien  de  bâtir 
»  une  ffios^e  qui  n^àura  point  d'égale  dans  le 
»  mçnde ,  et  4^ent)rasser  la  religi^^  musulmane  ». . 

Pendant  notre  eipédîtion  en  $yrie ,  l'ordre  s'é- 
ioit  étabti  au  Gaire  4lans  toutes  les  parties  de  Tad- 
nânistratÎQa,  La  Monnoie  étoit  e»  activité ,  et  Tins- 
tilut  ponrsnivçit  ses  recberches  intéressantes.  Dé 
tous  côtés  les  Français  avoient  déployé  leur  inclus-^ 
trieuse  activité,  et  nos  besoins  en  tout  genre  pré- 
sentôient  mitte  moyens  >de  fortune  aux  spéculateu^âP 
adroits. 

J'ai  déjà  i^t  que  la  rareté  des  feaiçies  françaisies 
avnient  rendu  précieux  le  petit  nombre  qui  avèienf 
s«uvi  l'armée;  Le  besoin  é'iine  compagne  avec  la- 
quelle on  pût  s'entendre ,  prêtoit  des  charmes  à  la 
niboâns  jolie ,  et  c'est  ainsi  que  de&  femmes  de  sol- 
dats, des  vivandières,  étoient  devenue^  les  maî- 
tresses de  plusieurs  généraux  et  officiers  supérieurs. 
Il  .falloitibien  se  contenter  de  ce  qu'on  pouvoit 
avoir.  D'autres  avaient  ^Jkti  chez  eux  des  femmes 
dhauâonnéesdes'M^ts^louks  ;  quelques-unes  étaient 
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belles ,  et  tQut  en  nous  donnant  des  leçons  d'araîié  î 
^prenoient  à  prononcer  des.  mots  français  :  e^ 
nV'toit  pas  ordinairemôit  les  plus  décens  qv^'êlles 
letenoîent^De  cette  sorte  ilsefonnoit  des  sociétés 
et  des  échanges  assez  bizarres  ;  on  donnoit  dos^oH^ 
tée^i  on  prenoit  du  punch,  on  rioit,  on  s'étonr-» 
dissoit  en  parlant  de  Paris,  et  Ton  oubUoit  VEfjfiey 
ou  bien  l'un  faisait  yenir  pour  divertir  rassemblée  ^ 
les  danseuses  du  pays,  dont  les  mouyemens.  lascifs 
flattoient  notre  imagination  par  des  tableaiuc  gra-^ 
cieux;  ou  bie«  encore  ces  escamoteurs  adroits  qui 
d^loyoient  à  nos  jeox  surpris  tolut  le  prestige  de^ 
leur  scienee,  et  £MS:oiept.  danser  en.  mesure  >deyantf 
nous  les  serpens ,  et  les  insectes  les  plus  bideoi  tV 
les  plus  dégôûtaiiaia  .......        . 

.  D^un  autre  cjoté,  les.Tutca  s^enricbissoient  avec 
BOUS  ?;ils  imitoi^^nt  fqrt.bien  tous  les  oayragesiraii-'. 
fais,  ils  brodoientà  merveille,  et  le  luxe,  que  notxe- 
séjour  en  Ëgypjte  devait  anéantir,  se  releva  par  leurs 
soins.  , 

.  Toute  Vskrméfi  mangé^iit  de  fort  toau  pain  et  dr. 
la  yjande  de  buffle.  «Cette  viande  ne  faisoit  pcnt-étre* 
pas  d^aussi  bon  bouillqn ,  qu^,  celle  du  beeuf,  mats: 
elle  n^étoit  point  mauvaise,  et  Thabitude  fitbientoij 
publier  la  différence  de  la  blancheiurA  Le  mouton; 
gras  et  bien  nourri  offroit.  une  excdlknte  chair; 
sa  queue  monstrueuse,  Jarge  à  sa  racine,  -  caotient- 
^ne  gr^die  quantité  de  graisse.,  et  j>en  ai'  vi^  ipii. 
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pésoit  depuis  dix^  jusqu'à  quelquefois  quatorze  livres. 

Bonaparte. à  peine  aprivé  au  Caire,  s'occupa  de 
renouveler  rhabillement  de  l'armée.  Les  troupes 
revenues  At  la  Syrie  en  aVoient  surtout  besoin.  La 
difEculté  de  se  procurer  du  drap  bleu  en  assez  graûde 
quantité ,  fit  qu'on  adopta  toutes  les  couleurs;  Tel 
léginnent  ©toit  en  rouge,  tel  autre  en  vert,  en 
.|aune,  èta  II  prit  enfin  toutes  lés  dispositions  pour 
fucttre  promptement  l'armée  en  état  de  niarclicr  à 
de  nouveaux  combats;  Il  prévoyoit  les  orages  qui  se 
formoiênt  en  Asie  et  en  Europe;  notre  s^éjour  en 
Egypte  devoit  alarmer  l'Angleterre ,  iet  l'on  devôit 
troiré  iju'eUe  ne  nous  y  kisseroit  pas  former  paisi- 
blémeiit  un  établissement  si  dangereut  pour  son 
commercé; 

Je  goûtois  au  Caire ,  après  tant  de  fatigues ,  un 
repos. ai  cbèrement  acheté^  lorsque  le  6  messidor 
(24  juin)  je  reçus  le  matin  l'ordre  de  me  tenir  prêt 
à  partir  avec  le  général  Murât.  J'allai  le.voir^  c'é- 
toit  tout  simplement  une  course  à  faire  contre  de$ 
Arabes  qui  étoient  vienus  s'établir  au  midi  du  Caire, 
sur  la  riVê  droite  du  Nil.  Le  général  en  chef  Vour 
loit  que ,  pour  les  surprendre ,  lé  généffl  Murât , 
tournant  le  mont  Mokattam ,  et  combinant  sa  marche 
dans  lé  désert ,  arrivât  sur  le  camp  des  Arabes ,  si- 
tué près  d'un  village  qu'on  lui  désignoit,  à  la  petite 
pointe  du  joiiri 

Nous  enuneûâmes  avec  iious  dé  la  cavalerie ,  .et 
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QB  détachement  d^infanterie  poi^r  escorter  noitt 
'conyoî  de  chameaut  qui  portoîent  de  l^eau  et  de» 
vitres. 

Nous  partîmes  dans  l'après-midi ,  et  sortant  par 
la  porte  de  Lacoubé ,  nous  tournâmes  le  mont  Mo- 
kattam ,  suivant  la  rottte  que  nous  traçoit  un  guide 
arabe  :  nous  marchâmes  toute  la  soirée.  Ayant  de 
nous  reposer,  nous  traversâmes  une  vallée  de  sables, 
au  milieu  desquels  ^'aperçus  des  moi^ceauic  de  bois 
pétrifié ,  d^une  grosseur  remarquable.  Cétoient  dés 
troncs  et  des  parties  d'arbres  presqu'éntiers.  Jt 
"n'avois  jamais  rien  vu  d'aussi  surprenant^  et  ia 
quantité  de  ces  restes^étonnans  indiquoil  facilement 
ique  ik ,  autrefois  ^  avoit  existé  nfte  forêt  cdnsidé^ 
rable.  Plus  loin,  Ton  apercevoit  comme  l'ancien  lit 
d'un  fleuve.  Je  pris  une  n'Ote  de  tette  rencontre 
'singulière ,  et  à  notre  rentrée  ^  Caire,  peu  dé  jours 
^rès ,  je  la. remis  à  M%  Monge< 

Iln'estpas  extraordinaire  que  les  voyageiirsia'aient 
point  parlé  de  cette  forêt  pétrifiée ,  située  à  environ 
trois  lieues  directes,  sud-est  du  Caire  ;  les  rcvoiu- 
•tions  locales  dans  le$  déserts  sont  très-firéquéntes, 
comme  m  le  sait,  et  tel  objîet,  découvert  ai^jonrA 
d'hui,  sera  englouti  sous  les  sables  dans  «pielquie 
temps ,  tandis  que  tel  autre ,  enfoncé  profondément, 
revient  par  une  cause  firès-simple  et  commune  en 
Egypte ,  à  la  superficie  du  sol.  Au  moindre  vent  Iqs 
-collines  délogent  pout  ainsi  dire ,  et  Je  sable  léjer 
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^^$é  à  h  «urJace  de  la  tf  r re  ou  Imd  dan»  le$  airs , 
va  coinJbler  d^s  vallées  ou  s^amoxicekr  au  premief 
4t^at:jM;]£  (fà'il  rencontre;  C^e^t  par  ce  mouvemeiM: 
tôntinuêl  du  ^ol  quîç  le  ^é^rt  empiète  inc^^s^aoaieiut 
ti  d'une  »aaière  efljiayante  sur  la.  partie  productive 
f  t  cultivée  qui  borde  le  I^il^  Oa  voit  assez  st^uve^ 
tn  £gypte  des  villages  voisins  du  désert ,  abandauf»*^ 
4e  l^ufs  babitans  ,  et  dont  les  inaisous  >  oii  plul^ 
}es  cahutes  y  se  disiingui^iàt  àpisiu^soms  lessabl^ 
•qui  les  (mt  énglootks* 

îlouft  cfae»iifiâuies  la  nuit  ^  et  à  mesure  que  nou^ 
approchions  du  terme  de  notre  petite  e^Lpéditioii,  I0 
ttrcaÎA  dia9f;eoît  y  et  nous  marchions  au  miUeu  ds 
jboUiMs  capides  et  très-inég^es.  La  lune  disparut 
de  bonne  heure ,  et  nbus  laissant  dans  robscurité  4 
-«o^e  gittde  nous  égara^  Quelques*-ùns  de  nos  cha- 
jBieaûXvIgui  roulèr^ent  arec  leurs  charges  dans  le  k^ 
d'un  rafvin ,  nous  firent  perdre  beaucoup  de  temps^ 
iïiticndf»mara,  à.raùrorenaissaoie,  nous  fumes  (oH 
étonnés  de  nous  trouver  au  milieu  des  déserts ,  et 
nie  n'apercevoir  point  les  bords  du  Mrl.  Nous  ne 
risquions  rien  de  nous  }£ter  sur  notre  dr\>îte  ^  mav» 
le  biii  de  notre  course  étoit  déjà  masqua.  Nous  arr* 
xiiâmes  de  jour  aU  villa^  qu'/ôccupok  la  tribu  qae 
aousjcbasfisons^  nous  ne  Ty  trouvâmes  plus.  Nous 
passâmes  là  la  nuit  pour  Sairt  rafiraichir  la  troupe^ 

Le  général  Rampon ,  qui  remoatoil  le,  Nil  avec 
des  troupes  pom:  ise  porter  dans  une  des  provincrs 
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de  la  Haute-Egypte ,  avoit  donné  la  première  alarme 
aux  Arabes,  et  les  villages ,  par  le  moyen  qu'ils  em- 
ploient habituellement,  s'étoient  annoncé  mutuel'*- 
lement  la  nouvelle  de  Parrivée  des  Français. 

Voici  en  quoi  consiste  ce  moyen ,  dont  se  ser- 
vent les  villages  pour  se  prévenir  rapidement  de  ta 
marche  de^rennemi ,  ou  indiquer  le  moment  où  ils 
doivent  se  réunir  pour  le  combattre.  Comme  le  ter- 
rain est  plat ,  des  minarets  d'un  village  on  aperçoit 
facilement  les  plus  voisins  :  de  la  poussière ,  jetée  de 
leurs  sommets  et  en  assez  grande  quantité  à  une  ou 
plusieurs  reprises ,  forme  un  petit  nuage  qui  se  dis- 
tingue du  minaret  prochain ,  et  ces  signes  se  répétant 
ainsi  de  village  en  village,  leur  tiennent  lieu  de 
télégraphes. 

Le  lendemain  matin ,  nous  nous  jetâmes  de  nou- 
veau dans  lés  sables ,  espérant  joindre  la  tribu  qui, 
obligée  de  décamper  très-promptement,  n'avoit  pu 
s'éloigner  de  beaucoup ,  à  cause  de  ses  bestiaux  et 
de  ses  chameaux. 

Elïectivement ,  après  avoir  marché quelquésheb- 
res ,  nous  trouvâmes  plusieurs  femmes  abandonnées 
dans  des  ravins  avec  des  troupeaux  et  des  en&ns. 
Les  hommes  n'avoient  pas  craint  de  les  laisser  à 
notre  discrétion ,  persuadés  probablement  que  nous 
ne  leur  ferions  aucun  mal. 

Cette  course  remplit  à~peu-près  le  but  que  nous 
nous  étions  proposé ,  puisque  la  tribu  ennemie  étôit 
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^is|iersée.  Ce  même  soir,  nous  nous  rapprochâmes 
du  Nil  pour  passer  la  nuit ,  et  le  i  o  messidor  (28 
juin)  de  bonne  heure  ,  nous  étions  rentrés  au 
Caire.  Je  n'ai  parlé  de  celte  course  que  pour  rap? 
porter  la  découverte  de  cette  foret  de  bois  pétrifiés, 
découverte  qui  m*a  paru  aussi  singulier^  qu'inté- 
ressante, 

A  peine  avions-nous  repris  au  Caire  notre  train 
At  vie  ordinaire ,  que  le  général  Murât  reçut  de 
nouveau  l'ordre,  lé  22  messidor {  10  juillet),  de  se 
mettre  en  marche  avec  une  colonne  de  cavalerie  et 
d'infanterie.  Le  général  Lagrange  partoit  le  même 
jour  pour  aller  surprendre  un  parti  de  Mamelouks  à 
Sébabiar. 

Voici  ce  qui  donnoit  lieu  à  ces  mouvemens  qui 
précédèrent  la  célèbre  bataille  d'Aboùkir. 

Les  Mamelouks  de  la  Haute-Egypte  s'étoient  di- 
visés. Mourad-Bey  avoit  descendu  le  Nil  sur  la  rive 
gauche ,  tandis  qu'un  autre  corps  descendant  la  rive 
droite^  cherchoit  à  donnçr  la  main  à  Ibrahim-Bey 
revenu  à  Ghazah.  Cette  manœuvre  ,  qui  paroissoit 
indiquer  un  plan  combiné,  fut  bientôt  expliquée. 
Les  Mamelouks  attendoient  à  tout  moment  le  dé-  ' 
barquement  d'une  armée ,  sur  le  secours  de  laquelle 
ils  comptoient ,  et  qu'ils  dévoient  seconder  par  de 
nouveaux  efforts. 

Le  général  Lagrange  fut  chargé  de  suivre  les  Ma- 
melouks sur  la  rive  droite ,  et  le  général  Murât  d'at- 
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teindre ,  s'il  e'tôit  possible ,  Monrad-Bcy.  Les  Aent 
itfbf^mi/ alloient  peut-être  se  jôitidre  et  combattre  i- 
île  ùe  se  rencontrèrent  pas.  Mourad-Bçy,  qui  s'^toit 
tiirig^  sur  les  lacs  Natron ,  ayajat  appriâ  quMls  élriient 
lle'jà  occupés  par  les  Français ,  se  retira  sut  les  gran- 
des pyramides ,  où  le  gênerai  Mutât  le  suivit. 

Pendant  ce  temps-là ,  le  général  Lagrange  ^rri^ 
Volt  à  Séhaibiat ,  et  obligeoit  les  Mameloulks  à  fuir 
dans  îe  désert. 

Botiapatte ,  instruit  du  mouvemçût  rétrograde  de 
Mourad-Bey ,  partit  du  Caire,  le  26  messidor  (  i4 
juillet  ) ,  avec  ses  guides  et  diffétentes  troupes ,  et  se 
rendit  aux  pyraràides  où  il  se  réunit  au  géûétal  Mtt'-r 
rat.  C'est-là  que  le  général  en  chef  reçut  une  Içttrfc 
d'Alexandrie ,  qui  lui  annonçoit  qu'une  flotte  turque 
de  cent  voiles  avqit  mouillé  devant  Aboukir.  Il  eu^- 
brassa  en  un  instant  le  plan  de  rennemi ,  et  pour 
prendre  Içs  dispositions  nécessaires ,  il  revint  sur- 
Je-champ  à  Gizéh.  De  là  il  expédia  dân$  la  nuit  d«i 
ordres  aux  généraux  de  l^rméé.  IXesaii  se  rapprocha 
du  Caire  en  toute  hâte; ,  et  une  forte  çolonne  mo-t 
bile  s^at tacha  aux  pas  de  Moutad*Bèy  /  pour  Aê  pa^ 
lai  laisser  la  tacilitç  de  Sfe  porter  sut  la  côte  d*A- 
boukir.  Kleher  avec  une  partie  de  sâ  division  quitta 
Damielte  pour  se  rendre  à  Rosette  ;  le  gén^eral  Ré- 
gnier reçut  pour  instruction  d'observer  avec  plus  de 
surveillance  encore  les  débouçtiés  âù  désert  qui  le 
séparoit  d'Ibrahim-Bèy. 
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'  La  nouvelle  de  ce  débarquement  troubla  notre 
tranquillité ,  et  quoique  confians  dans  nos  moyens , 
nous  ne  pouvions  point  attendre ,  saQS  une  vive  im^ 
patience ,  le  résultat  d^une  affaire  qui  at)oit  décider 
de  notre  sort.  On  prit  au  Caire  des  mesures  po^uir 
assurer  aux  Français,  en  cas  de  révolte  des  habitans, 
une  retraite  àla  citadelle,  qui  avoit  été  misa  en  éta| 
de  défense.  On  y  transporta  même  sur-}e-ch^mp  qmi^ 
partie  des  papiers  de  Tadministralion  de  Tarmée. 

Le  général  Dugua  commandoil  la  ville.  Sa  pru?? 
dence  et  sa  sagesse  nous  conservèrent ,  pendant  la 
crise ,  le  calme  le  plus  parfait.  • 

Bonaparte,  avec  fpn  quartier- général,  quitta 
Gizéb  le  28  messidor  (  16  juillet) ,  et  arriva  le  i'^ 
thermidor  (  20  juillet)  à  Rabmaniéh ,  où  toutes  les 
troupes  se  réunirent  dans  les  journées  des  2  et  3 
(  %  I  et  22  juillet  ). 

Le  2  (  2 1  juillet  ) ,  il  écrivit  an  divan  de  RostCtte: 

«  Je  vous  écris  celte  lettre  pour  vous  faire  con<r 
»  noître  que  je  suis  arrivé  à  Râhraaoiéh ,  et  que  je 
>»  me  dispose  à  me  porter  contre  ceux  q»i  nHudroicnt 
»  troubler  la  tranquillité  de  r£gypi4Ép«  Dien  Té 
»  remise  en  mon  pouvoir,  afin  qiiie  je  lui  fasse  ft4 
»  prendre  son  ancienne  splendeur.  Pour  atij^ppJlir 
»  ses  volontés,  il  m^a donné  la  force  nécessaire  pour 
»  anéantir  tous  mes  ennemis ,  etc.  » 

Le  3  (  22  juillet),  jour  suivant ,  il  manda  an div^ 
4n  Caire  ; 
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«*  Quatf  e-yingts  bâtimens ,  petits  et  gros ,  se  soul 
»  présentés  pour  attaquer  Alexandrie;  rabais  ayant  été 
»  accueillis  par  des  bombes  et  des  boukts ,  iVs  ont 
»  été  mouiller  à  Aboukir ,  où  îIb  commencent  à^dé- 
»  barquer.  Je  les  bisse  faire,  parce  que  mon  iatenr. 
ï^  tion  est ,  lorsqu'ils  seront  tous  débarques ,  de  les 
»  attaquer,  de  tuer  tout  ce  qui  ne  voudra  pas  ^e  ren-f 
»  dre ,  et  de  laisser  la  yie  aux  autres  pour  les  mener 
y>  prisonniers,  ce  qui  sera  un  beau  spectacle  pour  la 
»  ville  du  Caire.....  Il  y  a  sur  cette  flotte  des  Russes 
»•  qui  ont  en  horreur  ceux  qui  croient  à  rimité  de 
>>  Dieu,  parce  que,  selon  leurs  mensonges,  ils  croient 
»  quMl  y  en  a  trois  ;  mais  ils  ly  tarderont  pas  à  voir 
»  i]ae  ce  n^est  pas  le  nombre  des  Dieux  qui  lait  ta 

>>  force Le  Musulman  qui  est  embarqué  sup 

»  un  bâtiment  où  est  arborée  la  croix,  celui  qui  toua 
»  les  jours  entend  bla^hémer  contre  le  seul  Dic«  ^ 
»  est  pire  qu'un  infidèle  même.  Je  désire  que  yous. 
»  faisiez  connoître  ces  choses ,  etc.  » 

Bonaparte  apprit  à  Rahmanieli ,  par  k  général 
Marmont,  que  les  Turcs  débarqués  à  Aboukir,  dV 
bord  au  nNPbre  ^t  trois  mille  hoîmmes ,  s^étoient 
eMpar^  du  fort  qui  avoit  capitulé ,  et  qu^en  suite  de 
ce  sue^ ,  le  reste  de  Tarifée  ennemie ,  forte  en  tout 
de  qiïinie  mille  hommes  environ ,  sMtoit  établie  dans 
la  presqu^île ,  où  elle  se  retranchoit  et  se  forfifioit. 
Bonaparte  conclut  de  cet  aws ,  que  les  Turcs  alten- 
doient  l'arrivée  des  Arabes  et  des  Mamelouks,  t^s 
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qu'il  n^y  ayoU  pas  un  moment  à  perdre  pour  détruire 
cette  cpalitiop  dangereuse.  Il  mit  aussitôt  Parmée  en 
]|i4)UYement  ;  et  Se  rendit  lui-même  à  Alexandrie  » 
quHljquitta  le  6  thermidor  au  soir  (24  juillet) ,  pour 
venir  pren^r^  position  au  puits ,  entre  Alexandrie  et 
Aboukir.  C^  point  d^evint  le  rendez-vous  de  Tarméèi 
. .  Dans  la  nuit  y  Bonaparte  fi^i^eler  le  général  Mu-^ 
rat  ;  ils  s^enlre'tinrent  du  comKat  qui  devoit  se  donner 
le  lendem^iin ,  et  danai  cette  conversation  ^  Bonaparte 
s^écria  ;«  Cettebataitlevadéciderdusojttt  du  monde...» 
Jje  général  Murât ,  étonné^  et  dont  les  idées  étaient 
entièrement  fixées  sur^^^imporlante  aSaire  que  le  so* 
kil  alloit  bientôt  éclairer ,  lui  répondit  :  «.Au  mainsi 
^  du  sort  de  Tarmée  ;  mais  ce  qui  dmt  vous  rassurer, 
j>  mon  général  ^  c^e^t  quHI  n^y  ^  pas  un  soldat  qi^i  ne 
»  sente  la  nécessité  de  vaincre.,..^  et  naus  vaincrons. 
»  L^ ennemi  n'a  pas  de  cavalerie ,  la  vôtre  est  hi:aye , 
»  et  je  vous  réponds  que  si  jamais,  infanterie  doit 
»  être;  chargé^  par  de  la  cavalerie,  le§  Turcs  le  sc-r 
»  Tuai  .par  la  miciine,  » 

Cette  ^ecdote ,  preuve  nouvelle  du  ton  prophé-^ 
tiqtie  que  Bonaparte  avpit  pris  en  afiection ,  et  qui 
peu^  ^tre  à  la  longuefini^  par  Tabuser  lui-même ,  est 
aussi  la  preuve  ^vi^ente  qùUl  songeoit  alors  àson  dér 
pftrt.  Il.avoitprpbablement  r0ç\i  déjà  les  avis  qui  Jie 
4éterminèrei,it ,  comme  on  ]e  verra  plus  tard,  ^ 
abandojiner. son  ^rmée  en  Egypte;  ç^est  du  içoins 
ie  seul  moyen  4'expliquer  re^clamation  quç  je  vien$ 
4e  r^ppof ter.  En  çffet ,  la  jiçtoire  que  Bonap^^tf 
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siK  promettoit  à  Âboqkir  ponvoit  assurer ,  pendant 
im  certain  temps ,  la  possession  de^PEgjrpte  ;  mais 
eette  possession  ,  toute  importante  qù  -  elle  âoit ,  n^ 
dicidoitpmnt  du  sort  du  monde;  à rooin»  que  Bona- 
parte ,  prëoecupë  de  tous  les  grands  cliangeBiens  aux^ 
qnelsil  devoit  incessaradient  présider ,  ne  raf^portat 
à  sa  personne  tout  l^tér^t  de  FeTénement  qui 
altoit  se  passer.  Son  imagination  vive  et  ardente- 
lé  plaçoit  à  la  tête  du  gouremement  français^  et 
lui  montroit  rapidement  tous  les  moyens  puissans 
dont  il  pourroit  disposer  pour  amener  un  nouvel 
ordre  de  dioses ,  et  jouer  utot  rôle  plus  important 
en  Europe.  Instruit  assurément  de  ce  qui  se  passoit 
en  France  ,  il  yoyoit  les  esprits  agités ,  dégoûtés 
d^un  gouTemement  incertain ,  se  réunir  avec  em^ 
pressement  autour  du  guerrier  couvert  de  gloire  ^ 
»ttr  lequel  se  reposoit  tout  espoir  de  salut  et  de 
prospérité.  Une  fois  maitre  du  pouvoir  souverain , 
il  n'avoit  ipi'à  diilger  cet  esprit  militaire ,  que  Ta- 
mour  d'une  liberté  chimérique  avoit  inspiré.  Il  ap- 
pnyoit  bientôt  son  influence  sur  les  Etats  voisins, 
de  tout  le  4éveloppement  des  sentimens  qui  nous 
portoient  vers  la  gloire  et  nous  avoient  déjà  rendus 
redoutables  anic  puissances  vainement  coalisées  con-* 
tre  nous.  En  ouvrant  une  immense  carrière  à  tont^ 
ks  ambitions ,  il  s'attachoit  tous  ceus  qui ,  dans  un 
état  qui  se  reforme  y  se  poussent  à  la  fortune  et  sa-* 
erifient  tout  pour  en  acquériir.  £nfi«i ,  il  voyoit  les 
français  sédiûts ,  enirianésspar  le  guerrier  qui  |n^ 
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qà^hn  \h  avdit  toujoun  menés  à  la  YÎ^toire,  lui 
décerner,  pour  prit  de  ses  succès  giorieiii ,  un  trdne 
poar  re'coihpfeiiâe  et  le  plus  hei  empire  pour  hérîtïge^ 
Enfiatmiié  lui-mime  par  ce  tableau  brillant,  sani^ 
àêntt  il  se  crojoit  l'arbitre  de  TEurope ,  et  dès-iorà 
h  bataille  d'Aboukir  décidait  du  sort  du  monde, 
pctisqu^elie  devoit  décider  de  son  propre  sort^ 

N'ayant  pas  été  présent  à  la  ûiitieuse  Journée  dii 
7  thermidor  (  aS  juillet) ,  et  ne  voulant  point  inter- 
Itmipre  \t  récit  des  événemens ,  je  crois  faire  plaisir 
au  lecteur ,  en  transcrivant  ici  le  rapport  du  général 
Berthier. 

«  \jt  7  thermidor  (25  juillet)^  à  la  p<yintedu  jour^ 
n  l'armée  se  mit  en^  mouvement  *j  Pavant-garde  est 
M  commandée  par  le  général  Murât ,  tjui  a  sous  ses 
^  ordres  quatre  cents  hommes  de  cavalerie  et  le 
T>  générai  de  brigade  Destaîng ,  ^vec  trois  bataillons 
j^  et  deut  pièces  de  canon, 

^  La  division  Lannes  formoit  l'aile  droite ,  et  h 
9  division  Lanusse  l'aile  gauijie.  La  division  Kleber, 
^  4fk\  devoil  arriver  dans  la  journée ,  formoit  la  ré- 
«  éerve.  Le  papç  ^  couvert  d'un  escadron  de  cava^ 
»  lerie,  venoit  ensuite. 

»  Le  général  de  brigade  Davoust ,  avec  deux^sca^ 
I»  dions  et  cent  dromadaires ,  a  ordre  de  prendra 
s^  position  aitre  Alei^ndrte  et  l'armée,  autant pou^ 
^  fiâre  £fioe  7^%,  Ârg^  «t  à  Mourad-Bey ,  ^ui  poii^^ 
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»  voit  arriver  d'un  moment  à  Taatre ,  qoeipoiuF  a$-    » 
»  surer  la  communication  avec  Alexandrie.    * 

^  Le  général  Menou ,  qui  s'ëtdit  porté  à  Rosette , 
»  avoît  eu  Tordre  de  se  trouver,  à  la  pointé  au  jour  ^  * 
»  à  Textrémité  ile  la  barre  dé  Rosette  à  Aboukir,  au 
»  passage  du  lac  Madié,  pour  canonner  tout  ce  que 
»  Tennemi  auroit  dans  le  lac ,  et  lui  donner  de  Pin-* 
)»\quiétude  sur  sa  gauche. 

_  »  Mustapha  Padia  avoit  sa  première  ligne  à  une 
3>  demiT-liene  en  avant  du  fort  d^ Aboukir  ;  environ 
»  mille  hommes  occupoient  un  mamelon  de  sable  ^ 
»  retranché  à  sa  droite  sur  le  bord  de  la  mer ,  sou- 
A  tenu  par  un  village,  à  trois  cents  toises ,  occupé 
»  par  douze  cents  hommes  et  quatre  pièces  de  canon* 
>>  Sa  gauche  étoit  sur  une  montagne  de  sable  ;  à 
<»  gauche  de  la  presqu'île  isolée ,  à  six  cents  toi$e» 
»  de  la  première  ligne ,  Tennemi  occupoit  cette  po- 
»  sition  ,  qui  étoit  mal  retranchée ,  pour  couvrir  le 
»  puits  le  plus  abondant  d'Ahoukir.  Quelques  cha- 
»  loupes  canonnières  paroissoient  placées  pour  dé^ 
:»  fendre  Tespace  de  cette  position  à  la  seconde  ligne; 
»  il  y  avoit  deux  mille  hommes  environ ,  et  six  piè* 
»  ces  de  canon. 

»  L'ennemi  avoit  sa  siecondé  position  eu  arrière 
^  du  village,  à  trois  cents  toises  ;  son,  centre  étoit 
^  établi  à  la  redoute  qu'il  avoit  élevée  ;  sa  droite 
»  étçit  placée  derrière  m  retranchement  prolongé 
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»  âefmis  la  redoate  jusqu^à  la  mer ,  pendaiit  IVs^ 
»  pace  de  cent  cinquante  toises  -  ;  sa  gaache ,  en  . 
»  partant  de  la  redoute  vers  la  mer,  o^eupoit  des 
»  mamelons  et  la  plage ,  qui  se  trouvoit  à  la  fois  sous 
»  les  feux  de  la  redoute ,  et  sous  ceux  des  chaloupes 
»  canonnières  ;  il  atoit ,  daas  'Cette  seconde  posi^- 
%>  tion  ,  à  peu  près  sept  mille  hommes  et  douze  piè^ 
»  ces  de  canon.  A  cent  dnipiante  toises  derrière  la 
»  redoute ,  se^  trouToient  leiviUage  d^Aboiikir  et  le 
»  fort,  occupés. ensemblei par  «mrutm. quinze  cents 
»  hommes  ;  quatre-vingts  hcNsmes^à  chWal  fôrmoieiit 
»  la  suite  du  pacha ,  commandant  .en  chef. 

»'L^escadre  etoit  mouillée  à  ui^e.demi^ieue'dans 
»  la  rade.  ..    .  .  r..:  ? 

»  Après  deux  heures  dé  marote  :,  Pavante-garde  se 
»  trouve  en^présfince  de^Peanfemi  ;  la«  fusillade  s^en-» 
»  gage  avec  les  tiraîUeurs.*  • 

.  »  Bonaparte  arrête  les  «olonÀes,  ct&it  ses  dis- 

»  positions  d^attaque.  .i  .  - 

,  ,  .i>  Le  général  de  brigade.  Dcfitaing  y  a^ec  ses'trixis 

.»  bataillons,  marche  poor  edléver ia  hauteur  de  la 

»  droite  dé  rennemi,  occupée»  par  nulle;  iiommes. 

»  £n  même  temps  un*  piquet  àe  cavalerie  a  ordre  de 

»  couper  ce  corps  dans  sa  retraite  sur  le  village. 

'.  «  La  division  Lannçs  se  porte  sur  la  montagne  de 

.T»  sable ,  à  la  gaudie  de  la  première  ligne  dfc  Ten- 

3>iL  nemi ,  où.  il  avoit  deux  mille  hommes  et  six  pièces 

»  de  canon  ;  deux  escadrons  de  cavalerie  ont  ordre 
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»  d^ohieNer  et  de  couper  ce  coipe  dan^  eà  feiraiiét 

.  »  Le*  re^le  de  k  carâlerie  marche  au  centre. 

»>  La  division  Laausae  réstt  en  seconde  ligae. 

»>  Le  g<àiér«l  Destaing  nardbte  à  l^enoesii  an  paé 
»  de  charge  ;  oefaiiH:!  al»aoidofuie  ses  retr ànchemens, 
»  et  8e  retire  sur  le  vittage  ;  k  caTalerié  sabre  les 
-»  fil jards^ 

y  Le  corps  sn^  tefadmârdioit  la  dinriaion  Lannes^ 
»>  TDjant  ^f  la  droite  de  kd  première  ligne  est  fiircëé 
>>  de  se  replier^  et  que  la  cavalerie  èo«nie  sa  posi«<» 
y»  lion:  ^  veut  se  rdirer  après  avoir  tiré  ^nelqaee 
»  coups  de  canon  ;  denx  escadrons  de  cavalerie  et 
»^n  pelôibn  de  gnides  lui  ^coupent  la  r4)lràile,  et 
»  forcent  à  se  noyer  dans  la  mer  ce  corps  de  dèuc 
»  niilie  hommes  :  'àncnn  n^é^ite  k  iiort  ;  le  cotunan-^ 
^  dani  de»  guides  adicfval ,  Hercule  ^  est  blesse*  < 

»  Le  corps  du  général  BefltMMg  iàaapèhe  snr  fe  vil^ 
j>  kge ,  centane  de  k  seconde  ligne  de  Feéoeiiii  ;  il  k 
»  tourne  en  même  temps  que  k  32*  de  lignie  l^Mk^ 
n  ^e  de  ioNAi  •  It'ieoÉemi  jatt  une  vive  itéBiata^ce  ; 
»  'sa  secondé  b^ne^tascheon  ooqpsconsidérabiepar 
»  sa  gaftcbe  ppnr  venir  au  «secours  dn  vifiage  :  la  t»^ 
»  Valérie  le  diarge,  kcidbpte  etpewmitksIuyBtdft, 
»  dont  une  grande  pattie  se  précipite  dans^  la  jner^^ 

»  Le  viUage  est  emporté ,  reuem  est  poyorraivi 
»  jasfu^à  k  redoiEte ,  centre  deh:sieciài(£e  {xosilmi* 
»  Cette  position  étoit  très-^£srte;  k  nedoiite  «tott 
\t  par  nu  boyau  ^  femoità  droite  k  pcet-. 
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»  qu'île  ju«^'à  la  mer.  Un  autre  boyau  »e  prolon- 
»  geoU  sur  ià  gauche,  mais  à  ftn  de  dtatatice  de  la 
»  redoutie  ;  le  reste  de  Tespace  ëtoit  occupé  par  i'^n- 
»  netni  ^  qui  étoit  sur  des  mameloDs  de  sable  et  daas 
»  des  palmiec$. 

»  Pead;»»t  qiie  ks  troupes  repreniueût  faaimae , 
»  ou,  met  des  canons  en  position  au  viliage  le  long 
»  de  la  mer  ;  on  bat  la  droite  de  Tennemi  let  sa  te- 
r»  doute.  Le$  bataillons  dju  genërdi  Destaiug  ibr- 
»  maient ,  au  village  qu'ils  yenoient  d'enlever. ,  le 
^  centre  d'attaque  en  face  de  ia  redmie  :  ils  ont  lop- 
»  dre  d'atlaqiier« 

»  Le|;^ral  Fugiires  reçoit  l'ordre  de  iormer  en 
•»  colonne,  le  18^  de  ligue.,  et  de  marcher  le  Imjgide 
:^  ja  mer^  pour  enleviçr  au  pas  dé  change  la  droite; 
»  des  Turcs.  Jut  32^  qui  occupoit  la  gauche  du/^la- 
•«  ge>,  a  rordre  de  tenir  l'eniiettû  en  é<^ec  ,  et  de 
».  sôutebir  le  t8*. 

»  La  cayalerte ,  qui  formok  la  droite  de  Tannëe , 
»  attaque  l'ennemi  par  sa  gauche  ;  elle  le  cliarge 
»  ayec  impétut^le  à  plusieurs  reprises  :  elfe  sabre 
^  et  {pt'ce  à  se  Jeter  dans  la  mer  tout  ce  qui  est  dei^ 
»  \lai^  elle  ;  mais  eUe  ne  po«Toit  rester  au*^là  de 
»  la  redoute ,  se  troi\f ^ait  fJitre  son  leu  et  oeki  des 
»  canonnières  enneinies.  £nq[NMtée  pat  sa  Tadenr 
4»  dans  ce  défilé  de  leux  ^  elle  se  re|>Iioit  aussitât 
9^  qu'dik  aroîtchargé ,  et  l'emieim  reiivoyoitde^iou- 
>»  feUesforcessnrlâscadavTesdesieâpreiniefôsoldalf* 
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»  Cette  obstination  et  ces  obstacles  né  font  qù^N 
»  riler  Taudace  et  la  valeur  de  la  cayalcrie  ;  elle  s' é- 
n  lance  et  charge  jusqueà  sur  les  fosses  de  la  redoute 
»  qu*cllc  dépasse  r  le  coloiiel  Duyivicr  est  tué.  L'ad- 
»  judant-général  Roize ,  qui  dirige  les  inouvemetts 
»  avec  autant  de  sang-froid  que  d£  talent,  le  colonel 
»  àps  guides  à  cheval,  Bessières ,  radjodant-générftl 
j»  Leturcq ,  sont  à  la  tête  des  charge».    '   i  -     • 

»  ^artillerie  de  la  cavalerie ,  celle  des  guides 
»  prennent  position  sous  la  roomsqaeteçie  ennethid, 
»  et^  par  le  feu  de  mitraille  le  plus  vif,  concouru- 
}>  rent  puissamment  au  succès  de  la  bataille. 
'  »  Uadjudant-général  Leturcq  juge  qu^il  iaul  un 
»  renfort  d^inianteric  ;  il  vient  rendre  compte  aa 
»  général  en  chef,  qui  lui  donne  uii  bataillon  dï  ^S""  ; 
»  il  rejoint  la  cavalerie  ;  son.  cheval  est  tué.  Alor^ 
»  il  se  met  à  la  t^te  de  Tinfanferie  ;  il  vole  du  centre 
»  à  la  gauche ,  pour  rejoindre  le  18® ,  qu'il  voit  en 
jwmarche  pour  attaquer  lés  retranchemens  de  la 
»  droite  de  Tennemtw 

»  Le  18'  marche  aux  retranchemens  :  l'ennemi 
»  sort  en  même-temps  par  sa  droite  ;  les*  tètes^  des 
»  colonnes  se  battent  corps  à  corps.  Les  Turcs  cher- 
y»  chent  à  arracher  les  baïoni|^ettes  ipxi  leur  donnent 
»  la  mort  ;  ils  mettent  le  fasil .  en  baidoulièrt^ ,  se 
i>  battent  au  sabre  et  au  pistolet.  Enfin  le  1 8*  arrive 
»  jusqu'aux  r etranchemens  ;  mais  le  feu  de  la  redoute 
«  »  qui  flanquoit  du  haut  en  bas  le  retranchement  ou 
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>5  rétmemi  sV'toit  rallié ,  arrête  k  coloniie.  Le  gé- 

>)  neral  Fugières ,  radjudant-géiiéral  Leturcq  font 

»  des  prodiges  de  valeur.  Le  premiet  reçoit  unç  blcs- 

»  sure  à  la  tête  ;  il  continue  néanmoins  à  combattre.; 

)>  un  boulet  lui  emporte  le  bras  gauche  :  il  est  forcé 

»  de  suivre  lé  mouvement  du  18* ,  qui  se  retire  sur 

i^  le  village  dans  le  plus  grand  ordre  ,  en  faisant  un 

>>  feu  très-vif.  L'adjudant-gënéral  Letùrcq  avoit  fait 

y>  de  vains  efforts  pour  déterminer  la  colonne  à%é 

^)  jeter  dans  les  retranchemens  ennemis.  Il  s^y  pré-^ 

>>  cipite  lui-même ,  mais  il  s'y  trouve  seul  ;  il  y  re- 

»  çoit  une  mort  glorieuse  :  le  colonel  Morangié  e^^t 

»  blessé; 

»  Une  vingtalnie  de  bravés  du  18*  restent  sur  le 
»  terrain.  Les  Turcs ,  malgré  le  feu  meurtrier  du 
j>  village ,  s'élancent  des  retranchemens  pour  couper 
>  la  tête  des  morts  et  des  blessés,  et  obtenir  l'ai- 
5>  gretle  d'argent  que  leur  gouvernement  donDe  à 
»  tout  militaire  qui  apporté  là  tête  d'un  ennemi. 

»  Le  général  en  chef  avoit  fait  avancer  un  bataiU 
i>  loû  du  ^2*  léger,  et  un  autre  du  69*  sur  la  gauche 
»  de  l'ennemi;  Le  général  Lannès  ^  qui  étoit  à  leur 
»  tête,  saisit  le  moment  où  les  Turcs  étoiênt imprti- 
ii>  demment  sortis  de  leurs  retranchemens  ;  il  fait 
»  attaquer  la  redoute  de  vive  force  par  sa  gauche  et 
)>  par  sa  gorge.  Le  22'  et  le  69^  ,'Un  bataillon  du  7 5^ 
»  sautent  dans  le  fossé ,  et  sont  bientôt  sur  le  para- 
»  pet  et  dans^a  redoute,  en  même-temps  que  le  li^* 


^ 
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»  $Mtoit  ^Uqc^  de  nouTeau  au  pas  de  charge  sur  la 
»  droite  de  rèûnemi. 

»  Le  gënëral  Marat ,  qui  camittandoit  Tavant- 
îj  garde ,  qpi  suivoit  tous  jks  incuvemens ,  et  qui 
»  étoit  constamment  aùi  tirailleurs ,  saisit  le  mbmeut 
»  où  le  général  Lannes  lançoit  sur  la  redouté  les 
»  bataillons  des  22*  et  6g* ,  pour  ordonner  à  uû 
»  escadron  de  charger  et  de  traverser  toutes  les  po- 
>»  sitions  de  rennemi  ;  jusque  sur  le  lossc  du  fort. 
»  Ce  mouvement  est  fait  avec  tant  d'impétuosité  et 
^  d'à-propos,  qu*au  moment  où  la  redoute  est  forcée^ 
I  n  cet  escadron  se  trouvoit  déjà  pour  couper  à  Tcn- 
»  nemi  toute  retraite  dans  le  fort.  La  déroute  est 
»  (Complète  ;  l'ennemi  en  désordre  et  frappé  de  ter- 
i>  reur ,  trouve  par-tout  les  baïonnettes  et  la  mort* 
»  La  cavalerie  le  sabre  ;  il  ne  croit  avoir  At  res- 
-À  source  que  dans  la  mer ,  dix  mille  hommes  s'y  pré- 
»  cipitent  ;  ils  y  sont  fusillés  et  mitraillés.  Jamais 
»  spectacle  aussi  terrible  ne  s'est  présenté.  Aucun 
»  ne  se  sauve  ;  les  vaisseaux  étoicnt  à  deux  lieues 
»  dans  la  rade  d'Aboukir.  Mustapha  Pacha ,  conr- 
»  mandant  en  chef  l'armée  turque,  est  pris  avec  dtiix 
•^  cents  Turcs  ;  deux  mille  restent  sur  le  champ  de 
'»  bataille  ;  toutes  les  tentes ,  tous  les  bagages ,  vingt 
i»  pièces  de  canon  ,  dont  deux  anglaises ,  qui  avoient 
»  été  données  par  la  cour  de  Londres  au  Grand- 
»  Seigneur ,  restent  au  pouvoir  des  Français  :  deux 
n  canots  anglais,  se  dérobent  par  k  fuite.  Le  fort 
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I»  d^Aboukir  ne  tire  pas  un  coup  dé  fusil  ;  tout  est 
30  frappé  de  terreur.  Il  eu  sort  un  parlementaire  qui 
)>  annonce  (fae  ce  fort  est  défendu  par  douze  centâ 
^  fatmintes.  Ou  ienr  prcfpose  de  se  ^esdre ,  mais  les 
»  uns  y  consentent ,  les  autres  s'y  opposent.  La 
D  journée  st  pa^se  en  pour'^arkrs  ;  on  prend  po-^ 
>>  sitioQ  ;  o<i  enière  les  blesséà« 

»  Cette  glorieuse  journée  coûte  à  l^artnée  fran«- 
»>  çaise  coït  cinquante  hommes  tués  et  sept  cent  cin- 
•>  quante  blessés ,  au  nombre  des  derniers  est  le  gé^ 
»  néral  Murât  (i),  qui  a  pris  à  cette  victoire  une 
^  part  si  konorable  ;  le  colonel  du  génie  Crétin ,  df-^ 
H  ficier  du  premier  mérite ,  meurt  de  ses  blessur^es , 
»  ainsi  que  Guibert  (2)  ,  aide-de-camp  du  général 
'»  en  ckef» 


I 


ilh  I  il 


m» 


(1)  Il  avoît  été  blessé  ,  d'an  coup  de  feu  ,  diuis  k 
partie  inférieure  de  la  mâchoire*  w 

(ft)  Le  jeuii«  Guibert  étoit  neveu  de  Guibert ,  auteur 
de  la  Tactique.  Il  avoit  été  avec  Joseph  Bonaparte  à 
Rome.  Connu  de  M.  Monge  ^  il  fut  présenté  par  lui  au 
général  evi  chef  Bonaparte.  Plein  d'enthousiasme  poui* 
le  farori  de  la  victoire ,  Guibert  consentit  à  quitter 
la  carrière  diplomatique  ,  pour  entrer  dans  les  guides 
à  cheval  de  l'armée  d'£g7pte<  Il  fut  admis  dans  ce  corps 
àBîalte,etfit  tout  le  service ^  comme  simple  guide^ 
pendant  la  marche  de  Tarmée  jusqu'au  Caire. 

Soa  avaucement  devoit  é.tre  rapide  ^  il  le  fut  ;  mai» 
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»  Dans  ia  naît ,  Tescadre  ennemie  communiqué 
»  avec  le  forf  Jios  troupes  qui  y  étoient  restées  se 
»  réorganisent  ;  le  fort  se  défend^  on  établit  des 
M  I)atteries  de  mortiers  et  de  <anoas  pour  le  ré- 
y>  duire. 

»  En  attendant  la  reddition  du  fort ,  Bonaparte 
»  retourne  à  Alexandrie  ,  dont  il  examine  la  situa-^ 
»  tion.  On  ne  sauroit  donner  trop  dViogesaa  g^é*- 
»  rai  MannDnt  sur  les  travaux  de  dâ'eiise  de  cette 
»  place ,  tous  les  services  sont  parfaitement  orga* 
'  »  nisés ,  et  ce  général  a  pleinement  justifié  la  con- 
I  »  fiance  que  Bonaparte  lui  avoit  témoignée ,  lors- 
»  qu^il  lui  donna  un  commandement  aussi  impor* 
»  tant.  , 

»  Le  8  thermidor  (26  juillet) ,  le  général  en  chef 
»  fait  sommer  le  château  d'Aboukir  de  se  rendre. 
»  Le  fils  du  Pacha ,  son  Kiaya  et  les  officiers  veulent 
%»  capituler  ;  mais  les  soldats  s'y  refusent. 

»  Le  9 ,  on  continue  le  bombardement. 

»  Le  10,  plusieur;ï  batteries  sont  établies  sur  la 


Giiibert  pasâa  successivement  par  tous  les  grades.  Lors- 
que  nous  étions  ensemble  au  Caire  ,  il  étoit  sous-liéu- 
te^Viit  ;  Bonaparte  Teraployoît  dtjà  comme  officier  de 
correspondance.  Avant  de  commencer  la  campagne  de 
Syrie,  il  fut  nommé  aide-de-camp  du  général  en  chef. 
Autant  instruit  que  brave,  il  eût  parcouru  brillamment 
ta  carrière,  si  un  biscaîen  ne  lui  eût  donné  la  mort. 


j 
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»  droite  et  su,r  la  gauche  de  Tisthine  ;  quelques  châ- 
»  loupe  canoaiiières  sont  coulées  bas  ;  une  frégate 
»  est  démâtée  et  forcée  de  prendre  le  large. 

»  Le  uiêBie  joHr ,  l^eùàûemi  commençoit  à  inan- 
»  quer  de  vivres.  Il  s'introduisit  dans  quelques  piai- 
»  sons  du  village  qui  touche  le  fort  ;  le  général  Lannes 
»  y  accourt ,  il  est  blessé  à  la  jambe  ;  le  général 
»  Menou  le  remplace  dans  le  commandement  du 
»  siège.  / 

»  Le  12  ,  le  général  Davoust  étoit  de  trandiée  ; 
»  il  sVmpare  de  toutes  les  ilfiaisons  où  étoit  logé 
»  Tennemi ,  et  le  jette  ensuite  dans  le  fort  ^  après  lui 
»  avoir  tué  beaucoup  de  monde.  Le  22^  d'infanterie 
»  légère  et  le  colonel  Magny ,  qui  a  été  légèrement 
»  blessé,  se  sont  parfaitement  conduits  :  le  succès 
»  de  cette  journée,  qui  a  accéléré  la  reddition  du 
»  fort,  est  dû  aux  bonnes  dispositions  du  général 
»  Davoust. . 

»  Le  i5 ,  le  général  Robin  étoit  de  tranchée  ;  1^ 
»  batteries  étoienl  étaUies  sur  la  contrescarpe ,  et  les 
»  mortiers  faisoieiit  un  feu  très-vif;  le  château  n'étoit 
»  plus  qu'un  monceau  de  pierres.  L'ennen^i  n'avoit 
»  point  de  communication  avec  Tescadre  ;  il  mouroit 
»  de  faim  et  de  soif;  il  prend  le  parti,  non  de  capituler^ 
»  ces  hommes-làne  capitulent  point ,  mais  de  jeter  ses 
»  armes  et  de  venir  en  foule  embrasser  les  genoux  du 
»  vainqueur.  Le  fils  du  Pacha ,  le  Kiaya ,  et  deux  mille 
p  hommes  ont  été  faits  prisonniers.  On  a  trouvé  dami 
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^  lecbâteaa  trois  cents  blessas ,  tî  dh  kait  cents  €^^ 
Vf  darres  ;  îl  y  a  des  bombes  qui  ont  tué  jascfu^à  sin 
»  hommes.  Dans  les  vingt-qnatre  beare»  de  la  scHiic 
i»  de  la  garnison  Torque ,  il  est  mort  plus  de  qaatre 
}>  cents  prisonniers ,  pour  afoir  bu  et  mangé  avee 
»  trop  d^avidité, 

y>  Ainsi  cette  a(&if  e  d^Abonkir  coâte  à  la  Porto 
3»  dii-boit  mille  hommes,  et  iine  grande  quantité 
p  de  canons. 

y>  Les  officiers  du  géaiie  Liêdol  et  Bertrand ,  le 
»  commandant  d^artitlerie  Fanltrier ,  se  sont  eom-^i 
y>  portés  areç  la  plus  grande  dîslinctioii«L^ordre  et 
p  la  tranquillité  n^ont  cessé  de  régner  parmi  les  bd-> 
»  bilans  de  PEgjpte ,  pendant  les  quin^  j.ours  qu^af 
P  duré  cette  expédition ,  qni  a  terminé  ks  gtorieiiii 
s>  travaux  de  Bonaparte  en  Egypte  >», 

Une  remarque  assez  singulière,  qn'on  a  pu  faire 
à  la  lecture  de  ce  rapport ,  c'est  que  c'est  à  la  re-i 
Iftaite  du  i8*  de  ligne  que  nous  devons,  pour  ainsi 
dire ,  le  succès  de  cette  journée.  Si  ce  régiment  no 
se  fut  point  retiré  en  laissant  quelques  blessés  sur  lo 
champ  de  bataille  ;  si  les  Turcs ,  déjà  persuadés  do 
leur  victoire ,  ne  se  fussent  pas  précipités  hors  de^. 
retrancfaemens  pour  couper  des  têtes ,  h(  charge  des^ 
divisions  des  généraux  Lanncs  et  lif  urat ,  n*ciit  pas 
eu  l'effet  aussi  heureux  qu'extraordinaire  qu'elb 
produisit ,  en  nous  rendant  maîtres  du  boyau  qu'une 
trop  aveugle  çonfiaQce  feisoit  abandonner  ;  mai$. 
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cette  eireônslaoee  ne  dimiBue  point  la  gloire  d'ua* 
succès  si  brillant ,  car  il  ae  faut  pa»  moins  d'habileté 
que  de  rësolutioQ  pour  savoir  profiter  des  iaat€% 
d^un  ennemi  9  et  faire  changer  i^on  triompha  momfn^ 
tané  en  iine  honteuse  défaite. 

Le  général  Murât  lut  promu  au  grad^  de  général 
d^  division.  Bonaparte  ordonna  que  les  noms  d^ 
Murât,  Roize,  et  les  numéros  des  régiment  de  ca-t 
Valérie  présens  à  Taffaire  d' Aboukir ,  seroient  gira-» 
vé»  sur  les  pièces  de  bronze  anglaises ,  dont  la  Cour 
de  Londres  «voit  lait  àw  au  Grand-i^igneur.  Ué-t 
compense  noble  t^  méiilée  ! 

Avec  qneb  Itan^ports  Vhenreuse  nouvelle  de  ce 
eombat  fnt  aeeniHllie  iàw  toute  Tarmée ,  on  s^m-^ 
brassbit,  on  se  félîcitoit;  la  )oie  étoit  unanime  et 
sincère.  Toutes  If  s  passions ,  tous  (es  intérêts ,  s^ 
laisoient  devant  Téclat  de  cette  victoire  mémorable  » 
qui  venoit  de  renger  raOront  que  potre  marip^ 
avoit  reçu  sur  eettemême  plage  ! 

On  vit  arriver  au  Caire  Mustapha  Pacha  et  lee 
prisonniers  Turcs.  Us  étoieiit  le  gage  de  la  prospé- 
rité de  nos  armes ,  et  il  ne  f^Uoit  pas  moins  qnf  Içmr 
présence  pour  persuader  ann  Egyptien^  incrédiiles 
que  nons  ne  leur  en  imposions  point  sur  Télend^e 
des  pertes  ip^avoient  £iites  les  OttojBQ^^* 

Les  Turcs  blessés  à  la  bataille  d' Aboukir ,  et  q^i 
avoîent  échappé  au  carnage  de  cette  journée.,  fnreiit 
ien^oyé$  à  PAlfooi^^Bey ,  comnaand^oit  resçadfe 
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Turque.  La  remise  de  ces  prisomiiers  établit  des^ 
communications  et  des  relations  fréquentes  avec  lest- 
vaisseaux  angbis  et  turcs.  Un  de  nos  officiers  se^ 
procura  les  gazettes  anglaises  et  eeKe^  de  Francfort 
jusqu^au  lo  juin.  Elles  contenoient  les  nouvelle» 
désastreuses  de  nos  revers  en  Italie^  La  situatioii  des. 
affaires  confirma  sans  doute  Bonaparte  dans  le  projet 
quHl  avoit  déjà  formé  de  revenir  en  France.  Il  Is^ 
voyoit  menacée  au  dehors,  agitée  au  dedans ,  bercée 
pardes  espérances  chimériques ,  fixer  âjfes  regards 
inquiets  sur  l'Egypte  ,  et  en  rappeler  ^  par  ses  vœux , 
rhomme  qu'elle  jugeoit  seul  en  état  de  repousser  des 
ennemis  vainqueurs ,  de  ramener  le  eahne  ^d-j^aiser 
les  discordes,  et  d'«ssnrer  par  une  pak  honorablo 
sa  gloire  et  sa  graftdeiir.  Enfin  Bonaparte  devoii 
croire  là  France  daos  la  pasitioi|«la  plus  favorable 
à  l'accomplissement  de  ses  vues  ambitieuses.  Mais 
quelles  que  fussent  ses  intentions ,  le  tait  est  qu'avant 

r 

de  quitter  Alexandrie,  il  donna  au  contre-amiral 
Ganihéaume  ,  les  ordres  les  plus  pressans  'pour 
mettre  en  état  les  deux  frégates  vénitiennes  qui  s^ 
trouvoient  dans  €e  port.  .  • 
■  Le  général  en  chef  coucha  le  ï  8  thermidor  (6  août  ) 
à  Rahmaniéh ,  et  le  'l^  il  arriva  au  Caire.  Le  3o  il 
reçut  une  lettre  de  l'amiral  Gantbeaume ,  qui  lui  ân- 
nonçoit  qu0  les  escadres  turque  et  anglaise  s'étoient 
éloignées/Aussitôtil  fut  qiiestion  au  quartier^générsd 
d^un  voyage  dans  le  Débat  Le  but  de  Bonaparte  étoil»^ 


,  / 
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Hssuroit-on ,  dans  cette  absence  qai  ne  seroit  qne  de' 
qnelqties  jours,  de  visiter  cette  île  fertile  et  de  faire 
procéder  au  rétablissement  des  çauaui  négligés  4c-* 
puis  si  long-temps, 

11  écrivit  au  Divan  ; 

«  Je  pars  demain  pour  me  rendre  à  Menouf  ,^ 
>>  d^oii  je  ferai  différentes  tournées  dans  le  Delta, 
>  afin  de  voir  par  moi-inéme  les  injustices  qui 
»  pourroient  être  commises ,  et  prendre  connois-^ 
»  sance  et  des  hommes  et  du  pays. 

»  Je  vous  recommande  de  maintenir  la  confiance 
y>  parmi  le  peuple;  dites-lui  souvent  que  j^aime  les 
»  musulmans ,  €t  que  mon  intention  est  de  faire  leur 
»  bonheur.  Faites-leurconnoître  que  j'ai  pour  con-» 
»  dnire  les  hommes  deux  grands  moyens  :  la  per-" 
D  suasion  et  la  force  ;  qu'avec  Pun  je  cherche  à  me 
»  faire  des  amis,  qu'avec  l'autre  je  détruis  mes  cn« 
»  nemis. 

»  Je  désire  que  vous  ttie  donniez  le  plus  souvent 
»  possible  de  vos  nouvelles,  et  que  vous  m'infor-f 
n  miez  de  la  situation  des  choses  ». 

Depuis  long-temps  Bonaparte  a  pesé  ce  que  $onl 
cinq  minutes  pour  la  réussite  d'un  projet.  Il  fit  donc 
avertir  le  soir  même  MM.  Denon ,  Monge  et  Ber- 
thollet ,  mais  les  préparatifs  pour  un  départ  si  pré-;* 
çipité  ne  furent  pas  tellement  secrets  qu'on  n'eu  put 
SiOupço^ner  et  deviner  la  véritable  cause.  D'abôr^ 
çç  nçafct  qu'^  Tpr^il^  et  ayeç  piéçauti^^n  qu'on  os^ 
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se  comnaniqncr  sa  pensëe  sur  k  voyagq  pre|eté  $ 
sais  lorsqu'au  i*'  fructidor  au  watin  (18  a»âl)  on 
apprit  que  Bonaparte  n'étoit  plus  an  Caire ,  on  ne 
se  contraignit  plus ,  et  les  murmures  éclatèrent  hau-* 
tement. 

Soit  que  le  général  Dugoa  fût  dans  la  confidence , 
ou  que  de  bonne  foi  il  ne  Toulut  point  se  persuadeip 
la  yérité  des  conjectuf  e»  tirées  de  plusieurs  cireonsr 
tances ,  il  affecta  un  grand  mécontentement ,  et  dér 
clara  qu^il  puniroit  celui  qui  aTanceroit  que  le  gér 
néral  en  chef  deroît  partir  pour  France  ;  mais  ces 
menaces  furent  sans  effet ,  on  plutôt  elles  en  produir 
aircnt  un  tout  contraire.  L^opinian  comprimée  pour 
quelques  instans  y  acquit  par  cette  mesure  un  degré  de 
?îelence  qui  s'eihala  dans  les  termes  les  plus  yiralens> 

Bonaparte  aroit  donné  rendez-vous  aux  généraux 
Klcber  et  Menon.  Il  ne  vit  que  ce  dernier ,  auipiei 
il  confia  le  commandement  d^ÂIexandrie.  Le  6  fnicr- 
tidor  (23  août) ,  Bonaparte ,  accompagné  des  géné- 
raux Bertkier ,  Murât  ^  Lanne»  et  MarmonI  y  iBonta 
sur  les  frégates  la  Muiron  et  la  dmre  (i) ,  et  l»ssa 
à  Tarmée  la  procbmation  snivante  : 

<<  Soldats  , 

ï>  Les  nouvelles  de  l'Europe  m'ont  décidé  à  partir 

»  pour  France.  Je  laisse  le  comrmandement  de  Par'- 

■  ■  > I    >  ■■ 

(i)  Il'paroif  que  dès  le  mois  de  prairial  an  7,  les 
ffères  de  Bonaparu  s'oveopotent  4éjà  dts  txiofm%  de  le 
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»  Hiee  au  général  Kleber.  L^année  aura  bientôt  de 
y>  mes  nouvelies.  Il  me  coûte  de  quitter  de&  soldat» 


^ 


faire  reyenir  en  France  et  de  justifier  son  retour.  S'il 
faut  ajouter  foi  au  bruit  qui  circuloit  alors  parmi  quel* 
qucs  personnes  liées  avec  la,  famille ,  on  aroit  fait  signer 
fert ' adroitement  ,  au  Directoire,  un  ordre  adressé  à 
Bonaparte,  pour  lui  enjoindre  de  quitter  TEgyptcet 
de  repasser  prompt eraent  en  France.  Si  les  détails  sont 
eq^acto ,  cet  ordre  fut  mêlé  avec  plusieurs  autres  papier*» 
«t  signé  par  tous  les  membres  du  Directoire  ^  $ans  qu'i^ 
<en  connti^seiit  Tobjet,  Mais  n'est-il  pas  plus  raisonnable 
de  croire  (  en  admettant  que  l'ordre  ait  réellement  exi^- 
^^)9  ^u^  1^  si^natMre  d'un  des  membres  dans  la  confi* 
dence ,  a  suffi  pour  attirer  la  signature  des  autres  ? 
Les  Directeurs  ^toient  assez  communément  dans  l'usagCt 
du  moins  pour  les  affaires  courantes  et  ordinaires  ,  de 
signer  sans  examen  une  pièce  déjà  revêtue  de  la  signa- 
ture d'un  de  leurs  collègues. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  si  ces  différentes  circonstances  n« 
sont  pas  entièrement  conformes  à  la  ver ité,  voici  quel-» 
que  chose  de  plus  positifl 

Un  capitaine  Grec ,  nommé  Bourbaki  ,dont  le  vaisseau 
étoit  à  LivQurne ,  se  trouvoit  alors  à  Paris.  Ce  Grec 
avoit  eu,  antérieurement,  des  relations  avec  là  famille 
Bonaparte.  Bourbaki  accepta  l'offre  qui  lui  fut  faite 
d'une  somme  de  149O00  fr. ,  s'il  Vouloit  se  charger  de 
porter  en  figjpie  une  lettre  à  Bonaparte ,  et  de  la  lui 
«•mettre  e&  mflin  propre.  Joiseph  Bonaparte  avoit  écrit 
cette  lettre  j  elle  çontençit  tin  tableau  véridic^ue  d^  Ia 
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»  auxquels  ]e.  suis  le  plus  attaché  ;  ce  ne  sera  que 
»  maraentane'ment ,  et  le  général  que  je  leur  lai^e  f 
»  a  la  confiance  du  gouvernement  et  la  mienne.  >\ 

Lorsque  Bonaparte,  s^embarquoit,  une  corvette 
anglaise  vint  observer  les  deux  frégates  ^les  officiers 
qui  Paccompagnoient  en  tiroient  un  iriâte  présage  ,.et 
<iisoient  qu'il  seroit  diiiieik  d'échapper  à  la  vigilance 


situation  aes  affaires  en  France  j  des  querelles  du  Direc* 
loire  ayec  le  Conseil  des  Ginq-Cents.  J^Meph  antionçoit 
à  son  frère  que  sa  présence  étoit  souhaitée  en  France 
par  tous  cçux  qui  desiroient  sauver  l'Etat ,  et  qu'à  son 
arrivée,  il  trouvcroit  les  esprits  disposés  en  sa  faveur 
et  prêts  à  le  seconder  dans  tous  ses  desseins. 

A  cette  lettre  dcvoit  être  joint ,  sans  doiite  ,  Tordre 
du  Directoire. 

< 

Le  grec  Bourbaki  partit  en  diligence ,  se  rendît  à 
Livourne,  mit  à  la  voile  sans  perte  de  temps,  et  arriva 
liei^reusement  à  Alexandrie.  J'ai  une  idée  confuse,  en 
effet ,  d'avoir  entendu  parl«r  au  Claire  ,  du  voyage  mys- 
térieux de  ce  Grec.  La  lettre  de  Joseph  décida  Bonaparte . 
à  quitter  l'Egypte. 

Comme  il  n'a  jamais  été  question  de  Tordre  du  Direc- 
toire que  j'ai  cité  plus  haut,  on  peut  conclure  que  s'il  ' 
a  effectivemei^t  existé,  Bonaparte  ne  crut  pas- devoir 
user  de  ce  moyen  ,  et  qu'il  n'eût  été  pour  lui  qu'une 
justification  dangereuse  et  iUasoire,/siJle  J)ipectoire  se 
fût  cru  assez  puissant  pour  «rrêîéi9i^fb»]^sêi^P9^^s^ 
vastes  projets.' 
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de  rennemi....  «  Bbo!  s^ écria  Bouaparte,  nous  ar-* 

»  riverons ,  la  fortune  ne  nottfr  a  jamais  aban-' 

^  donnée.;...;  nous  arriverons  en  dépit  des  Anglais,  j» 
On  mit  à  la  voile  dans  la  nuit,  et  le  contre-amiral 
Gantheaume,  tnaître  absolu  de  ses  manœuvres ,  ran-^ 
gea  la  côte  d'Afrique ,  prenant  à  la  vérité  la  route 
d'une  navigation  plus  longue ,  mais  plus  sûre. 

Le  8  vendémiaire  an  8  (3o  septembre  1799)» 
les  deux  frégates  entrèrent  dans  le  golfe  d'Ajaccio. 
Le  16  du  même mois'(  8  octobre) ,  étant  en  vue  des 
côtes  de  France ,  la  petite  escadre  aperçut  huit  à  dix 
voiles  anglaises  ;  le  contre-amiral  Gantheaume  vou- 
lut aussitôt  fiiire  virer  de  bord  pour  retourner  en 
Corse  :  «  Non ,  non  ,  sVcria  Bonaparte ,  cette  ma-. 

»  nœuvre  nous  conduiroit  en  Angleterre ,  et  je 

»  veux  arriver' en  France.  »  Cétoit  la4)remrère  fois 
qu'il  avoit  une  volonté  depuis  son  départ  d'Egypte , 
et  sa  volonté  le  sauva. 

Le  1 7  (  9  octobre),  Bonaparte débarçia  à  Fréjus, 
après  quarante-un  jours  de  la  traversée  la  plus  sur- 
prenante sur  une  mer  couverte  de  vaisseaux  ennemis. 
Nous  apprîmes  tout  à  la  fois  au  Caire  l'arrivée 
du  général  en  chef  à  Alexandrie,  son  embarquement 
et  son  départ.  Cette  nouvelle  plongea  tout  le  monde 
dans  la  consternation.  Habitués  à  voir  ce  chef  favori 
de  la  fortune ,  commander  pour  ainsi  dire 'aux  évé- 
nemens  ,  nous  avioUs  déposé  sur  sa  tète  nos  desti- 
nées individuelles.  Nous  n'apercevions^ucun  moyen 
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de  sortir  d'Égyptf ,  mais  »oas  étions  persuades  qtie 
Bonaparte  en  aroit  iniHc.  Notre  confiafice  étoit  telle 
en  hii ,  que  nous  nous  crûmes  destinifs  à  mourir  ca 
Afrique ,  lorsque  nous  apprîmes  qu'il  aréit  fait  voile 
d'Alexandrie.  Telle  fut  la  premîf  re  impression  que 
fit  sur  Tarme'e  le  départ  du  général  en  cfeef.  La  mau- 
vaise hdmeur  dcvoit  succéder  aux  regrets ,  et  eHe  fut 
générale.  Les  nns  rappeloient  ce  qu'il  avoit  dit  câ 
apprenant  la  perte  de  notre  lotte,  et  lui  reprocfaoiea< 
de  séparer  son  sort  de  celui  des  soldats  qui  avaient 
tout  fait  pour  sa  gloire  ;  les  autres  cberefaoient  à 
Pexcuser  en  trouvant  des  molife  puissans  à  un  dé-« 
part  si  secret  et  si  précipité  ;  de  grands  intérêts  seub 
pouvoient  l'avoir  déterminé  à  laisser  l'Egypte  ;  il 
alloit  sauver  la  France  :  quelqaes-uns  pins  péaé*- 
trains  lui  supposoient  des  v««s  ambhiensts  ;  nais 
tous  ,  par  nn  retour  sur  notre  posittoa  ,  l'acca* 
soient  d'ingratitude  et  de  mauvaise  foi.  Telle  est  la 
marcbe  de  Tesprit  humain  ,  qu'après  avoir  épuisé 
toutes  les  conjectures  les  plus  défavorables ,  toutes 
les  probabilités  d'un  avenir  iffligeaot ,  il  se  rattache 
avec  empressement  à  la  lueur  la  plus  légère  d'une 
espérance  souvent  mensongère  :  ainsi ,  l'espoir 
d'nn  changement  salutaire  en  France  et  l'espoir  pis» 
flatteur  encore  d'une  paiit  produû^e  et  glorieuse  y 
vint  calmer  insensiblement  l'agitation  dans  laquelle 
nous  étions. l(ona|)ar te  nous  avoit  prom»  de  prompt» 
seeonrs ,  et  nous  y  comptions ,  ^  caioilattt  âor  rîi&r* 
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IMOflaiice  qu^il  devdit  attacher  à  la  cohservatioti  de 
aa  €OBq[ué(e.  Enfin  ,  le  nom  de  Kleber  aehetH  de 
IranquiUifier  les  esprits  les  plus  alarmées;  il  avoit  Tes* 
tMne^  la  confiance  des  troupes,  etil  les  méritoit. 

Kleber  étoit  grand  et  bel  bomme ,  il  avoU  une 
tournure  mUîlaire ,  imposante  ;  sa  figure  etoit  noble 
et  fière ,  ses  yeux  vife  et  perçans  ;  ses  traits  inspi* 
roient  le  respect.  Sa  yoix  étoit  sonore  ,  son  carac-^ 
tère  tout-à4arfois  violent  et  réflëcbi  ;^a  conversation 
annonçoit  uaboBine  instruit,  profond  et  conûois- 
^nt  bien  le  cœur  humain.  Quekjuesmots  de  lui  sut 
Bonaparte  ^  Ibnt  connoitre  <pi*ii  le  jugeoit  fort  difié- 
i'emmeni  que  bien  dWtres  ;  c'est  (jue  Kleber  e'toit  peu 
misceplible  d^enthousiasme.  Il  paroit  que  la  campagne 
de  Syrie  n^avoit  pas  répondu  dans  sa  manière  de 
Toir,àridëeqÀHl  s^étoit  faite  des  talensmiUtaires  de 
Bonaparte.  Il  rendoit  justice  à  son  activité  extraor? 
dinaire  ;  mais  il  blàmoit  par-dessus  tout  cette  impa- 
tience qui  ne  respecte  jamais  les  fatigues  et  la  vie  du 
Wdat.  Il  disoit  encore  ces  mots  remarquables  et 
que  je  me  rappelle  Ibrt  bien  :  «  Ce  nVst  rien  que 
»  d'aller ,  il  faut  pouvoir  revenir  ;  ee  n'est  rien  tp^ 
»  de  prendre  ^  il  faut  sa^'oir  garder  ».  Kleber  avoit 
les  ^alités  d^un  grand  général  ;  et  ce  qui  est  assez 
rare  ,  il  savt)it  servir  et  obéir  comme  un  soldat. 

La  défaite  des  Ottomans  à  Aboukir. ,  en  assurant 
notre  tranquillité  ,  au  moins  pendant  un  certain 
te»ps  y  accrois^oit  »atre  prépondérance  en  Egypte , 


274  EXPÉDITION  EN  EGYPTE. 

C^te  tranquilGti^ ,'  sûr'  laqu'elle  nous  comptions 
tant  9  fut  bietitôl  tf  oublee  par  les  avis  de  noureatii 
rassembleitieiis  qui  se  fonhoiënt  en  Syrie.  Cepen- 
dant ces  avis ,  doûtiés  en  gtânde  partie  par  des  arà- 
T)eâ ,  dévoient  paroître  au  moins  très-cîagëre's  si  l'on 
j^ouvoit  les  croire  fondés.  Us  commandbient  la  viei- 
lance  \  mais  non  des  dispositions  hostiks. 

Pendant  le  repos  momenta&ë  dont  nous  jouis-^ 
sions ,  on  célébra  avec  une  grande  pompe ,  dans  là 
plaine  de  la  ferme  d'Ibrahim-Bey ,  le  i*'  vendémiaire 
de  Tan  8  (28  septembre  1799  ).  Kfeber  fit,  à  cette 
occasion ,.  un  discours  quMl  prononça  de  mémoire. 
Par  des  exercices  à  feu ,.  renlèveraent  d*un  ballon 
qui  brûla  au-des5us  de  J:,  ville,  quelques  fusées  vo- 
lantes ,  on  signala  le  premier  jour  d^utie  année  bien 
remarquable  daàs  les  fastes  de  notre  révolution. 

Sien  que  je  fusse  habitant  de  Bôulak ,  je  vc^ois 
()resque  tous  les  jours  au  Caire  chercher  des  distrac- 
fiôns  aux  idées  sombres  qui  m'âssiégebient  sans  cesse. 
Après  avoir  visité  la  citadelle ,  le  puits  Joseph ,  l'a- 
queduc du  vieux  Caire  ,  le  Mekias,  et  les  villes  des 
tombeaux ,  je  parcourbis  les  bazars  et  m^arrêtois 
avcè  plaisir  devani;  chaque  petite  boutique  ,  où  les 
marchands  se  tiennent  accroupis ,  fumant  la  pipe  et 
prenant  le  café. 

Animé  du  désir  dé  in*iijstruîre ,  j'allai  un  jcmr 
avec  quelques-uns  de  mes  camarades ,  voir  le  bazar 
des  femmes.  Présentés  comme  des  acheteurs^  il 
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£dlut  bien*  nous  montrer  la  marchandise.  On  nous 
£t  entrer  dans  des  chambres  salles  et  dégoûtantes, 
au  fond  desquelles  étoit  Tâtre  d'un  feu.  Quelque» 
petits  pots  ranges  autour  ,  contt^noient  les  mo- 
destes âlimens  des  esclaves.  Elles  étoient  toutes 
noires  ,  les  unes  avec  des  cheveux  crépus ,  les  au- 
tres avec  les  cheveux  bouclés ,  pendans  ou  lisses  ,' 
suiv^ntleur  pays.  A  notre  approche  ,  elles  se  levé-* 
rent ,  et  d'après  Tordre  de  leur  maître ,  elles  se  de* 
pouillèrent ,  sans  hésiter ,  dçs  misérables  haillons 
qui  les  couvroieût.  Avec  la  mêmcf  complaisance  elles 
se  tournèrent  pour  laisser  examiner  les  différentes 
parties  de  leur  corps.  ,0n  pouvoit  même  les  toucher  ; 
mais  leur  peau  huilée ,  grasse  et  reluisante ,  m'ins«* 
pira  un  tel  dégoàt  que  je  n'osai  porter  ma  main  sur 
aucune  d'elles.  Je  ne  remarquai  pas  dans  le  nombre 
une  seule  figure  intéressante.  Ces  femm^  ressem-*- 
bloient  à  de  véritabl«?s  animaux.  }Si  leurs  regards  \ 
ni  le  son  de  leurs  voix  ^  n'avoient  rien  d'agréable, 
i  Que  faire  de  pareilles  compagnes ,  qui  ne  rachètent 
pas  même  par  des  formes  gracieuses  ,  ce  ^e  leur 
xouleur  a  de  repoussant?  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire 
^ue  le  marchand  ne  fit  point  d'affaires  avec  nous ,  et 
<pi'il  se  retira  tout  aussi  mécontent  que  nous  pou^ 
vions  l'être.  J'ai  cependant  vu  une  négresse  jolie  ; 
il  est  vrai  qu'elle  n'étôit  pas  absolument  noire  comme 
celles  dont  je  viens  de  parler^  Aussi  avoit-elle  des 
yeux  d'une  douceur  remarquable ,  de  la  fiifesse  dans 
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les  traits  et  un  corps  fait  à  peindre.Quant  aux  femmes 
blancbesilîie  s^en  tenoit  point  de  bazars  àPépoque 
où  nous  étions  au  Caire;  mais ,  comme  je  Tai  déjà 
rapporté  ,  toutes  celles  que  les  Mamelouks  avoient 
abmidonnées ,  étoieut  à  notre  disposition ,  à  un  prii 
fort  modéré. 

J'allois  me  baigner  souvent ,  et  quoiqu'on  ait 
fait  bien  dés  descriptions  des  bains  turcs  ,  je  veux 
faire  aussi  la  mienne ,  parce  qu'une  même  chose  peut 
être  vue  différemment. 

Les  baigneurs  sont  d'abord  admis  dans  une  assiez; 
vaste  salle ,  autour  de  laquelle  s'élèvent  des  estrades. 
On  y  monte  par  des  escaliers  pratiqués  dans  les 
quatre  coins.  Sous  des  arcades  en  bois  peint,  élevées 
sur  ces  mêmes  estrades.,  sont  de  petits  matelas 
îivec  leurs  oreillers.  C'est  là  que  vous  vous  désha- 
billez ,  et  les  garçons  qui  vous  servent ,  Vous  passent, 
quand  vous  ôlez  votre  chemise  ,  une  serviette  au- 
tour de  vos  reins  ;  ils  vous  «enveloppent  également 
ia  tête  et  vous  offrent  des  sandales  de  bois.  C'est 
dans  cet  accoutrement  que  vous  pénétrez  dans  le 
corridor  qui  mène  aux  chambres  à  vapeurs.  La  pre*- 
•mière  impression  que  vous  recevez  dans  ce  corridot 
oii  l'air  est  déjà  plus  rare,  est  telle  que  je  fus  obligé 
de  m'asseoir  pendant  quelques  minutes ,  parce  que 
j'avois  de  la  peine  à  respirer.  Habitue  à  cette  atmos^ 
phère  qui  s'épaissit  à  mesure  que  vous  avancez ,  vou& 
pénétrez  dans  une  première  salle  basse  et  voûtée^ 
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OÙ  des  nuages  de  vapears  vous  entourent.  Ici ,  votre 
.  respiration  est  tellement  gcnée  qu^il  vous  paroît  im- 
possible de  résister  à  Poppression  ;  une  sueur  abon- 
dante circule  déjà  sur  tous  vos  membres.  Vous  faites 
une  halte  aussi  longue  qu^elIe  vous  semble  nécessaire, 
:  et  quand  vous  êtes  assez  fort  pour  aller  plus  loin , 
vous  atteignez  une  seconde  salle  où  vous  avez  peine 
à  distinguer  les  objets.  GVst-là  que  les  garçons  vous 
nettoient  le  coqis  d^une  manière  tout  à  iait  bizarre 
pour  des  Européens.  Celui  qui  se  charge  de  votre 
.  personne  vous  fait  asseoir  sur  une  espèce  de  tabouret 
en  pierre  pu  de  marbre.  Il  prend  d^abord  votre  bras  j. 
et  le  frottant  avec  un  gant  assez  rude  de  grosse  serge, 
■  il  fait  sortir  de  votre  peau  la  crasse  dont  tous  vos 

•  pores  étoient  remplis.  Il  en  agit  de  même  sur.  les 
:  autres  parties  de  votre  corps.  Ensuite  ,  vous  éten- 
dant par  terre,  si« vous  avez  la  patience  de  supporter 
Popération  tout  entière  ,  il  vous  inonde  d^eaù  de 

..savon  depuis,  la  tête  jusqu'aux  pieds.  Après  vous 

•  avoir  bien  lavé,  vous  avoir  purifié ,  pour  ainsi  dir^ , 
comme  aucun  bain  ne  le  peut  faire  chez  nous  ,  il 

.prend  vos  membres  et  en-fait  jouer ,  avec  une  adresse 
infinie  ,  les  articulations.  Appuyant  son  genou  sur 

.  yos^.reins  ,  il  fait  craquer  sans  douleur,  mais  non 
.^an/s  ^uiçprise ,  les  nœuds  de  Pépine  du  dos ,  avec 
une  d^^Ltérité  inconcevable  et  toujours  sans  danger. 
Il  vcMis  prend  la.  tête  et  la  fait  tourner  avec  rapidité 

.  dan&js^s  jointure^i  Enfin ,  vous  posant  une  serviette 
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sur  le  fronit ,  il  en  mord  proprement  la  pesa  ponr 
lui  donner,  à- ce  qu'il  prétend,  plus  d'élasticité  et 
TOUS  garantir  de  la  migraine.  Ce  n'est  pas  tout ,  mais 
ce  qui  reste  à  &ire  je  ne  sais  si  aucun  [Français  Ta 
tenté  ;  quant  à  moi ,  j'avoue  que  je  n'ai  pas  osé.  Il 
.est  une  troisième  salle,  au  milieu  de  laquelle  çst  un 
bassin  rempli  d'une  eau  chauffée  à  un  degré  de  cha- 
ieur  très-élevé,  puisque  je  n'ai  pu  y  laisser  ma  main. 
Ce  bassin  a  cinq  pieds  de  profondeur  environ  ;  on 
y  descend  par  un  escalier.  Les  Turcs  s'y  plongent 
quand  leur  bain  est  terminé ,  et  en  sortent  rouges 
^  comme  des  écrevisses.  Quelques-unâ  y  restent  pen- 
dant plusieurs  minutes. 

Lorsque  vous  êtes  bien  nettoyé  pac  la  transpira- 
tion ,  pâ^r  le  frottement  et  l'eau  dont  vous  avez  été 
arrosé,  vous  reprenez  le  chemin  de  la  première  salle; 
mais  avant  de  sortir  ,  on  vous  enveloppe  d'un  linge 
lottjourfi  très-propre.  Arrivé  à  votre  lit  de  riepos , 
vous  vous  étendes  délicieusement  dessus,  et  les  jeu- 
nes garçons  qui  servent  ici ,  viennent  s'agenouiller 
près  de  vous  pour  vous  masser,  c*est-à-dir'e ,  pour 
vous  presser  les  chairs  en  les  frottant  de  leurs  maiHj^. 
ils  vous  grattent  la  plante  des  pieds  avec  une  pierre 
ponce ,  et  font  de  nouveau  joner  les  articulations  dés 
pieds  et  des  mains.  Cette  opération ,  qui  termine  la, 
cérémonie ,  est  la  plus  agréable  de  toutes.  On  Vous 
sert,  après ,  le  café  et  la  pipe,  et  si  le  sommeil  Vêtis 
surprend,  personne  ne  vient  vous  réveiller  pôtir 
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Tpu$  Ht^  defa^repUce  à  i^n  autre.  Le  prix  de  ce^ 
bains  est  on  ne  peut  pas  plus  modéré  ;  car  il  &ut  c|uç 
les  pauvres  comme  les  riches  puissent  s^  baigner, 
C^est  aussi  d^ps  ces  bains  i|u'on  Youst  r^e  le  poil 
que  l€;s  Turcs  regardent  comme  uqc  malpropreté  dç 
garder* 

Les  feipmes  ont  des  jours  fixés  ;  et  les  jours  ou 
elles  sont  aux  bains ,  un  rideau  vert  suffit  pour  indir 
quer  aux  hommîîs  guUls  ne  peuvent  entrer.  Cettç 
porte  légère  est  aussi  respectée ,  que  Tesfe  cbez  nouç 
la  robe  d'uril  femme. 

;  On  a  3ouvent  parle  de  la  man^èr^  dont  la  iustice 
§e  rendoit  en  Turquie  ;  j'ai  vi;  1  Aga  de  la  justice 
et  son  cortège  ,  et  je  vais  racpnter  de  quelle  manière 
il  exerce  sonfutorité  sans  appel.  Il  marche  à  chevaL 
précédé  de  ses  bâtonniers ,  qui  SQUt  immédiatement 
suivis  des  gens  ,  portant  çl^acun  à  U  m^in  les  diiîé'^ 
rentes  mesures  et  les  balances  vérifiées.  Les  exécu- 
leurs  de  la  justice  roarchept  à  cQté ,  et  sont  prêts., 
au  moindre  sîgïial  ^  \  remplir  les^ordfcs  rigoureux 
et  irrévocables  de  PAga.  Quelques-uns  sont  armés 

des  nerfs  qui  servent  à  donner  la  bastonnade ,  ehâ- 
'  '  '   *  •      •  . 

timent  commun  et  très-fréquent  ;  les  autres  portent 

un  morceau  de  \qvS(  .^^^tid  fort  auquel  est  attachée 

une  chaîne  de  fer.  Cçt  ipst^ument  est  destiné  à  tenir 

en  Pair  les  jambes  d^u  p;|tient.  Les  geni^  de  la  loi , 

montés  sur  leurs  n^ulcs  ou  sur  leurs  ânes ,  marchent 

immédiatement  après  TAga  ;  ils  sont  là  pour  porter 
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ia  lumière  dans^  les  discussions  qui  ^"ëlèvent  quel- 
quefois ,  et  établir  les  points  sur  lesquels  T Aga  doit 
prononcer.  C^est  dans  cet  appareil  redoutable  qù^il 
parcourt  le  Caire  et  qu^il  s^inf orme  4les  délits ,  ou 
quUl  procède  ,  à  sa  volonté ,  à  la  vérification  des 
poids  et  mesures  des  marchands^ 

Gomme  il  étoit  facile  de  nous  tromper ,  FÂga 
àvoit  Pattention  ;  lorsqu^il  rencpntroit  quelque  Fran- 
çais emportant  des  marcbandises ,  de  lui  demander 
combien  il  les  avoit  payées.  La  vérification  se  faisoit 
$ur-le-champ ,  et  si  le  prix  n^étoit  pXnt  équitable 
ou  le  poids  juste  y  l*Aga  prioit  le  Français  de  le  con- 
duire à  la  boutique.  Le  marchand  étoit  appelé  ,  la 
cause  bientôt  instruite,  et  la  sentent  encore  plus 
Vite  exécutée.  Le  coupable',  jeté  à  tewe  fort  bruta- 
lement, ayant  en  un  clm-d^o^il ,  les  jambes  arrêtées 
par  là  chaîne  de  fer  que  j^ai  décrite ,  et  la  plante  de 
ses  pieds  offerte  ainsi  aux  coups  des  exécuteurs  , 
recevoit ,  sans  pouvoi^s'y  dérober  ,  le  châtiment 
prescrit  par  l^Aga  V  que  les  cris  4^t  les  larmes  du  pa- 
tient ne  sauroient  attendrir. 

On  lui  avoit.  signalé  ,  dépuis  plusieurs  jours  V 
quelques  paysans  souillés  d^un  assassinat  combiné. 
Je  passois  dans  la  grande  rue  du  Caire ,  lorsque  je 
le  reiicontrai  marchant  dans  son  ordre  accoutumé. 
Je  Pavois  à  peine  dépassé  de  cinquante  pas  que  je 
fus  frappé  par  des  cris  aigus,  suivis  d^une  grande 
rumeur.  Je  vis  en  méme-tems  les  Turcs  se  porter 
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précipitamment  du  côté  de  l'Aga  qui  s'étoit  arrêté*. 
Je  suivis  la  foulé,  et  perçant  au  milieu  de  ceux  qui 
mVmpêchbient  de  voir,  j'aperçus  sur  la  terre  tiii 
cadavre  sans. tête.  L'Aga  venoit  de  rencontrer  un 
des  assassins  qui  lui  avoieut  été  indiqués  ^  et  le  pea 
de  temps  que  j'avoisjpisàfaire  cinquante  pas,  avoil 
suffi  à  Taccomplissement  dç  sa  justice.  Le  coupable 
avoit  été  .reconnu  ^  condamné  et  décapité. 

Un  crime  très-commun  ctez  les  Egyptiens ,  sur- 
tout chez  les  fellahs  ou  paysans ,  c'est  le  vol.  Us  sont 
d'une  adressé  ex tr ême  et  d'une  intrépidité  rare. Vous, 
vous  croyez,  en  sûreté  dans  une  harquc  ancrée  ad 
milieu  du  Nil ,  oui  est  très^lârge  :  eh  bien  !  pendant 
la  nuit,  si  vous  iravez  pas  des  domestiques  vigilans, 
des  voleurs  viendront  à  la  nage  et  sans  bruit,  vous 
ravir  vos  effets.  Au  centre  de  nos  camps ,  dans  nos 
tentes  même ,  des  paysans  ont  eu  la  hardiesse  dé 
venir  enlever  jusqu'à  nos  porte-mantesuix  sous  na$ 
têtes.  Vous  voyeîi  le  voleur ,  vous  courez  après  lui , 
vous  l'atteignez.^...  Il  vous  échappç  ;  il  est  nu  comme  ^ 

un  ver  »  et  votre  main  ne  peut  même  p^s  l'arrAer 
par  les  cheveux  puisqu'il  n'en  a  pas.  Ils  poussent 
la  précaution  jusqu*à  se  graisser  tout  le  corps ,  afin 
qu'on  ait  moins  de  prise  sur  eux.  Us  ne  sont  armés 
que  d'un  petit  couteau  destiné  à  \euv  faciliter  les 
moyens  de  couper  les  liens  qui  retiennent  les  che- 
vaux et  les  chameaux ,  dont  ils  sont  trjes-friands.  J'ai 
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¥0  je  ne  sais  combien  d'exemples  de  ces  vols  les, 
plus  singuliers  et  les  plus  audacieux. 

J^ai  profité  du  calme  momentané  dont  jouissoit 
Farmée ,  pour  donner  au  lecteur  quelque  idée  des 
mœurs  et  coutumes  de  TEgypte  ;  je  vais  maintenant 
reprendre  le  fil  des  événemens  qui  ont  précédé  la 
çonyention  d'El-AVich.  ' 

L'empereur  Selim  ^  stimulé  par  les  Anglais  et  les 
Russes ,  s'étoit  enfin  déterminé*  à  se  mêler  de  ses 
propres  intérêts ,  et  à  faire  de  grands  efforts  pour 
chasser  Tarmée  française  de  son  empire.  Tandis  que 
la  flatte  turque  ,  pous  les  ^dres  de  Patrona-Bey  , 
débarqnoit  à  Aboukir ,  le  Grand- Visir  Youssef- 
Pacha  Vavançoit  par  T Orient  avec^ne  armée  con- 
sidérable ,  composée  d'un  ramas  d'individus ,  accou>^ 
rus  avec  plusieurs  Pacbas ,  de  rintérieur  de  l'Asie 
et  du  mont  Caucase.  »  « 

Pairona-Bey ,  après  avoir  été  l'inutile  témoin  du 
désastre  de  t'armée  qu'il  avoit  amenée  ,  se  retira  à 
^  File  de  Chypre ,.  où  il  fat  massacré  dans  unç  rpvolte 

dey  janissaires  ^  le  26  vendémiaire  (i8  octobre), 
Seid  Alî  Bey ,  qui  arrivoit  sur  ces  entrefaites  de 
Constanlinople  ,  avec  la  seconde  expédition  mari- 
time, prit  le  çonimandemenl  en  chef.  Aussitôt  qu'il 
eut  arrêté ,  par  sa  fermeté ,  la  sédition ,  et  rétabli 
l'ordre  dans  Farmée  ,  il  concerta  avec  Sidney  Smith 
unç  attaque  sur  Damiette  ,  dans  Fidée  d'attirer  Fat- 
tention  de  "fiLleber  sur  ce  point ,  et  de  procurer  au 
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suprême  Visir ,  par  cette  diversioa  (avorable  ,  la 
facilité  d^avancer  avec  sa  grande  arô^ee  par  le  désert* 
EfTectiveme^t ,  Pescadre  4^ Ali  Bey  et  celle  de  Sidaej 
Smith  parurent  devaut  Damietté  à  la  fin  d^octobre  ^ 
mais  la  lenteur  q^ie  mif  eut  )e»  Turcs  dans  leurs  pré^ 
paratifs  ,  donna  le  temps  au  général  Verdier  de  se 
mettre  en  mesure  de  bi^n  recevoir  Tennemi ,  et  de 
réunir  toutes  les  forces  dont  il  pouvoit  disposer.  La 
nouvelle  de  cette  seconde  attaque  n^inquiéta  que 
foiblement  Kleber ,  qui  ea  devii^a  jai^ément  le  bat 
Il  se  borna  à  faire  ^ler  un:  i^oq^s. de  trdupes.sur 
,Sdlehiéb ,  pour  sontcnir.  Çatbiéb  ft  observer  la  route 
du  désert.  .  .      •      \.  . 

liÇ  10  brufliaîre  (  »"  Aovembne)i(0  »  les  Turcs, 
âous  la  pro!lcttio)l  du  feu  des  dbaloupes  canons 
nières  ;  efT^ctuèreirt  leuiç  d^scent^  auprès  de  Da- 
miettiç.  ]!^QS<  Iroupes  lea  cbargèrentl^ansisitol.  a  h 
b^ïopn^tle*  Avec  non  moin^  4e  ré$olatiod  «  lesTurqs 
les  attendirent  à  dk  pas  et  s^éla9eèrent  sQr  eux ,  le 
^bre  en  main ,  en  pouas^nt  des  eris  affneui.  .Notre 
première  ligne  fui^igéet  itM  rqpUer  prtcipîta]»- 
ment  La  victoire  pardissoU  mêmfe  pefurh^  en  laveer 
des ei^neipi^ trJf of scpi'O^an ,Aga , , cbo^des  janis- 


■ ^  .  1.    . .  •         ,.  .t   ..  t 

(i)  C  est  par  erreur  que  M.  Larrey ,  dans  sa  Heù^- 
iioji  historique  ce  chirurgicale  (section  v)  place  cetle 
affaire  après  là  bataille  dUcliopolis,  qui  n'eut  lieu  que 
le  2a  mars  1800;      '    " 
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saires ,  s^abandonnant  à  son  impëtnosité ,  fit  quitter 
mal  à  propos  aa  corps  qa^il  coitunandoit ,  le  poste 
qtai  lui  avoit  été  assigné ,  et  courut  eu  désordre  sur 
notrelignequivenoit  se  reformer  àTabri  des  troupes 
que  le  général  Verdier  tenoit  en  réserve.  Celles-cî 
s'avancèrent  avec  îermeté  à  la  rencontre  des  janissai- 
res, tandis  que  la  cavalerie  se  j  etoit  par  un  mouvement 
hardi  sur  les  derrières  des  Turcs ,  qui  ne  virent  bien- 
tôt  plus  leur  salut  ique  dans  une  prompte  fuite.  L'en- 
nemi perdit  beaucoup  de  mondé  dans  la  confusion 
et  la  rapidité  de  sa  retraite  embarrassée.  Son  artil- 
lerie n'osoit  point  jouer ,  dans  une  mêlée  où  les 
coups  de  canon  aur  oient  frappé  également  les  Turcs  et 
les  Français.  Enfin ,  ces  fidèles  allies  de  T  Angleterre 
ne  s'arrêtèrent  même  pas  sur  le  bord  de  la  mer  :  ils 
se  jetèrent  dans  les  Jols  ^  pour  gagner  les  barques 
qui  les  attendisient.  Le  rivage  fut  couvert  dé  dé- 
pouilles et  de  turbans ,  et  il  faut  remarquer  qu'à  l'af- 
£iire  de  Damiette ,  comme  à  ta  bataille  d'Aboukir , 
cVst  à  leur  impatience  que  les  Turcs  ont  dû  leur  dé- 
faite. Le  général  Verdier  fil  à-peu-près  i  loo  pri- 
sonniers ,  pour  l'échange  desquds  il  traita  avec 
Sidhey  Sj&ilih,.  qui/iâprès  cette  tentative ^Hifrucf- 
tueuse  et  peu  encourageante ,  alla  rejoindre  le  Grand- 
Visir  j  en  Syrie.  Il  le  trouva  fort  peu  avancé  dans 
sa  marche.  .....  ^ 

Des  discussions  s'étoient  élevées  entre  Sa  Han- 
tesse  et  le  fameux  D  jézzar.  Ce  Pacha  y  dont  la  puis- 
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sunce  eut  été  anéantie. par  Parmée  française,  sUl 
n^'eut  été  secouru ,  aidé  dans  sa  défense ,  par  Sidn'ey 
Smith,  dégagé  désonnais  de  toute  crainte  et  jaloux, 
de^  CQnserver  son  indépendance ,  avoit  tourné  ses^ 
armes  infidèles  contre  ses  libérateurs.  Le  Grand- 
Yisir ,  dont  la  mission  avoit  pour  but  d^ exterminer 
Parmée  française,  en  Egypte ,  fut  obligé  d^employer 
ses  forces  à  réduire  uijl  sujet  ingrat  et  rebelle/ 

Ce  ne  fut  donc  qu^à  la  fin  de  Fautomne  que  Par- 
mée  du  Grand-Seigneur,  forte  de  60,000  hommes, 
vint  prendre  position  au  camp  formé  sous  Jafla  ;  et 
c^est  à  cette  époque  que  commence  la  correspondance 
^tre  Kleber  et  le  commodore  Sidney  Smith ,  plé- 
nipotentiaire du  Gouvernement  britannique  auprès 
de  la  Sublime  Porte.  ' 

Mais  aysoit  de  rapporter  les. négociations  qui  ont 
amené  la  conyention  d^£l-AVich ,  il  est  bon  de  re- 
venir un  peu  en  arrière  et  d^examiner  la  situation  d^ 
notre  armée. 

Les  Français  fisitigués  généralement  de  leur  trop 
long  séjour  en  Egypte  ,  à  Pexception  d^un  petit 
nombre  d^individus  ,  annonçoicnt  hautement  le 
désir  >de  retourner  en  France.  En  calculant  les 
pertes  que  noi^s  faisions  journellement ,  soit  pat  la 
peste  qui  exerçoit  ses  ravages  à  Alexandrie  ,  soit 
par  des  combats  partiels  et  fréquens,  soit  enfin  par 
le  cours  des  maladies  ordinaires  dans  les  hôpitaux,  il 
étoit  facile  de  prévoir  le  moment ,  peu  éloigné  peut- 
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êb:e  y  où  Vamëe  devroit  prendre  le  parti  de  traiter 
honorablement  aTec  les  Anglais  pour  son  évacnation, 
et  çélni  où  la  diniAntion  effrayante  de  ses  forces  ia 
nettroit  datis  le  cas  de  succomber  enfin  aux  efforts 
sans  cesse  renatssans  dirigés  contre  elle.  Il  pâroît 
positif  que  Bonaparte  ,   qni  ne  s^aveugloit  point 
sut  la  position  de  Taf  mée  ,  avoit ,  a?ant  son  dé- 
part ,  entamé  quelque  négociation  avec  le  Grand- 
Visir.  Ne  pouvant  compter  sur  les  soins  du  Direc- 
toire ,  peu  empressé  ^  sans  doute  ,  d^envoyer  des 
secours  en  Egypte  «  la  destruction  de  notre  flotte  et 
la  nullité  de  notre  marine  à  cette  époque ,  deroieût 
faire  envisager  à  Bonaparte  rétablissement  de  la 
colonie  comme  une  entreprise  presque  impossible.  li 
avoit  donc ,  par  ses  instructions  secrètes ,  prescrit 
à  Klêber  la  conduite  à  tenir  dans  le  cas  où  les  ren- 
forts quHl  lui  proraettoit ,  ne  serdient  point  par- 
venus à  Tépoqae  déterminée. 

Kleber,  saus  aucune  nouvelle  de  France  ;  igno* 
rantsi  Bonap^irte ,  trompant  tes  croisières  anglaises, 
auroit  eu  le  bonheur  d^atteindre  un  de  nos  ports  ; 
assuré  de  complaire  à  la  grande  majorité  y  en  rame- 
nant Parmée  en  France  y  devoit  espérer  que  le  Di- 
rectoire verroit  arriver  avec  plaisir,  dams  la  posi- 
tion embarrassante  où  il  se  trouVoit ,  une  aritiée 
brave  et  encore  assez  tbrtê  pour  Taider  à  repousser 
Tennemi  qui  menaçoit  nos  frontières  du  coté  d€ 
l'Italie.  ^ 


•      I 
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C  'est  dans  te  sens  qu'il  écrivit  à  Paris ,  et  comme 
on  peut  le  croire  ,  c'est  avec  des  couleurs  aussi 
Tories  que  vraies  qu'il  peignoit  la  situation  de  l'armée, 
II  éloit  dans  son  caractère  de  dire  la  vérité.  Des 
états  de  chaque  division  attestoient  les  pertes  consi- 
dérables que  chaque  régiment  avoit  éprouvées  y  et 
présenlolent  le  tableau  de  l'armée  comme  réduite  à 
jrès  de  la  moitié  de  ce  qu'elle  étoit  lors  de  son  débar- 
quement. Un  calcul  par  approximation  indiquoit  ce 
que  l'ophtalmie ,  la  peste,  les  maladies,  nous  enle- 
voient  chaque  jout,  ou  paralysoit  de  bras  nécessaires. 
Kleberinsistoit  sur  la  vaine  promesse  de  secours  qui 
n'arrivoient  point ,  et  sur  la  latitude  qui  lui  avoit 
été  laissée  ^  dans  ses  instructions  particulières ,  de 
faire  ce  qu'il  jugcroît  convenable  ,  quanid  le  terme 
fixé  pour  l'arrivée  des  renforts  seroit  écoulé.. D'aii- 
leuts  ,  on  peut  en  être  certain  ,  il  n'avoit  jamais 
approuvé  l'expédition  en  Egypte ,  dont  les  résultats 
présumés  ne  i'avoicnt  point  séduit.  Il  avoit ,,  depuis 
la  destruction  de  laâotte,  affirmé  que  tôt  ou  tard  \ 
cette  brillante  conquête  seroit  arrachée  à  une  armée 
livrée  a  ellermcme  ,  sans  moyens^  de  recrutement  et 
séparée  par  5oo  lieues  de  la  mère  patrie.  Enfin ,  il 
appuyoit  particulièrement  sur  le  désir  généralement 
exprimé  par  l'armée ,  de  revenir  en  France ,  la  réso- 
lution quHl  avoit  prise  de  traiter  pour  son  retour. 
Cette  lettre ,  exacte  dans  ses  conséquences ,  étoit 
sûrement  exagérée  dans  quelques-uns  de  ses  détails  ; 
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car  cVst  cette  même  année  affoiblie,  qai ,  sous  les 
ordres  de  ce  même  général ,  chassera  bientôt  de 
l'Egypte  une  armée  (bnnidable ,  rendue  maitreaM , 
f9jL  un  traité ,  des  endroits  fortifiés  <{ui  défendoieat 
le  passage  du  désert  et  .Papproche  du  Caire.  Et 
cette  même  année ,  encore  diminuée  par  une  \ictoire 
mémorable,  auroit ,  n^en  doutons  point, repoussé 
Abercromby  sur  cette  presqu'île  trop  célèbre ,  si 
Kieber  eût  vécu  et  conservé  le  commandement  de 
ces  troupes  courageuses ,  confiantes  en  ses  talens. 
Mais  à  cette  époque  déplorable',  l'armée  troublée 
par  des  dissentions  intestines ,  sans  avoir  perdu  sa 
valeur ,  n'avoit  plus  un  chef  aussi  redoutable  pour  la 
diriger.       .  • 

Le  bâtiment  chargé  des  dépêches,  de  Kieber,  et 
4e  celles  de  tous  ceux  qui  avoient  profité  de  cette 
occasion  favorable  pour  donner  des  nouvelles  plus 
ou  moins  alarmantes ,  fut  rencontré  et  arrêté  par  les 
Anglais.  Les  paquets  de  lettres,  auxquels  on  avoit 
attaché  un  boulet,  furent  jetés  à  la  mer.  Le  lien  se 
rompît ,  la  correspondsmce  surnagea  ,  et  l'ennemi 
s'en  empara.  Le  capitaine  anglais  transmit  ces  pièces 
importantes  à  l'amiral  Keith ,  commandant  les  forces 
britanniques  dans  la  Méditerranée ,  qui  s'empressa 
aussitôt  de  les  communiquer  à  sa  cour ,  pour  l'éclai-» 
rer  sur  notre  véritable  position.  On  verra  plus  tard 
quelles  furent  les  suites  de  cet  événement ,  qui  sem- 
ble d'abord  peu  important  par  lui-même. 


Aï*  Vin  (t799).  îiSg 

*"  Kléber,  dëterminé  à  entrer  en  négociation ,  s'a- 
dresi^a  directement  au  Grand -Yisir,  pensant  que 
TAngletcrre  n'ctoit  que  Tauxiliaire  de  la  Subliine 
Porte.  Indépendamment  du  désir  d^oblenir  une  re^^ 
traite  honorabie,  Klebcr  espërôit  retirer  encore  quel- 
^^arvaûtage  du  temps  que  preiidroient  les  conféren- 
ces. 11  pouvoit,  en  les  prolongeant  par  ses  proposi*- 
tibns-;  ralentir  les  préparatifs  du  Grand- Yisir ,  et 
profiter  peut-être  de  quelqu'événèment  favorable , 
tel  que  Tarrivée  des  renforts  qui  lui  avoient  été  pro- 
mis ;  mais  celui-ci  ne  se  laissa  pas  prendre  à  ce  piége^ 
et  n^en  accéléra  pa&  moins  Parrivée  des  moyens  de 
transport  nécessaires  à  sa  grande  armée  pour  trayer** 
scr  le  désert» 

•-  Sidney  Smith\  en  accueillant  les  ouvertures  de 
Kleber ,  s^ empressa  de  lui  expliquer  que  FÀngleterre 
n^étbit  point  auxiliaire  coittme  il  paraissoit  le  croire ,' 
mais  bien  la  partie  principale  dans  les  intérêts  dont  il 
s^agissoit ,  et  il  le  prouvoit ,  en  déclarant  que,  malgré 
Fintime  union  qui  existoit  entre  la  Porte  et  le'ca-^ 
binet  de  Saint-James ,  dans  le  cas  ou  la  cour  Otto^ 
mane  accorderait  un  libre  passage  à  Parmée  française' 
pour  quitter  l'Egypte,  cet  arrangement  ne^pourrpit 
recevoir  son  accomplissement-  qu'avec  le  consen- 
tement de  l'Angleterre.  11  déclaroit  d'ailleurs  positi-^ 
vement  que  son  gouvernement  n'avoit  réellement' 
d'autre  motif  en  se  mêlant  des  affaires  actuelles /que 
de  garantir  "iatégrité  de  rempire  tare  ^  les  derniers. 

»9 
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^Téncfliens ,  dans  les  Indes ,  ay»it  nis  ko»  de  t<iate 
insake  et  de  teste  atirâtte  les  possesu^ions  des  so^eU 
fdf  la  Gf  saide-Bretaj^e,  quand  bîeaiiiéaie  ks  Fran-^ 
4)ftis  resteroient  tn  Egypte.  U  fiw^soit  par  poser  en 
{Hrîncipe  ^pe  la  paâx  jie  poorroH  se  iaire ,  taat  qo« 
rSgypte  n^  seroU  poÎDl  rendue  àîSQii  l^itime  senre- 
Y aîa,  et  que  traiter  de  TévKuatbn  de  ces  proyinces, 
tD^étoît  un  acheminement  vers  ce  fUMid  csnyre. 
,    Kleber ,  en  réptiidantà  ces  premières  eii^ications, 
'  déduisit  ks-notîfe  qni  1  Voîenb  déterminé  à  s^adces-* 
ser  exdusiTement  auf  Grand-Yisir,  «ihseryant  cepf n-^ 
dant  que  dans  ses  rdatims  ar oc  Makm^i  BacMf 
Ëffendy y  il aVoitlui-^mème  sollicité  rintenEen^on 
du  plénipotentiaire  de  la  GTande*-Bretag9e,  par- 
•àadé  que  «elte  ibteryentionrseioit  un  pas  wpor- 
tant  Tcrs  la.  paix  définitovie.  Enfin ,  apràs  avoir  £iil 
un  tableau  iNrillant  de  hkffm^^^Àf^  i»ûn  année  (  tout 
#pp^é  par  conséquent  à  o^^lui  qu'il  ^i^t  adressé  an 
Directoire),  il  r^nta  une  partie  d«s  discours  que^ 
Sidney  Smith  lui  avoit  iaits  suir  r>état  actuel  «des  cho- 
ses en  Europe ,  et  sur  les  changemens  qu^une  nou'* 
yeBe  guarré  en  Italie  poov^t  amener  dans  la  sitna*^ 
tion  de  la  France.  Kk^  conclut ,  en  préyenani 
quHl  yeiioit  d'écrire  au  Grand-Vi&ir  p^Nur  Tengasger 
à  désigner  deux  peir&onnâs  i^ecanuiiandables>  qui  se 
iréuniroient  dans  un  endroit  indiqué ,  et  s'abouche^ 
]!!oi«Qt  atec  les  deux  c<MNiaissdire&  nommés  pour  re- 
présenter le  général  en  chef  d^e  Tarmée  française*  II 


-       A»  y«I  (179^).  Tgt 

iMordii  es  ètftrê  qu'il  «Voit  d'aîUt^m^  anam  ^oî 
gneineîit  k  et  que  Uè  tenfértmes  ettssent  Ireu  à 
iàrà  même  èi  muséâu  noiilé  pAr  Stdûey  Smhb. 
Les  oomnÛMâtfes  Ami&  p«f  Kteher ,  iftoicut  le 
^énérfel  Desatx'ât  M,  Pottêsiet^ke ,  flidiBimstratcut 
géiicnil  é3&  fios&ceâ.  Le  é<li)Mâo4df  è ,  dàilâ  sa  té^ 
-fnonse  é^t  àa  qitarlii»**-|;âlérai  de  Jafia ,  axmotice 
qn^jf  tes  B^èiA»  efti«iié«  atêC'  sa  baotesse ,  en  pré^ 
*cti«c  éé  l'agi!»*  riiéa^ ,  8  â  Aé  éétiéf.,  d'un  cotn- 
««II  acrw*v  <f^  ^  «fiférettces  aaroient  eifettire^ 
meât  U^  à  bofd  d^  &en  vaiâseau ,  et  qu^à  cet  effet  il 
#e  r«ndml -safté  p^m  de  tetepâ  detairt?  Alexandrie  v 
puer  y  -fec^^^  léi  ^érdoiMieâ  ^argées  tle  traiter 

-  Aprts^  qtielc^  d^Ui  mcaMOtift^  par  le  mauvais 
%é*ipê  ^i  «e  peUttril  point  de  toirnuunication  entre 
îa  rtôte  et  le  tai^sean  anglais ,  les  dent  plenipoten- 
■ikâPes  attivkéal  à  bërd  eu  Ti^r^.  Les  pt'opositit)ns 
:qiie  ceoï-ti  mk&ki  d'abord  en  avant ,  et  qni  aToient 
•podr  fafft  de  nentraliser  l'àltknce  des  trois  paissan-^ 
e^  îÀmtês ,  dans  le  eas  dé  révaeualion  de  PEgypte,' 
iiiretft  «gitf dées  par  Sidtey  Stniià,  comme  incompa- 
tibles avec  les  ponyoirs  dont  il  était  revêtu,  quoiqu'il 
l^sièâl eepeftdant  entrevoir  qu'il  ne  seroit  pas  éloigne 
tle  cooseitlir  mt  modifications  ,  aux  arrangemens 
'^  potfWôieïîl  amener  «n  accord  définitif,  autant 
^^atïcutte  de  ses  dispositions  ne  seroit  contraire 
an  traâtéiîttSjamvier  1798;  Le  contre-projet  qu'il 

»9* 
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présenta  à  cet  effet  ^  coatenoit  quatre  articles  prin^ 
cipaux ,  dont  les  trms  premiers  ëtablisseietit  qae  la 
Porte. Ottomane,  loîii  d être  Tagressenr ,  n ~ambi- 
iionnoit  aucun  agrandiss^eiH ,  n^aYoit*  en  consé- 
quence aucun- désir  de  continutr  la  gvecre,  etn^an*- 
roit  aucune  prétention  à  re'péter ,  du  moment  qu'elle 
rentreroit  dans  sespoasessicms^  en  acquérant  la  sé- 
curité de  les ,  conserver  ;  que  les  plénipotentiaires 
français  n^ayant  aucune,  mission  pour  traiter  de  la 
jpaix  y  ce  rapprochement  inq^ortant ,  auquel  Toccu- 
patipn  de  TEgypta  étoit  Tunique  obstacle ,  seroit 
discuté  par  les  ministres  chargés  de  travailler  à  ce 
grand  résultat.  Le  quatrième  strticle  reconnoîssoit 
que  Tarmée  française,  quoique  menacée  de  toutes 
|)arts ,  nV'toit  point  abatjU^e  ;  qpe.sa  hiavoure ,  son 
attitude ,  sa  réputation  pe^inettoiiept de  croire  qu'elfe 
avoit  de  puissans  moyens  de  résistailc^  ;  qu'ainsi  elle 
n'étoit  point  dans  le  cas  d'une  armée  obligée  de  ca- 
pituler ,  et  que  ses  armes  et  ses  bagages  dévoient  loi 
jester«  Ce  même  article  pour vpy oit  aux  moyens  de 
la  ramener  dans  les  ports  de  France  ^  sous  la  seul^ 
.condition  d'une  quarantaine  rédamée  par  la  sûreté 
^e  l'Europe.  : 

Tandis  que  les  négociations  marchoient  avec  un 
ensemble  qui  annonçoit  de  la  part  des  plénipoten- 
tiaires une  égale  bonne  foi,  et  un  désir  de  les  am^er 
à  une  fin  heureuse,  le  Grand- Yisir  s'étoit  avancé 
jusqu'à  Gbazah,  dans  l'intention  de  faire  le  siège 


\ 
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^_  -  '  ■>  -       '    ■ 

d'El-A'rich  /Ct  Kleber  s^étoit  porté  avec  toute  son 

armée  sur  SâléWlfh  /pour»  obserrer  le^  mouvemens 
de  l'ennemi  et  appuyer  de  sa  présence  les  prétentions 
qu'il  feisoit^valtoir  par  ses  compfHssaires ,  en  réponse 
au  contre^projet  de-  Sidney  Smith.  Il  vouloît  oBleiiir 
pour.  ebmpensâVion  dé"  Tévacuation  de  TEgypte  ^  la 
restitution >des  îles  vénitienne^ ,  Corfou,  Zante  et 
Géphâlobie  ;  la  garatltie'  de  la  pMàs^ss^on  de  Malte  â 
la  France;  la' fibe fté  de  transporter  'son  àrmée^  sur 
l'un  de  CCS  points  à  soft  cht)ix ,  et  enfin ,  la  dissolii- 
tiotj  de  la  triple  alliance  entre  là  i^ôrte,T  Angle  terre 
et  la  Russie.  :     .      •  ^       -  1  .         '^ 

-  Cependant  les  plénip6tèritîàîrei»af  oient  signé  ud 
armistice  approuvé  pai*  KlWief  .'Lès  temps  eôntrâfirefs 
he  permirent  pdînt  au  bâtiment  envoyé  à  Jafia  d'à- 

border  la  c6te  et  d'en  ti^hsmettre  Tavis  au  Grand- 

» 

Visir ,  qui ,  patti  Ininsiêmê  de  Glifazab  le  20  vendf-^ 
tniaire  (10  octobre  );*&'éÏ6iT;  tendu- de  sa  personne 
àEl-A'rich,'  pour  en  pressera  reddition.  Ce  retard 
ftit  la  tani^  da  massacre:  d'une' ps^rtié  de  la  garnison 
de  ce  fert4  Après  soixante  ^ours  de  siège  ^^^  les  troupe^ 

•  •    •     ^  " 

françaises  consenticeirt  à  >capitul€ff ,  et  hissèrent  sur 
leur  rempart  y  entamé  par  l'artillerie ,  lé  major  an- 
glais Doug^s,  qui  venni);  traiter  avec  elles.  Lès  Turc» 
profitèrent  de  cette: suspenâionil'armes  pour  s'élan- 
ce ayçC'impétuosité;siEr  obé  garnison  trop  confiante. 
ïls  en  ég^èrent^  3oo  .hommç ,'  malgré  tons  les  ef^ 
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forts  que  firent  les  chefs  et  le&  officiers  aiigbi^  ponr 
arrêter  cette  affreuse  boacberie ,  qoe  te$  Turcs  ex<« 
CQSoieut  eu  rappelant  rb^rfiMe  fliert  4cs  pris«n<'« 
9iers  de  JaiBai.  Ce  noiiyfiaii  ^l^strf  ^  pffodnkpap 
une  circoQslaoce  impr^^e  ;  ne  chitage^  nen  avs 
dispositions  de^  (DOiiiiiiaiid)ii|s  4ei  Jeu-Moms. 

^idiicy  Smitb  i  ap»t  pm  eonMdssucfi  àtn  coi^ 
jitWns  exigeantef  de.lUeb(?r^^  kti  T^ûodîl  io  1 1  n^ 
yose  (i^' janvier  i8oa)^  ^  hi  isiiTàyaalf  p#né 
preuve  du  désir  ^incèr€  qu'il  avQÎI  deftwe  tout  e^ 
qui  dépendroit  de  lai;,  |^  copie  du  tfftilié  dn  5  )aa-r 
yiër.  Ul^ngageôit  à  remarquer  la  franclme  SÊtec  b& 
guelle  il  agissoit  4aiu^  cette  afiis^ire ,  et  à' piger  lui*- 
même ,  par  la  lectvr^  dii:)#aité  i^mb  «rtre  VAm^ 
gieterre  et  bTur^i^ie.^  dffs  i^fiB  qni  te  ftettimieiitrtt 
die  ce  qui  lui  létort  penwi^iii<^!cM^.  Il  ^f  ponvoît  ^ 
par  con&^quent ,  sfequit^cer  w)(  dènûArf »>  prpposîr- 

iionsde  Kleharel^-doi^^ef  ^911  ^wtmfemciit^ifiand 
fi  éioit/ertain  qn^eUe^}^  sfmûsBi.pomt  ippi^AiHÎéeai 
C'eut  été  aboser  le  géneVal  ttt  chef  et  ss  conipriH#- 
mettre  lur-mêitie  imitilenieni.  Il  ajcmtoitflÉsmtet 
jqne  le^  Iles  Y^itîeii«jêft  n'étcÂent  pasinîqucflwirt^aà 
pouvoir  4e^  tr^pto  ûllomaaes  ;  qie  Malte  éb^t 
as&iége'e  eonjôûH^mitt  par  Lss  Anglais  et  les  Napo»- 
Jitains  {  qu'évidemment  b  cessioa  et  lâ  garantie  éf 
cette  lie  nVtoient  point  à  k  lUsposition  de  la  Snàslà^ 
me  Porte  ;  que  k  trjqile  nUiance  èamt  ^^kmm  ei 
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ttoii  «fiietti»Wë  ,  àa^lissolnlion  n'étôit  point  m«ces-. 
satre  ;  <pC'û  étoit  impossibk  de  consentir  à  transpQi>r. 
ter  Tarmée.  irançaise  «à  elle  auFoit  la  possibilité, 
d'attaquer  denoHTeaux  états  ;  mai»  qu^  so&  cçtoui:; 
en  France ,  avee^nes  et  bsçages ,  ainsi  qa?il  a^oit 
été  promis ,  seroilfidjfelemeftteiéenté. 

Cependant  It»  plénipotentiaires  débarqués  à  Jaffiu 
s^étoient  rendus  an  camp  dn  GrandrYisir ,  à  £lr< 
A'rieh ,  afin  d^é? ifter ksknteurs qui  se  rencontrenb 
si  fféqiienmeat'dans  les  rebutions  avec  les  Turcs;; 
C^est  alors  ^  Kiebeir ,  vopnt  qm^il  ne  pourrait 
rien  obtenir  de  plus  favoraUe ,  envoya  au  général; 
]>esaix  rautorisationi  ^^agréer  définitoemcnt  IVr: 
rangemenft-cempeM  pour  l^évacu^iion.  J'ai  déjà.iun 
diqnéseffisamm^t  les  principaux  motiis  qui  détetn 
minèrent  l^leber  î^  ti^iler  ;  mai»  on  peut  encoro 
mettre  dans  U  balance  les  obswrjatioiis  snivantea  f. 
et  qui  dévoient  Itr^  de  quelque  poids. 

L'armée  Ottomane  se  montoità  pb&de  6o^qoq 
bonme»,  dont  une  f^andie  partie  étoit.  déjà  devant 
EUA'rich.  Le  .Teste  étqit  campé  devant  Jafia  et 
RMfiiéb.  hê&  vaisseaux  alliés  appçovisionnoient 
abondamment  cette  ^rmée  si  difficile  à  nourrir.  Les 
Arabes^  arrivés  de  différentes  contrées,  avoient 
amep^près  4^  ^.S^qQo  ic^a)n^x.{Uen  i^ç  Vopposoi^ 
pbift  w|ias#age  du  désertf  que  la  résistance  que  nou^ 
pouvîii^  y  ai^KMTter*  Kkber.  n'amljffn^e  ià  présenr 
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ter  à  Tenticaii  qu^un  corps  disponible  de  10,000 hom-, 
mes ,  répartis  sur  les  postes  importaos  de  Catbiéh , 
Salêbiéh  et  Belbëis,  quUl  étoit  obligé  de  garder  avec 
uae  égale  vigilance.,  pour  conserver  ses  communi- 
cations avec  le  Caire ,  et  être  en  pesore  de  se  por-, 
ter  par-tout  où  il  seroit  menacé.  11  avoit  looo  hom- 
mes à  Lésbéh  environ ,  pour  garantir  ce  içôté  de  toute 
insurrection;  1800  à  Aleiandrie,  Abcukir,  Ro- 
6£tte  et  quelques  endroits  du  Delta  ;  1 200  au  Caire 
et  Giz^'b,  et  25ooà-pett*près  dans  la  Haute-Egypte, 
tenant  en  écbec  Mourad-Bey ,  toujours  actif ,  jamais 
abattu ,  et  barcelant  constamment  nos  troupes  par 
aes  apparitions  continuelles  (i).  Telle  étoit  la  situa- 
tion de  Kleber  à  Pépoque  où  il  coiicl^t  la  convention 
d'£t-AVicb ,  €t  .Vxm  peut  ajouter  euji^ore  une  cir-< 
constance  asseft  intjéressante  f  <»ur  n^être  pas  passée 
i^oos  silence ,  c^èst que  les  habitâns ,  fatjgués  de  notre 
séjour ,  ne  desiroieut  pas  moins  que  les  Turcs  de 
sous  voir. partir. . 

Voici  la  convention  telle  qu^elle  fut  signée  à  £1- 
AVich  le4pbiviose  (24  janvier  1800).. 

(i)  Ainsi  toute  Tannée  disponible  pouyoîl  se  moiitei' 

a  près  de  16  à  16,000  combat  tans,  et  dans  ce  calcul  il  ne 

faut  pas  comprendre  les  ouvriers,  les  employés,  le» 

ïnasiciens ,  les  malades ,  les. domestiques.,  ele. ,  dont  I9 

•  nombre  éioit'^6«easse«  considérable^      .      .^     .     ^ 


AN  VIII  (1800).  ay7 

CONVENTION 

Pçurréçacmiwn.de  VE^ie  y  passée  entre  les  ei^ 
toyensJ}t%dà\^  général  de  division  9  et  Poussielgoe/ 
administrateur  des  finances  ^  plin^oientii^es  ^ 
Général  en  chef; 

Et  leurs  Excellences  Moassttafa-Rachyd ,  Ëfifeadi: 
Defterdar  ,  et  Moussttafa*Rasychéh  ,  Ëfieodi 
Reys-ul-K(»uUab ,  minières  pUnipolentiaires  de^ 
son  altesse  le  Suprême  Visir.  • 

t 

L^âRMÉE  française  en  Egypte,  Tonlant  donner 
nne  preuve  dfe  ses  désirs  d'arrêter  Feffiision  du  sang 
et  de  voir  cesser  lés  malheureuses  querelles  surtc-*» 
nues  entre  la  RépubUqne  Fr^ffiçaïse  et  la  SpbKiÉe 
Portf ,  consent  à  évaluer  TEgypte,  d'après  les;dis-- 
positions  de  la  pre'sente  convention  ,  espérant  que' 
cette  concession  pourra  être  un  acheminement  à  la 
pacification  générale  de  l'Europe..  , 

.  :v4rt,I'^  L^àrmée  française  se  retirera  avec  ar- 
mes 9  bagages  et  effets,  sur  Alexandrie ,  Rosette  et 
A^oii!Mr ,  -po^  7  êltc!  fijiaibilrquée  et  transportée  en 
France.,;  tant. sur  ses  bâtin^enS' que , sur  ceux  qa'il> 
s^iapicessaire  que  la  $ubUme  Porte  lui  fournisse  ; 
<;t  pQur  qufe  leidîts  bâtiraens  puissent  être  prompte^ 
mentpréparéi^ ,  il  est,  çonvepu  qu^un  xnois  après  la 
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ratification  de  la  j>Tésente ,  il  sera  envoyé  an  châtcan 
d^ Alexandrie  nn  tonmiissaire  aYec  cliquante  per- 
sonnes* de  la  part  de  la  Sublime  Porte. 

n.-Il-  y  aura  wr  armistice  de  trois  triôis  enT 
S^te ,  à  eotnpter  du*  jour  de  la  signature  de  la 
présente  convention  ;  et  cependant  dans  le  cas  ôà 
la  trêve  expirer oi^  avant  que  lesdlts  bâtimens  à  four- 
nir par  la  Sublime  Porte  fussent  prêts ,  ladite  trêve 
sera  prolongée  jusqu'à  ce  que  f  embarqueirlenl  puisse" 
êfr€  cottiplètement  effectué ,  bien  eiitendù  que  ,  de 
part  et  d^anlre,  on  icmploiera  tous  les  moyens  pos-» 
sibles  pour  que  la  tranquHKtétle  l^ariûée  et  des  lïa- 
bitans  ,  dont  la  trêve  est  l'objet ,  ne  soit  point 

Uli.  Le  transport 4e  Tarmëe  fr^çaise  aura  lîeii' 
À'afrèft  fe'Btg^emeiâ  i&s  c<^«im«fôaif es  tiommés  it 
celisSel  par  ia&iUfitft  Porte,  et'par  te  gén^éral 
«KfifaeC Klefaerç  et  si  iovs  cfe  rembarquement  itsurt 
Tcnoit  qoel^ies*  dtscuB^M^  efitre  iesdits^  commis-' 
mrt&.soK  ££t  ùhjetj  ît  eii  ^era  nomàié  nn  par 
M.  le  commodore  Si4ney«\Smitb ,  qui  décidera  Icfs 
diiSécends  d'i^rès  les  téf^bmekt^  maritimes  dePAn- 
gbttn*. 

lY.  L€S|^bce&4h  Qifti^^b^t^  SârWifl^  feront  éva-^ 
aiëe»  pftr les  trônpes  ft^aisés  le  huifféme 'jour / 
ottafti  pins  tard  le  ditième  ^r  après  la  ratificàtfoii^ 
de' ta  présente  convenfio».  La  ville  de- Mansôuisah 
sera  évacuée  h^îsmimt  j^nr ,  Damietté'Ct  BtYbSÈr 


1$  Caire  ;  le^  aulites  pbccs  sifaiëe»  sar  là  rive  orieib- 
tak  4¥  ^îi  ^FOOt  étaoaées  b  <t|iiëitt«  joar  ;  le 
D^  sjgf  a  ^Vil^né  f  umc  Ion»  aptèi^  l^éTacnatroit  da 
Caire.  La  rive  occidentale  du IM il  et  ses  dépendances^ 
r-ester^  m^te  ie$  mdna  des  Fraaç3iis)tt«<fH^à  Pérar 
CM^tioB  du  Cilif  ^  ;  et  cependant  comme  elles  d&ivt»t  ' 
èln  oceppéiis  par  l'amie  française  jascp^à  ce  que 
toutes  les  li^npes  soient  descendues  de  ta  Hante-  ' 
!Ëgypiç  ,  Jadite  rive  occsdentale  et  ses  écpenftsmecs 
pQurrpBl  Vi^Wn  éraeitées  qu'à  l'ei[pimtio<n  de  la 
trète  f,  6^îl f^t impossiUe  de  les  éira^er  plirtét  Les' 
placer  évacuas  par  Tarmiée  seMft  teoHses  à  la  Sn- 
Uime  PiH'te  d«ia  Vitil  nà  dkê  ée  neu^eiit  ac^ 
toellement. 

y.  I4  yHh  dit  Cairt  surat  ëtiieiiée  éMs  le  Mai 
df  quarai^t^  jflUfs  ,  $i  cela  est  possiUe  ,  et  an  phs 
tard  d^ns  ÇDJtraol&rciiiq  jouis  ,  à 'compter  en  ^ont  ^ 
de  U  Tatifiçatbu  die  ia  présente. 

yi.  U  fist  elpressfimemt  oo^^Miè  que  laSnblime^ 
Porte  ifp^tefiii  tons  âfes^^ans  pottt '^e  les  troupes^ 
CcaMai^  ^  Hff^n»  places  de  b  fSm  occidentale 
dnîSiUqBtieitei^îffontavec  armes  et  b^sgea  ver&j 
^fipf  qwifJti^hgâiétal  »  ne  soient ,  pendant  tenr 
Fpiii|<^i»l4ili^ëç&  m  molos^sdans  lenr  s  persotmes, 
bien  et  honneur ,  soit  de  la  part  des  babitans  de 
Vf^p^i.  spit  pat  les  limqpes- da l- amëé  impériale 
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YII.  Iki  cônèéqucDcc  de  Farliclê  ei-dcéSTifr,  et 
pAur  prévenir  toute  dissention  et  hostilité  ,  il  sera 
pris  des  mesures  pour,  que  les  troupes  turques  soient 
toujours  suffiàainment  éloignées  des  troupes  fran- 
çaises. 

YIII.  Au^sit^  après  la  ratification  delà  présente 
convention ,  tous  les  Turcs  et  antres  nations  sans 
^stinction  y  sujets  de  la  Sublime  Porte  ,  détenus 
cm  retenus  en  France ,  ou  au  pouvoir  des  Français 
cft, Egypte ,  seront  mis  en  liberté  ;  et  réciproquement 
tons  les- Français  détenus 'datas  toutes  les  villes  et 
échelles  de  TËmpirè  Ottoman ,  ainsi  que  toutes  tes 
personnes  de  quelque  nation  qu'elles  soient ,  atta* 
chéesaux  légations  et  consulat  firançais  seront  mis 
en  liberté. 

;  IX.  La  Fedtitàtion  des-Uevs  et  des  propriétés  des 
habitans  et  dëi$  sujets  de  part  et  dWtre,  ou  le 
remboursem^t  de  b^uj^rvâleur  aux  propriétaires , 
commencera  immédiatement  après  révacuation  de 
rjEgypte,  et  sera  réglée  à  Gonstaritinopfc  par  des 
eommisi^airisfi!  plumés  sésixeettvemént  pour  cet  objet. 

,  X.  Aucun  hajjiitani  de  VËg^fite',  àt  quelque  rélt^ 
^on  qu'il  soit;,,  ne  sera  inquiété  ,  ni  dans  sa  per^* 
sçnne  ,  nidsuis  ses  biens  ,  pour  les  liaisons  qu^il 
pourra  avoir  eues  avec  lès  Français  ,  pendant  kur 
occupation  de  rjlgypte.  ;  •        :-• 

,  XI.  Il  sera  délim  à  Tannée. française ,  tant  de  la 
part  de  la  Sublime  Porte ,  que  des  Cours  ses  alliées  j 
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c^est-à-dirc  celles  de  la  Grande-Bretagne  etdrRussie', 
les  passe "pprts^  sauf-conduits  et  convois  nécessaire^ 
pour  assurer  son  retour:  en  France* 

XII.  Lorsque  Tarme'e  française  d'Egypte  sera  em- 
barquée, la  Sublime  Porte  ,  ainsi  que  ses  alliés-, 
promettent  que  jusqu-à  son  retour  sur  le  continent 
de  la  France  ,  elle  ne  s.era  nullement  iiiquiétée  ; 
comme ,  de  son  côté ,  le  génécal  en  chef  Kleber  et 
Parmée  française  en  {Egypte ,  promettent  de  ne  corn- 
metti*e  aucune  hostilité  pendant  ledit'  temps  j  ni 
contre  les  flottes,  ni  contre  les  pays  de  la  Sublime 
Porte  et  de  ses  alliés ,  et  que  les  bâiimens  qui  tran»^ 
porteront  ladite  armée ,  pe  s'arrêteront  à  aucnne 
autre  cote  que  celle  de  Fraùcç  ,  à  moiqs  de  né-^ 
cessité  absolue.  ''.....' 

XIII.  £n  conséquence  de-U  trêve  de  trois  mois 
stipulée  ci-dessus  avec  Taruiée  française,  pour  l'éva- 
cuation de  TËgypte  ,  les  parties  contractantes  con- 
viennent que  si ,  dans  Piatervalle  de  ladite  trêve  , 
quelques  bâtimens  de  France,  à  l^inaçu  des  com- 
mandans  des  flottes  alliées  j  «ntroient  dans  le  port 
d'Alexandrie ,  ils  en  partiront  après  avoir  pris  l'eau 
et  les  vivres  nécessaires,  et  retourneront  en  France 
munis  de  passeports  des  cours  alliées  ;  et  dans  le  cas 
où  quelques-uns  desdits  bâtimens  auroient  besoin 
de  réparations ,  ceux-là  seuls  pourront  rester,  jus^ 
qu'à  ce  que  lesdites  réparations^  soient  achevées  V  ^t 
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j^rltrtaf  jiiiantèl  ipiis  iiavr  Fraii<*ii ,  tomme  leà 
fi^cMcib  par  lepifftite  t«flt  £MretaMê« 

XIV.  Le  générilfxi  ohtf  lUdjef  foarra  tUmjtt 
fVT'lfr'diflmp  tdi  Fnace  ta  «tiso  ,  fai€tii«I  il  sera 
àànUi  lea  saflif-amAiil»  vi^s^tret»  pcMv  ifâé  tééit 
^aô  ]Niisie  fHmtàt  h  {outerAèDMirt  firançab  de 
reràcuatÎDil  de  i^£|yf^l«. 

XV*  Etanl  recoMM  tspat  Phnti^  fraïkçaS^  aèesoiÀ 
4t  sabsisùiDces  jottraalîèred  {>eii^at  les  trois  sitmil 
idans/leB^ete  i4le  d&h  évactt^f  TËgypte  ,  et  pour 
ie&  Iroift  autres  tièîs  ^  à  compter  du  joar  on  elle  sera 
•emfadtrqaée ,  il  èai  «citiveira  qa^ii  lui  sera  foarni  les 
^ciaiitit&  iléciesaam»^  ti#  bled  ,  tiaod^  ^  th  ^  orge 
et  pflHe  r  aifivaiit  i'^'tat  qufi  elA  est  préi^entement 
remis  par  les  plénipotentiaires  françâkf ,  taut  font 
le  séjeiir  quié  poér  It  voya^4  G^s  nielles  quan- 
tités qie  Tarmile  aura  retirées  de  s)es  tfi!tgasiiis ,  après 
la  ratîficaliM  de  la  pr^iifl? ,  ^Mc*t  dédiâtes  de 
celles  à  feuniir  par  là  Sublime  Porté. 

XVL  A  comptir  dtt  jénr  dé  la  ratification  de  la 
{véseate  contefttiott  ^  l^arim^e  fraÉçaîsene?  prélèvera 
aacttiK  coalriibaii^»  q^kofit|tte  eti  Egypte  ,  mat& 
am  contraire  aU«  abàfidtmBera  h  la  Su  Mime  Porte 
les  coalribaliotfê  of<dki«irèi^  tiftigibles  qui  fni  reste*' 
rokfitàleyer  jiis^tilisM  d(^H,  aifrsi  qae  les  cha- 
meaut ,  dromadaireâ,  mnnitioiis ,  canons  et  autres 
objets  IttiapparteMAâ  ^  qH^^e  né  jugera  pas  à  propos 


à'^i0pS^i^  -9  âîlfêi  ^w  les  inagasms  dé  jprakss  ^pro*- 
venant  dies  contributions  déjà  levées  ,  et  enfin  ^{eâ 
jnag^ins  de  viv|[*es  {.  tçs.aii)els  kront  escaïqiii^s  et 
évalués  par  des  commissaires  envoyés  eii  Egypie  à 
^et  effet  par  lajSi^bUàte'Porte  et  paç  le  qomiadiijfent 
des  forces  britanniques ,  conjointement  avéê  les 
préposés  du  général  en  dief.  Kleber^  el  reçtiftpar 
}es  premiers  m  t&fnx  de  révacuatign  ainsi  (aÀU  jus- 
fu^à  la  cQiK^rrence  do  trois  mille  boncses  ,  ^t 
&er^{)tDéqèdsatre^àrai'mééfrflai]çaide  pour  actéléper 
9es  mouv^mens  et  soa  «(iibârqacmciit  ;  et  irï  ies^ 
objets  mr^^sus  désigna»  ne  prodoisoieiit  pas  cette 
somme  j^  le  déficit  seca  avanicé  par  la  Sablime  Pcnrle 
à  titre  de  prêt  ^  qui  sera  remboursé  p^r  U  g^v«i^ 
nemeat  fr aiiftis  ^  sur  le&  billets  des  ^omoiissaires 
préposés  piur  le  ^uéial  en  dijdf  i^ieber ,  pou^  i>eee^^ 
Toir  ladite  somme* 

XVIL  L^armée  firaipsaise  ayatit  des  fr»s  à  &ire 
pcmr  évacuer  YEffpite ,  ékt  recevra ,  après  h  ralî« 
ficatiun  de  la  présente  convention  ,  la  somnié  ci*^ 
dessus  stipulée  dans  Pordre  ssivant  « 

Savoir: 

,  Le  quinzième  jouç ^  cîàq  cefdB  bourses. 

:  Le  ttfôutiènie  jour  ^  di»|  eents  sabres  bourses» 

Le  quarantième  jour,  trois  cents  autres  boums. 

Le  ciûqualitièaie  yom  i  trois  ceints  autres  bourses. 

Le  SiOÎxftBtièliej^iic ,  trois  cents  autres  bourses. 
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.    Le soiiantedixième jour , trois ceats aîitres boar- 
lit  quatre-vingtième  jour ,  trois  cents  autres  boor' 

£t  enfin  y  le,  cpatre-vingt-dixième  jour ,  cinq  cents 
autres  bourses. 

Toutes  lesdites  bourses  de  pinq  cents  piastres 
turques,  chacune  ,  lesquelles  seront  reçues  en  prêt 
des  personnes  commises,  à  cet  efTet  par  la  Sublime 
Porte  ;  et  pourfacilitex^Texécution  desdites  dispo- 
sitions ,  la  Sublime  Porte  enveffa  immédiatement 
après  réchange  des  ratifications  ,  des  commissaires 
dans  la  ville  du  Caire  et  dans  les  autres  villes  ^>cctt-« 
pées  par  Tarmée. . 

,  XVUI.  Les  contributions  que  les  Français  pour- 
Eoient  avoir,  perçûtes  après  la  date  de  la  ratification 
et  avant  la  notification  de  la  présente  convention  / 
dans  les  divers  points  de  TËgypte  ,  seront  déduites 
sur  le  montant. des  trois  mille  bourses  ci-dessus  sti* 
pulées. 

XIX.  Pour  faciliter  et  acrélérer  Tévacualion  ^es 
places,  la  navigation  des  bâtimens  français  de  trans- 
port qui  se  trouveront  dans  les  ports  de  TËgypte , 
sera  libre .  pendant  les  trois  mois  de  trêve ,  depuis 
Damiette  et  Rosette  jusqu^à  Alexandrie ,  et  d^Alexan* 
drie  à  Rosette  et  Damiette. 
.  XX.  La  sûreté  de  TEurope  exigeant  les  plus  gran- 
des précautions ,  pour  empêcher  que  lacontagidu  de 
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îa  peste  n**y  soit  transportée,  aucune  personne  ma- 
lade bu  soupçonnée  d^être  attaquée  de  cette  maladie 
ne  sera  embarquée  ;  tuais  les  malades  pour  cause 
de  pèsle  ,  ou  pour  toute  autre  mabdie  ^i  né. {fer- 
4Qettrott  pas  leur  transport  dans  le  délai  conyenupour 
l'évacuation ,  demeureront  dans  lés  hôpitaux  où  il$ 
se  trouveront ,  sous  la  sauve-garde  de  son  altesse  le 
Suprême  Visir,  et  seront  soignés  par  des  officiers 
de  santéfrançais ,  qui  resteront  auprès  d'eux  jusqu'à 
ce  que  leur  guérison  leur  permette  départir,  ce  qui 
aura  lieu  le  plutôt  possible  ;  et  les  articles  XI  et  XII 
de  cette  convention  leur  seront  appliqués  comme  au 
reste  de  Tarmée  ;  et  le  commaudaiit  en  chef  de  Tar- 
mée  française  s'engage  à  donner  les  ordres  les  plus 
i^tricts  aux  différens  officiers  commandant  les  troupes 
embarquées  ,  de  ne  pas  permettre  que  les  bâtimcns 
les  débarquent  dans  d'antres  ports  que  ceux  qui  se-* 
ront  indiqués  par  les  offifciers  de  santé,  comme  of-^ 
frant  les  pins  grandes  facilités  pour  faire  la  quaran- 
taine usitée  et  nécessaire.  ^ 

XXI.  Toutes  les  difficultés  qui  pourroient  S'élever 
et  qui  ne  àer oient  pas  prévues  par  la  présente  con- 
vention ,  seront  terminées  à  l'amiable  entre  les  com- 

.  missaires  désignés  à  cet  effet  par  son  altesse  le  Su- 
prême Visir  et  par  le  général  en  chef  Kleber ,  de  ma- 
nière à  faciliter  et  accélérer  l'évacuation. 

XXII.  Le  présent  ne  sera  valable  qu*après  les 
ratifications  respectives  ,  lesquelles  devront  être 

Î20 
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V  É 

échangée^  dans,  le  délai  de  hait  joars ,  ensuite  df 
laipielle  ratification  la  présente  convention  sera  relV 
pieusement  observée  de.  part  et  d^autre. 

Fait,  si{;iié  et  scellé  de  nos  sceaux  respectifs ,  aa 
camp  des  conférences  près  d'EUA'rich  ,  le  4  plu«- 
«iose  an  S  de  la  répnbli^e  française  (2^  janvier  1 809 
vieux  style),  et  le  28  de  la  lune  de  Chaaban ,  Tan 
deTégire  i2i4t 

Signés,  le  général  de  division  Desaix  ;  le  citoyen 
Poussielgue,  plénipotentiaires  da  général  Klcber  , 
et  leurs  excellences  Moussitafa-Rachyd ,  effendy 
Deûerdar,ti  MoussUafa-^mychéh ,  reys  ul-kouitab^ 
plénipotentiaires  de  son  Altesse  le  Suprême  Visir. 

Pour  copie  confoiine  à  Texpédition  française  re^^ 
fuise  aux  ministres  Turcs  en  échange  4^  l^ur  expér 
dition  en  turc.  Signés  Desaix  et  Poussielgue* 

^ilTIFIGATiPN  du  Général  en  chef  mise  nu  bas  du 
texte  tare  resté  entre  les  mains  du  Grand  f^isir,  : 

Je  soussigné ,  Général  en  chef,  commandant  l'ar- 
.  mée  française  en  Egypte  ,  approuve  et  ratifie  les  con- 
ditions du  traité  ci-dessus ,  pour  avoir  leur  exécu- 
tion en  leur  forme  et  teneur  :  devant  croirç  que  les 
vingt-deux  articles  y  relatés  sont  entièrement  cour 
formes  à  la  traduction  française ,  signée  par  les  plé- 
nipotentiaires du  Grand-Yisir ,  et  ratifiée  par  1^00 
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lÂtesse  ;'  tradaction  dont  le  sens  sera  coQstaÉÛDéDl 
fiaivi  chaque  fois  qu^à  cet  égard ,  et  pour  raison  de 
quelque^  yariantes  1,  il  pourroif  s!élever  des  diifi«* 
4;ulte's. 

Au  qiiartier-genëral  de  Salèhieh  9  le  8  pluviôse 
de  la  République  (28  janvier)^^  Signe  Kleber. 

Pour  copie  conforme , 

Le  général  de  division ,  chef  de  Tétat-major^ 
général.  Signé  Damas. 

La  convention  signée  et  ratifiée  ,  le  commodore 
Sidney-Smith  Pexpédia  à  sa  Cour. 

Les  journaux  français  et  italiens  ,  que  nos  pléni- 
potentiaires nous  firent  passer ,  ne  parloient  point 
encore  de  Tarrivée  de  Bonaparte  ;  les  nouvelles  de 
nos  armées  n^étoient  point  satisfaisantes. 

L'espoir  de  partir  bientôt  pour  France  flattoit 
nos  esprits  ;  la  joie  se  peignoit  sur  toutes  les  physix)-; 
Bomks.  A  peine  eumes-nous  connoissance  dé  lafift 
des  discussions  ,  que  nous  formâmes  mille  projets 
sur  notre  départ.  Je  ne  fus  pas  le  dernier  à  penser 
au  bonheur  de  revoir  ma  famille  ^  et  tout  ce  que  je 
regrettois  journellement. 

Aussitôt  que  Kleber  fiit  instruit  de  la  ratifica-* 
tion  d^Youssef- Pacha ,  il  se  mit  en  route  pour  le 
Caire ,  après  avoir  pris  toutes  les  dispositions  né* 
cessaires  pour  assurer  l'exécution  du  traité.  Desatx 
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ioA  désigne  pour  porter  au.  Directoire  les  dépèches 
jdu  gëoéraleD  chef,  et  lui  expliquer  les  moti&  qui 
Tavoient  déterminé  à  évacuer  TEgyptc  :  on  commis:^ 
saire-ordonnateur  et  deux  commissaires  des  guerres 
Jurent  chargés  de  Raccompagner ,  pour  faire  pr^- 
rer  en  France  tout  ce  qui  étoit  utile  à  Tarmée  à  Té-;* 
poqnéde  son  débarquement.  Le  commissaire  ordon- 
nateur en  chef  voulut  bien  me  nommer ,  et  ie  n^ou- 
blierai  jamais  cette  faveur  si  grande  à  mes  yeux. 

La  nouvelle  du  traité  avec  le  Grand- Visir  se  ré- 
pandit bientôt  dans  toute  TEgypte.  Les  officiers  ven- 
dôient  leurs  chevaux  ;  chacun  cherchoit  à  rassembler 
un  peu  d^argent,  afin  de  se  procurer  les  choses  in- 
dispensables pour  la  route.  Si  Kleber  ayoit  outre- 
l^assé  ses  pouvoirs  en  traitant  de  Tévacuation  de 
rSgypte ,  il  étoit  suffisamment  excusé  par  le  trans- 
>port  de  joie  que  manifestoit  toute  Tarmée.  Bêlas  ! 
un  trop  grand  nombre  de  ceux  qui  se  flattoient  en- 
core alors  du  bonheur  de  revoir  la  patrie ,  ont  arrosé 
•de  leur  sang  cette  terre  ,  quHls  croyoient  quitter 
bientôt. 

Les  généraux  Dugua  et  Davoust  demandèrent  et 
obtinrent  la  permission  de  retourner  en  France. 
;  Les  articles  stipulas  dans  la  convention  faite  à 
£l-AVich ,  s^exécutoient  avec  fidélité.  Nos  troupes 
avoient  évacué  Cathiéh  et  successivement  Saléhieli. 
Les  commissaires  désignés  par  le  Grand- Yisir  s^* 
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tt)ient  rendus  au  Caire.  Les  parties  contractânter 
montroient  également  le  désir  de  remplir  leurs  enga- 
gemens.  On  peut  se  rappeler  que  pendant  ce  temps , 
le  cabinet  de  Londres  prenoit  connoi&sance  des 
dépêches  interceptées  du  général  en  chef.  Croyant 
sans  doute  ,  diaprés  leur,  contenu ,  que  notre  posi- 
tion étoH  désespérée ,  il  expédia  de  nouvelles  in«- 
tmctions  à  Tamiral  Keith.  Elles  porfoient  en  sub* 
stance  que ,  puisque  notre  armée  étoit  ainsi  réduite , 
on  ne  de  voit  consentir  à  son  évacuation ,  vu  sa 
situation  critique ,  ^^autant  qu^elle  se  rendroit  pri- 
sonnière de  guerre.  Lecommodore  Sidney  Smith 
^pprécioit  mieux  Tavantage  de  nous  faire  abandonner 
si  facilement  notre  conquête ,  et  il  étoit  bien  per- 
suadé que  si  Tarniée  française  le  vouloit ,  elle  pou- 
Yoit  encore ,  commandée  par  un  général  habile ,  se 
conserver  long-temps  en  Egypte.  On  verra  tout  à 
rheure  quels  furent  les  résultats  funestes  de  ce  chan- 
gement dans  les  dii^ositions  du  cabiniet  de  Saint- 
James  ,  changement  qui  parut  aux  Anglais  même 
Tacte  d^une  mauvaise  foi  mal  inspirée ,  et  par  lequel 
le  gouvernement  Britannique  refusoitde  donner  son 
assentiment  à  une  convention  toute  dans  ses  inté- 
rêts ,  puisqu'elle  expulsoit  de  TF^gypte  ,  une  armée 
dont  le  séjour  en  Afrique  étoit  regardé  comme 
un  attentat  affreux  à  Vempire  absolu  de  F  Angleterre 
sur  le  commerce  du  mondé. 

Le  1"  ventôse  (20  février)  ,  je  partis  de  Boulak 
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afvec  les  gënéranx  Desah ,  Davonst  et  Dngna.  Mous 
ttoas  cmbarqaâmcs  sur  plusieurs  djermes.  Nous 
avions  avec  nous  près  de  deni  cents  soldats  biessa 
et  estropiés  de  differens  corps  de  l'armée.  Us  de^ 
toîent  passer  en  France  et  servir  en  mcme-lemps 
de  garnison  sur  nos  bords.  A  leur  retour  dans  la 
Patrie ,  leurs  récits  simples  et  naiTs  commencèrent 
à  faire  percer  la  vérité.  S'ils  montrèrent  dans  leur 
franchise  énergique ,  une  douce  satisfaction  à  racon^ 
ter  les  dangers  qu'ils  avoient  courus ,  ils  détmisi-^ 
rent ,  par  le  tableau  des  soùfirances ,  des  privations 
qu'ils  avoient  endurées,  ce  prestige  séduisant  et 
trompeur  dont  on  avoit  vonki  envelopper  la  conr 
quête  de  l'Egypte. 

•  Je  ne  sais  pourquoi  le  silence  régna  d'àberd  parmi 
nous.  Rien  ne  nous  attachoit  an  Caire ,  et  cependant 
nous  ne  voyions  pas  dispsuroitre  ses  hauts  minarets 
et  ceux  de  Boulak  ,-sans  éprouver  une  impression 
de  tristesse.  Je  perdië  bientôt  de  vue  ma  maison ,  et 
je  lui  dis  adieu  pour  toujours. 

Desaix ,  né  à  Ayal ,  en  Auvergne ,  étoit  dans  sa 
trente-troisième  année  ,  et  depuis  long-temps  déjà 
son  nom  étoit  célèbre  chez  les  Français ,  respecté 
et  estimé  chez  les  Autrichiens.  On  ne  pourra  jamais 
joindre  plus  de  niodestîe  a  plus  de  talent ,  plus  de 
douceur  à  plus  de  fermeté  dans  le  caractère ,  plus 
de  sang-froid  dans  les  plus  grands  dangi*rs.  Obser- 
tateur  instruit,  tont  hi  sembloit  mériter  son  atlén- 
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tion  ;  il  aimoit  à  causer  avec  les  artisans  ^  atec  ks 
paysans  qu'il  rencontroit.  Desâii^  aroit  une  physio^ 
nomie  prévenante^  des  yeux  expressifs  et  spiritiiété*; 
sa  conversatidn  toujours  animélK ,  souvent  brillante , 
annonçoit  une  mémoire  nourrie  des  meilleures  lec^ 
tures  >et  uà  jugement  sain  et  profond.  Qùëlipies  volt 
Vavoient  surnommé  Bayard ,  et  il  méritoit  ce  nom 
du  chevalier  sans  peur  et  sans  reproches  :  il  étoît 
l'un  et  l'autre.  Son  abord  étoit  facMe  ,  son  accueil 
obligeant.  Amant  passionné  de  la  gloire ,  il  vouloit 
tout  faire  pour  elle.  Il  témoignoit  pour  Bonaparte 
bne  admiration  réelle ,  bien  prononcée ,  et  sa  crainte, 
au  milieu  des  obstacles  nombreux  qui  rètardètent 
notre  arrivée  en  France ,  étoit  que  ce  général  ne 
lui  laissât  plus  tien  à  faire.  Hélas  !  c'est  dé  son  sang 
que  DesaiiT  devôit  arroser  les  lauriers  de  Marengtf. 

\it  plaisir  de  retourner  en  France ,  l'assurance 
de  faire  une  traversée  sans  crainte  dé  mauvaise  ren- 
contre ,  puisque  noiis  parlions  en  exécution  de  l'ar- 
ticle 1 4  de  la  convention  ,  munis  de  pâsàe-ports  du 
tjrànd^Visir  et  du  commodoré  Sidney-Smith  qui , 
pour  plus  de  sûreté  encore,  nous  avoit  donné  un 
officier  anglais  pour  nous  accompagner,  faisoient 
naître  une  franche  gaîté  parmi  nous ,  et  les  plaisan- 
4eries ,  les  bons  mots ,  les  plus  risibles  discussions 
annonçoieut  là  joie  que  nous  ressentions. 

Après  quelques  jours,  nous  arrivâmes  a  Rosette , 
^  sans  qu'aucun  accident  eût  troublé  nôtre  charmant 
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voyage:  Nous  campâmes  sur  la  petite  fle  qui  sëpare 
les  deux  branches  du  Nil ,  et  là ,  Desaix  nous  quitta 
p^ui*.  aller  par  ierre  à  Alexandrie ,  nos  marins  nous 
ayant  déclaré  que  le  vent  contraire  dorer  oit  encore  aa 
moins  deux  jours.  La  mer  étoit  d^ailleurs  trop  forte  ; 
il  nVtôit  point  possible  de  sVxposer  au  passage  du 
Boghaze^  dangereux  lorsque  les  vagues  s'élèvent  sur 
les  sables  qui  obstruent  Temboucfaure  du  Nil. 

Le  surlendemain  de  notre  arrivée  à  Rosette ,  nous 
mimes  à  la  voile  et  sortîmes  heureusement  du  fleuve. 
Nous  voguâmes  vers  Alexandrie ,  dépassâmes  )es 
rochers  d' Aboukir ,  et  découvrîmes  bientôt  le  TAe", 
séCf  qui  étoit  encore  en  croisière  devant  le  port, 
mais  qui  ne  gênoit  point  les  communications  entiè- 
rement rétablies  par  la  convention.  Nous  n^étions 
qu^à  deux  lieues  du  port ,  quand  le  vent  vint  à  sauter 
à  r  Ouest ,  et  fraîchir  considérablement.  Les  djermes 
ne  sont  point  des  bâtimens  pontés  ;  il  fallut  virer 
de  bord  et  mouiller  à  Aboukir.  Nous  y  trouvâmes 
plusieurs  barques ,  qui ,  comme  nous ,  s^y  étoient 
abritées.  Cétoient  celles  du  général  Dugua.  Nous 
descendîmes  à  terre. 

A  peine  y  étions-nous ,  que  nous  aperçûmes  un 
bâtiment  courant  sous  ses  voiles  basses ,  et  n^osant 
trop  s^approcher  du  fort.  Après  une  manœuvre  qui 
indiquoit  son  indécision  ,  il  mouilla  loin  de  nous  ^ 
dans  la  rade.  Nos  pavillons  flottoient  à  la  poupe  de 
nos  djermes ,  et  YOsiris^  rassuré ,  hissa  le  sien.  Une 
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dhaloope  s^en  détacha  ;  elle  étoitrmplîe  dennat^lots 
qui  fenoient  nous  reconnoître  et  prendre  avis  sur 
les  Anglais.  Kous  attendions  le  canot  avec  ioipa-^ 
tience  >;  enfin  il  aborde.  ,Un  matelot  provençal  saatt 
à  terre  ,  et  s'écrie  dans  sou  patois  :  Trondidiou  ^ 
Bonaparte  il  est  le  premier  Consul  de  France. 

C'est  à  Aboukir ,  sur  le  chanip  couvert  encore 
des  cadavres  et  des  dépouilles  des  Qttomans ,  sur 
le  champ  où  Bonaparte  avoit  conquis  une  seconde 
fois  l'Egypte ,  que  nous  apprîmes. la  nouvelle  de  ré- 
vénement  mémorable  de  la  révolution  du  1 8  bjru- 
maire. 

.  Nous  accablions  les  matelots  de  cent  mille  ques-^ 
tions  à-la-fois  ;  tous  nous  répondoient  avec  viva- 
cité :  il  a  sauvé  la  Frâmce  ;  il  a  fait  la  paix ,  battu 
les  Autrichiens  ;  il  va  vous  envoyer  des  secours.  ;  il 
n'y  a  plus  de  directoire  ;  il  y  a  un  tribunat ,  un  sé- 
nat  Les  réponses  se  ressentoient  du  désordre 

des  demandes. 

I^e  premier  canotier ,  interrogé  avec  plus  de  sang- 
froid  par  le  généralDugua ,  lui  répondit  que  YOsiris 
avoit  à  son  bord  le  colonel  Latour ,  chargé  de  dé- 
pêches pour  le  général  en  chef.  Le  général  Dugua 
donna  dé  suite  Tordre  au  canot  de  retourner  à  bord 
et  d'amener  cet  officier.  Le  colonel  Latour  arriva 
bientôt  avec  des  paquets  et  des  journaux.  Il  entra, 
dans  la  tente  du  général  t)ugua  ;  nous  Tentourâmes 
dans  le  plus  grand  silence ,  et  il  nous  expliqua ,  à 
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notre  pand  i^tonnement ,  la  révoktioii  dtt  i8  bra-^ 
maire. 

>  Bonaparte ,  en  renversant  le  directoire  ,  avoit 
JBStifié  les  craintes  trop  fondées  que  ces  foibles  pen- 
torques  avoie ni  conçues  de  sa  gloire  naissante  et  de 
sa  faveurpopuîaire.  La  constitution  française ,  idole 
prostituée  à  laquelle  on  renoureloit  sans  ces^e  des 
sennens  frivoles ,  venoit  d^être  assise  sur  de  nou- 
Telles  baâes -invariables,  qu^un  simple  caprice  devoit 
bientôt  changer.  Nous  avions  trois  consuls ,  un  sé- 
nat 5  un  tribunal ,  un  corps-législatif.....  La  France 
croyoit ,  en  sortant  de  Tanarchie ,  toucher  enfin  aa 
terme  après  lequel  eUe  couroit  vainement  depuis  si 
long-temps.  Le  général  Berthier  éloit  ministre  delà 
guerre ,  et  je  vis  afvec  ravissement  que  mon  frère , 
dont  j^ignorois  la  destinée  depuis  deux  ans ,  avoit 
été  appelé  de  Hollande  à  Paris ,  et  quUI  étoit  secré- 
taire-général du'  ministère  de  la  guerre.  Dans  les 
grands  changemens  ,  les  hommes  sont  bien  aises  de 
trouver  quelques  circonstances  flatteuses  pour  leurs 
intérêts  particuliers.  Je  trouvai  donc  admirables  les 
événemens  qu^on  nous  racontoit. 

Bonaparte ,  dès  le  commencement  de  sou  cônsu- 
lat ,  s  eccupoit  tout-à-la-fois  et  de  fermer  les  plaies 
encore  saignantes  de  nos  divisions  intestines ,  et  dé 
rappeler  la  victoire  sous  les  drapeaux  de  nos  armées , 
repoussées  sur  presque  tous  les  points.  Son  retour 
en  France  ne  nous  surprit  pas  moins  ^^il  n^avoit 
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surpris  PEarope  et  contraria  les  Anglais!  Nous  en 
recevions  les  premiers  bienfaits ,  puisque ,  à  peine 
à-  la  tête  du  gouTcrnemetft ,  Bonaparte  vouloit  ras-* 
surcnrarniée  d^Egypte  et  lui  envoyer  dés  reiiforts* 
En  effet  y  le  colonel  Latour  noiis  annonça  qa^il  se 
préparoit  une  expédition  maritime  (t). 

Des  nouvelles  aussi  agréables  ift^auroient  causé 
un  sommeil  bien  paisible ,  si  les  insectes ,  dévorant 
sur  les  champs  d^Aboukir  les  cadavres  desséchés  des 
Ottomans ,  ne  raVussent  réveillé'  plusieurs  fois.  Le 
stdeil  levé,  je  parcourus  la  pr<»qu*île;  je  reTis  les 
positions  des  deu^  armées.  Celle  des  Turcs  sembloit 
imprenable.  La  redoute 'derrière  leur  retranchement 
cxistoit  encore  ;  c'est  sur  cette  même  redoute  que  le 
général  Mural  fut  blessé  à  la  joue ,  lorsqu^il  Tesca- 
lada  à  la  tête  de  sa  cavalerie.  Tout  étoit  conservé 
comme  le  jour  du  combat ,  et  Tceil ,  autour  du  vil- 
lage ,  en  avant  des  fossés ,  près  du  fort ,  ne  rencon-^ 
troit  que  des  membres  dispersés.  Ici  je  voyois  un 
bras  qui  sortoit  de  terre  ;  là ,  des  pieds ,  des  têtes, 
des  jambes  au  milieu  d'une  quantité  4^  robes  Ion-- 
gués ,  de  gibernes ,  dé  fusils ,  de  sabres  rouilles ,  de 

(])  Jamais  Bonaparte  n*a  renoncé  à  Tespoir  ehimé* 
Tiqùe  de  conserTer  TËgypte,  et  je  n'en  Teax  pour 
preuve  que  Tarticle  7  du  traité  secret  de  Tilsitt  qui 
lui  en  ^arantissoit  la  possession. 

On  verra,  dans  l'Appendice ,  à  quoi  aboutit  cette  se- 
conde expédition  maritifne. 
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titrbans  et  de  dépouilles  de  toute  espèce.  Lés  ritages 
de  la  mer  étoient  surtout  remarquables  par  la  quan* 
titë  incalculable  d^ossemeas  qu^elle  avoit  repoussés. 
Imagés  de  la  destruction ,  que  de  peoj&éés  elles  fai- 
soieïLt  naître  !  Rives  malheureuses  !  flotte  infortunée 
de  Bruies  !  journée  éclatante  du  7  thermidor  !Aboù- 
kir  !  ton  nom  est  gravé  dans  Tavenir.  Si  tes  bords 
ont  recules  débris  de  nos  vaisseàùi ,  ils  spAt  cachés 
par  les  f  elstes  desséchés  des  Ottomans.  Hélas  !  leurs 
mânes  irrités,  dévoient  être  bientôt  vengés  sur  cette 
même  presqu- île  arrosée  de  tant  de  s^g  (  i  ) .  Je  quittai 
avec  plaisir  ce  séjour  trop  fameux. 

Nf^us  partîmes  d^ Aboukir  le  soir  ;  en  peu  d-heures 
nous  arrivâmes  à  Alexandrie.  Le  Thésée  ne  parois*, 
soit  plus,  mais  il  ne  tarda  pas  à  revenir ,  et- ce  fût 
pour  remettre  le  blocus. 

Desaix  voulut  profiter  du  temps  calme  qui  per- 
mettoit  un  passage  facile  au  boghaze  du  port  d^A- 
lexandrie  ;  et  le  n  ventôse  (  3  mars  ) ,  au  lever  de 
Taurore,  le  brick  marchand  ragnsais ,  la  Sarda^ 
Maria  délie  Grade  et  Paviso  V Etoile,  mirent  à  la 
voile.  Sur  le  premier  j'élois  embarqué  avec  le  gêné- 
rai  Desaix  et  ses  aides-de-camp  MM.  Savary ,  Rapp 
etCléinent. 

L'aviso  rjEV(?//<f,  cotûmandé  par  le  capitaine  Rons- 


(i)  Bataille  du  ai  mars  ïSoi. 
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tan ,  nous  suivait  en  parlementaire ,  et  porteit  le  gé- 
néral Davoust.  Des  pilotes  tures  nous  guidèrent  à  là 
passe  j  et  bientôt  déployant  nos  voiles  au  vent ,  nous 
filâmes  au  large. 

Adieu  rSgypte  !  adieu  Musulmans  !  Nous  empor- 
tons de  votre,  pays ^  avec  le  souvenir  durable  des 
superbes  monumens  qui  le  décorent ,  le  souvenir 
pénible  de  vos  déserts ,  de  vos  tristes  cabanes ,  sou- 
venir, auquel  se  rattache  celui  des  douleurs ,  des  pri- 
vations qui  nous  ont  &it  payer  si  cher,  la  gloire  d'a- 
voir troublé  votre  repos ,  ensanglanté  vos  rivages* 

Français!  dont  les  mânes  reposent  aux  plaines 
d^Embabé ,  de  Saléhieli ,  de  Sédiman ,  sous  les  mtirs 
renversés  de  Saint-Jean-d'Àcre ,  vous  êtes  morts 

pour  vos  parens,  pour  vos  amis. ;  vous  vivrez 

dans  les  fastes  de  notre  histoire.  La  France  qui  diit 
à  votre  valeur  la  grandeur  de  ses  succès,  pourroit- 
elle  oublier  jamais  que  cVst  du  sacrifice  de  votre  vie 
que  vous  avez  payé  Téclat  dont  brillèrent  ses  armes! 

Le  vent  de  Touest  souf&oit  avec  force.  Le  1 6  ven- 
tôse (7  iDars),  nous  apeiççâmes  de^  terres  à  notre 
avant  Itoat  nous  faisoit  croire  qu'elles  étoienl  Tile 
de  Candie  ;  nous  fîmes  en  vain  des  efforts  pour  la 
doubler ,  et  le  1 8  (  9  mars  )  nous  reconnûmes  une 
erreur  qui  ne  pouvoit  s'expliquer  que  par  la  rapidité 
des  courans  et  la  petitesse  de  nos  bàtimens  qui  te- 
noient  peu  la  mer.  Les  nouvelles  terrciï  que  nous 
apercerions  à  notrç  ïéi^eil  étoient  File  de-  Bhodes, 
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Quelle  dérite  coasiderable  nous  aviotis  faite!  £11^ 
Aotts  parut  ittcoiiceyabie.  C^est  peut-être  à  cette  raar-** 
elle  surprenante  et  involontaire ,  que  nouis  devons  de 
n^aroir  point  rencontré  les  vaisseaui  anglais  qui 
4^q[>ortoie&t  Tordre  de  f  amiral  Keith  de  rétablir  la 
croisière  avec  une  aoutelle  rigueur ,  et  4e  o^cQini* 
megcer  les  hostilités. 

Nous  passâmes  devant  la  ville  de  Rhodes  ;  on  dis- 
tingttoit  facilement  la  tour  et  le  palais  que  les  che-^ 
vaUers  de  Malte  occupoient  autrefois ,  et  qu^ils  dé-»' 
fendirent  contre  Soliman  >  ainsi  que  les  deux  moles 
sur  lesquels  s^2^puy4)it  sans  doute  le  colosse  si  célè- 
bre de  Tantiquité.  ^ 

Nous  tournâmes  Tile^  qui ,  ^  vue  d^œil ,  a  seizf 
lieues  de  long  et  six  de  lairge. 

Près  des  îles  dé  Carchi  et  de  Piscopi ,  nous  fûme^ 
sjirpris  par  un  eabne  inquiétant.  JL'horizon  étoit 
obscurci  ;  des  nuages  noirs  sembloient  nous  fermer 
Ip  passage  entre,  ces  deux  îles ,  dès  éclairs  se  dessir 
noient  rapidement  sur  ce  fond  rembruni.  Ces  para-, 
ges  sont  très^dangereux  ;  de: tous  côtés  Ton  ne  voit 
que  des  rochers  escarpés;  ceux  qui  bordent  la  cote 
i^éridionale  de.kNatolie ,  n^offcent  que  des  brisans 
affreux.aux  vaisseaux  battus  par  la  tempête.  Nous  ne 
fîmes  pas  une  lieue  dans  toute  la  nuit ,  qui,  trom-r 
pant  nos  alarmes ,  se  passa  fort  tranquillement.  Le 
vent  s'ékva  avec  Taurore ,  et  nous  dépassâmes  Us 
èeui:îles;^eCaffcbietdePiscopi.    ^ 
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liC  ^0  ventôse  (  1 1  mars  ) ,  nous  fîmes  notre  route 
en  laissant  au  nord  sur  notre  droite  les  petites  îlc$ 
de  Nausio  (  Anapbe)  et  Santorini  (  Thcra):1^  der-t 
nière  n^est  remarquable  que  par  le  voisinage  d^un« 
petite  lie  qui,  en  1707 ,  s^éleva  subitement  du  sei^ 
des  eaux.  Le  vent  du  nord  souffla  dans  cette  journée 
avec  une  force  qui  nous  obligea  de  naviguer  sous  nos 
basses  voiles.  Il  falloit  absolument  marcher ,  autre-* 
ment  nous  nous  exposions  à  nous  voir  jetés  sur  les 
cotes  de  G^Ëidie ,  qui  étoient  sous  le  vent  à  nous. 
Tout  étoit  en  désordre  sur  notre  bord  ;  Desaix  4aa^ 
des  convukions  continuelles,  ne  pouvoit  articuler 
un  mot  y  et  la  plupart  de$  passagers  étoient  dans  un 
état  de  souffrance  à  leur  faire  désirer  la  mort.  On 
résolut,  au  risque  de  somi^rer,  de  forcer  de  voiles 
malgré  la  fureur  du  vent,  pour  nous  éviter  un  naufrage 
évident  sur  les  bords  escarpés  de  Candie.  C'est  an 
milieu  de  ce  trouble  extrême ,  que  des  matelots  vin<* 
rent  déclarer  une  voie  d'eau  considérable  :  nous  nous 
crûmes  perdus.  Nos  poples ,  nos  canards ,  plusieurs 
pièces  de  bois  furent  emportés  par  les  vagues  qui , 
à  tout  instant ,  balayoient  le  pont  ;  mais  ces  pertes 
n^étoient  rien  à  coté  des  dangers  pressans  qui  nous 
menaçoient 

Après  avoir  passé  une  partie  de  la  journée  dan^ 
la  plus  cruelle  alternative ,  la  brume  qui  nous  enve-?  . 
loppoit  ne  nous  permettant  point  de  reconnoître  si 
nous  avions ,  ou  si  nous  n Vipns  pas*  mQnt4  Ttle  d^ 
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Candie ,  et  la  force  de  1^  tempête  nous  faisant  craiii'> 
dre  que  notre  bâtiment,  battu  par  les  flots ,  ne  s^en-^' 
tronvrit  tout-à«-coup ,  nous  aperçâmes  au  yent  à 
nous  une  autre  île  que  nous  reconnûmes  pour  celle 
de  Ceri^o' (Cyikera).  A  l'abri  de  ses  terres ,  qui 
nous  protégeoient  du  vent  et  de  la  mer,  nous  eûmes 
une  narigation  moins  tourmentée.  L'espe'rance  re- 
vînt avec  le  calme. 

i^ependant  notre  voie  d'eau  étoit  alarmante  ;  il 
falloit  pomper  sans  cesse.  Il  devenoit  indispensable 
de  remédier  promptement  à  cet  accident ,  trop  pé- 
rilleux dans  une  traversée  aussi  longue  qae  celle  qui 
nous  restoit  encore  à  faire.  Nous  apercevions  le  cap 
Matapan ,  le  mont  Teget ,  toujours  couvert  de  neige. 
Desaix  étoit  épuisé  par  les  convulsions  et  les  efforts 
continuels  du  mal  de  mer  :  on  résolut  de  relâcher  à 
Goronne.  Mous  entrâmes  dans  le  golfe  qui  fiorte 
son  nom ,  et  à  la  vue  de  nos  pavillons  parlemen-t 
taires ,  des  barques  se  détachèrent  pour  nous  recon-^ 
noître.  Nous  annonçâmes  que  la  paix  étoit  faite  entre 
le  Grand-Seigneur  et  l'armée  d'Egypte ,  et  nous  de- 
mandâmes la  permission  de  descendre  à  terre  pen- 
dant le  peu  de  temps  qu'on  emploieroit  à  fermer 
notre  voie  d'eau.  Les  Grecs  qui  nous  avoient  inter- 
rogës' allèrent  immédiatement  prendre  les  ordres 
duBey., 

Nous  examinâmes  la  position  de  la  ville  ;  elle  est 
forte  y  bien  bâtie  et  entourée  de  bonnes  murailles. 
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Trois  cents  Turcs  Fâvoient  défendue  contre  .deux 
mille  Russes ,  qui  ne  purent  la  prendre»    ^ 

Le  lendemain  à  nous  obtînmes  la  faveur  de. des-^, 
cendre  ;  on  nous  donna  trojis  janissaires  pour  em-^ . 
pêcher  les  habitans  de  communiquer  ayec  noas» 
Nous  trouvâmes  à  terre  M»  Sauvàise ,  français  \  qni 
s^empressa  d^offrir  au  général  Desail  tout  ce  qui 
pourroit  lui  être  agréable.  Desaix  demanda  nn^ -sa-- 
lade  de  laitue  ;  nous  la  dévorâmes. 

Le  23,  le  Bey  voulut  nous  voir.  LVntrevue  se, 
fit  sur  le  bord  de  la  mer.  Mustapha  étoit  âge  ;  il 
pprtoit  un  costume  très-riche  :  Desaix  et  lui  s'en- 
tretinrent pendant  quelques  momens  de  la  paix ,  de 
la  guerre ,  et  exprimèrent  également  le  désir  de  voir 
Tancienne  intelligence  rétablie  entre  les  Turcs  et  les 
Français. 

Le  25  ventôse  (16  mars  ) ,  après  avoir  renouvelé 
nos  provisions ,  nous  prîmes  congé  du  Bey;  Les 
Grecs  nous  avoient  vendu  différentes  marchandises , 
et  dans  plusieurs  sacs  remplis  d^amandes ,  ils  y 
avoieiat  déposé  des  quartiers  de  boulets  de  fonte 
pour  augmenter  le  poids.  Les  Grecs  ! 

Nous  mîmes  la  proue  sur  Maite*  Dans  cette  mêtncf 
journée ,  notre  commis  aux  vivres ,  malade ,  mourut , 
et  nous  le  jetâmes  à  la  mer  avec  ses  matelas ,  sa  côu^ 
yerture  et  ses  habits.  Il  n^avoit  heureusement  point 
la  peste. 

Le  vent  nous  favorisoit.  Nous  avions  déjà  inont^ 

ai 
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lH)e  de  Malte  ;  qne  noas  n^avions  cepeadant  point 
aperçue ,  lorsque  le  tent  sauta  k  Touest ,  et  s^ëlera 
arec  une  telle  force ,  que ,  pour  ne  point  perdre  le 
chemin  que  nous  avions  dëjà  (ait ,  nous  ftmes^  obfi* 
g^s  dé  mettre  à  la  c»pe.  Nous  restâmes  dan»  cette 
position  pendant  deui  jours  entiers.  Ce  que  sotrf*- 
froient  les  passagers  est  inexprimable.  Le  troisième 
jour  )  nt>us  reconnâmes  les  côtes  de  la  Sicile  ,  fu* 
nestes  à  ces  français  malheureux ,  qui ,  croyant  y 
trouver  Thospitalité  et  des  secours ,  n'y  reçurent  que 
la  morf.  Desaix  ëtoit  accablé  ;  un  peu  de  repos  Tau- 
roit  soulage  :  lliomme  de  confiance  de  M.  Hamelin , 
embarqué  sur  notre  bord ,  avoit ,  dtsoit-il ,  des  amis 
à  Seiacca ,  petite  ville  sur  la  côte  méridionale  ;  nous 
y  •tr<Aiyerions  une  rade  et  des  rafraîchissemens  ;  il 
proposa  d'aller  y  mouiller.  J'aVoue  que  l'exemple 
récent  de  la  fin  abominable  de  l'ordonnateur  Sucy , 
mt  bisoit  redouter  un  semblable  mouillage  ;  mais 
la  majorité  l'emporta  sur  moi ,  et  l'on  se  moqua  de 
mes  terreurs. 

A  peine  avions-nous  jeté  Pancre  devant  la  ville 
de  Sciacca ,  que  les  batteries  tirèrent  sur  nous  à 
boulet  /quoiqu'ils  dussent  distinguer  &cilement  nos 
pavillons  parlementaires.  Ce  début  promettoit ,  et 
tout  en  redoutant  les  effets  de  la  mauvaise  humeur 
des  Siciliens  à  la  simple  vue  de  nos  trois  couleurs  ; 
j'éprouvai  intérieurement  un  certain  contentement 
de  voir  que  les  habitans  de  Sciacca  paroissoient  vou-^ 
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loif  réaliser  n^es  soupçons.  Les  séntimens  àt  Yhommt 
sobI  qaelipefois  bien  bizarres.^ 

On  s^en^ressa  siir  les  deui  bords  de  mettre  les 
canots  à  k  met ,  et  de  les  envoyer  à  terre»  Le  eapi^^ 
taine  Ragnsaas  i^evint  ensuite  nous  annoncer  ^^il 
avoit  été  reçu  à  lÉe^rreille ,  qu^il  avoit  laissé  à  terre 
l^omme  db  confiance  d^Hainelin/ pour  faire  des 
provisions  fraîches  ^  et  que  nous  aurions  bientôt 
tout  ce  que  pouvoient  désirer  des  estomacs  délabrés 
et  fatigués.  On  se  moqua  encore  de  moi. 
.  Yers  les  trois  heures  après  midi ,  Hamelin  i  ne 
^r^ant  point  revenir  le  second  canot,  qui  étoit  à 
terre  depuis  le  matin ,  voulut  aller  luirmême  s'in-^ 
former  de  6e  qui  pouvoit  le  retenir  ;  je  m^embarquai 
avec  lui  pour  la  curiosité  de  connéître  Sciacca ,  et 
pour  la  satisfaction  de  pouvoir  dire  :  «  J^ai  été  en 
«Sicile.» 

Mous  jôrivimes  près  d^ûn  4nauvMs  môle ,  qui  se 
prolongeoit  dans  le  port  ;  il  étoit  couvert  de  senti* 
nelles ,  ressemblans  par  leur  costume  et  leurs  figu* 
res  à  ces  brigands ,  dont  les  romans  de  madame 
Badclife  nous  ont  si  bien  dépeint  les  forfaits  et  Tes- 
prit  vindicatif.  Lç  peuple  étoit  monté  sur  les  toits 
des  maisbns  et  c^uvroit  le  rivage*  De  loin  nous  n V 
vions  supposé  d^autres  motifs  à  ce  rassemblement 
que  la  nouveauté  de  la  circonstance. 

Lorsque  nous  abordâmes ,  un  caporal ,  le  plus 
affreux  àt  tous  les  caporaux  du  monde,  nous  cria 


/ 
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d^une  TOit  rauqae  :  «  a  terra,  signori,  à  terra  i>« 
—  «  Ah  !  Ah  !  dis-je  à  Hamelin ,  voilà  une  réce{H 
y>  lion  effectâyement  fort  encourageante;  Mais ,  ré- 
»  pliquai'je  a  ce  butor ,  en  italien ,  si  nous  voulons 
y>  rester  dans  le  canot ,  nVn  sommes-nous  point  lea 
»  maîtres  ?  —  Nfi,  signori,  no ,  a  terra ,  tels  sont 
y>  mes  ordres ,  me  répondit  le  brutal  »  ,  et  nous  dû- 
mes ,  malgré  nous ,  aborder  le  mole ,  où  nous  trou-* 
vâmes  Thomme  de  confiance  d^Hamelin ,  ne  sachant 
trop  que  penser  du  rôle  qu^on  lui  faisoit  jouer  de- 
puis plusieurs  heures.  Il  n^avoit  pu  voir  ses  amis , 
qu^il  nous  avoit  tant  vantés  ;  on  leur  avoit  défendu 
de  rapprocher. 

Cette  situation  conunençoit  à  devenir  embarras- 
sante ,  lorsque  nous  vîmes  arriver  les  autorités  de 
Çciacca ,  qui  ne  dén^entoient  point  la  gardé  natio- 
nale. Le  président  ou  maire ,  portant  la  parole ,  nous 
demanda ,  avec  insolence  ;  nos  passe-poirts.  Hamelin 
s^empressa  de  lui  rapporter  que  nous  venions  d^E-  ' 
gypte  ,  que  nous  la  quittions  en  vertu  d^une  conven- 
tion faite  à£l-AVich  avecie  GrandrVisir  ;  qu^ enfin 
nous  avions  avec  nous  un  officier  anglais  chargé  de 
veiller  à  ce  que  nous  fussions  respectés  y  tant  par  les 
vaisseaux  de  son  gouvernement ,  que  par  ceux  de 
ses  alliés.  Yos  passeports ,  répliqua  Paimable  prési- 
dent :  Hamelin  m^engagea  à  ^ller  les  chercher  et  à 
prévenir  le  général  Desaix  de  ce  qui  se  passoit.  Je 
fis  faire  diligence  au  canot  ;  car  j^avois  fort  bien  rc- 
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marqué  que  le  bon  peuple ,  assis  sur  les  toits  des 
maisons ,  nous  lançoit  des  pierres  de  temps  en  temps , 
et  qu^à  chaque  fois  elles  tomboient  toujours  plus 
près  de  nous. 

'     j'arrivai  à  mon  bord.  On  étoit  a  dîner.  Je  jetai 
Talarme ,  en  rendant  les  discours  des  autorités  de 
Sciacca ,  les  menées  de  la  garde  nationale  et  des 
babitans.  L'aide-dé-camp  du  général  Murât ,  Col- 
bert(i),  parloit  anglais,  il  emmena  TofBcier  de 
cette  nation  qui  étoit  avec  nous  ,  et  ils  retournèrent 
ensemble  auprès  d'Hamelin.  Cependant  la  nuit  ap- 
prochoit ,  et  personne  ne  revenoit.  Desaix  étoit  de 
f  mauvaise  humeur ,  et  pensoit  déjà  au  parti  qu'il  de- 
Yoit  prendre ,  si  le  même  soir  on  ne  lui  rendoit  pas 
*  ses  compagnons  de  voyage.  Il  ordonna  aux  hommes 
'estropiés  qui  composoient  la  garnison  dès  deux  bâ- 
'  tiihens,  marchant  de  conserve,  de  nettoyer  leurs  ar- 
mes ,  et  dé  se  préparer  en  cas  de  besoin.  Chaque 
soldat  mettoit  un  zèle  qui  ne  pouvoit  s'expli^er  que 
par  la  haine  que  nous  inspiroient  les  Siciliens ,  et 
le  désir  de  sauver  Desaix.  L- aviso  parlementaire 
tira  ses  pièces  de  la  cale  et  les  mit  sur  le  pont 

Desaix ,  suivant  son  premier  projet ,  vouloit 
prendre  Sciacca  ;  mais  en  supposant  que  nous  eus- 


(i)  Ol^Iigé  de  rester  en  Egjpte  par  suite  de  ses  bles- 
sures y  il  n'avoit  jpu  partir  qu^avec  le  général  Desaix. 
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•ions  réassi:  dans  cette  téméraire  entreprise  ^  qii«I 
en  eut  été  le  résultat?  nos  camarades  eussent  été 
massacrés ,  au  plus  léger  mouvement  hostile  de  notre 
part  Le  second  consistoit  à  armer  U  grande  char- 
loupe  du  hord  arec  un  canon  de  trois ,  de  la  fisiire 
monter  par  des  grenadiers ,  et  d^aUer  duns  cet  Aafc 
réçlaiper  nos  prisonniers.  Cette  ambassade  dcToh 
être  accompagnéiç  d^une  lettre  aux  dutoriiés  sici- 
liennes ,  d^ns  la^eUe  le  général  devoit  leur  anton*- 
cer  :  «  iju^il  mettoit  à  la  Toile  pour  se  rradre  à 
»  N^ks  auprès  de  Tamiral  Nelson ,  et  qu^il  ae 
m  plaindrpit  à  lui  du  peu  de  respect  ^^on  accordoît 
»  aux  passe^ports  du  commodore  Sidsejr-Smith , 
»  et  ^  pavillon  anglais  ».  Ce  parti  étoit  le  meiUenr^ 
l^yous  allions  Teiéculer ,  UrsfEie  «ovs  vîmes  revenir 
nos  canots.  Le  capitoâie  Itagnsaîs  àvoit  reçu  une 
pierre  sur  b  tête ,  et  Pefficier  i^o^^  lui-flfeêaie 
avoit  été  insulté.  Il  avoît  parlé  avec  vigueur  aux  hn- 
bitans  de  Sciacca ,  les  avoit  inenacés  si  à  propos  , 
^  *ils  sV'toient  vraiment  effrayés  et  avoient  consenti 
à  nous  laisser  partir ,  irioyennant  «se  rétrihntiàiQ  ^ 
quatre-vittgt^^x  piastres  pour  quelques  laitues  et 
bottes  de  carottes.  Je  démodai  à  mes  ç^narades , 
le  danger  passé ,  ^i  j  avois  eu  tort  de  m^effrayer  d^un 
semblable  mouillage ,  et  si  nous  avions  lieu  de  ven- 
ter l^accueil  que  nous  avoient  ïaiît  tes  habitans  de 
Sciacca.  Peut-être  que ,  sans  Tofikier  ai^is ,  IVs- 
poir  d^on  riche  butin  qu^<»njiQa$âupposoitTappor«i 
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ter  avec  nous ,  auroit  amené  une  seconde  répétition 
du  massacre  des  Français  à  Augusta. 

Le  lendemain ,  à  la  pointe  du  jour ,  nous  mîmes 
à  la  voile  ;  nous  perdîmes  bientôt  de  vtie  la  Sicile 
et  ses  bords  inbo^italiers.  Après  avoir  reconnu  la 
Pantalaria ,  ensuite  les  caps  de  la  Sardaigne  y  nous 
■  remontâmes  la  côte  occidentale  de  cette  île  ,  ainsi 
que  celle  de  la  Corse.  I^qus  ne  fîmes  pas  la  renr 
contre  d^un  seul  bâtiment ,  et  nous  arrivâmes  daujs 
,1a  nuit ,  après  plusieurs  jours  de  marche ,  en  vue 
des  bords  chéris  de  .la  France.  Au  jour ,  nous  nous 
froiivâmes  enveloppés  dans  une  brume  qui  ne  nou^ 
permettoit  pas  de  distinguer  à  un  quart  de  lieue  de* 
vaut  nous.  Ce  temps  étoit  sûrement  le  plus  favora- 
ble à  des  Fr^çais ,  qui ,  revenant  sans  passe-ports 
anglais,  auroient  voulu  tromper  la  vigilance  des 
croisières.  Les  destins  voulurent  qu^au  moment  où 
nous  nous  réjouissions  d^avance  da  plaisir  d^entrer 
à  Toulon ,  nous  donnâmes  dans  une  fr^égate  anglaise. 
Par  le  teatps  qu^il  faisoil ,  la  vok  et  être  desa^Ms 
fut  raffaîre  d^un  instant.  La  fre'gafe  nops  tjra  et  mit 
m  panne.  Nous  imitâmes  sa  manœuvre.  La  pl^ié 
tomhoit  alors ,  vm&  le  plaisir  4e  voir  une  fr^ate 
anglaise  dont  nous  ne  redoutions  point  la  rencon-* 
tre ,  fit  oublier  les  douleurs  aux  malades ,  ei  Desaix 
monta  sur  le  pont ,  quoique  la  mer  £lU  ^osse  et 
notre  bâtiment  d^autant  plu^  agité  quHl  ne  gouver- 
noitplus. 


328  EXPÉDITION    EN  EGYPTE. 

La  hé^tt  envoya  un  canot  à  notre  bord  :  notre  . 
officier  anglais  parlementa ,  et  lui  annonça  en  vertu 
de  quelle  convention  nous  rentrions  en  France. 
L^officier  du  canot  nous  donna  à  la  hâte  quelques 
nouvelles  ;  il  nous  annonça  que  le  bâtiment  qui  nous 
arrêtoit  ëtoit  la  Dorothée;  que  la  Reine  Charlotte^ 
vaisseau  à  trois  ponts  que  montoit  l'amiral  Keith  ^  , 
avoit  sauté  demièremeniprès  de  Tile  de  Gorgonne  ; 
que  nous  ^tions  battus  sur  tous  les  points  en  Italie , 
et  le  général  Massena  renfermé  dans  Gènes.  Après 
ces  discours ,  il  resta  convenu  entre  les  deui  offi- 
ciers anglais  que.  si  le  commandant  de  la  Dorothée 
nous  laissoit  continuer  notre  route ,  on  amènerpit 
à  son  bord  le  pavillon  qui  fiottoit  à  sa  poupe. 

Le  canot  s'éloigna,  et  Tofficier  alla  rendre  compte 
à  son  capitaine  des  motifs  de  notre  voyage.  Quelques 
minutes  après,  on  amena  le  pavillon  anglais ,  et 
comme  c'étoit  le  signal  de  notre  liberté ,  nous  dé- 
ployâmes nos  voiles....  Notre  joie  fut  courte,  la  frégate 
hissa  de  nouveau  ses  couleurs ,  et  nous  arrêta  par  an 
coup  de  canon.  Nous  remîmes  en  panne ,  et  bientôt 
les  Anglais  nous  amarinèrent.  Cette  disposition  «e 
peut  regarder  que  les  batimens  en  guerre  ;  nous  étions 
parlementaires  ;  nous  revenions  en  exécution  de  la 
convention  d'El-AVich  ;  c'étoit  violer  un  de  ses  ar- 
ticles ,  que  de  nous  faire  prisonniers.  Telles  furent 
à-peu-près  les  observations  succinctes  que  fit  par 
écrit  Desaix  au  commandant  de  la  Dorothée^  Gelui^ 
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Cl  ri^liqua  qat  lés  croisières  fliUjjlaiscs  avoicût  rcça 
commissioa  de  Pamiral  Keith  d'arrêter  tous  ks  bl- 
timens  français  reyena^t  d'Egypte;  que  c'étoit  à  Xi- 
Yourne ,  auprès  de  cet  amir^il ,  qu  il  àlioit  nous  con 
.duire ,  ce  qui  nous  donneroit  la  iacilité  de  nous  ex* 
pUquer  avec  lui.  Dans  notre  malheur,  et  d'après  cet 
ayis^  nous  nous  estimâmes  encore  fort  heureux.de 
ne  point  411er  h  Mahon ,  persuadé  que  Tamiral  Keith 
Iraiteroit ,  avec  tous  les  égards  cqmui^dés  par  les 
convenances,  le  général  Desaix  rentrant  en  France 
en  vertu  d'une  convention  faite  par  lui-même  avec 
la  médiation,  du  plénipotentiaire  de  Sa  Majesté 
britannique. 

Pendant  toutes  <ces  discussions ,  et  qu^on  nous 
sonarinoit,  la  brume  se  dissipa,  et  nous  découvrî-* 
mes  les  îles  d'Hières  à  trois  lieues  devant :nous.  Nous 
pouvions  même  fort  bien  distinguer .  la  Croix  jdcs 
Signaux.  Cette  action  déloyal^ ,  cette  violation  ^vi-  ^ 
dente  du  droit  des  gens ,  poùs  exaspéra  contre  les 
Anglais  ;  nous  devions  bientôt  avoir  plus  sujet  eU"- 
core  de  nous  en  plaindre. 

Dans  trente-xtnqi  heures  nous  fûmes  à  Livoume. 
Lorsque  les  Anglais,  qui  conduiâpient  et  çianoeu* 
vroient  notre  bâtiment ,  nous  eurent  assuré  que  l'a- 
miral Keith  étpit  encore  dans  le  port,  nous  conçâ- 
mes  un  peu  d'espoir,  fondé  sur  la  confiance  que  nous 
inspiroit  son  grade  et. les  pouvoirs  dont  il  étoit 
revêtur 
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NoHS  HioaiHâ^nes  au  wHkexL  de  nos  esnemis.  La 
.quantité  de  bâliflieos  marchands  qai  entroi«nt  et  ^or*- 
toîent  ëtoit  inconcevable.  Il  arriToit  sârenent  plus 
de  cent  toiles  par  jour  an  port  de  Livonme. 

A  peine  monittës ,  Desaîit  écrivit  à  l'amiral  Keith* 
Il  se  passa  trois  jours  sans  ^Hl  r^Ç^  de  réponse.  ^ 

Picndant  ce  temps ,  b  nonvelle  de  notre  arrivée 
s^étoit  répandoe  daoïs  Livonme.  La  garnison  en  étoii 
aolrickienne ,  et  le  nom  de  Desaix  avoit  signalé  plu- 
sieurs cemikats  sur  les  bords  du  Rbin.  A  ce  nom 
craint,  nuds  respecté^  les  officiers  de  la  garnisoÀ 
aufridnenne  vinrent  dans  des  barbes ,  en  grande 
tenue ,  s^informer  de  la  santé  du  général  Desaix  ;  ils 
exprimèrent  le  regret  ^%  avoient  de  ne  pouvoir 
tommuniquer  avec  kii ,  et  lui  ofl^rent  néanmoins 
tout  ee  qui  pourroil  adoutir  sa  positiem  désagréa- 
Ue.  Cette  conduite  ^  qui  contrastoit  si  fortement 
avec  celle  des  Anglais ,  nous  attendrit  tous.  Desaix 
remercia  les  officiers  autrichiens  avec  cette  dignité 
et  c€*lc  douceur  qui  lui  étoient  naturelles,.  Les  Au- 
trichiens y  après  avoir  également  demandé  des  nou- 
velles du  général  Kleber ,  se  retirèrent  sans  même 
nous  parler  des  victoires  nombreuses  qu^ils  avoient 
remportées  sur  nos  armées  en  Italie. 

Celle  démarcbe  décente ,  noble  et  frandie  étoit 
la  criti^e  de  cette  indigne  de  Pannral  Keith  ,  qui 
poussa  la  sottise  et  Torgueil  ^squ^à  nous  Êiire  oter 
nos  voiles  et  notre  gouvernail ,  la  plus  grande  bwni- 
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liation  qu^on  puisse.  Sûre  subir  à  un  Mtiment  pri- 
sonnier. 
L'aniiral  Keîdi  mit  à  la  Ttûik  pour  se  rendre  sur 

les  côtes  de  Gâftes.  Diesaix  ctoit  furieux  de  n^avoir 
point  de  réponse  et  de  ne  pas  se  Toir  trader  ayecles 
égards ,  nbn-srnlffaDent  dos  à  son  rang ,  mais  au  nom 
distingue  qu^â  portoit.  Bans  um  conversation  quHl 
eut  à  ce  sujet  avec  le  général  Daroust ,  ce  dernier 
lui  suggéra  de  s'étader  en  Corse  sur  la  citakmpe  du 
l»atiment  Ce  canseil  ^lioit  d*une  esécution  £fficile  ; 
mais  il  flaMpit  PipagiialioQ  de  Desait ,  et  il  se  crut 
libre  an  moment.  À  une  certaine  heure  de  la  nuit , 
nous  devions  surprendre  ks  Amf^iè  sur  notre  bord , 
les  mcBacer  de  la  mort ,  s'ils  criokiit ,  et  les  faire 
descendre  à  fioad  da  cale  ;  ensuite  Desrâ  devoit 
s^embarquer  sur  la  dialsupe,  qui  n«  ponmit  cbn* 
tenir  plus  de  neuf  per^SMonsses ,  y  tonq[^s  six  matelots 
pour  ramer ,  et  s^ttcbeapp^  ainsi.  Quoique  nous  fus- 
sions au  mlteii  des  vaisseaux  anglais  ^  ils  aroient 
encore  la  précaution  superflue  de  faire  faire  des  ron-^ 
des  continuelles  autour  de  nous.  Cet  obstacle  n'ar^ 
rèloitpaiBt  I^ssaps,  mais  il  ne  pouvoit  emmener  tous 
ses  aides-de namp^  at  aucun  ne  vfmloit  rester.  On 
lui  représenta  aveclenielé  csombien  il  nous  exposoit 
w  mauvais  trsiteinfos  des  Anj^ais,  su^wt  après 
avoir  vîolmèé  ceux  qui  nous  avoient  amarines.  Notre 
position  eut  été  trè&iàrîtique ,  et  ces  différentes  ob* 
servations  finirent  par  déterminer  Desaix  à  aban^ 
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âoniter  un  prajet  qui  Pavoit  d^aboid'^sédnit,  inais 
qui ,  de  sang  froid ,  étoit  ineiëcntable. 

Après  le  d^rt  de  Pamifai  Keith ,  Désait  reçut 
une  lettre  de  lui.  Elle  annonçoit  que  c'ëtoit  diaprés 
des  ordres  précis  du  cabinet  de  Saint-James  que 
nous  étions  arrêtés  ;  qiiW  courrier  avoit  été'eipé- 
oie  à  la  cour  de  Londres ,  et  qu^en  attendant  la  ré-^  . 
ponse,  nous  ferions  notre  quarantaine  à^Lin^oûrne. 
L^amiral  ajoutoit  quHl  s^emprésseroit  de  communi- 
quer au  général  Desaix  les  instructions  quHi  pour- 
roit  recevoir  sur  le  sort  dès  Français  appartenant  a 
Tarmée  d'Egypte. 

Le  lendemain  nous  fumes  débarqués  au  troisième 
.Lazareth ,  ou  n6us  fûmes  renfermés  pendant  yingt- 
neuf  jours.  Le  capitaine  qui  commandait  Fétafalis- 
.sement,  vint  à  là  descente  du  général  Desaix,  lui 
apprendre  que  le  consul  anglais  nous  avoit  accordé 
vingt  sols  par  jour  pour  notre  nourriture ,  sans  dis- 
tinction de  grades,  et  conformément  à  notre  système 
jX^égaUté. 

Cette  fois ,  Desaix  seââta ,  et  me  chargea  de  ré- 
pondre au  capitaine  du  lazareth  ,'qu41  eût  à  répéter 
au  consul  anglais  «  que  sa  proposition  étoit  de^  la 
»  dernière  insolence;  que  s^il  avoit  besoin  d'argent , 
y^  nous  lui  en  donnerions,  et  quUl  n^avoit  qu^à  s'oc- 
»  cuper  seulement  de  la  subsistance  de  nos  soldats.  » 
Il  est  difficile  de  mettre  plus  de  recherche  et  de  gbût 
«n  fait  d'humiliation. 
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,    Quand  nous  ifiiines  habitués  à  notre  nouyeUe  de^    . 
meiuce ,  nous  cbejTchâmes  à  nous  égayer.  JMtûis  le    , 
plus  jeune  de  la  société  :  Desai^  m^ayoit ,  en  route  i 
nominé  officier  des  signaux;  au  lazareth ,  il  ne  nomma    , 
Edile  des  jeux  de  la  prison.  Je  fis  donc  reparoitre 
tous,  les  plaisirs  dii  collège.  Nous^  jouions  au  diable    - 
boiteux ,  à  la  poêle ,  à  la  marenne ,  au  loup ,  etc« 
Enfin ,  nous  étipns  devenus .  de  francs  collégiens. 
Quelquefois  nous  faisions  des  sièges ,  et  nous  cas* 
sions  nos  portes  et  nos^  fenêtres.  Desaix  commàn-    . 
doit  un  corps  et  le  général  I)avoust  Tautre.  Le  soir, 
avant  la  nuit,  on.venoit  nous  enfçritier  dans  nos 
chambresC  Desaix  avoit  un  cabinet  pour  lui  ^^1,  et  - 
nous  étions  dix  dans  les  deux  cbajubres  voisines.  Nos 
bamacs  étoient  par  terre ,  et  £aiisoient  Fornement  dé    ; 
nos  tristes  appartemens.  Souvent ,  avant  de  juous    ^ 
endormir,  notre  général  faisoit  éteindre  toutes  les^ 
lumières  ^  et  chacun  devoit  compter  des  histoires  de 

l^oleurs  et  de  revenans.  Elles  nous  divertissoient    • 

...       ,  ....  ,.  , 

beaucoup,  et  les  plus  horribles  étoient  les  plus  gaies. 
Quelquefois  la  conversation  s^établissoit  sur  difiîé-: 
rens  points  de  morale  ,  d'histoire  ou  de  physique , 
et  Desaix  nous  proûvoit  qu'il  étoit  aussi  instruit  que 
bon  militaire.  : 

C'est  ainsi  que  nous  cherchions  à  dissimuler  l'en;* 
nui  de  notre  captivité  et  l'impatience  qui  nous  de- 
Topoit. 

Enfin  y  le  vingt^neuyième  jour  de  notre  détention  ^ 
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Bans  Umts  fort  ëtoBHës  de  Toir  arriter  parmi  aoHft 
radjadant-géaëral  Cambyse  et  M.  Potissîelgiie.  Us 
reveuoient  d^Egjfple^  et  nous  ÎDslnûstrent  des  éwé^ 
nemeos  qai  s^^toient  passes  depuis  notre  départ 

A  peioe  Desaix  s^âoit  âoigaé  d^Âkxandrie ,  que 
le  Thésée,  yaissean  sons  les  ordres  da  eovHiodore 
Sidoey  Smith,  éloit  retena  établir  sa  crobière  de- 
vant le  port,  et  fermer  les  cdmmiaications.'  Cette 
mesure  ëtoit  une  conséquence  de  la  disposition  qu^a- 
voit  prise  le  cabinet  de  Londres ,  après  la  lecture 
des  duchés  interceptées  de  Kleber.  11  crut  ne  de- 
voir consentir  à  Tévacuation  de  r£(;ypte ,-  que  dans 
le  cas  où  Parmée  se  rendroit  prisonnière  de  guerre. 
L^amiral  Keitb  fut  chtfgé  dHnstruire  Sidney  Smith 
de  cette  étmge  résolution  <|  et  il  lui  adressa  en  con^. 
semence  ime  lettre  pour  Kleber.  On  verra  tout'^à-' 
rheure  la  réponse  que  fit  le  général  en  chef  à  Ja  pro^ 
position  révoltante. qui  lui  (ut  communiquée.  Ce  fut 
sans  doute  avec  douleur  que  Sidney  Sndtfa  se  vit 
contraint  de  transmettre  une  déclaration  si  contraire 
au  droit  des  gens.  Il  devoit  voir  aussi  avec  regret , 
s^anéantir  en  un  instant  le  fruit  d'une  habile  etheu- 
reuse  négociation ,  qui  attachoit  son  nom  à  une  tran- 
saction politique  importante  dans  Thistoire. 

Quoique  les  instructions  envoyées  par  Pamîral 
Keith  ,  détruisissent  ou  du  moins  suspendissent 
l'effet  de  la  convention  d'EÏ-A'rich ,  le  Grand-Visir 
et  Kleber  restèrent  d'accord  cependant ,  persuadés 
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que  la  cour  de  Laudres  ne  perséyereroit  pas  dans 
tes  déterminations.  Us  concertèrent  ensemble  difie-* 
rentes  mesures  provisoires  >  iQais  les  difficultés  na« 
quirent  de  Feffet  même  de  leurs  dispositions  réci« 
proques.  Pendant  ces  discussions ,  dont  le  but  étoit 
d^éloigner  une  rupture  fatale  à  Tune  ou  Pautre  ar- 
mée ,  Kleber  se  décida ,  pour  sortir  d^incertitude  y  à 
expédier  à  Tamiral  Keitb ,  Padjndant-général  Cam- 
bf se  et  M.  Poussielgue.  Chargés  d-avoir  une  expli- 
cation franche  et  précise  sur  la  vacillation  Inzarre 
du  gouvernement  britannique ,  ils  s^embarquèrent , 
du  consentement  de  Sidney  Smith,  sur  la  frégate 
anglaise  qui  avoit  apporté  les  dernières  dépêches  de 
Pamiral  Keitb.  Ils  le  trouvèrent  devant  Gênes ,  oc- 
cupé à  seconder  par  mer  les  efforts  que  laisoient  les 
Autrichiens ,  pour  s^  emparer  de  cette  place  si  vail- 
lamment défendue  par  Massena.  Keitb ,  à  leur  grande 
surprise  ^  bien  loin  d'entrer  en  explication  avec  eux , 
s^enqiressa  de  leur  annoncer  positivement  que  Téva- 
cuation  de  PEgypte  alloit  avoir  lieu  sans  aucun  obs** 
tacle  de  sa  part,  et  que ,  bien  au  contraire ,  il  venoit 
d'expédier  au  commodore  Sidney  Smidi  de  nouvelles 
dépêches ,  pour  lui  prescrire  de  l'accélérer  par  tout 
les  moyens  imaginables.  Mais  il  n'étoit  plus  temps  ; 
l'armée  d'Youssef  Pacha  étoit  vaincue. 

Ce  changement  inespéré  dans  les  décisions  da 
gouvemementanglais,  étoit  sans  doute  le  fruit  de  la 
correspondance  de  lord  Elgin  y  qui  se  trouvpit  à 
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GoDstantinople ,  Bt  des  renseignemens  plus  positifs 
que  le  cabinet  dé  Londres  avoît  acquis  par  celle  de 
Sidney  Smith ,  qui  s^ëtcît  empresse  de  lui  envoyer 
la  convention  signée  à  £l*AVich.  G^est  donc  en  vertu 
de  <  cette  ratification  tardive  que  Tarmée  française 
pouvoit  quitter  TEgypte ,  et  qa^ils  nous  ëtoit  permis 
de  rentrer  en  France* 

Mais  pendant  qne  ces  résolutions  contradictoires 

se  succëdoieut,  le  Grand-Yisir,  maître  de  Cathieli, 

de  Saléhiéh ,  de  Belbéis ,  de  Damiette ,  d^une  partie 

du  Delta  et.  de  la  Haute-Egypte ,  évacués  par  suite 

dn  traité ,  vouloit  obliger  les  Français  à  quitter  le 

Caire  ,  dont  il  lui  tardoit  d^être  en  possession; 

Kleher ,  qui  se  fit  livré  àJa  discrétion  des  Turcs  ^ 

par  une  condescendance  aussi  dangereuse ,  refusa 

de  céder  le  seul  point  fortifié  qui  lui  restât  après 

Alexandrie.  Ce  refus  fut  notifié  à  Youssef  Pacba , 

avec  la  détermination  de  recommencer  de  préférence 

les  hostilités ,  sHl  persis\oit  à  exiger  un  semblable 

gage.  Le  Yisir  abusé ,  présumant  que  les  Français 

ne  pourr oient  résister  à  la  supériorité  de  ses  forces, 

s^obstina  dans-  ses  prétentions.  Alors  Kleber  prit 

son:parti,  et  mettant  à  Tordre  du  jour  la  lettre  de 

Tamiral.Keith,  il.ajouta  seulement  ces  mots  que  ma 

mémoire  me  retrace  fidèlement,  je  crois  :  «  Soldats , 

»  on  né  répond  à  tant  d^dignité  que  par  la  *  vie- 

»  toâre  ;-elle  eist  au  bout  de  nos  baïonnettes  :  mar- 

»  chons  !  »  Aussitôt  lé  tambour  rassemble  sous  les 
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îif apeaux  nos  soldats  animés ,  outragés  dans  leur 
lionneur,  el  préférant  une  noble  niort  à  rhumilia-^ 
lion  qu^on  leur  offire.  La  plaine  de  Lacoubbé  Toit 
encore  se  former  rnos  bataillons  ,  fôibles  par  leur 
«ombre  ,  formidables  par  leur  valeur.  Tout  se  pré- 
pare  poiir  une  grande  action  qui  doit  décider  du  sort 
derEgy{4e(i). 

Mais  pour  apprécier  Timportance  de  la  bataille 
d^Héliopolis ,  remarquons  que  Kleber ,  confiant  dans 


(i)  Voici  la  lettre  remarquable  deTamiral  Keith  âik 
général  KtebeK 

A  bord  da  Taistean  de  S.  M.  Britanniqoe  la  Heine  Charlotte, 
le  8  janvier  x8oo. 

a  Moï^sieùr  '^  je  tous  préviens  que  j^^ai  reçu  des  ordreâ 
^  positifs  de  S.  M.  de  ne  consentir  à  aucune  capitula- 
v>  tion  avec  l*armée  française  que  vous  commandez  eh 
3»  Egypte  elf  ..en  Syrie ,  à  moins  qu'elle  ne  mette  bas 
»  les  armes  et  ne  se  rende  prisonnière  de  guerre ,  et 
»  n'abandonne  tous  les  vaisseatix  et  munitions  des  pbrt 
»  et  ville  d'Alexandrie  aux  puissances  alliées  )  ei  qu'en 
»  cas  de  capitulation  ,  je  ne  dois  permettre  à  aucunes 
y>  troupes  de  retourner  en  France  avant  qu'elles  n'aient 
»  été  échangées.  Je  crois  égàlen^nt  nl^cessaire  de  vous 
»  informer  que  tous  les  vaisseaux  ayant  des  troupes 
»  françaises  à  bord  et  fcsant  voile  de  ce  pays ,  munis 
»  de  passe-ports ,  signes  par  d'autres  que  ceux  qui  ont 
«  le  droit  d'en  accorder  ,  seront  forcés  par  les  officiers 
»  des  vaisseaux  que  je  commande,  de  rester  à  Alexan- 
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reiécution  il^une  convention  que  dévoient  garante 
les  avantages  qui  en  rësultoient ,  avoit  lui-même  oa^ 
vert  l'Egypte  à  ceux  qui  prétendoient  Ten^  éhasscr  ; 
que  Tennemi  ëtoit  aui  portes  de  la  capitale  ;  qu'un 
)our  plus  tard,  peut-être,  il  nVût  pas  eu  d^autre 
ressource  que  de  se  retirer  ,sur  Alexandrie.  Si  sa 
surprise  fut  eitrême ,  sMl  eptrevit  en  &  instant 
combien  sa  situation  étoit  critique ,  son  ame  resta 
calme  an  milieu  des  dangers  qui  le  pressoient.  Il  n^a-*- 
voit  qu^un  parti  indiqué  par  rhonneor  ;  il  n^bésita 
pas  à  le  prendre.  Tous  les  sentimens  se  réunissoient 
pour  tripler  le  courage  de  nos  troupes  :  un  doui  es- 
poir trompé ,  la  mauvaise  foi  à  punir ,  une  insulte  à 
venger ,  et  à  côté  de  ces  aiguillons  puissaus ,  la  per- 
spective d^une  captivité  douloureuse  et  déshonorante. 
Kleber ,  exalté  par  battrait  d^une  victoire  difficile  , 
et  dont  le  souvenir  seroit  immortel,  communiqua 
bientôt  à  toute  son  armée  Tardeur  qui  Tenflammoit. 
U  $e  rappela  la. bataille  du  Mont-Tbahor,  et  com- 
bien cette  quantité  irrésolue  d'ennemis  avoit  inuti* 


9  drie  ;  enfin,  qpe  les  bâttmens  qui  seront  rei^contrës 

»  retournant  en  Europe,  avec  des  passe- ports  accordés 

»  en  conséquence  d*une  capitulation  particulière  avec 

»  une  des  puissances  alliées.,    seront   retenus  commV 

1»  prises  y  e\  tous  les  individus  à  bord  considérés  comme 

»  prisonniers  de  guerre. 

'    Signé  JLt^iTV» 
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lëiiiènt  assiégé  sa  division  foible  et  manquant  de  mu- 
ûitioas.  Il  pensa  qu^un  petit  nombre  de  gens  intré- 
pides ,  habitués  aux  périls  de  la  guerre  ;  éprouvés 
par  tant  de  combats  ,  disperseroit  de  nouveau  cette 
nuée  de  barbares ,  ne  sachant  pas  manœuvrer  ni  user 
de  ses  moyens.  D^ailleurs ,  si  jamais  lé  Français  a 
dû  suivre  cette  devise ,  vaincre  ou  mourir^  c'est  dans 
cette  circonstance  qu'elle  devoîtrecevoir^son  appli- 
cation absolue*  Vaincue  ,  c'en  étoit  fait  de  Tarmée  , 
à  laquelle  les  Turcs  réservoient  sans  doute  ,  par  le 
sentiment  d'une  vengeance  qu'ils  croyoient  légitime, 
la  fin  la  plus  affreuse* 

Klebèr ,  après  avoir  pris  toutes  les  mesures  que 
lui  suggéra  sa  prudence  pour  mettre  à  l'abri  de  la 
Fureur  des  faabitans  du  Caire ,  les  Français  qui  ne 
dévoient  point  suivre  l'armée  ,  partit  à  la  pointe 
du  jour  de  Lacoubbé  ,  le  29  ventôse  (  20  mars  )* 
En  général  habile  et  résolu ,  il  sentoit  qu'il  ne  de-^ 
voit  point  se  laisser  prévenir  par  l'ennemi ,  et  qu'il 
falloit  diriger  à  propos  cette  première  impulsion ,  ce 
premier  élans  si  redoutable  chez  nos  soldats.  En 
laissant  approcher  les  Turcs  sous  les  murs  du  Caire, 
il  s'exposoit  d'ailleurs  à  se  trouver  inquiété  sur  le« 
derrières  par  la  population  de  cette  capitale ,  encore 
enchaînée  par  la  crainte ,  mais  qui  se  seroit  pronon- 
cée contre  lui  du  moment  qu'il  eût  été  attaqué  de 
firont  par  les  Ottomans*  Il  marcha  donc  droit  à  Ten- 


!  •  aa* 


/ 


34o  EXPÉDITION  EN  EGYPTE 

ncmi.  Son  année  étok  forte  de  doaze  à  treize  mille 
hommes;  celle  du  Grand- Visir,  campée  près  d'EI- 
Hanla ,  étoit  de  plus  de  quarante  mille ,  parmi  les- 
çiels  se  distinguoit  une  nombreuse  cavalerie.  Les 
équipages  immenses  de  cette  armée ,  heureusement 
inexpérimentée  ^  couvroient  la  lisière  du  désert  Aus- 
sitôt qil'Youssef  Pacha  eut  avis  du  mouvement  de 
Kleber ,  il  quitta  son  camp  et  se  porta  sur  MatarieTi  ^ 
village  situé  auprès  des  ruines  de  Tantique  Hélio- 
polis. Cest  là  que  ces  deux  corps  inégaux  se  ren- 
contrèrent, La  cavalerie  turque  essaya  d^abord ,  mais 
en  vain ,  d'ébranler  notre  infanterie  et  de  l'arrêter 
dans  sa  marche.  Un  feu  terrible  de  moùsqueterie  la 
tint  en  respect ,  et  l'obligea  de  s'éloigner  précipi- 
tamment. C'est  après  ce  premier  succès ,  que  notre 
infanterie  aborda  les  lignes  ennemies  ,.déjâ  ébranlées 
par  le  canon.  L'aiïaire  fut  promptement  décidée.  Le 
Grand  Visir  voulut  se  replier  sur  «on  camp,  mais 
vpyant  que  l'^mée  française ,  par  un  mouvement  de 
flanc ,  alloit  le  séparer  des  terres  habitables ,  et  le 
jeter  dans  le  désert,  il  se  détermina  à  se  retirer. 
Cette  retraite  fut  une  déroute  complète  et  sanglante. 
Toute  l'artillerie  des  Turcs  ,  et  la  plus  grande  partie 
de  leurs  équipages  ,  tombèrent  au  pouvoir  des 
vainqueurs ,  dont  la  perte  fut  bien  foible ,  en  com- 
paraison de  celle  de  l'ennemi.  Les  Turcs  au  con- 
traire perdirent  dans  cette  journée  si  fatale  pour 
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fHx ,  huit  mille  hommes  tués  ou  blessés  y  sans  conqiter 
ceux  qui  périrent  dans  le  désert ,  de  fatigues  et  de 
besoin. 

Mourad  Bey ,  posté  avec  600  Mamelouks ,  sur 
une  hauteur  à  portée  du  champ  de  bataille  ,  fut  té- 
moin de  la  dé&ite  des  Osmanlis.  Il  avôil  fait  pré<- 
tenir  le  général  en  chef  quUl  ne  prendroit  aucune 
part  à  Faction  ,  et  il  tint  parole.  Ce  Bey ,  dont  la 
Cour  Ottomane  avoit  à  se  plaindre ,  redoutoit  avec 
raison  le  rétablissement  de  Tautorité  du  Grand-n 
Seigneur  en  Egypte.  Il  ne  se  dissimuloit  pas  que  la 
Sublimé  Porte  avoit  plus  d^une  infidélité  à  punir  et 
plus  d'un  droit  usurpé  à  revendiquer.  La  bataille 
d'Héliopolis  ,  en  prouvant  à  Mourad-Bey ,  l'imr 
mense  supériorité  de  Parmée  française,  lui  faisoit 
sentir  d'un  autre  coté  combien  Fespoir  de  liutter 
contre  elle  étoit  chimérique.  Ces  réflexions  le  dér 
terminèrent ,  comme  on  le  verra  bientôt ,  à  propos^ 
à  Kleber  un  arrangement  particulier  qui  fut  agréé.. 

Mais  pendant  que  Kleber  chassoit  devant  lui  le> 
cohortes  épouvî^ntées  du  Grajid-Visir,  Nazouf  Par 
cha  ,  séparé  dans  le  combat  avec  uu  corps  de  6  à 
8000  hommes,  se  jetoit  entre  Boulak  et  le  Caire. 
Ces  Turs  firent  un  horrible  massacre  de  tous  les 
Français  qu'ib  rencontrèrent  ,  et  égorgèrent  un 
grand  nombre  de  Cophtes  et  de  Grecs- accusés  d'a- 
voir montré  de  l'attachement  à  nolrc^  ai^mée^  Cç 
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mouvement ,  inspiré  par  le  danger,  décida  le  soi^IèTe- 
ment  du  Caire ,  et  consterna  les  foiblés  garnisons 
restées  dans  les  forts  qui  rentouroient.  Elles  cm-^ 
rent  Tarmée  entièrement  détruite ,  et  la  joie  qu'elles 
-f prouvèrent  au  retour  de  Kleb^r,  ne  peut  se  com^ 
parer  qu^à  celle  <}ue  ressent  Thomme  qui  se  voit  totti 
à  coup  passer  des  périls  les  plus  imminens  ,  à  U, 
sécurité  la  plus  parfaite, 

Klebcr ,  après  avoir  reconquis  TEgypte  par  uq 
succès  si  éclatant  et  si  complet ,  ne  donna  point  de 
relâche  à  Tarmée  Ottomane ,  qu'elle  n'eût  franchi  h 
désert  de  Cathiéh(i)-  Youssef  Pacha  ne  s'arrêta  quli 
Ghazah ,  où  il  profita  du  répit  qu'on  lai  laissoit  pour 
s'occuper  de  réorganiser  son  armée  considéfabk- 
ment  réduite.  L'armée  française ,  débarrassée  enfin 
de  ce  ramassis  de  barbares  qu'elle  avoit  expubés  ^ 
revint  victorieuse  sur  la  capitale  de  l'Egypte.  Elle 
étoit  pressée  dans  sa  marche 'par  la  iaim  qu'elle 
éprouvoit  depuis  plusieurs  jours ,  et  le  général  en 
chef,  plus  inquiet  encore  de  ce  qui  se  seroit  passe 
pendant  son  absence ,  brûloit  d'impatience  d'y  ren- 
trer.il  arrive  devant  la  ville  (2).  Quel  spectacle  fr^^pe 
^es  yeux !  Plus  de  vingt  mille  hommes ,  composés^ 

(i)  Le  i**^ germinal (aa  mars)  il  s^empari^ de Belbéis,^ 
^t  le  3  (  a4  mars  )  il  arrira  à  Salehiéh. 
(7)  Le  6  germinal  (27  mars  )t 
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tatkt  des  Turcs  aux  ordres  de  Nazouf  Pacba ,  que 
des  Arabes ,  des  Felbhs  et  des  habitans  révoltas , 
défendent  le  Caire  et  BoulaL  Etrange  position! 
£lle  n'ébranla  pas  la  constance  de  Kleber.  Il  fit 
d'abord  enlever  de  yiye  force  Boulak  par  le  générai 
Belliard.  Peu  de  temps  après  il  fit  attaquer  les  re- 
tranchemens  qui  fermoient  l^s  avenue^  du  Caire  ; 
mais  ce  second  eflbrt  fut  sans  succès ,  et  nous  coûta 
passablement  de  monde.  Il  lallut  ddnc  se  résoudre  à 
faire  un  siège  et  à  y  consacrer  le  ttiap&  nécessaire. 
On  établit  des  batteries  de  mortiers  «  qu\  firent  un 
tel  dommage  dans  la  ville ,  que  les  habitant  deman- 
dèrent à  ciapituler*  Le  i*""  floréal  (  ^i  avril)  ,  plus 
d'an  mois  après  la  bataille  d'Héliopolis ,  Kleber 
rentra  dans  le  Caire ^  après  avoir. accordé  un  libre 
passage  pour  la  Syrie  aux  détachemens  de  Parmée 
Ottomane  qui  etoient  restés  dans  la  ville.  Par  cette 
Sdi^œission ,  qui  terminoit  enfin  les  pénibles  travaux . 
de  Tarmée ,  Kleber  redevint  maître  paisible  de  r£- 
^te ,  à  Testception  cependant  d'une  province  aban- 
donnée par  un  traité  à  Mpura^-Bey,  qui  en  échange, 
s'obligea  à  une  paix  fidèle  et  à  une  rétribution  an- 
nuelle (i). 

■^ i  .  ■■      r  —  iiii    I       II  u  _    __J_ 

r 

.  (t)  Le  17  floréal  (  7  mai)  Tarmée  fut  instruite  de  ce 
traité  ,  -^ui  ccdoit  à  Moarad-Bey  les  provinces  de  Girgé 
et  d*Assuaii^  avec  le  titre  de  prince-gouvér^eur  pour 
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'  Âassitôt  que  Desaix  eut  reçu  les  passeports  àe^ 
Pamiral  Keith ,  il  se  rembarqua  sur  le  même  bâti-r 
ment  qui  Tavoit  amené.  Nous  ^itt^toes  Livourne 
avec  une  joie  indicible  ;  rien  ne  s^Opposoit  plus  à 
notre  retour  en  France. 

Nous  abordâmes  les  cotes  près  Fréjns  ;  là ,  à  la 
pointe  du  pur  nous  fûmes  cbassés  par  trois  bâtimens. 
Deux  sur  notre  droite  étoient  les  moins  éloignés,  et 
le  troisième  à  notre  arrière;  Nous  n^augmentame^ 
point  de  voiles  ;  qui  pouvions-nous  redouter  ?* 
L^événement  faillit  nous  convaincre  que  notre  sécu- 
rité nV'toit  pas  fondée. 

Les  deux  bâtimens  de  droite ,  bons  voiliers ,  nous* 
joignirent  bientôt.  A  la  portée  du  canon  ,  ils  brû-. 
ïèrent  une  amorce  ;  nous  mimes  en  panne ,  et  bientôt 
nous  nous  trouvâmes  entre  deux  harbaresques.  A  la. 
vue  de  leurs  paviHons  ,  nous  ne  fûmes  pas  exempts* 
d^une  certaine  inquiétude.  Les  passe-ports  anglais 
et  ceux  du  Grand-Vrsir  ne  nous  paroissoient  plus  des' 
sauf-conduits  assez  puissans.L^appareil  des  équipages , 
des  deux  corsaires  étoil  horrible  ;  les  matelots,  étoient 
à  leurs  manœuvres  ettenorent  leurs  sabres  dans  ks 
dents.  Les  canoqniers  à  leurs  pièces  n^attdndoient 

la  République.  Kleber  eï^t  une  entrevue  avec  ce  célèbre 
Mamelouk  ,  et  tous  les  deux  se  séparèrent  pleins  d'esn* 
^ime  l'un  pour  Fautre. 
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i|a'iin  signal  pour  nous,  foudroyer.  Le  capitaine  du 
Ragusais  alla  à  bord  ;  il  ne  Touloit  point  manter  ^ . 
afin  de  nousçviterune  seconde  quarantaine ,  (cYtoit' 
à  nos  esprits  le  moindre  inconvénient)  ,  on  le  me-î 
naça  de  inanière  à  le  déterminer,  promptement  ;  il 
entra  dans'^a  chambre  du  commandant^  lui  montra, 
son  passe-port.  Le  Bey ,  après  l'avoir  Itf,  lui  dit 
qu'il  ne^signifioit  rien ,  et  que  ,  quand  ils  seroient 
à  Tunis ,  les  Français ,  qui  revenaient  d'Egypte  s'exr, 
pliquerôient  avec  la  Régence.  Voilà  l'affrçui  dis--, 
eours  que  nous  rapporta  notre  capitaine  et  qui. 
nous  consterna  tous.  Quoi  !  être  pris  une  seconde 
fois  en  vue  des  côtes  de  France  ,  et  pour  être  es- 
claves tonte  la  vie  peutrêtre  !  Quelle  perspective  î 
Ce  que  nous  souffrions  dans  cet  instant  ne  sauroit 
se  rendre.  Le  silence  général  qui  régnoit  sur  notre 
bord  ,  exprimoit  assez  les  angoisses  qui  nous  tour- 
mentoient. 

Le  capitaine  de  l'aviso  se  rendit  à  son  tour  à  bord 
dû  chebeck  tur^.  On  le  força  également  à  monter^ 
Avec  quelle  agitation  nous  attendions  qu'il  sortit* 
Enfin,  il  prend  un  porte^voix  ,  et  nous  crie  ces^ 
parolesadmirables  :  «  Le  capitaine  est  de  mes  amis , 
»  je  prends  une  tasse  de  chocolat  avec  lui,  et  nous. 
»  allons  faire  notre  route  ».  Alors  nous  sautâmes 
comme  des  fous  ,  le  sourire  remplaça  l'air  triste  qui 
bbscurcissoit  notre  figure,  et  le  babil  succéda  au  si-?, 
i^ence^  Nous  fesions  mille  extravagances,  et  telle  étoit 
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notre  méfanct  continaelie  ,  qae  ne  comptant  plus^ 
sur  la  justice  de  notre  cause,  nous  nous  estimions  fort 
henreax  qu'on  noas  bissât  faire  ce  qn^on  n'aToil 
point  le  droit  dVmpêcher. 

Le  capitaine  Konslant  vint  nous  annoncer  ^ 
qu^ayantiàit  autrefois  la  guerre  sur  les  côtes  de  Bar^ 
barie ,  il  avoit  beaucoup  connu  le  commandant  des* 
deux  chebecks  turcs,  ipi^illui  avoit  même  rendu 
quelques  servicen ,  et  quVn  cette  considération  il 
avoit  consenti  à  nous  laisser  partir ,  sur-tout  après 
avoir  copnu  les  détails  de  la  convention  d'Ël-AVich.* 

A  peine  étions-nous  débarrassés  des  barbares- 
qnes ,  qu'un  gros  bridi  de  guerre  anglais  qn)  nous 
avoit  joints  pendant  notre  halte ,  nous  voyant  mettre 
à  la  voile ,  nous  tira  un  coup  de  canon.  Nous  mimes 
de  nouveau  en  panne.  Nous  devions  croire  vraiment 
que  nous  n^arriverions  jamais  en  France* 

Le  commandant  du  brick  anglais  nous  dédara  y 
après  avoir  vu  les  passe-ports  de  Tamiral  Keîth , 
qu'il  nous  avoit  reconnus  de  très-loin,  et  que, 
craignant  que  les  barharesqoes  ne  voulussent  nons 
emmener ,  il  avoit  coulé  bas  un  petit  bâtiment  fran- 
çais ,  pris  par  lui  la  veille ,  afin  de  venir  à  notre 
secours.  Il  avoit  en  outre  hissé  son  plus  grand  pa^ 
villon  à  son  plus  grand  mât ,  afin  91e ,  distinguant  ' 
plus  facilement  ses  couleurs,  Tassorance  d^un  prompt 
secours  nous  donnât  l'idée  de  nous  défendre  pen? 
dant  quelques  instans. 
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Antauit  la  conduite  de  t^amiràl  Kêith  nom  avoît 
rëvoUës ,  autant  je  dois  rendre  justice  ici  à  la  bonne 
intention  de  Toffîcier  commandant  le  brick  anglais. 

Enfin,  après  tous  ces  délais ,  nous  entrâmes  dans 
la  rade  de  Toulon ,  le  4  floréal  an  8  (24  avril  )  »  ce 
qui  faisoit  pour  moi  une  absence  àç  deux  années 
moins  vingt-six  jours, 

Lorque  nous  fumes  ancrés ,  on  nous  fit  descendre 

au  Lazareth,  Nous  y  passâmes  vingt-cinq  jours. 

Pendant  ce  tçmp$ ,  qui  nous  parut  encpre  bien  long, 

)  nous  reçûmes  beaucoup  de  visites  et  des  lettres 

de  nos  parens, 

Desâix  en  reçut  une  de  Bonaparte.  Elle  Tattendrit 
vivement,  Le  premier  consul  y  peignoit  les  chagrins 
qui  entourent  les  grandes  places,  et  Fengageoit  à  se 
rendre  surTle-champ  près  de  lui.  Desaix ,  séduit  par 
le  ton  triste  et  touchant  de  cette  lettre ,  nous  dit  : 
//  est  couvert  d^  gloire ,  ^t  il  n  'est  pas  heureux^ 
Puis,  lisant  dans  les  journaux  la  marche  de  Tarmée 
de  réserve  ,  il  s'écrioit  ;  //  ne  nous  lais^erQ  rien  à 
faire  l 

Le  29  floréal  (  19  mai) ,  nous  sortîmes  de  quaran« 
taine.  IjC  surlendemain  nous  étions  à  Marseille.  De- 
$aix  en  partit  pour  Tltalie  ,  où ,  du  sacrifiiDC  de  s^ 
vie ,  à  Marengo ,  il  scella  la  paix  avec  rAutricbe, 

lies  voyageurs  se  dispersèrent  tous* 

J'jirriy^i  en  moins  de  huit  jjours  à  Paris ,  et  j'eus 
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le  bonheur'  de  retrpuyer  ma  Emilie  bien  portante. 
On  m^avoit  cru  mort ,  on  m^avoit  pleuré ,  on  pleura 
de  nouveau  ,  mais  ces  larmes  étoient  douces  ; 
cVtoient  celles  de  la  joie  pure  que  cause  la  vue  d^an 
iHifant  que  Ton  çroyoit  perdu  pour  toujours. 
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Ayant  d^examiner  quelles  furent  les  conse'quencc* 
funestes  de  rexpédition  en  Egypte,  jetons  un  der- 
nier cQup-d'œil  sur  ce  pays  et  sur  l'anuee ,  qui ,  à 
la  bataille  d'Héliopolis  avoit ,  par  des  prodiges  de 
valeur,  renversé  le  joug  sous  lequel  le  gouvernement 
anglais  vouloit  la  faire  passer. 

'  Sur  qui]  exemple  le  cabinet  de  Saint-James  s'é- . 
toit-il  appuyé  pour  oser  espérer  qu'une  armée  de 
Français ,  une  armée  qui  ri'avoit  jamais  été  battue , 
jusqu'alors ,  consentiroit  à  se  déshonorer ,  à  se 
rendre  prisonnière  de  guerre,  quand  cette  condition 
humiliante  est  la  seule  qu'on  puisse  imposer  à  une 
armée  vaincue  ?  La  proposition  outrageante  de 
Famiral  Keilh ,  en  excitant  au  dernier  point  l'in- 
dignation des  soldats ,  leur  avoit  donné  pour  ainsi 
dire  la  victoire  ;  et  quelque  désir  qu'ils  eussent  té- 
moigné de  rentrer  en  France ,  quelque  volonté  que 
manifestât  Kleber  de  les.^isfaire,  et  ce  desif  et 
cette  volonté  se  taisoient  à  la  voix  de  l'honneur,  si 
cher  aux  Français.  Si  Kleber  consentoit  à  quitter 
l^gypte ,  c'étoit  pour  sauver  les  restes  précieux  de 
l'armée  qui  lui  avoient  été  confiés  ;  il  vouloit  les 
ir^ener  dans  la  patrie ,  lorsque  ses  frontières  étoient 
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menacées  de  toutes  parts,  et  il  devoit  espérer  qa^ntf 
secours  si  nécessaire  excuseroit  suffisamment  l'a^' 
bandon  d'une  colonie,  que  la  force  même  des  cir-' 
constances  feroit  abandonner  plus  tard.  Mais  rien 
au  monde  tie  pouvoit  le  décider  à  livrer  ignomi-^ 
nieusement  apt  Anglais  ces  bataillons  trop  redou-^ 
tables  encore  pour  être  méprisés  et  avilis.  La  pos- 
térité verra  sans  doute  avec  indignation  la  violation 
du  traité  dTl-AVich.  Les  auteurs  de  cet  acte  inique 
doivent  è^e  à  jamais  responsables  du  sang  qui  a  été 
versé,  pour  obtenir  de  force,  ce  que  Sidney-Smith 
avoit  obtenu  par  son  e^rit  de  conciliation  et  sa 
loyauté.  Le  gouvernement  anglais  reconnut ,  quand 
il  n^étoit  plus  temps ,  que  s'il  devoit  ajouter  foi  aux 
lettres  interceptées  de  Kleber ,  il  s'était  mépris  sur 
les  motils  qui  les  avoient  dictées ,  et  s'étoit  fait  il-* 
lusion  sur  ce  qn^eUes  pouvoient  contenir  d'exagéré 
relativement  à  la  position  de  l'armée^ 

La  bataille  d'Héliopolis  avoit  totalement  change 
la  face  des  choses.  Le  Grand  Visir,  honteux  de  sa 
défaite ,  escorté  de  la  misère  et  des  souffrances ,  ne 
se  crut  en  sûreté  que  lorsqu'il  eut  posé  la  barrière 
brûlante  du  désert  entre  lui  et  Kleber  :  il  se  retira 
de  sa  personne  à  Jafla,  et  laissa  les  débris  désor- 
ganisés de  son  armée  à  Ghazah. 

Cependant  le  général  en  chef  sans  pouvoir  se  rendre 
compte  desb^motifs  qui  avoient  pu  8éterminer  le 
gouvernement  anglais ,  à  rompre  un  traité  ii  con-' 
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forme  à  »cs  intérêts ,  et  dans  l'espérance  quHl  con- 

servoit  encore ,  que  la  démarche  de  MM.  Pous- 

sielgne  et  Cambyse  auroit  un  heureux  résultat  au-^ 

près  de  Tamiral  Keith ,  ayoit  écrit  à  Tépoque  de 

son  retour  devant  le  Caire ,  au  Kaïmakan  de  la 

Sublime  Porte,  le  20  germinal  an  8  (10  avril 

î8oo)  pour  tacher  de  renouer  des  négociations 

rompues  à  jamais.  Cette  lettre  est  une  nouvelle 

preuve  de  la  droiture  dé  Kleber,  et  dé  rattachement 

réel  qu'il  portoit  à  une  armée  qui  occupoit  sans  / 

cesse  ^  sa  sollicitude  toute  entière.  Il  mandoit  an 

Kaïmakan  :  «  Votre  Excellence  a  sans  doute  été 

»  instruite  du  progrès  et  du  résultat  des  négocia* 

»  tions  que  j'ai  conclues  avec  le  suprême  Visir 

»  Youssef  Pacha.  Diaprés  tes  assurances  que  j'a- 

»  vois  reçues  des  personnes  de  distinction  de  votre 

»  nation ,  j'avois  raison  de  croire  que  le  traité  d'El-^ 

»  A'rich  auroit  obtenu  la  pleine  approbation  ^e 

»  l'empereur  Sélim.  Plusieurs  articles  de  ce  traité 

»  ont  été  exactement  exécutés,  et  Tarmé^  française 

»  particulièrement  a  suivi  fidèlement  ses  engage-^ 

»  mens.  J'étois  sur  le  point  d'évacuer  la  ville  du 

»  Caire ,  quand  je  reçus  de  l'amiral  Keith ,  com- 

^  mandant  en  chef  la  flotte  anglaise  danà  la  Médi^ 

»  terranée ,  une  lettre  qui  excita  tout  à  la  fois  ma 

»  surprise  et  l'indignation   de  l'armée  française. 

»  Cette  lettre ,  qui  prouve  la  plus,  complète  igno* 

»  rance  de  ma  situation ,  4  rendu  nulle  ^  non-se^^ 
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élément  la  convention  d^Ël-AVich/  mais  aussi 

j>  tout  traité  qae  je  pourrois  avoir  conclu  avec  la 

»  Sablimè  Porte.  Votre  Excellence  doit  être  con- 

»  vaincue  que  jamais  Parmée  ftançaise  ne  sera  rë- 

»  duite  à  souscrire  aux  conditions  injurieuses  fré^. 

»  sentées  par  le  gouvernement  anglais; 

:    »  J^ai  fait  part  de  ces  observations  au  Grand 

»  Yi^ir ,  en  lui  proposant  de  consentir  à  ce  ^ue 

»  Tévacuation  du  Caire  fût*  différéci  Je  ne  pouvois 

»  faire  une  demande  plus  modérée,  et  je  laissai  le 

»  choix  à  Sa  HaUtesse  ^  ou  d'^accueiliir  cette  propo-^ 

»  sition  convenable ,  ou  de  courir  les  chances  d^uné 

j>  bataille ,  pour  disputer  un  pays  dont  la  possession 

»  lui  étoit  assurée.  Cette  bataille  a  eu  lieu  le  29 

».ventose  (20  mars),  et  Dieu  en  protégeant  ma 

)>  cause  m'a  donné  la  victoire.  Quoi  qu'il  en  soit  9 

)>  le  sincère  désir  que  j'ai  eu  de  rétablir  Pamitié  et 

»  les  relations  dUntérlt ,  qui  pendant  plusieurs  siè^ 

»  clés  ont  uni  les  deux  nations,  subsiste  toujoursi 

»  La  Sublime  Porte  me  trouvera  disposé  à  lui  céder 

», encore  TEgypte,  sous  hs  conditions  stipulées  à* 

»  £1-A'rich,  avec  les  seules  modifications  que.  les 

3  circonstances  actuelles  rendent  nécessaires.  Ainsi  . 

i>  en  écartant  tout  motif  d'une  nouvelle  effusion  de 

»  sang,  un  nouveau  traité  (dont  l'eiTet  ne  pourroit 

»  plus  être  altéré  par  des  ordres  intempestifs)  ren- 

x>  dra  à  Tempire  Ottoman  ces  belles  provinces  qu'il 

;»  a  en  vain  cherché  à  recouvrer  par  la  force  des 
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>>  strifiÊs.  Si  votre  Excellence  agrée  ces  sentiment 
»  de  paix  ctd^amitië,  \e  la  prie  de  Touloir  bien  les 
»  comHwniqaer  à  S.  M.  PËmpere^ir  Sélim,  et  sans 
»  doute  cik  obtiendra  des  ordres  pour  renouer  dés 
»  négociations  qui  mèneront  rapidement  au  but,  que 
3»  nous  devons  également  désirer  d^atteindre.  » 

Il  étoît  beau  de  itiontrer  tant  de  modération  au 
moment  même  où  le  sucoès  le  plus  complet  eât 
excusé  un  sentiment  d\)rguéil  ;  mais  Kteber  étoit 
honnête  homme  et  n^avoit  que  trop  gémi  sur  les 
maux  de  Téxpédition  ^  pour  se  dissimuler  ceux  qui 
menaçoient  encore  Tannée.  D^ailleurs  son  intention 
étoit ,  à  ce  quUl  paroît ,  d^établir  une  correspon* 
dance  directe  avec  Censtantineple ,  en  évitant  d^ea 
entretenir  aucune  avec  les  chefs  des  forces  ennemies 
4^mbinées  ,  et  de  parvenir  à  obtenir  une  neutra^. 
lité  des  Turcs.  Un  pareil  avantage  auroit  placé  Tar- 
mée  framçaise  dans  une  heureuse  position  ,  parce 
qo^elle  n^auroit  pu  être  attaquée  que  par  une  seule 
expédition  maritime ,  que  les  anglais  eussent  diffici- 
lement entreprise ,  sans  la  certitude  d'être  appuyés 
par  le  Grand-Seigneur. 

Kleber  ^  tranquille  sur  les  bords  pacifiés  du  Nil , 
espéroit  et  attendoit  en  vain  les  renforts  que  Bona- 
parte lui^voit  fait  annoncer.  Il  rétablissoit  Tordre 
dans  les  provinces,  encourageoit  les  |membres  de 
rinstitut  dans  les  recherches  intéressantes  ou  Ta- 
mour  des  sciences  et  des  beaux-arts  les  engageoit  ; 
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il  parlageoit  leurs  travaux  en  les  aidant  de  son  aci:« 
torité ,  et  sembloit  se  résigner  enfin  au  long  éiil  qui 
lui  étoit  ie^posé  ,  lorsque ,  dans  les  premiers  jours 
de  prairial  y  le  Capitan  Pacha  fil ,  avec  son  escadre^ 
une  apparition  sur  les  côtes  d^Âlexandrie.  Kleber 
mit  aussitôt  son  armée  en  mouvement  pour  Rahma- 
niéh  i  el  s'y  rendit  de  sa  personne.  Il  défendit  expres- 
sément qu^on  reçût  aucun  des  parlementaires  que 
^amiral  turc  voulut  envoyer  à  plusieurs  reprises. 
Kleber  étoit  constant  dans  son  système  de  ne  vouloir 
traiter  désormais  qu'avec  la  Cour  Ottomane  ,-  et  U 
méfiance  que  lui  avoit  inspirée  la  conduite  d'un  cer- 
tain Morier(i),  soi-disant  secrétaire  de  lordËlgin^ 
^ 1:_ : ^ 

(i)  Ce  Morier  avoit  accompagné  le  Grand-Visir  et 
s'étoit  enfui  précipitamment  à  Damiette  après  la-ba«> 
taille  d'IIéliopolis.  De  retour  à  Jaffa ,  il  écrivit  à 
JLleber ,  sous  la  date  du  2  juin ,  la  lettre  suivante: 

«  J'ai  r honneur  de  tous  communiquer  que  S.  M.  Bri- 
»  tan  nique ,  en  donnant  ses  ordres  à  ses  flottes  d'ac* 
s  corder  le  passage  libre  en  France  aux  troupes  fran« 
»  caises  qui  se  trouvent  en  Egypte  ,  les  a  fait  accom- 
>  pagner  de  passe-ports  de  son  ambassadeur  extraordi-» 
^  naire  et  pléni[>otenlia ire  prés  la  Sublime  Porte.  * 

»  Les  obstacles  que  vous  avez  toujours  cités  comme 
»  empêchant  de  votre  cote  l'exécution  de  la  convenfion 
>,  d*El-  Arich ,  n'existeront  donc  plus  aussitôt  que  vous 
»  et  votre  armée  voudrez  évacuer  TËgypte.  » 

C'est  là,  sans  doiite^  ce  que  M.  Morier  appelo.it  une 
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'âtiibassadeur  à  Coastantinople  ,  Tavoît  confirme 
dans  sa  résolution.  L'escadre  Turque  «'étant  bientôt 
éloignée  en  laissant  uûe  simple  croisière ,  Kleber 
revint  au  Caire  (i);  ^  ^ 

Le  26  praii*ial  an  8  (iS  juin  1800),  jour  de  là 
bataille  die  Marengo ,  jour  où  Desaix  petit  couvert 
de  gloire ,  Kleber ,  après  avoir  passé ,  dans  l'île  de 


ritse  de  guerre  ,  dont  le  plan  étoit  développé  dans  dei 
papiers  qui  furent  trouvés  à  Damiette, 
.    Kleber  ne  crut  pas  devoir  répondre  lui-même.  Il  fit 
signer  à  son  secrétaire  la  note  suivante  : 

«  Ces  notes  (  celles  de  M*  Morier)  fesant  <|6nn9itre 
i>  d'une  manière  non  équivoque  ,  que  le  susclit  Morier 
»  est  en  forme  chargé ,   dit-il  ,  de  mettre  à  exécution 
î»  une  ruse  de  guerre ,  à  l'ombre  d'un  traité  ,  on  a  jugé 
»  qu'il  étoit  de  la  loyauté  française  de  prévenir  ce 
n  Morier  que  tout  individu  qui,  à  l'avenir,  se  préser- 
»\teroit  de  sa  part  à  l'armée  française  en  Egypte ,  seroit 
i  considéré  comme  espion  et  traité  en  conséquence.  Selùn 
j»  l'usage  de  toutes  les  nations,  il  sera  pendu  à  un  arbres 
»  Le  même  sort  lui  est  réservé  s'il  oioit  s'y  présenter 
»  lui-même.  Ce  Morier  né  peut  être  que  désavoué  par 
»  le  lord  Elgin ,  au  nom  duquel  il  a  Taudace  de  parler. 
Signe  ^  LéVesque  ,  secrétaire  du  général  en  chef. 

Cette  réponse  n'étbit  point  encore  partie  lorsque 
Kleber  mourut.  Le  général  Menou  l'expé'dia  après  en 
avoir  adouci  les  expressions.  ^ 

(1)  Le  aï  prairial  (  10  juin  )i 
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Rhoda,  lareyue  de  la  légion  grecque,  nouvelleniei^ 
forsiée ,  se  proinenaot ,  accomp^^é  de  M.  PrcH 
taîn  ,  architecte  ,  dans  son  jardin  ,  sur  la  place  de 
rEsbekiéh ,  fut  frapj^é  de  plusieurs  coups  de  poi** 
gnard  par  un  musulman ,  qui  fut  aussitôt  arrête* 
Kieber  ne  survécut  point  à  ses  blessures  ;  il  expira 
dans  le  moment  même. 

Ainsi  les  deslins  voulurent  que  les  deux  gner^ 
riers  dont  les  noms  se  rangent  parmi  ceux  que  la 
France  doit  le  plus  honorer,  périssent  pour  ainsi  dire 
à  la  même  heure ,  Tun  sur  un  champ  de  victoire, 
Pautre  par  la  main  d^un  assassin  obscur.  L'armée , 
dans  la  douleur  la  plus  sincère,  pleura  Kieber,  et 
comme  un  chef  digne  de  la  commander,  et  comme 
Tappui  sur  lequel  reposoit  sa  confiance. 

D'infâmes  libelles  ont  donné  à  cet  assassinat  une 
source  tellement  affreuse ,  qo^on  répugne  à  les  ré- 
péter. L'événement  justifié  par  une  procédure  lon- 
gue, dépouillée  de  toute  suggestion  probable,  ad- 
missible ,  et  faite  avec  la  solennité  conforme  à  ta 
grandeur  du  délit,  prouve  bien  évidemment  que  le 
bras  du.coupal)le  n'a  été  mu  que  par  le  fanatisme, 
dont  les  exemples  sont  fréquens  en  Egypte^  et  dont 
l'avej;{îire  de  lAnge  EUMahdy  est  un  témoignage 
sans  réplique  (i).  Kieber,  chéri  de  l'armée  fran- 

*        I  III    ■       Il        ^    Il     I        ■        I  I  111  I       III       ■■      I        I  II      I  11^  M^m^/mm 
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(ly  L'assassin  de  Kieber  se  nommoit  Soliman  EI;- 
Aleby ,  natif  d*Alep  j  instruit  plus  qu'on  ne  Test  ordi- 
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f^se,  admiré  et  redouté  des  Egyptiens,  dèsMame^ 
loukâ  même,  soit  à  cause  de  ses  succès ,  soit  à  cause 
de  sa  stature  imposante  ou  de  sa  sévère  justice ,  qui 
retenoit  ses  troupes  dans  la  plus  exacte  discipline , 
IGeber,  fut  dévoué  à  la  mort  par  la  haine  réfléchie 
d'un  Turc,  qui  en  sacrifiant  sa  propre  vie ,  crut 
«^ouvrir  par  une  œuvre  aussi  méritoire^  la  porte  du 
paradis  séduisant  de  M^^homet. 

SMl  n^est  pas  toujours  vrai  qu'en  détruisant  un 
chef  on  change  la  face  des  choses ,  Tévénement  a 
prouvé  dans  cette  circonstance ,  que  le  coup  affreux    . 
«  qui  trancha  les  jours  de'Kleber ,  mit  à  sa  place  un 


nairement  dans  son  pays ,  il  avoit  le  cerveau  brûlé.  Té- 
xaoin,  sans  doute,  des  ravages  qui  signalèrent  le  retout 
d« Syrie,  Timagination  exaltée  par  lé  récit  des  malheurs 
qui  suivirent  la  baaille  d'Héliopolîs ,  il  quitta  le  camp  du 
Grand- Visir  dans  rintcntion  de  tuei;  le  chef  de  Tarméie 
française.  Il  se  crut  appelé  à  venger  l'armée  ottomane  et  le 
prophète  Mahomet  ^outragépar  la  victoire  d'un  chrétien* 
Arrivé  au  Caire  ,  il  se  fit  montrer  Kleber  afin  de  bien 
le  reconnoitre.  Il  passa  tous  les  jours  qui  précédèrent 
l'exécution  de  son  horrible  dessein ,  dans  les  mosquées 
et  dans  l'entretien  des  docteurs  de  sa  religion.  Enfin, 
déterminé  par  l'irritation  extrême  de  ses  esprits ,  il 
pénétra  facilement  dans  le  jardin  de  Kleber ,  où  se 
trouvoient  beaucoup  d'ouvriers  du  pays.  Il  remit  aussi- 
tôt le  général  en  chef,  lorsqu'il  vint  à  passer  près  de 
1  ui.  Il  s'élança  d'une  cachette  où  il  s^étoit  tapis  et  le 
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homme ,  doue  sans  doute  de  beaucoup  de  talens  et 
d^excellcntes  qualités ,  mais  dont  le  génie  militaire 
et  le  caractère  n^ëtoient  pointeau  niveau  de  la  posi-? 
tion  délicate  daos  laquelle  il  se  trouva. 

Le  général  Abdallah  Menou ,  d^orîgiue  arabe , 
inarié  à  une  fenune  née  en  Egypte ,  succéda  à  Kle*. 
ber,  par  ancienneté,  dans  le  commandement  de 


poignarda  avec  autant  d'adresse  que  de  promptitude» 
Akby  découvert  aussitôt  par  les  cris  de  Kleber  et 
^c  Tofiicier  du  génie  qui  se  trouYOÎt  Steiil  auprès  de  lui, 
fut  arrêté  sans  aucune  résistance  dans  sa  fuite.  Il  ne 
nia  ni  son  crime  ,  ni  les  motifs  qui  l'y  avoient  dé* 
terminé.  Condamné  à  avoir,  suivant  les  usage&  du  pàys^ 
le  poignet  droit  coupé  et  brûlé ,  et  à  être  empalé  viC 
pour  mourir  sur  le  pal,  ce  jenne  fanatique  montra^  I 

au  nloraent  de  son  supplice  et  pendant  sa  durée,  un 
courage  et  un  sang^froid  que  pouvoient  seuls  lui  donnef 
la  conscience  d'avoir  fait  Tactian  la  plus  louable,  la 
plus  glorieuse,  et  l'assurance  d'avoir  mérité  la  palme 
promise  aux  martyrs.   Aleby  vécut  quatre  heurta  sur 
&on  pal ,  et  n'articula  pas  la  moindre  plainte  au  milieu 
des  doulecirs  les  plgs  aigries  y  et  dont  l'idée  f^it  frémir. 
Il  fut  exécuté  le  28  prairial  (  lo  juin)  »'ainsi  que  trois 
i^eiks  de  la  loi ,  qui  furent  décolés  paur  n'avoir  point 
ré,vélé  ses  confidences. 

Menou.,  dans  une  lettre  du  i®'  messidor  (20  juin)» 
à  8idney  Smith ,  accuse  les  Turcs  de  l'assassinat  de 
5.1çl)er.  Ceux  ci  ont  fQrmel.lement  repoussé  raccusftiio.ft* 


AN  VI H  (i8oa),  35g. 

l^mée  française  (i).  D'autres  pensées  r.animoteat  ;:■. 
plein  d'entbousiasme  pour  Bonaparte ,  et  forte-», 
ment  attaché  à  l'Egypte  par  ses  gputs ,  aes  habit^^$:: 
et  son  humeur ,  il  voyoit.daus  l'occupation  de  cette 
province ,  un  acheminement;  à  la  civilisation  d'unis 


■■■  1"    —i*— Éfci— ^^«^^ 


(i)  On  Ut  dans  Touvrage  du  général  R,eyni,er>  les 
disçussioiis  qui  &*éleyèrent  à  cet  égard  ,  immédiatement 
après  ta  mort  de  Kleber.  Menou  ne  parut  prendre^ 
qu*avec  répugnance  le  commandement  dé  Tarmée.  Il 
répétoit  «  qu'il  n'avoît  pas  fait  la  guerre  et  n'étoit  pas 
»  connu  des  soldats ,  peut- être  prévenus  contre  lui^)ar 
^  SOQ  changement  de  religion.  ». 

Cet  ouvrage ,  rempli  de  détails  aussi  curieux  qu'in-< 
téressans,  ne  démontre  que  trqp  visiblement  les  causes 
-  dé  nos  revers  à  la  fin  de  la  campagne  de  TEgypte.  Ce- 
pendant il  faut  le  lire  avec  une  certaine  réserve.  Il  est 
facile  de  reeonnoitre  les  sentimens  de  mépris  et  de  haine 
que  Régnier  professoit  pour  Menou  ,  et  ces  sentimens 
ont  pu  régarer  quelquefois.  On  remarque  aussi ,  dans 
cette  espèce  dé^justiiication  du  général  Rèynter,  une 
gène  sensible,  lorsqu'il  parle  de' la  disposition  de  Tar* 
mée  relativement  à  sa  situation  en  Egypte.  C*eùt  été 
eboquer  vivement  Bonaparte  que  de  publier  le  dégoût 
qiie  nos  troupes  témoignoient  pour  cette  colonie.  Du 
reste  ,  l'ouvrage  en  question  est  très-instructif,  parti- 
culièrement sous  le  rapport  militaire  ,  et  relève  avec 
une  précision  exacte ,  les  fautes  réelles  de  Menou  et 
celles  des  Anglais. 

Peut-être  est- il  à  regretter,  pour  ia  gloire  de  nt^ 


1^ 
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fàtàc  4t  TAfriqu,  et  le  eoiqp  qa^ime  poKdqiie 
proCMide  portoil  rëeUement  aa  commerce  de  Vékâr 
gleterre.  Entrain^  par  ces  idées  illusoires ,  il  arrcià 
va  aiFecdoiilear  b  coiiTt ntioD  d^El-AVich,  et  sUtoit 
iriaint  arec  amertone  à  Booaparte  d'urne  r^solatioii 
qui  deYoit  ^  disoit-il ,  faire  perdre  à  la  France  le 
plus  grand  et  le  plus  bel  établissement  du  monde. 
Une  fois  à  la  tête  de  Tannée ,  il  s'empressa  décrire 
ao  premier  Consul ,  d'applanir  toutes  les  difficultés 
que  Kleber  avoit  reconnues  et  n'avoit  jamais  dissi- 
mulées, de  le  flatter  de  Tespoir  de  conserver  sa  con- 
quête chérie  ^  «n  lui  présentant  la  situation  de  Tar* 
mée  sons  Taspect  le  pins  riant  et  le  fins  fsvanble. 
Tout  lui  paroissoit  &cile  avec  une  armée  que  âes 
succès  décisifs  venoient  de  rendre  inattaquable.  On 
Yoit  qu'il  suivoit  un  système  tout  à  fait  oipposé  à  ceiai 
de  Kieber  ;  aussi  se  garda-t-il  bien  de  poursuivre 
les  négociations  que  celui-ci  avoit  cherché  à  renoueir. 
Menou  voûloit  être  confirmé  général  en  chef. 

En  effet ,  le  9  messidor  (28  juin) ,  M.  Wright  « 
lieutenant  du  Tigre  ,  arriva  en  parlementaire, -par 
le  désert ,  avec  des  dépêches  du  Grand- Visîr  et  de 

armes  y  qne  le  général  Reynier,  appelé  au  comman- 
dement par  Topinion  et  la  confiance  de  l'armée  ,  ne  Tait 
point  pris ,  quand  des  circonstances  difficiles  pouvoient 
nécessiter  un  acte  d'autorité ,  que  des  succès  seuls  de* 
yoieut  légitimer  aux  yeux  du  gouvernement* 
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Sijdney  SmitL  U  aniioiiçoit  enfiu  le.,  eonseBlefoeUt; 
officiel  de  FAngleterre  pour  Texécutioa  de  la  cou- 
mention  d^£l-AVicli.  Menou  repondit  simplement 
qa^elle  ne  pauvoit  avoir  lieu  de  $on  côté:,  sans  la  rati- 
fication du  Gouvernement  fran^is,  et  que  c'étoit  à 
Paris  qu-ilfailoit  s^adres&er.  Dès^-lord  tout  fut r^Hor 
pu ,  et  les  ^iés  regardèrent  cette  réponse  comme 
une  défaite  qui  rendoit  toute  négociation  ultéf  ieure 
absolument  inutile  ,  et  comme  Teipression  d^une 
vobnté  ferme  de  se  maintenir  en  Egypte. 

Pour  parvenir  au  but  quHl  se  proposoit ,  Menoa  ^ 
avec  la  prétention  de  détruire  des  abus  ^  de  rectifier 
des  fautes ,  s^occupa ,  plijitôt  en  administrateur  qu^en 
général  habile,  de  ce  qui  pouvoit  consolider  le  bien* 
être  de  Parmée.  L'Egypte  étoit  parfaitement  tran- 
quille. .11  accueillit  les  généraux ,  les  hommes  ins^ 
truits,  en  montrant  d^abord  une  grande  déférence  pour 
leurs  conseils  et  leurs  avis ,  et  inj^ensiblement  rendit 
i^on  abord  plus  difficile.  Il  est  de  fait  qu'il  songeoit 
aussi  sérieusement  à  un  établissement  durable,  que 
si  rien  n'eût  été  à  craindre  pour  l'avenir.  Mais  en  ^ 
manifestant  trop  ouvertement  l'intention  bien  pro- 
noncée de  rester  en  Egypte  et  d'y  fonder  une  co- 
lonie française ,  il  se  précipita  daus  un  péril  «[u'il 
n'avoit  point  pressenti.  Ces  projets  d'établissement 
ne  flattoient  pas  également  tous  les  officiers  de  l'ar- 
mée, que  le  désir  de  revenir  en  France  tourmgntoit 
toujours  \  ce  sentiment  d'autant  plus  fort  qu'il  est 
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pins  contraint  et  cp^il  a  moins  d*espérance,  éloigna 
bientôt  quelques  généraux  de  leur  gênerai  en  chef. 
Ces  mëcontens ,  si  on  peut  les  appeler  ainsi  ^  eurent 
bientôt  encore  un  grand  nombre  de  partisans  (i). 
Dans  de  fréquentes  réunions,  où  la  certitude  de  l'ap- 
probation éissipoit  toute  crainte ,  ils  se  plaisoient 
à  approfondir  la  véritable  et  triste  position  de  Tar- 
mée  ;  et  dans  les  conversations ,  leurs  regrcls  s'exprî- 
moient  avec  d'autant  plus  de  vivacité',  que  c'éfoit 
une  espèce  dç  distinction  de  se  plaindre.  P^r  des 
dkconrs  qu^nspiroit  la  mauvaise  humeur ,  Us  pci- 
gnbientdes  couleurs  les  plus  sombres,  un  séjour  qui 
ri  oifroit  aucun  dédommagement ,  en  compensation 
de  l'éloignement  OH  Ton  se  trouvoit  de  la  France. 
En  élevant  de  justes  inquiétudes  sur  Tavenir ,  ils 
bannissoient  de  tous  les  cœurs  cette  confiance  auda- 
cieuse que  donnoient  les  talens  reconnus  de  Kleher,   . 
H  ils  poHssoient  mâme  la  prévoyance  jusqu'à  cher- 
cher parmi  hes  généraux  restés  en  Egypte  /celui  qui 
seroit  plus  digne  de  commander ,  d^ns  le  cas  ou 
'  l'armée  seroit  attaquée.  Ces  bruits  précurseurs  d'une 
guerre  intestine  ne  furent  point  ignores  de  Menou, 
dtet  les  opérations  administratives ,  même  les  plus 
sages  et  les  plus  justes ,  étoiént  critiquées  et  taxées 
de  malveillance.  Il  prévit  aussitôt  toutes  les  consé- 


(  I  )  Il  3e  fanna  des  partis,  colonistes  et  anù-colonisiesa 
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guénces  dangereuses  de  cette  fâcbeose  disposition 
des  esprits ,  qui  pouvoit  à  la  longue  appeler  la  dis* 
corde  et  le  trouble  dans  une  armée  dont  le  premier 
besoin  pour  se  conserver  ëtoit  une  union  ferme  et 
constante.  Il  sentit  également ,  que  le  déploiement 
seul  de  l'autorité,  pourroit  mettre  un  terme  aux  pro- 
grès d'une  opinion  accueillie  av£C  empressement  par 
le  méconten,tement  ou Tamour  du  changement,  dont- 
le  Français  se  montre  si  souvent  épris.  Il  auroit 
sans  doute  pris,  volontiers  la  résolution  vigoureuse 
de  se  débarrasser  de  quelques-unes  des  personnes 
qui  s'étoient  le  plus  violemment  déclarées  contre 
Ipi,  et  qu'il  pouvoit  considérer  comme  chefs  de  parti  ; 
Cette  mesure  salutaire ,  et  qui  eut  annoncé  chez  le 
général  Menou  lé  sentiment  de  la  dignité  et  de  la 
puissance  dont  il  étoit  revêtu ,  auroit  peut-être  ap- 
pàisé  des  dissentiôns  naissantes  :  mais  Menou  n'étoit 
point  encore  confirmé  général  en  chef ,  et  pouvoit 
craindre  de  ne  pas  l'être,  quelque  adresse  qu'il  eût 
mise  à  captiver  la  bienveillance  du  premier  Consal. 
Il  se  borna  à  s'assurer  Taffection  de  quelques  offi- 
ciers en  les  avançant,  d'un  gra<le  supérieur  ,  à  reve- 
nir sur  quelques  dispositions  qui  avoient  choqué 
trop  ouverteiocnt  les  troupes,  et  à  offrir  enfin  des 
passe-ports  pour  Frience  à  des  généraux  qu'il  redou^ 
toit ,  et  qui  réjettèrent  un  témoignage  pour  eux  , 
de  crainte  et  de  foiblesse.  Malgré  ces  troubles  affli* 
g€au3  ,  fomentés  par  des  partis  qui  s'obsertoicnt  et 
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sç  coDtrarioient  sans  cesst ,  rarmëe  resta  soumise 
etobéi^saote,  et  noD  satisfaite  et  coiifiante.  C'est 
a»  milieu  de  ces  soios  divers  que  deroit  commencer 
^la  délivrance  de  l'£g]^e ,  trop  souvcat  le  théâtre 
des  disputes  sanglantes  dont  les  intérêts  lui  ëtoient 
tout  à  lait  étrangers^  quoiqu'elle  eo  fût  la  victime* 

Avant  d'arriver  à  ceiatal  dénouement  y  arrêtons-* 
nous  un  instant  sur  ce  qui  se  passoit  en  France. 

Bonaparte,  à  la  tète  du  gouvemeraent  français, 
venoit,  à  la  bataille  de  Marengo,  de  terminer  glo- 
'  lieusement  sa  seconde  campagne  d'Italie.  An  milieu 
des  vastes  projets  que  nourrissoit  sa  fortune  écla- 
tante, l'activité  de  son  ame  s  etendoit  sur  tous  les 
points  du  globe,  et  l'Egypte  dont  la  conservation  I 
en  flattant  sa  vanité ,  pouvoit  seule  e^cnser  la  faute 
de  l'avoir  prise ,  occupoit  Bonaparte  dans  ses  df  sirs 
insatiables.  Instruit  des  résujtats  de  la  bataille  d'Hé- 
iiopolis ,  de  la  mort  de  Kleber.qu'il  n'aflectionnoit 
pas,  et  excité  par  les  lettres  de  Menoa,  il  se  dé"- 
termina  à  envoyer  en  Egypte  des  renforts  i  tels  » 
qu'ils  pussent  mettre  la  colonie  à  Tabri  de  nouvelles 
tentatives ,  mais  non  assez  considérables  pour  exiger 
des  apprêts  dont  l'importance  fixât  sérieusement 
l'attention  de  l'Angleterre  vigilante,  qui  de  son 
côté  se  disposoit  à  prendre  pail:  elle-même  dans  la 
\utte.  Il  fit  donc  préparer  en  secret  une  seconde 
expédition  maritime. 

L'impression  morale  qu'eut  produit  en  EgyptelV- 


V 


AK  THÏ  (i8oo)»  365 

tifée  dW  secours  imposant  j  ne  peut  anjoardlmi 
ft^appréciec  avec  justesse.  Prirës  depuis  si  long-temps 
de  commuaics^tions  libres  et  fréquentes  avec  la  par 
trie^  malgré  le  grand  nomhre  de  bâtimens  que  Bona- 
parte faisoit  expédier  des  ports  de  France,  d'Espagne 
tt  dltàUe  9  et  qui  ^  pour  la  plapart ,  tombèrent  entre 
les  mains  des  Anglais ,  nos  soldats ,  a  la  vue  de  quel-*- 
qiies  bataillons ,  auroient  trouvé  dans  cette  heureuse 
réunion  une  force  nouvelle ,  et  une  douce  consola*^ 
tion ,  en  acquérant  la  certitude  que  la  France  veillok 
sur  leur  sort  Ce  fut  à  Brest  que  se  rassemblèrent 
les  troupes  qu^il  destinoit  à  cette  autre  entreprise. 
Aien  ne  fut  épargné  pour  en  assurer  le  succès  et  dé»- 
router  Fopinion  publique  sur  le  véritable  but  de 
cette  seconde  e;Lpédition.  Le  secret  fut. si  exactement 
observé  sur  sa  destination ,  que  le  général  comman- 
dant  les  troupes  de  terre  et  le  conseiller-d'état  emr 
barques  sur  Tescadre ,  étoient  dans  la  ferme  persuaf* 
sion  qu'ils  alloient  à  Saint-Domingue ,  Tun ,  le  gé^ 
général  Sahuget,  en  qualité  de  capitaine  général , 
titre  que  l'on  avoit  substitué  à  celiii  de  gouverneur , 
l'autre  comme  administrateur  généra).  Deux  mille 
bommes  de  débarquement  montoient  les  vaisseaux 
sur  lesquels  on  avoit  placé  une  foule  d'officiers  nè- 
gres ,  qui  croy oient  aller  servir  à  Saint-Domingue 
avec  Toussaint-Louverture.  Cette  escadre  étoit  com- 
mandée par  l'amiral  Gantheaume ,  dans  le  bonheur 
duquel  Bonaparte  avoit  une  extrême  confiance  de- 
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puis  son  retour ,  pour  ainsi  dire  miraculeux ,  de  TE- 
i;ypte.  Ce  fut  seulement  lorsque  Ton  passa  le  détroit 
de  Gibraltar ,  que  les  personnes  qui  n'ëtoient  point 
dans  b  confidence ,  se  réveillèrent  de  leur  profonde 
erreur,  et  ressentirent  après  le  premier  mouvement 
de  surprise ,  le  chagrin  violent  et  la  honte  d^avoir 
été  joués  complètement.  Leur  dépit  se  manifesta  sans 
réserve ,  et  comme  lé  peuvent  faire  des  personnages 
importans  qui  se  croient  blessés  dans  ce  qu  ils  ont 
de  plus  cher. 

L*amiral  Crantheaume,  après  avoir  franchi  ce  pas 
dangereux ,  devoit  (  on  peut  le  présumer  hardiment)^ 
cingler  à  pleines  voiles  vers  le  but  de  sa  mission  ; 
mais  il  paroît,  qu^après  avoir  capturé  à  son  débouché 
dans  la  Méditerranée ,  la  frégate  le  Succès ,  il  ren*- 
contra  sur  la  côte  d^Âfirique  des  forces  supérieures , 
en  même  temps  qu^il  se  crut  suivi  par  une  division 
-ennemie  marchant  sur  ses  traces  (i).  Il  laut  penser 
que  la  crainte  de  se  trouver  avec  d'aussi  foibles 


(i)  L'amiral  Calder ,  chargé  de  courir  après  Tescadre 
française ,  ctoit  le  3o  pluviôse  an  ix  (  19  février  1801  )  /i 
Lisbonne,  où  il  se  réparoit  d*an  coup  de  vent  quiavoit 
dispersé  sa  division.  Il  remit  en  mer  ^  et  se  trouva  ,.lef 
10  ventôse  (  i"  mars)  devant  Ténériffe.  Il  courut  à  là 
Martinique ,  à  Tisle  de  Saint-Barthelmy ,  à  S9int-Domin- 
gue,  à  la  Jamaïque  y  etc.,  point  de  nouvelles  de  Gatf« 
theanme. 


\ 
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moyens  (1)  entre  deux  escadres  ennemies ,  et  de 
compromettre  les  restes  précieux  de  la  marine  fran:»- 
çaise ,  lui  fit  prendre  la  résolution  d'entrer  à  Tou- 
lon, où  il  arriva  le  3p  pluviosfe  an  9  (  19  février 
-î8oi  )  (2).  Il  est  facile  de  se  convaincre  à  I^  simple 
observation  des  dates.,  que  les  espérances  fondées 
sur  la  promptitude  avec  laquelle  Tescadre  de  Gan- 
tkeaumé  devoit  arrivera  sa  destination,  étoient 
anéanties  par  le  détour  qu'il  venoit  de  faire  et  par 
le  temps  qu'il  avoit  perdu ,  puisque  la  grande  expé- 
dition anglo-turque ,  aux  ordres  de  l'amiral  Keith  et 
de  sir  Ralph  Abercromby ,  parut  devant  Alexan- 
drie ,  le  I o  venlose  (  i"  mars )  des  mêmes  années. 

Tandis  que  l'escadre  de  l'amiral  Gantheaume ,  par 
son  séjour  dans  la  rade  de  Toulon  ,  fait  avorter  les 
projets  de  Bonaparte,  il  faut  revenir  encore  sur  le 
passé  pour  observer  les  progrès  que  l'Angleterre 
avoit  faits  dans  la  Méditerranée,  Ses  succès  étoient 
un  heureux  acheminement  à  l'accomplissement  du 


(1)  Son  escadre  étpit  composée  de  quatre  vaisseaux 
de  ligne  et  quelques  frégates  :  V Indivisible,  le  Dix- Août, 
le  Jean-Bart  i  la  Constitution,  la  Ré^vnétêe ,  V J/ri^ 
caine ,  etc. 

(2)  Il  fut  obligé  de  faire  une  ^quarantaine  d'une  dou- 
zaine de  jours,  pour  avoir  communiqué  avec  les  anglais 
par  les  prises  qa*ii  avoit  faites* 
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4les$em  qaVUe  anroit  fonné  de  chasser  Vxcmée  fran-^ 
çaîsc  de  TEgypte. 

Aussitôt  que  lord  Nelson  y  par  sa  victoire  d^ A- 
boakir ,  eut  soumis  Teindre  de  la  Méditerranée  au 
paviUon  britasHiqne ,  le  gouvemement  auglaîs  s^oc- 
cnpa  des  moyens  de  se  rendre  maître  de  Tîle  de 
Malte,  où  Bonaparte  avoit  laissé  le  général  Yaubois. 
Vers  la  fin  de  1798,  les  Anglais  et  les  Napolitains 
yinrent  Tatta^er.  Les  forces  sinpérieures  qu^ls  dé- 
layèrent ,  secondées  par  une  marine  nombreuse , 
obligèrent  le  générai  français  à  se  renfermer ,  après 
nne  longue  résistance ,  dans,  la  TÎUe  de  la  Valette. 
L^amiral  Keith  et  lord  Nelson  btoquoient  étroite-^ 
ment  Tile ,  et  fermoient  le  canal  de  Malte  à  tous  les 
lecoors  que  le  Directoire  s^efibrçoit  de  diriger  sur 
ce  point  important.  Le  contre-amiral  Pérée  parti  de 
Toulon  avec  le  vaisseau  le  Généreux  (i) ,  la  frégate 
la  Badine  y  deux  corvettes  et  un  gros  transport  char- 
gés de  vivres  et  de  munitions ,  faisoit  route  pour 
Malte  quHl  devoit  ravitailler ,  lorsque  le  29  pluviôse 
an  8  (i  8  février  1 800),  il  fut  signalé,  reconnu  et  bien- 
tôt entouré  par  les  vaisseaux  de  lord  Nelson.  Le  Gé-- 
néreu^j  voyantl^impossibilitédV'chapperà  des  forces 

— .— ^^1— ■  I  I  Mil    I    I  ■  «Il        ■    I      I     m      ■■       I  ' 

(1)  Je  dois  rectifier  ici  une  erreur  que  j*ai  faite  dans 
la  liste  des  vaisseaux  de  Tescadre  de  Bruies.  Le  Gêné- 
reux  <*n  fesoit  partie  ,  et  ce  fut  ce  vaisseau  qui  se  réfu- 
gia à  Malte  avec  le  Guillaume-Tell  et  non  le  Guerrier. 
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réanies  et  en  si  grand  nombre ,  se  rendit  au  Fou- 
droynnt^  monté  par  Nelson  ^  et  à  V Audacieux,  \t 
transport  tomba  également  au  pouvoir  de  Fennemi  ; 
mais  la  frégate  et  les  corvettes  parvinrent  h  s'*enfuir 
à  la  faveur  de  T  empressement  qu'avoit  mis  l'escadre 
anglaise  pour  s'attacher  au  vaisseau  du  contre-amiral 
Péréé. 

La  ville  dé  la  Valette ,  dont  on  a  lu  au  commen- 
cement de  cet  o'ûvrâge  une  foible  description ,  étoit 
une  place  qui  ne  pouvoit  guère  se  prendre  qu'avec 
uB  temps  et  des  travaux  infinis ,  ou  par  le  manque 
de  vivres*  Aussi  les  Anglais ,  après  s'être  rendus 
maîtres  de  Gozo  et  de  l'île  de  Malte  ,  se  bornèrent 
pour  ainsi  dire  à  attendre  l'époque  où  la  garnison 
de  la  Valette  seroit  réduite  par  la  faim  à  se  jeter  dans 
les  bras  de  ses  ennemis.  Le  général  Yaubôis ,  depuis 
long-temps  sans  communication  avec  la  France , 
souffroit  de  l'abandon  dans  lequel  on  le  laissoit,  et 
malgré  sa  constance  et  sa  fermeté ,  voyoit  avec  dou- 
leur s'approcher  le  moment  où  il  faudroit  abaisser 
les  drapeaux  dé  la  république  devant  le  pavillon  an- 
glais. Le  contre-amiral  Decrès ,  qui  se  trouvoit  alors 
dans  la  Valette  ,  offrit  de  tenter  la  sortie  du  port  et 
de  s'ouvrir  un  passage  au  travers  des  escadres  an- 
glaises*  Vaubois ,  pressé  par  des  besoins  en  tout 
genre ,  donna  son  consentement  à  cette  téméraire 
entreprise.  Au  milieu  de  la  nuit  du  9  germinal  an  8 
(  3o  mars  1800) ,  le  contre-amiral  Decrès  fit  appà- 

.*4 
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rciller  k  GuUlamU'TeU{\),  monte  par  un  équi- 
page nombreoi  et  déterminé.  A  peine  avoit-il  fran- 
chi le  goulet  de  la  Yakltc ,  qu'il  fut  aussitôt  signalé 
et  poursuivi.  Le  matin  du  même  jour,  à  sept  lîteues  da 
cap  Passero,  le  GuUIaume-TeUïnX  oblige  d'amener 
après  un  engagement  aussi  glorieux  que  sanglant  et 
opiniâlrc  avec  trois  vaisseaux  anglais,  le  Foudnyaai, 
le  lion  et  le  Pénélope ,  qu'il  combattit  pendant  Uois 
heures  et  demie.  Ce  nouveau  malheur  détruisit  les 
foibles  espérances  du  général  Vaubois  ,  çii ,  ré- 
duit à  la  dernière  extrémité ,  ^tula  enfin  (2)  après 
un  blocus  de  près  de  deux  ans ,  et  une  défense  hono- 
rable (3). 

Pendant  que  ce  succès  livroit  à  PAnj^cterre  une 
des  positions  les  jjus  formidaUeft  et  les  phis  avanta- 
geuses à  ses  vues ,  ses  troupes ,  sous  les  oràres  de 
sir  Ralph  Âbercromby>  se  réanîssoient  à  Mannaffice 


(i)  Le  Guillaume 'TeU  étoît  le  dernier  des  Taisseanx 
échappes  aux  désastres  d'Aboukir. 

(a)  Le  17  ftuclidor  an  viii  (  4  septembre  1800)* 
(3)  Les  frégates  la  Jusûce  et  la  Diane  qui  avoient  fait 
partie  de  la  malheureuse  flotte  de  Bruies  ,  sortirent  de 
la  Valette  dans^la  nuit  qui  précéda  la  reddition  de  la 
ville.  La  Diane  fut  prise,  mais  \z:  Justice  plus  heureuse  » 
trompa  la  vigilance  des  croisièi^es.  Ç^n.  verra  plus  tard 
qu'elle  ne  pouvoît  éviter  le  sort  réservé  à  toUs  lies  Mti- 
mens  qui  avoient  participé  à  l'expédition  en  Egypte. 
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sur  le$  tôles  de  TAsie  mineure,  aux  troupes  et  aux 
escadre^  du  Graud-Seigneur.  Son  premier  projet 
étoit,  à  ce  qu'il  paroit ,  de  joindre  ses  forces  à  celfe» 
AtL  Orànd-V^sir,  qui  attendoit  en  Syrie  le  moment 
d'une  active  coopération  de  ses  alliés ,  pour  oser  se 
reporter  en  avant.  Mais  le  temps  qu'Abercrombjr 
perdit  à  Mannarice ,  soit  par  la  difficulté  de  se  mu* 
itir  de  (out  ce  qui  lui  étoit  nécessaire ,  soit  par  les 
vents  contraires  y  Fohligea  à  changer  ses  projets  et  à 
diriger  ses  premières  Opérations  du  côté  d'Alexan** 
drie.  L'amiral  Keith ,  qui  commaûdoit  en  chef  la 
flotte  anglaise  daits  la  Méditerranée ,  n'appareilla  de 
Mannarice  que  le  3  ventôse  an  9  (  22  février  180 1  ); 
Bans  la  traversée ,  qui  fut  oràfg^tise ,  l'escadre  tur- 
que ,  aux  ûi^dtes  du  eapitân  Pacha ,  se  sépara  la  nuit 
àe  ta  flotte  anglaise  et  se  réfiigia  dàtis  differens  ports 
de  Gbyprei  Elle  ne  rejoignit  l'expédition  que  plu- 
sieurs jours  après ,  et  par  différentes  portions. 

Le  10  ventôse  (i"  miurs)  l'ennemi  parut  devant 
Alexandrie  (i),  et  mouilla  le  jour  suivant  dans  la 
rade  de  cette  presqu'île  d'Âboukir ,  destinée  à  être 
le  témoin  de  tant  d'événemens  importans  et  consé^ 


(i)  La  flotte  anglaise  se  coiliposoit  de  1 5  Vaisseaux 
de  ligne  à  deux  ponts  ^  dont  9  armés  en  guerre  ;  3a  fré- 
gates ,  3o  à  36  canrettes  î  ^rieks  ,  bombardes  ,  etc. , 
et  de  70  bâtimcns  die  transport. 

à4* 
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cutifs.  La  mer  fat  tellanent  grosse  et  orageuse  pen^ 
dant  sept  jours ,  qee  les  Ang^is  ne  purent  commea^ 
cer  leur  débarquement  que  le  17  yentose  (8  mars)« 
Us  lurent  reçus  rigoureusement  par  le  général  Friant, 
qui  étoit  renu  d^ Alexandrie  avec  sa  division  pour 
obserrer  Tennemi.  11  se  battit  jusqu^à  neuf  heures 
du  matin,  mais  reconnoissant  que  Teniiemi  étoit 
trop  nombreux  pour  pouvoir  lui  tenir  tête  (1)9  il  ^e 
détermina  à  se  replier,  pour  ne  point  compromettre 
ses  propres  forces  et  le  destin  de  la  place  quUI  cou- 
vroiL  Les  Anglais  le  suivirent  dans  sa  marche ,  et 
s^arretèrent  îorsqu'^il  eut  pris  position  sur  le  canal 
d^Alexandrie. 

Abercromby  s^occupa  dès-lors  de  faire  mettre  à 
terre  toute  son  infanterie  et  son  artillerie ,  ainsi 
que  de  faire  bloquer  le  fort  d^Aboukir,  qui  ne  cob^ 
tenoit  qu^une  foible  garnison.  Pendant  qu^il  prenoît 
tontes  les  mesures  nécessaires  pour  assurer  le  succès 
de  son  opération ,  la  nouvelle  de  Tapparition  de  la 
flotte  auglaise  pénéCroit  dans  Tintérieur  de  TËgypte* 
Elle  arriva  au  Caire  le  i3  ventôse  (4  mars  )  à  trois 
heures  après-midi. 


(i)  Le  général  Friant,  cliargé  de  garder  Alexandrie, 
EdLo  et  Rosette,  n'avoit  que  i,£r5o  hommes  d'infan- 
terie ,  iSo  cberaux  ,  et  10  pièces  de  canon.  Les  pre- 
mières troupes  anglais«^  dé^rquees  ,  étoient  au  nom- 
bre de  5,85o  hommes. 
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Dès  le  lonîvose  (3i  décembre  1800)  le  bruit 
des  grands  pre'paratifs  que  faisaient  les  Anglais  et 
les  TujTGs ,  auroient  dû  avertir  le  général  Menou  des 
dangers  qui  le  menaçoient.  Mourad^Bey  lui-même  { 
lui  expédia  ,  le  10  pluviôse  (  3o  janvier  )  ^  Osman-^ 
Bey-Bardisi  ,  pour  lui  développer  les  projets  des 
Osmanlis.  Il  eut  une  audience  de  Menou  ,  et  il  en 
fut  mal  reçu.  Osman-Bey-Bardisi  lui  apprît  que  ; 
d'après  les  renseignemens  positifs  que  Mourad-Bey 
s'étoit  procurés  par  le  moyen  d'une  correspondance 
avec  la  Syrie  ,  le  Grand-Yisir  \  toujours  timide  et 
craintif,  ne  seroit  pas  éloigné  de  traiter  encore ,  et^ 
dans  ce  cas ,  Mourad-Bey  recommandoit  ses  propres' 
ititérêts  à  la  loyauté  française.  Dans  le  cas  où  Toik^ 
feroit  la  guerre ,  il  s'engageoit  à  fournir  les  secours 
stipulés  dans  son  traité  avec  Kleber.  Menou  ne  crut* 
point  ou  feignit  de  né  point  croire  à  la  sincérité  de 
ces  rapports ,  et  lorsque  enfin  la  nouvelle  de  Tiappa- 
ritionde  la  flotte  anglaise  vint  le  tirer  de  son  erreur, 
il  fit  partir  Osman-Bey-Bardîsi  désolé  ,  en  hii  in- 
timant de  signifier,  à  Mourad-Bey,  l'ordre  de  ne 
point  bouger  de  sa  province. 

Cependant ,  comme  il  n'étoit  plus  possible  de 
douter  que  l'ennemi  eût  réellement  des  projets  d'at- 
taque ,  Menou  fit  filer  une  partie  de  l'armée  sur 
Bahmaniéb  ,  et  envoya  la  division  dtf  général  Rey- 
nier  à  Belbéis  ,  malgré  toutes  les  représentations 
que  lui  fit  ce  général ,  qui  sentoit  combien  ce  mou- 
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tement  étoît  laai  lians  la  circaDsfapce  présage. 

Le  mamr^ft  leipps  qai  empêcha  Aberwrombjr  de 
descendre ,  rendit  bientôt  on  pea  de  tranquillité 
à  Menon ,  qaî  parot  se  persuader  que  les  Ân^îs  se 
bomeroient  à  une  sinpie  défnonstration  sans  ré- 
sultat. Cette  idée  prë)adieiad)le  ,  raleptk  ta  marche 
des  troupes  françaises  ,  et  le  graéral  I^nu/^se  s# 
trouToit  seul  arrivé  à  Hbaman^eli ,  lors^e  V  bruit 
du  canon  le  fit  courir  an  secours  d'Aleian4rie. 

Enfin ,  Menon ,  ayant  appris ,  le  20  ventose 
(11  mars),  que  les  Anglais  avoient  dâ^rqué , 
se  décida  à  partir ,  en  raq^lant  aussitôt  la  4in- 
«109  Jleynier  ,  et  en  laissant  le  général  Belliard 
pour  garder  le  Caire,  Tintérieur  de  T^gypte  ,  et 
tenir  en  échec  le  Grand  Yisir  s^il  tentoit  de  passer 
le  désert.  On  est  iàché  que  dès  ce  raomenjt  il  n^ait 
point  pris  la  résolution  salutaire  d^emmener  avec 
lui  les  forces  dont  il  se  séparoit  pour  pnais  , 
^t  d^ahandonner  le  Ca^re  ,  comme  Kleber  n^avoit 
point  hésité  à  le  faire.  Ji^'armee  entièrement  réunie 
eût  sans  .doute  obtenu  une  yictoire  complète ,  car 
elle  anroit  en  sur  celle  d^Abercromby  b  même  sur- 
périorité  que  celui-ci  ayoit  sur  le  corps  isolé  de 
Menoi).  Pendant  que  ce  général  en  chef ,  pour 
éviter  les  Anglais,  se.jetoit  dans  le  désert  pour 
gagner  Alexandrie  par  des  marches  forcées ,  les 
troupes  britanniques  poursuivoient  leur  avantage* 

Abçrcroflgiby ,  qui  deyoit  supposer  que  Menou 


AN  IX  (i8oi).  37S 

ne  perdroit  point  un  instant  pour  arriver  sur  lui 
ayec  tontes  ses  forces  y  youlut  profiter  du  temps 
^- on  lui  laissoit ,  pour  agir  sur  les  généraux  La- 
nusse  et  Priant ,  cjui  n^étoient  point  en  qiesure 
de  lui  résister.  A  cet  effet  il  résolut  de  les  attaquer 
le  22  ventôse  {i3  mars)  dans  Fei^cellente  position 
^u^ils  .avoient  prise.  Les  Français  le  prévinrent  ^ 
mais  après  une  affaire  longue  et  meurtrière  le  champ 
dehataitte  resta  aux  Anglais  (i).  Ce  combat  n'étoit 
que  le  prâude  de  celui  qui  alloit  enfin  décider  du 
sort  de  r£gypte,  , 

Menou  arrivé  à  Aiexandrie  (2)  fit  aussitôt  ses 
disposiftions ,  et  convoqua  un  conseil  de  guerre ,  qui 
décida  à  Tunaniniilé  qu^il  n^y  avoit  point  un  instant 
à  perdre  pour  déjouer  les  espéranc^es  et  les  projets 
de  r^nnemi.  Mais  il  est  bon  de  repiarquer  ici  qne 
les  troupes  françaises  nV'toient  pettt*-êtr«  plus  ani- 
mées de  cette  ardeur  singulière ,  qui  leur  avoit  fait 
surmonter  tant  d'obstacles  et  affronter  tant  de  dan« 


(i)  Les  deux  divisions  françaises  complodent  sous  les 
armes  3,85o  hommes  d'infanterie  ,  Sio  de  cavalerie  et 
ai  pièces,  et  l'armée  anglaise  de  iSà  16,000 hommes, 
:ioo  chevaux  et  10  pièces  de  canon* 

Après  cette  affaire  les  généraux  français  expédièrent 
d'Alexandrie  ,  un  bâtiment ,  pour  prévenir  le  Gouver^ 
Bernent  et  surtout  Gantheaume  qu'on  croyoit  en  route* 

(a)  Le  a8  vento&e  au  soir  (  19  mars  ). 
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gers.  La  tuic  de  cette  flotte  qui  bordoit  le  rîyage  de 
]a  mer,  les  bruits  qu'on  exagéroit  encore  sur  la 
ibrce  de  rennemî,  posté  daus  une  excellente  posi- 
tion ;  cet  esprit  de  mécontentement  dont  il  a  été 
parlé  plus  haut ,  et  qui  s'accroissoit  par  la  difficulté 
des  circonstances  ;  la  confiance  qui  ne  se  commande 
point  et  que  Menou  n'inspiroit  sûrement  pas  assez  ; 
l'humf  ur  de  celui-ci ,  qui  ne  trouvoit  que  des  obser*? 
Tations  fermes  et  judicieuses  ,  où  il  auroit  youIh 
prouver  un  zèle  aveugle  et  soumis  :  tout  anqonçoit 
au  sage  observateur,  qu'après  tant  de  victoires  Theure 
des  revers  alioit  enfin  sonner.  Néanmoins,  le  gé- 
néral Menou  fit  mettre  à  Tordre  du  jour ,  un  pbn 
d^altaque  que  le  général  Lanusse  avoit  rédigé  de 
concert  avec  le  général  Reynier  et  Tarmée  réunie  à 
quatre  milles  d'Aleîandrie ,  se  prépara  à  livrer  la 
bataille  du  3q  ventôse  (21  mars)  (1). 

A  la  pointe  du  jpur  Tarmée  française  se  trouvoit 
^insi  disposée  :  le  général  Rejnaier  à  la  droite  ,  le 
général  _Rampon  au  centre  ,  ie  général  Lanusse  à 
}a  gauche ,  et  le  général  Roîze  commandoit  toute  la 


(1)  L/armée  française  étoit  de  8, 3 3o  hommes  d'infan*. 
lerie ,  i,38o  de  cavalerie,  avec  ^6  pièces  de  canon. 
Xj'armée  anglaise  étoit  de  16,000  hommes  d'infanterie, 
aoo  chevaux,  ta  pièces  de  canon  attelées  ,  et  3o  en  posi-^ 
tion  dans  les  redoutes  ,  -sans  compter  celles  des  çhi^-r 
]oupes  canonnières. 
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cavalerie.  Les  Anglais ,  dans  une  position  qui  n^avoit 
{»as  plus  de  i,3oo  toises  de  dëveloppement ,  avoient 
leurs  deux  ailes  appuyées ,  la  droite  à  la  mer ,  et  la 
gauche  au  lac  Maadiéh ,  flanquées  par  des  chaloupes 
canonnières.  Ils  avoient  également  à  leur  gauche  des 
redoutes  construites  sur  le  grand  canal  d^Âlexandrie; 
Leurs  troupes  étoient  sur  deux  lignes  et  leur  réserve 
formée  en  artère.  Dans  cette .  position  leur  droite 
seule  étoit  attaquable.  G^est  en  effet  sur  4^e  point 
que  se  dirigèrent  les  premiers  e£[brts  des  Français , 
tandis  que  les  dromadaires  commencèrent  ,>au  cré- 
puscule ,  une  fausse  attaque  sur  la  gauche  de  Ten-^ 
nemi.  Mais  à  mesure  que  les  troupes  françaises  s^en- 
gageoient  sur  les  différens  points  de  la  ligne  enne-* 
mie  ,  elles  rencontroicnt  par  tout  upe  si  grande  su- 
périorité de  forces ,  un  feu  d'artillerie  si  bien  nourri , 
si  heureusement  dirig* ,  que  toutes  les  tentatives  qui 
furent  faites  ,  ne  purent  entamer  ni  ébranler  de  sa 
position  Parmée  Anglaise.  Et  cependant  Tunique 
espoir  de  la  journée  étoit  dans  un  premier  choc  ! 
Par  une  fatalité  inconcevable  et  qui  sembioit  pré- 
sager les  malheurs  de  Tarmée ,  la  plupart  des  géné- 
raux et  des  chefs  de  corps  furent  blessés  au  commen- 
cement dé  Vaffaire  (i)  ,  et  les  troupes  flottoient  in- 
certaines et  dispersées ,  sans  recevoir  d'ordres  pour 

(i)  Les  généraux  Lanusse  ,  Destin  ,  Silly,  Baudot, 
Boussart ,  Morangier  ;  les  colonels  Sornet ,  Eppler,  ete. 


^7*  EXPÉDITijOM  EN  EGYPTE. 

kur  ciifivgement  ie  positioa.  Jusqu'alors  Ixcaivgknc 
mWoîlp.QiiU  encore  donné  ^  JtlRoize  atteBdok  vue 
•€Q^i<p  ibrpr;iUe  pour  agif.  £Ue  ëtoit  iom  de  se 
présenter*  î^c  gàiéral  Meaau  ,  sur  les  derrières  de 
Vmnfi^  Ffiapcaiae  ,  se  portant  où  il  €r0yoit  saprc% 
«ewîe  i»é»»saice  ,  sans  cqpeadait  remédier  krim^ 
rMcontra  snr  ces  entrefaites  la  cav^erie  ,  et  ki 
ordonna  4e  idiarger.  Roize  étonné  ,  se  fit  ri^ter 
jnsyi'à  trois  fois  /cet  ordre  snipienant  dans  la  po- 
sition o«  il  se  tronvoit.  Il  Tonloit  aider  Pinexpé- 
rieiMrc  du  cW,  et  lui  rcprésentoit  rînuiilité  d'un 
sei9i»lable  ^ottyement.  Le  généra  IMLenou  insista, 
Roize  alors  appnyant  sa  main  gauche  sur  son  dia^ 
pean,  se  retourna  £èrement  yers  sa  cavaderie  et 
lui  cria  ;  «Allons,  dragons,  à  la  mort».  Il  partit 
en  dirigeant  sa  jtroupe  avec  cette  valeur  .qui  lui 
avoit  obtenn  une  si  flatteuse  distinction  à  la  bataille 
du  7  thmnidor ,  arriva  sur  les  Anglais  ,  en&flça 
leur  première  ligne ,  perça  même  la  seconde ,  et 
Tint  expirer  glorieusement  sur  la  réserve  ou  se  trou- 
voit  Abercromby ,  qui ,  blessé  mortellement ,  eut , 
avant  de  fermer  les  yeux  ,  la  douce  consolation  de 
voir  la  victoire  couronner  les  drapeaux  anglais  (i). 


*  (  l)  II  moDrat  le  a8  mars ,  à  bord  du  Foudroyant^  entre 

les  bras  de  l'amiral  Keîth.  Le  général  Lanusse  mourut 

également  peu  de  jours  après,  Afi%  suites  de  sa  blessure. 

Les  Français  eurent  à  cette  affaire  jprès  de  aooo  k<»DiDeg 
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i  Afth  /te\l%  Kataille  ^qiii  OH^i^it  l%gypte  tente 
£atièrt  am  Anglais ,  le  général  M^qou  ,  toujours 
pmiMt  d^Qâ  les  {»rflmesses  de  Bonaparte ,  ne  json-* 
i;ea  pki&  ipi^à  dâiendre  Alexandrie ,  pour  attendre 
jlf  s  $ecQur$  que  âevoit  lui  apporter  Pescadre  de  Ta- 
miral  '  GanJljeamne.  Le  général  Hutchîason,  qui 
femplaça  Ahereronil^,  laissa  devant  la  place  un 
corps  eoaûdéraide  ponr  la  bloquer  et  en  eonimeneer 
le  siiége  :(«). 

I^  fort  d^Aboukir  s^ëtoit  rendu  (2)  depuis  long- 
temps :  Rosette ,  attaque  par  un  corps  anglo-ture 
sous  Ust  ordres  du  cobnel  Spencer,  fut  bientôt 


tués  ou  blessés. Les  Anglais  n'en  c.omp|:ent  que  1 5oo  pour 
leur  part.  Il  ne  revint  pat  le  quart  de  la  cavalerie  du 
général  Roize, 

Abercromby  a  voit  amené  d'Angleterre  1 5, 000  hommes 
d'infanterie  et  cavalerie  9  et ,  en  supposant  qu'il  eût 
perdu  du  monde  dans  sa  traversée  et  aux  affaires  qui 
précédèrent  la  bataille  d'Alexandrie ,  sa  force  devoit 
^tre  au  moins  la  même  ,  parce  qu'il  comptoit  dans  ses 
rangs  toutes  Les  garnisons  de  l'escadre.  ' 

(1)  Les  Anglais  se  retranchèrent  dans  leur  position , 
non-seulement  par  une  belle  ligne  d'ouvrages,  mais 
tooore  par  des  saignées  f^^tes  au  lac  pour  défendre  leur 
gauche.  Les  inondatioufs  produites  par  ces  saignées 
abondantes ,  rompirent  toutes  les  communications  entre 
Alexandrie  et  Rhamaniéh. 

(a)  Le  2.7  ventôse  (  id  mars}. 


38o  espCditior  ev  ^gttte. 
|mÎs  (i),  et  le  ^a^l  Hatchîiuon ,  inslniit  da 
noorenieDt  qoe  lâisoît  le  Grand  Yiâr  ia  côté  de 
-la  Syrie ,  m  rendît  snr  les  bords  dn  Nil ,  pour  »p~ 
payer  son  monTenient  en  marchant  de  concert  arec 
kt  sur  le  Caire.  Il  rencontra  à  Rhaïuaniéh  (2)  ki 
diiision  commandée  par  le  général  La  Grange,  et  la 
força  à  b  retraite.  Le  général  La  Grange  se  replia 
en  tonte  hâte  sur  Gizéh  ;  Hatckinsoo  le  saint  avec 
lentenr,  prenant  dans  sa  route  différeas  convois  cpii 
tombèrent  dans  ses  patroaiUes,  on  au  pouvoir  de  la 
fiotille  qui  remontolt  le  Nil  (3). 

Le  Grand  Visir,  instruit  de  l'arriTee  et  des  suc- 
cès de  Tannée  britannique  (4)  «  crut  pouToir  sans 
danger  se  mettre  en  marcbe  pour  l'Egypte.  Il  éloit 
d'ailleurs  accompagné  de  plusieurs  officiers  angbis 
qui  le  dirigeoient  d'après  les  inslmctîons  d'Aber- 
crombj  (5).  Tabir  Pacha  ,  qui  l'avoit  rejoint  arec 


(i)Le39  germinal  (  igavril).  Hutcbinmn  y  arriva 
le  3  Qoréal  <  a3  avril  ). 

(a)  Le  Hi  floréal  (  9  mai  ). 

(3}Ud  itétacbemenl  de  600 hommes',  tas f  infanterie 
que  cavalerie  et  dromadaires  ,  escortant,  avec  une  pièce 
d'artillerie,  nn  convoi  de  Soochameaax,  son»  les  ordre» 
da colonel  Chevalier,  fut  pri*  par  la  cavalerie  anglaise, 
ans  .ordres  du  brigadier-général  Doyle. 

(4; Il  étoii  encore  à  Ghazah  le  29 ventôse  (aomars), 

(5)  Le  major  Halloway  ne  qaîttoit  point  le  GranA- 
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taiille  hommes  de  cavalerie  asiatique  et  mille  Arabes, 
forma  Tavant-garde  ^e  son  armée.  Djezzat ,  bieii 
inalgré  lai ,  fut  obligé  de  fournir  un  fort  contingent 
à  Tarmée  turque ,  dont  là  force  s'élevoit  à  près  de 
1 5,000  hommes  dWanterie,   et  12,000  de  cava-^ 
lerie,  tous  sesdétachemens  compris.  Youssef  Pacha, 
qu^ine  campagne  aussi  longue ,  aussi  pénible ,  fati- 
guoit  à  l'excès,  arriva  à  El-AVich,  où  il  fit  une 
halte  de  deux  jours.  Tahir  Pacha ,  qui  éclairoit  la 
route  avec  sa  cavalerie ,  gagna  Gathiéh ,  et  de  là  Sa- 
lêhieli,  sans  rencontrer  aucun  obstacle;  tous  ces 
points  avoient  été  abandonnés.  Le  général  Belliard 
en  apprenant  la  bataille  d'Alexandrie  n'avoit  pas 
perdu  un  instant  pour  concentrer  toutes  ses  for- 
ces (i)«  Il  avoit  rappelé  à  cet  eifet  toutes  ses  garni- 
sons éloignées ,  et  les  détachemens  de  la  «Haute- 
Egypte  aux  ordres  du  général  Donzelot  (2). 

Le  Suprême  Visir  (3)  resta  quelques  jours  à  Sa- 
léhiéh  et  atteignit  Belbéis  (4) ,  où  il  s'arrêta  parce 


Visir  ;  d*autres  officiers  étoient  placés  auprès  de  Tahir 
Pacha  et  de  Mohammed  Pacha. 

(1)  Il  apprit,  le  4  germinal  (  a5  mars)  ,  les  résultats 
de  la  bataille  du  3o  ventôse  (21  mars  ). 

(2)  Il  arriva  au  Caire  le  16  germinal  (  6  avril)  avec 
ses  troupes ,  fortes  de  570  hommes» 

(3)  Il  arriva  à  Saléhieh  le  la  floréal  (a  mai  ). 

(4)  Le  18  floréal  (8  mai). 


i 
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qqHI  apprit  qae  les  Français  ëtoknt  sortis  da  Caire 
peur  TCBir  an-defant  de  hii.  Sa  Hautesse  détacha 
aussitôt  Tainr  Pacfaa  mec  îttm  iéUIc  hommes  de 
cavalerie  et  trois  pièces  d^artiUerie  légère,  en  lui 
donnant  Tordre  d^arrêter  la  narclie  des  troupes 
françaises  p»r  tons  le»  moyens  pOssiUes.  Ces  trovi- 
pes  ëtoient  èellesr  commandées  paor  le  général  Bel- 
liard ,  et  dont  il  est  à  propos  dVxamimiÉ  la  po** 

(ûlion^ 

Ssms  doute  le  général  Menon  ^  en  s'éloignant  dn 
Caire ,  ne  cowpUMl  point  sur  les  rerers  qm^îk  éproii- 
ta;  sans  dtmte  en  conservant  anssi  cette  ville ^ 
centre  de  toutes  les  riessources^  et  étàbiissenevs  de 
r^ffmée  y  il  vonloit  inspirer  tout  à  la  foii&de  k  crainte  * 
et  de  la  confiance  ani  habitais  y  dont  les  Voem  ar- 
dens^  appeloiebt  leurs  lihé^ateiirs^  Il  est  fatin  dam 
le  péril  extrême  on  se  tronvoit  Menovf,  prendre  une 
grande  résdluticwl  qu'un  grafud  capitanM  sent  poia- 
voit  [H-endre ,  celle  d'étacuer  \t  Caire  pont  marcher 
sur  la  principak  armée  ennemie ,  au  riscpie  d^étre 
obligé  de  faire  une  seconde  fois  le  siège  du  Caire , 
et  d'en  chasser  le  Grand  Visir  qui  étott  peu  àf  re- 
douter si  les  Anglais  étotent  bafttus.  Menotr  préféra 
laisser  le  général  BeBiard,  avec  Finstructioû  im- 
portante de  défendre  le  Caire  et  TËgypte.  Mais 
quels  étoient  les  moyens  de  celui-ci  et  ceux  de  Pen- 
nemi  qu'il  avoit  à  combattre  ? 

Beiliard ,  avec  ks  troupes  réunies  au  renfort  que 
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lui  amena  le  général  Donzelot ,  de  la  Haute-Egypte , 
n^avoit  pas  quatre  mille  baïonnettes  disponibles,  et 
t^ésJk  avec  ces  forces  quHl  devoit  s^opposer  à  Tarmëe 
du  Grand  Yisir  ,  dont  la'  moitié  presque  étoit  de 
la  cavalerie ,  aux  Anglais  débarqués  à  Gosséir  et  à 
Suez  (i) ,  et  à  Famée  anglo-turque  ^i  venoit 
6QUS  les  ordres  de  Hutchinson  en  remontant  la  ri^e 

» 

gauche  du  Nil.  On  conviendra  que  la  situation  étoit 
critique  dans unpays  qui  ne  permettoit aucun  moyen 
At  retraite* 

Mourad-Bey  ^  toujours  fidèle ,  descendoît  le  Nil, 
sur  rinyitatîon  que  luiavoit  faite  le  général  Belliard, 
.  lorsqpa^il  fut  attaqué  de  la  peste  ,  et  y  succomba  le 
2  floréal  (22  avril),  après  trois  jours  de  maladie.  Ses 
compagnons  de  gloire  et  de  malheurs  ,  honorèrent 
«a  valeur  du  plus  bel  hommage  ;  ils  brisèrent  ses 


(i)  Le  colbnel.Murray  s'étoit  emparé  de  Cosséir ,  le 
27  floréal  (17  mai  )  avec  un  détachement  de  la  pre- 
mière division  de  Bombay ,  tandis  que  Tamiral  Bian* 
cket ,  avec  des  forces  amenées  des  Indes  Orientales  , 
effectuoit ,  vers  la  fin  d'avril ,  un  débarquement  à  Sue^. 
Séparé  de  son  escadre  par  la  navigation  difficile  el  péril- 
leuse de  la  Mer  Rouge ,  il  ne  reçut  les  renforts  qu'il 
attendoit  qu'au  commencement  de  mai ,  époque  à  la- 
quelle le  joignit  le  général  Baird  et  le  colonel  Wellesley. 
Ces  troupes  se  monteient  a  près  de  6000  hommes  y  donjt 
une  partie  deseendoit  le  Nil. 
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armes  sur  sa  tombe  ,  en  déclarant  qu^aucon  d^eui 
n'étoit  digne  de  les' porter. 

Mourad-Bey  n^étoit  sûrement  pas  un  homme  ordi* 
naire  ,  et  le  portrait  quVa  a  tracé  le  général  Rey-^ 
nier  en  convaincra  le  lecteur. 

«  Il  possédoit  émiuemment  les  yertus  et  les  ié^ 
»  iauts  qui  tiennent  au  degré  de  civilisation  où  les 
»  Mamelouks  sont  parvenus.  Livré  à  toute  Pimpé^ 
»  tuosité  de  ses  passions  ,  son  premier  moment 
»  étoit  terrible ,  le  second  Tentraînoit  souvent  dao^ 
»  un  cicès  contraire.  Doué ,  par  la  nature  ,  de  cet 
»  ascendant  qui  appelle  certains  hommes  à  dominer 
»  les  autres,  il  avoitTinstinct  du  gouvernement  sans 
»  en  connoitrejes  ressorts.  Egalement  prodigue  et 
»  rapace  ,  il  donnoit  tout  à  ses  amis  et  pressuroit 
»  ensuite  le  peuple  pour  subvenir  à  ses  propres  be- 
»  soins.  Joignez  à  ces  traits  généraux  une  force  de 
»  corps  extraordinaire ,  une  bravoure  à  tonte  épreare 
»  et  une  constance  dans  le  malheur  ^i ,  an  milieu 
»  des  crises  fréquentes  de  sa  vie  agitée ,  ne  i^a  jamais 
»  abandonné.  » 

Les  Mamelouks  reconnurent  pour  leur  chef  ^ 
Osman-Bçy-Tambourgi ,  que  Mourad  leur  avoit 
désigné.  Il  se  conduisit,  dans  la  position  difficile  où 
il  se  trouvoit,  avec  autant  de  politique  que  d'adresse. 
Voyant  plusieurs  armées  s'approcher  en  même- 
temps  du  Caire  ,  et  la  cause  des  Français  entière- 
ment désespérée ,  il  se  rendit  à  Tarinée  du  O^itao- 
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l?acW ,  fcn  envoyant  dire  au  général  Belliard  qu'il 
âYoitda  songera  ses  intérêts  dans  cette  démarche 
indispensable,  et  que ,  pour  réconcilier  le  Graudr 
Yisir  avec  les  Mamelouks  ,  dont  la  conduite  avoit 
été  si  prononcée  en  faveur  des  Fraiiçais  V  il  con- 
venoit  d'abandonner  ostensiblement  leur  parti.  Il  li^ 
prîoit  d'excuser  une  résolution  dictée  par  la  force 
des  circonstances  ;  mais  il  prom'ettoit  ^e  ne.com'* 
mettre  aucune  hostilité  contre  les  troupes  de  la  Ré-* 
publique.  Il  tint  loyalement  parole. 

Les  Anglais  virent  arriver  avec  jdie ,  parmi  eux  » 
cette  brillante  et  redoutable  cavalerie,  qui  excita  leur 
juste  admiration. 

Revenons  au  général  Belliard.  Quel  espoir  poun 
voit-il  donc  lui  rester  ?  Il  n'y  en  avoit  qu'un  J 
encore  n'oQroit-il  pas  une  chance  entière  de  salut* 
Il  le  saisit  toute  fois  avec  empressement  lorsqu'il 
sut  que  le  général  La  Grange  étoit  arrivé'avec  soû 
corps  à  Gizéh.  Il  lui  fit  passer  le  Nil,  prendre 
possession  de  Boulak  et  du  Caire ,  et  se  mit  aussitôt 
en  marche  pour  aller  au-devant  du  Suprême  Visir , 
avec  une  partie  de  cette  même  division.  Les  diffi- 
cultés que  devoit  rencontrer  l'armée  Anglaise  pouE 
prendre  Gizéh  ,  effectuer  le  passage  du  ISil  dans 
sa  crue ,  lui  donnoient  le  temps  de  tenter  la  for- 
tune ,  et  de  suivre  le  dessein  que  lui  suggéroient 
l'honneur  et  son  ame  courageuse. 
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II  partît  doBc  du  Caire  avec  près  de  mille  che« 
fani ,  quatre  mille  six  cents  hommes  ,  yingt-quàtre 
pièces. dVtillerie  légère,  et  marcha  droit  sur  Bel* 
beis.  Il  trouva  à  trois  lieues  de  cette  yille  Taliir 
Pacha  qui  avoit  fait  halte  avec  toute  sa  cavalerie 
pendant  la  nuit  du  25  floréal  (i5  mai) ,  et  qui  avoit 
été  rejoint  au  jour  par  le  Grand  Yisir  j  conduisant 
avec  lui  le  reste  de  Tannée.  Belliard ,  après  s^être 
ibnné  dans  un  bois  de  palmiers ,  qui  rendoit  moins 
dangereuse  la  nombreuse  cavalerie  de  Pennemi ,  se 
décida  à  une  retraite  bien  hardie  dans  an  pays  aussi 
découvert  que  TEgypte ,  aussitôt  qu^il  eut  vu  qu^ii 
ne  pouvoit  décider  Tennemi  à  un  engagement  se- 
rieui  et  que  des  colonnes  se  dirigeoient  vers  le 
Caire.  Il  faut  moins  s^'tonner  du  calme  et  de  k 
précision  avec  lesquelles  il  manœuvra  devant  les 
Turcs  j  et  se  replia  sans  perdre  beaucoup  de  monde , 
ipie  du  peu  de  résolution  de  ceux-ci  qui  n^osèrent 
point ,  avec  leur  cavalerie  si  supérieure ,  eqtamer , 
que  dis-je  entamer  ?  arrêter  même  un  instant  le 
bataillon  carré  des  Français.  Le  Grand  Visir  ,  qui 
n'avoit  point  perdu  le  souvenir  de  la  bataille  d'Hé- 
liopolis ,  et  qui  s^approchoit  de  ce  théâtre  funeste 
à  sa  gloire,  arrêta  la  poursuite  de  son  armée  lors- 
qu'il vit  les  Français  se  retirer  en  bon  ordre.  5a 
prudence  égaloit  sa  méâance.  Osl  dans  cette  même 
journée  que  sa  Hautesse  apprit  la  prise  de  Damie((6 
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et  da  fort  de  Lesbeh  (i),  sur  lesquels  elle  avoit  dé- 
taché Ibrahim  Pacha  avec  un  corps  de  deux  mille 
cinq  cents  hommes  et  cinq  pièces  d^artiUerie  ;  pâur- 
tout  les  Français  étoient  écrasés  par  la  seule  supé*- 
riorité  du  nombre. 

.  Le  général  Belliard  rentré  au  Caire  prit,  comme 
il  l'écrivit  lui-même  au  Premier  Consul,  le  parti 
que  prit  Chevert  à  Prague  dans*  des  circonstances 
bien  moins  difficiles.  Par  les  mesures  les  plus  vigou- 
reuses il  s'assura  de  la  soumission  des  hahitans  ,  et 
mit  le  Caire  dans  un  tel  état  de  défense ,  que  l'en- 
nemi qui  s'avançoit  à  la  fois  sur  les  deux  rives  du 
Nil ,  dut  penser  que  pour  pénétrer  dans  la  ville ,  il 
Êiudrdit  marcher  sur  des  ruines  et  des  cadavres. 

Tandis  que  l'armée  d'Hiitchinson  investissoit 
Gizéh  sur  la  rive  gauche ,  le  Suprême  Visir  prenoit 
position  sur  la  rive  droite  ,1e  21  juin  (2  messidor) , 
devant  le  Caire ,  mais  le  général  Belliard  n'avoit  pri$ 
une  attitude  aussi  imposante  que  pour  obtenir  une 
capitulation  plus  honorable.  Il  sentoit  trop  bien  que 
sa  situation  étoit  désespérée  ,  puisque  le  général 
Menou,  renfermé  lui-même,  n' étoit  plus  dans  le 
cas  de  le  secourir,  et  qu'une  résistance  contre  des 
forces  aussi  supérieures  étoit  absolument  impossible 
et  inhumai  ne  (2).  Quelle  nécessité  en  efifetde  sacrifier 


1^    im 


(1)  24  floréal  (14  mai). 

(2)  Il  étoit  enveloppé  par  près  de  4S9O00  bommcs , 

a5* 
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des  troupes  qa^ancon  revers  n^aToit  abattues ,  qa^^n-* 
CDU  danger  n^avoit  retenues,  au  milieu  de  tant  de 
j^yations  et  de  souffrances ,  et  dont  Fhonneur  et 
la  gloire  étoient  intacts  en  pliant  sons  le  joug  im* 
perieui  des  circonstances  ?  Le  général  Belliard 
envoya  un  parlementaire  au  général  Hntchinson  ; 
la  conyention  fut  bientôt  rédigé^  car  les  préten- 
tions des  deux  che&  se  rjéduisoiefft  à  ces  deux  seuls 
points  :  Tun  réyacuatiqn  de  PEgypte ,  Pautre  son 
retour  en  France.  Les  conférences  durèrent  quel- 
ques jours  et  amenèrent  une  capitulation,  témoir 
gnage  honorable  de  ^la  considération  que  s'étoit  ac- 
quise Tannée  française.  Elle  n^étoit  que  la  répétition 
de  la  conyention  d^l-AVich  (i)  :  iàlloit-il  donc 
répandre  tant  de  sang  pour  arriver  à  ce  même  ré- 
sultat.? 


qui  communîqnoient  entre  eux  au  moyen  d*un  pont  de 
iMteau  établi  à  Chobra. 

(i)  Lés  troupes  françaises  et  alliées  deyoient  ér^catt 
non-sealeinent  le  Caire  et  ses  dépendances  ,  niais  encore 
toutes  les  parties  de  l'Egypte  qu'elles  occupoient  ;  elles 
dévoient  se  retirer  à  Rosette ,  avec  armes  »  bagages  ) 
artillerie,  munitions,  etc. ,  pour  être  transportées  dans 
les  ports  français  de  la  Méditerrannée ,  au  compte  des 
puissances  belligérantes.  Les  mêmes  conditions  étoient 
applicables  aux  administrateurs ,  membres  de  l'Institut 
et  à  tous  les  babitans  ea  Egypte  ,  de  quelque  nation 
qu'ils  frissent ,  qui  voudroient  suivre  l'armée. 


1 

i 
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Les  troupes  du  général  Belliard ,  dans  le  terme 
fixé,  évacuèrent  le  Cair/e  pour  se  rendre  à  Rosette , 
avec  une  escorte  turque  et  anglaise.  Pas  le  moindre 
événemeptne  troubla  la  marche  paisible  de  ces  con- 
vois. Les  soldats ,  tous  joyeux  pour  des  motifs  dif- 
férens,  sembloient  avoir  fait  un  oubli  entier  des 
sentimens  de  haine  qui  les  divisoient  il  y  a  peu  de 
jours  ;  et  il  convient  de  faire  cette  remarque ,  qu^à 
>la  fin  d'une  guerre,  les  soldats  qui  ne  voyent  jamais 
que  leurs  intérêts  personnels ,  sont  toujours  portés 
à  se  rapi^rocher^  à  se  bien  traiter,  quand  iiscroyent 
par  leur  conduite  et  leur  valeur  avoir  une  part  égale 
à  Testime  de  leurs  ennemis. 

Les  troupes  du  général  Belliard ,  arrivées  à  Ro- 
sette ,  furent  embarquées  sur  les  bâtimens  préparés 
à  cet  effet,  et  reconduites  en  France  (i). 

Il  est  temps  actuellement  de  voir  ce  que^devenoit 
pendant  ces  grands  événemensT expédition  aux  or- 
dres du  contre-amiral  Gantheaume.  Pour  réparer  le 


(  ij  La  première  division  de  transports  partit  d* Abou- 
kit ,  le  i3  thermidor  (  i*'  août);  la  seconde  ,  le  iS 
(  6  août  )  ;  la  troisième  et  dernière ,  le  2a  (10  août  ). 
La  totalité  des  individus-  embarqués ,  y  compris  tout 
ce  qui  avoit  été  ramassé  dans  le  Delta ,  du  côté  de 
Damiette,  et  les  Chrétiens,  Cophtes  et  Grecs  9  qui 
craignoient  de  rester  en  Egypte,  se  montaient  de  la  à 
x3  mille. 
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temps  perda  par  le  mouvement  qu^il  avoît  fait  sur 
Toulon ,  il  paraît  qu^il  proposa  de  changer  le  point 
d^abord  fixé  pour  le  débarquement  des  troup€ls  qu^il 
transportoit.  Bonaparte ,  instruit  d^un  contre-temps 
qui  Tindisposa ,  expédioit  courrier  sur  courrier  pour 
presser  le  départ  de  T  escadre ,  parce  que  ,  informé 
lui-même  des  desseins  de  TAngleterre ,'  il  sentoit 
que  le  moindre  retard  rendroit  inutile  Tarrivée  du 
renfort  qu^il  enyoyoit.  Il  croyoit  avoir  choisi  Tins* 
tant  unique  pour  Taccomplissement  de  ce  nouveau 
projet ,  parce  quUl  ne  supposoit  devant  Alexandrie 
que  la  simple  croisière  anglaise  destinée  a  observer 
et  fermer  la  côte  de  PEgypte.  Il  ne  supposoit  pas 
non  plus  des  forces  considérable  devant  Mahon  (i) 
ni  devant  Malte ,  et  dans  son  iitnpatience  extrême  il 
prit  le  parti ,  indépendamment  de  ses  ordres  précis 
et  répétés ,  d*€nvoyer  M.  Lacuée ,  son  aide-de- 
camp  (2),  auquel.il  avoit  enjoint  de  ne  point  quitteir 
Toulon  que  Texpédition  nVn  fat  partie. 
Mais  un  ordre,  quelque  impératif  qu^il  ^t,  ne 


(î)  D'après  le  rapport  d*un  parlementaire  qui  arriva 
à  Toulon  y  le  2a  Tentose  (  i3  mars  ) ,  l'amiral  Wtoreâ 
étoît  arrivé  à  Malion  ayec  six  yaîsseanx  et  trois  fré^ 
gâtes.  Un  de  ses  vaisseaux  étoît  tellelnent  endomittagé 
qu'il  ne  pouvoit  plus  tenir.  la  mer.  « 

(2)  Il  arriva  le  1$  vcotose  (  7  mars  1801  ). 
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fait  pas  moavoir  à  volonté  une  escadre  quand  les 
Tents  sont  contraires  ;  et  cet  obstacle  n'étoit  point 
le  seul  qui  s'opposât  au  départ  des  yaisseaux  fran- 
çais. Des  dissentions  s'étoient  élevées  entre  les 
chefs ,  et  il  ne  rëgnoit  point  entre  eux  cet  accord , 
cette  union ,.  cet  ensemble ,  si  nécessaires  dans  les 
opérations  périlleuses  et  compliquées.  Les  esprits 
mal  disposés  se  choquoient  sur  la  moindre  préten- 
tion ,  et  le  mystère  qui  avoit  d'abord  enveloppé  la 
marche  de' cette  expédition,  se  dévoiloit  aux  yeux 
de  la  FraMêVjiiie  ses  ennemis.  C'est  ainsi  qu'op 
apprit  à  Toulôû-  jquc  le  but  de  l'entreprise  étoit  un 
débarquement  à  Deméh  ou  Bomba  sur  la  côte  d'A- 
ff^que.  Ces'poîfits  sont  éloigné^  de  plus  de  cent 
lieues  à  l'ouest  d'Alexandrie,  et  ils  avoient  été  dé- 
signés, dans  la  ferme  croyance ,  qu'on  seroit  moins 
exposé  à  de  fâcheust;s  rencontres  pour  y  arriver.  S* 
cet  avantage  étoit  immense ,  il  étoit  suffisamment 
compensé  par  la  route  que  les  troupes  |devoient 
faire  pour  traverser  le  triste  pays  qui  les  séparoit  de 
l'E^pte.  Quand  on  a  vu  le  désert  et  que  l'on  parle 
de  cent  lieues  à  faire  dans  des  sables  mouvans  et, 
sur  une  côte  inhospitalière  ',  on  ne  sait  pas ,  si  des 
soldats  français  lancés  dans  cette  mer  brûlante  Vil 
en  fut  arrivé  im  seul  à  Alexandrie,  en  admettant 
m^me  que  les  «atiireis  du  pays  n'eussent  point  mis 
obstacle  au  voyage.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'escadre  de 
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Gantheautne  appareilla  de  Toulon  (i)  et  cingla  vers 
les  côtes  de  la  Sardaigne ,  où  Tescadre  aux  ordres 
de  l^amiral  anglais  Waren  Taperçut  sans  pouvoir 
la  joindre  (2).  l\  paroît ,  s^il  faut  ajouter  foi  à  la 
lettre  du  capitaine  anglais  Hallowell ,  qui  comman*» 
doit  le  vaisseau  le  Siviftsure,  et  qui  fut  pris  par 
Tescadre  française  à  la  hauteur  du  cap  Deméh  (3)  ^ 


(i)  Le  29  yentose  (  ao  mars  )  par  conséquent  la  vetUe 
de  la  bataille  d* Alexandrie. 

(a)  Waren  appareilla  de  Mabon  le  1 3  ventôse  (4  mars) 
ayec  5  yaisseaux.  Il  se  dirfgea  vers  la  Sicile  ,  mais  ap- 
prenant le  traité  concla  avec  le  roi  de  Naples  ,  il  revint 
sur  Toulon.  Il  apprit ,  le  4  germinal  (  25  mars  )  a« 
matin,  dans  sa  route,  que  Fèscadre  française  étoit 
sortie.  Il  ne  pat  l'atteindre  et  se  rendit  devant  Al^xan* 
drié-,  où  il  se  tronvoit  le  3  floréal  (  ^3  avril),  après 
avoir  été  infiniment  retardé  dans  sa  marcbe. 

(3)  Le  Swlftsure ,  séparé  d*an  convoi  qu*il  escortoit , 
suivoit  sa  route  sur  Malte ,  lorsque  le  ST  messidor 
(a4  ju^n)  9  À  trois  beures  du  matin  ,  étant  par  7  lieues 
S.  O.  du  cap  Derncb ,  il  découvrît  cinq  voiles.  Comme 
il  étoit  instruit  qu'une  escadgte  ennemie  a  voit  été  aper- 
çue sur  les  côtes  de  l'Albanie ,  il  se  donta  que  c'étoit 
la  même  escadre.  Il  voulut  Téviter ,  mais  à  8  beures 
deux  vaisseaux -Fa voient  considérablement  gagné.  Il  se 
décida  aussitôt  à  s'engager  avec  eux,  espérant  au  moins 
•A  réduire  un  avant  l'arrivée  des  autres.  Juladivisibh 
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que  Ganlheaume ,  le  4  messidor  (#3  juin) ,  s'étoit 
pre'sente'  devant  la  ville  de  ce  nom  ;  mais  la  conte- 
nance des  habitans,  et  leurs  dispositions  hostiles  , 
Favoient  détermine'  à  ne  point  tenter  le  débarque- 
ment. On  peut  également  supposer  a\ec  raison  que 
le  contre-amiral  français ,  instruit  dans  sa  traversée 
des  évéuemens  qui  venoient  de  décider  du  sort  de 
VEgypte ,  avoit  reconnu  l'inutilité  du  renfort  qu'il 
conduisoit ,  et  l'inhumanité  de  les  exposer  à  une 
captivité  ou  à  une  mort  certaine.  Ces  motifs  sont 
louables, et  dans  cette  expédition,  Gantheaume  jus- 
•  tifia  cette  réputation  de  bonheur  que  Bonaparte  lui 
prêtoit,  en  rentrant  à  Toulon  (i)  avec  son  escadre 
peu  endommagée  par  le  combat  qu'elle  avoit  sou- 
tenue ,  et  un  beau  vaisseau  enlevé  aux  Anglais,  trop 
foible  indemnité  de  tous  ceux  qu'ils  avoient  pris 
à  la  République. 

Revenons ,  pour  la  dernière  fois  ,  sur  les  côtes 
de  l'Egypte.  La  prise  de  Rhamanieli  et  la  retraite 
du  général  La  Grange  sur  le  Caire ,  avoient  &it  une 


et  le  Dix'Àoût  commencèrent  le  fen.  Trente  minntes 
après,  \^  Jean-Bart^lX'à.  Co^^r/tur/on  rejoignirent.  Le 
capitaine  Hallowell  se  rendit  après  tine  heure  et  sept 
minutes  de  combat.  Il  perdit  son  lieutenant  et  soixante^ 
dix  hommes. 

;  (i)  Le  i5  messidor  (4  juillet)  ,  il  captura,  entre 
Lampédosa  et  Pantalaria  ,  une  forte  lettre-de-marque. 


it 
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impression  lâcheuse  sur  la  portion  de  Tarmée  ren- 
ferme'è  dans  Alexandrie.  Les  troapes  murmarèrent 
hautement  lorsqu'elles  se  virent  absolument  isolées 
du  reste  de  TEgypte.  L'esprit  dé  mauvaise  humeur 
parviiit  à  un  tel  degré  que  Menou  dut  en  redouter 
les  effets.  Le  bruit  qui  circuloit  et  que  les  Anglais 
paroissoieut  confirmer,  que  le  général  Reynier  avoit 
été  nommé  au  commandement  en'chef,  poussa  à 
bout  le  général  Menou ,. fatigué  de  toutes  les  oppo-' 
sitions  qu'on  lui  ptésentoit  sans  cesse.  Il  prit  donc 
la  résolution ,  trop  tardive  pour  son  repos  j  de 
renvoyer  en  France  le  général  Reynier  ,  ainsi  que 
le  général  Damas ,  et  le  commissaire-ordonnateur 
en  chef  Daure.  Mais  cet  acte  d'autorité  ne  chan- 
geoit  rien  à  sa  position,  quoiqu'il  se  trouvât  plus 
libre  dans  ses  actions  et  débarrassé  de  censeurs  opi- 
niâtres et  incommodes.  Il  s'occupoit  de  tout  ce  qui 
pouvoit  ajouter  aux  travaux  trop  étendus  d'Alexan- 
drie ,  où  la  misère^  le  besoin  et  les. maladies  exer- 
çoient  leur  ravage ,  lorsqu'il  apprit  la  reddition  du 
Caire.  Il  se  récria  sur  la  lâcheté  qui  Tavoit  con- 
sentie, et  jura  de  défendre  Alexandrie  jusqu'à  la 
dernière  pierre.  Il  se  flattoit  sans  doute  de  voir 
arriver  des  (Secours.,  qui  n'auroient  pu  le  sauver  , 
et  qui  n'eussent  fait  que  prolonger  les  maux  d'une 
guerre  trop  longue  et  trop  sanglante.  Mais  le 
général  Hutchinson  ,  après  avoir  passé  quelques 
jours  au  Caire  avec  le  Suprême  Yisir  ,  et  arrangé 
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îe  sort  des  Mamelouks  auxquels  il  prenoit  inté- 
rêt ,  s'étoit  rendu  devant  Alexandrie  (1).  C'est 
alors  que  les  opérations  du  siège  se  pottSsè;rent  avec 
une  nouvelle  vigueur,  et  que  le  général  Menou, 
revenu  des  espérances  chimériques  qu'il  avoit  con- 
çues, reconnut  enfin  que  l'Egypte  étoit perdue,  et 
que  toute  résistance  seroit  vaine  contre  une  armée 
européenne  qui  reccvoit  à  tout  instant  des  renforts 
d'Angleterre ,  de  Minorque  et  de  Malte.  Le  9  fruc- 
tidor (  27  août)  il  envoya  son  aide-de-camp  au  gé- 
néral Hutchinson  pour  demander  un  armistice  de 
trois  jours;  il  fut  accordé  avec  empressement,  et 
le  i5  (2  septembre)  la  capitulation  d'Alexandrie 
fut  signée  (2)  ;  elle  étoit  à  peu  près  la  même  que 
celle  du  Caire.  Les  bàtimens  qui  étoient  dans  le  port 

»  

furent  partagés  entre  les  Anglais  et  les  Turcs  (3). 
Les  Anglais  eurent  pour  leur  part  la  superbe  frégate 
VEgyptienne^  et  les  Turcs  la  Justice^  seul  bâtiment 


(1)  Il  y  arriva  le  29  thermidor  (17  août  1801  ). 

(2)  Ua  mois  juste  après  la  reddition  d'Alexandrie , 
les  préliminaires  die  paix  furent  signés  entre  la  Franoe 
et  TAngleterre.  L'île  de  Malte  dcvoit  être  évacuée  par 
les  Anglais,  et  l'Egypte  rendue  à  la  Sublime  Porte. 

(B)  Il  y  avoit  un  grand  nombre  de  bàtimens  màr^ 
cliands ,  un  vieux  vaisseau  de  ligne  vénitien  ,  les  fré- 
gates V Egyptienne  f  la  Justice ,  la  Régénérée  tl  quel- 
ques corvettes. 
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qui  restât  à  la  France  de  l'escadre  de  Bniies^ 
Sidney  Smith ,'  qui  avoil  joué,  un  rôle  si  important 
sur  ces  côtes ,  fut  chargé  par  Famiral  Keith  de  porter 
au  gouvernement  anglais  la  nouvelle  de  la  prise 
d'Alexandrie. 

Ainsi  finit  cette  mémorable  expédition  d'Egypte  j 
ainsi  s'évanouirent  les  projets  gigantesques  de  jqin- 
dre  l'Orient  à  l'Occident  par  le  canal  de  Suez  au 
Nil  ;  ainsi  s'éclipsa  cette  chimère  de  la  civilisation 
de  l'Afrique!  Ce  coup  fatal  qu'elle  devoit  porter  au 
commerce  anglais  fut  le  Coup  de  la  mort  pour  notre 
'  marine,  en  accroissant  la  domination  de  la  marine 
anglaise.  Si  Ton  calcule  le  mérite  d'un  projet  sur  le 
succès  qui  le  couronne ,  on  peut  demander  où  est 
la  grandeur ,  la  sagesse  de  celui  qui  a  coûté  tant  de 
trésors  à  la  France  et  tant  de  sang  à  ses  citoyens  ; 
et  si  l'on  considère  les  suites  funestes  de  la  plupart 
des  entreprises  outre-mer  tentées  par  des  Euro- 
péens ,  et  surtout  par  la  France ,  on  peut  encore 
rendre  grâce  à  Dieu  de  ce  qu'il  a  permis  que  les 
restes  précieux  de  cette.armée  intrépide  et  constante 
dans  ses  souffrances  ^  aient  touché  après  tant  de 
malheurs  les  bords  chéris  de  la  patrie  (i). 


.  (i)  On  pouYpit  espérer  au  moins  que  les  tristes 
fruits  de  cette  expédition  serviroient  d'avertissement 
salutaire...,.  Peu  de  temps  après  il  s'en  fit  une  aussi 
déplorable  à  Saint-Domingue. 
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Il  ne  reste  plus  maintçiiant  qu^à  indiquer  en  peu 
de  mots  quels. furent,  les  fruits  de  Texpédition  en 
Egypte  sous  le  rapport  politique  et  militaire. 

La  république  française  venoit  à  peine  d'échapper 
aux  efforts  d'une  coalition  puissante ,  et  qui  de  voit 
TétoufFer  à  sa  naissance ,  qu'elle  anûonçoit  des  pro- 
jets de  conquête  et  ^'envahissement.  Arbitre ,  par 
ses  triomphes ,  de  quelques  pays  limitrophes ,  elle 
prétendoit  leur  donner  une  liberté ,  dont  elle  ne 
jouissoit  pas  elle-même.  Chaque  nouvelle  victoire 
sembloit  ajouter  à  la  prépondérance  d'un  peuple  ; 
qui  9  fier  de  son  attitude  et  du  sentiment  d'indépen- 
dance qui  l'animoit ,  se  croyoit  appelé  à  régénérer 
l'Europe.  C'est  sans  doute  cette  disposition  des  es-^ 
prits  qui  fit  accueillir  avec  empressement  une  expé* 
dition  secrète  ,  et  dont  le  but  étoit  pour  une  autre 
partie  du  monde.  Des  succès  répétés  avoient  inspiré 
aux  jei^es  militaires  français,cette  confiance  sans  bor« 
nés ,  qui  applanit  la  difficulté  des  grandea  entrepri-. 
ses  ;  rien  ne  leur  sembloit  impossible,  ^t  il  faut  avouer 
que  cette  persuasion  et  l'admiration  que  les  Fran- 
çais décernent  par  fois  avec  autant  de  chaleur  que 
de  légèreté ,  secondoient  parfaitement  l'homme ,  qui 
fondoit  déjà  sapuissance  sur  leur  facile  et  prorapt  en- 
thousiasme/ainsi  que  sur  leur  passion  pour  la  glolire. 
Avonons ,  en  passant  /que  ce  sentiment ,  porté  peut- 
être  à  l'excès  chez  la  nation  française ,  a  toujours  été  ' 
la  source  des  plus  belles  actions ,  et  ce  vieux  défaut , 
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sMl  en  est  un ,  doit  lai  être  sacré  comme  les  soure- 
nirs  honorables  qui  s^y  rattachent.  Bonaparte  avoit 
deviné  le  cœur  et  Tesprit  français.  Pour  maintenir 
an  même  degré  Tardeur  de  cette  bouillante  jeunesse 
quHl  commandoit ,  il  lui  offroit  sans  cesse  un  nouvel 
aliment  par  le  tableau  de  nouvelles  occasions  de 
gloire.  Ce  noble  espoir  produisoit  Teffet  quUl  desi- 
roit ,  lui  attachoit  les  troupes ,  qui  ne  juroient  plus 
que  par  son  nom ,  tandis  qu^aui  yeux  du  vulgaire  il 
légitimoit  et  cachoit  ce  ressort  habile ,  sous  le  simple 
souhait  de  conquérir  une  paix  durable.  Ainsi ,  et  tou- 
jours y  ce  (ju  on  avait  fait  n  'était  rien  à  cété  de  ce  çu'il 
restait  à  faire.  Ces  moyens  infaillibles ,  dirigés  par 
la  modération  vers  un  but  sage  et  vraiment  utile, 
auroient  eu  sans  doute  les  plus  heureux  résultats  : 
ceux  qu^amena  Texpédition  en  Egypte  >  ne  furent  que 
désastreux. 

-D^abord.  cette  irruption  sur  le  territoire  d^une 
puissance  fidèlement  attachée  à  ses  anciennes  liai- 
sons ,  dévoila  aux  regards  du  monde ,  la  politique 
ambitieuse  d^un  gouvernement  qui,  dans  ses  aveugles 
prétentions,  se  croyoit  non-seulement  capable  de 
braver  toute  FËurope,  mais  encore  de  lui  comman^ 
der,  La  Sublime  Pdrie ,  bien  que  lente  dans  ses  ré- 
solutions ,  regarda  comme  un  acte  d'hostilité  réel  le 
soin  qu'on  vouloit  bien  irffecter,  de  prendre  ses  inté* 
rlts  dins  ses  disputes  avec  les  beys  eu  Egypte.  Ex- 
citée par  T  Angleterre  ,  qui  ne  se  dissimuloit  pobt 
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que  les  coups  étoient  diriges  contre  son  commerce , 
la  Cour  ottomane  se  décida  à  prendre  part  dans  la 
querelle ,  et  si  par  le  succès  de  ses  armes  elle  ne 
parvint  point  à  venger  son  outrage ,  elle  sut  au  moins 
profiter  du  changement  que  nous  avions  produit  dans 
le  gouvernement  intérieur  de  l'Egypte ,  et  elle  rede- 
vint maîtresse  d'un  pays  où  elle  n'avoit  d'abord  que 
des  agens  infidèles.  C'est. un  véritable  service  que 
lui  rendit  l'armée  française. 

L'Angleterre ,  à  rafïiit  de  nos  ports ,  envieuse  du 
peu  de  vaisseaux  que  Louis  XVI  avoit  créés ,  et  qui 
pouvoient  encore  bi  disputer  l'empire  des  mers, 
guettoit  la  sortie  de  nos  escadres  avec  une  jalouse 
impatience.  La  fortune  de  Bonaparte  trompa  son 
espérance,  mais  !Nelson trompa  plus  tard  la  fortune 
de  Bonaparte,  en  attaquant  avec  une  fureur  réfléchie, 
et  dans  une  rade  propice  y  cette  belle  armée  oavale, 
dont  le  malheur  fut  aussi  grand  que  sa  défense  fut 
opiniâtre.  Aucun  des  vaisseaux  qui  la  composoient 
n'échappa  à  ce  vainqueur  illustre  ;  tous  furent  pris 
ou  brûlés ,  et  ce  triomphe  éclatant  étoit  une  garantie 
suffisante  pour  la  prospérité  future  de  l'Angleterre.  ' 
Par  cette  seule  action^  qui  décidoit  sa  supériorité 
sur  la  marine  française ,  elle  renfermoit  en  Afrique 
une  armée  formidable  ^  et  qui  privée  désormais  des 
secours  de  la  patrie ,  useroit  insensiblement  ses  pro- 
pres forces»  Or ,  il  est  de  fait  que  sans  marine ,  aur 
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can  projet  ne  ponvoit  être  tenté  dans  les  Indes ,  et 
que  tonte  route  commerciale  étoit  fermée  par  la  Mé*- 
diterranée.  Il  est  certain  aussi  que  les  Anglais,  tran- 
quilles observateurs  de  tontes  les  disputes  y  dont  ils 
étoient  les  juges  passifs  ,  calculoient  et  pouvoient  en 
effet  calculer  le  temps  déterminé  où  Parmée  fran- 
çaise en  Egypte ,  épuisée  par  des  pertes  irréparables  ^ 
seroit  rédnite  de  manière  à  être  facilement  attaquée* 
La  campagne  de  Syrie,. les  assassinats,  les  priva-^ 
lions ,  les  souffrances  physiques  et  morales ,  la  peste 
enfin ,  ont  avancé  cette  heure  fatale  quHls  appelôient 
de  leurs  vœux.  Ils  ne  se  sont  mis  en  scène  que  lors- 
que le  succès  étoit  presque  évident ,  et  que  Tarmée 
française ,  affoiblie  par  la  désunion  des  sentimens 
et  le  manque  de  confiance,  n^avoit  plus  à  sa  tête  un 
génital  fameux  et  redoutable. 

Mais  cette  mémorable  entreprise,  contre  le  droit 
des  gens ,  offroit  aux  Anglais  une  trop  belle  occa- 
sion de  dominer  dans  la  Méditerranée  ^  dont  ils 
bccupoient  le  principal  passage ,  pour  ne  point  la 
saisir  avec  empressement.  Le  rocher  de  Malte  est 
pour  ainsi  dire  le  trône  de  cette  mer ,  qu'on  a  jus- 
tement appelée  la  grande  rue  de  l Europe,  et  son 
usurpation  flattoit  trop  leur  ambition ,  pour  ne  point 
flatter  leur  avidité.  Us  parvinrent  à  sVn  emparer , 
et  cette  ville ,  que  la  nature  avoit  déjà  rendue  inex- 
pugnable ,  et  dont  Part  a  fait  un  bonlevart  éton- 
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liâiiif ,  lenr  réisteTa  i^ns  d'onte  comme  cette  poiiité  dé 
l^Europe  v  d^oà  aùcnne  tentàtire  n^à  pu  les  chasser; 
Ce  même  rocher,  qh^ùûe  conduite  impblîtiqUelîvi-oii 
à  1*  Angleterre^  devint  uncpierre  d'achoppement  pour 
Ites  traités  <Jiie  la  France  voulût  contractier.  Elle  re- 
tint plus  d'une  fois  la  paix ,  prête  à  descendre  sur  lè 
continent  ensanglahté; 

'    Gès  résultats  sont  surêhient  àsisëz  affligéàns  pour 
justifier  les  regrets  que  causa  IVxpédition  d'Ëg^'pte^ 
mais  combien  ces  regrets  s'augmentent ,  si  l'on  se 
iftippeUe  la  foulé  de  braves  que  la  mort  à  moissonnée 
sar  les  bords  du  Nil ,  dans  les  sables  de  l'Afrique , 
Mus  lés  inurà  de  Sàtnt^Jéàn-d'Âcre  et  sous  les 
rempdrts  de  la  ville  d'Alexandre;  Et  quelle  armée 
avoit  emmenée  Bonaparte?  quels  sont  les  géné- 
raux qui  la  commândoient  ?  L'amiée  d'Egypte  étort 
composée  de  l'élite  des  trôupéS  qiii  venoiént  dé  con-^ 
cpiérir  l'Italie^  Tous  lés  régiraens  en  étoient  célè-^ 
bres  par  de  nombreux  combats  ;  tous  lés  généraux  ^ 
tous  les  officiers ,  formés  à  l'école  de  ht  victoire , 
avaient  porté  loin  dé  la  patrie  leurs  talens  et  leuf' 
valeur.  Et  dans  quel  moment  s'éloignoient-ilà?  Lors- 
que l'Autriche ,  fatiguée  du  frein  qu'on  vouloit  lui 
imposer  ^  '  rebutée  par  lés  sacrifices  qu'on  en  exi- 
geoit  y  attendoit'une  occasion  f^Verable  pour  briser 
des  chaînes  qu^on  faisoit  peser  sur  elle.  Aussi  à 
peiné  la  flotte  de  Toulon  fendoit  les  mers  pour  ac-. 
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complir  sa  triste  destinée ,  qae  cette  paissance  ; 
dépooillëe  d^ane  partie  de  ses  états ,  parvint  cet 
effet  à  se  ressaisir  de  tout  ce  que  Bonaparte  lai 
avoit  enlevé.  £lle  menaça  même  nos  frontières  i  mais 
la  France  renfennoit  trop  de  braves  dans  son  sein 
pour  être  abattue.  Il  falloit  une  plus  longue  lutte  ;  û 
Édloit  sans  doute  cette  circonstance  &tale  chez  nn^; 
^ande  nation ,  où  Ton  voit  Tamour  et  Tintérêt  de 
la  patrie ,  ne  pas  se  confondre  dans  le  souverain  qui 
]^  gouverne  ,  pour*que  des  armées ,  ^lelque  nom-^ 
breuses  qu^elles  fussent ,  {pénétrassent  jnsqu'an  cœur 
Àe  la  France. 

Voilà  en, peu  de  roots ,  et  en  laissant  de  côté  les 
détails  secondaires  qui  étendroient  trop  cette  ma- 
tière ,  les  déplorables  conséquences  de  Texpéditioa 
en  Egypte.  La  plus  brillante  armée  presque,  détruite, 
une  flotte  entièrement  prise  ou  brûlée  ^  et  Malte  irré*' 
vocablement  au  pouvoir  de  TAngleterrè.  Si  à  côte 
de  ce  tableaanoos  mettons  les  avantages  que  nous 
avons  retirés  de  cette  campagne,  j^ersonne  j  je  pense, 
ne  trouvera  quUl  y  M  compensation.  Les  beaux-arts 
seuls  doivent  se  réjouir  des  décduv^tes'  admirables 
que  des  hommes  instruits  ont  faites ,  au  milieu  des 
horreurs  de  la  guerre  ».  sur  ce  territoire  ou  l'archi- 
tecture antique  leur  a  déployé  sespkis  riches  trésors* 
L'ouvrage  que  la  France  doit  étaler  aux  jeux  de 
l'Europe ,  est  Iç  véritable  trophée  ût  notre  armée  ^ 
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et  6^il  faat  dterclier  une  €CNiis0lati<m  »  ffiîfiea  4e 
tant  de  regrets ,  nous  la  trouverons  dans  les  lauriers 
dont  nos  armes  se  sont  couy^rtes ,  et  dans  le  sou-, 
venir  de  cette  valeur,  digne  apanage  du  san^;  fran^ 
jais. 


FIN. 


aM— a 


w»»^T'r^p' 


335=3: 


éasssssssssp 


l'.îrmr e 


1  >i»n 


xa« 


) 


ERÎ^ATUM* 

Page  17S,  11^  ligue,  un  DiAmiàitilUei.  un  Da»aticn« 


f- 


r\.   .':%f. 


* 


I*. 


ii' 


i 


=  tl 


1022  C 


3  2044  018  180  588 


( 


--  -  -  -  -^    ' 


